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LIVRE     PREMIER. 


jE  forme  une  entreprife  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ,  &  dont  l'exé-r- 
cution  n'aura  point  d'imitateur.  Je  veux  montrer  à  mes  femblables  ua 
homme  dans  toute  la  vérité  de  la  nature  ;  &  cet  homme  ,  ce  fera  moi. 

Moi  feul.  Je  fens  mon  cœur  &  je  connois  les  hommes.  Je  ne  fuis 
fait  comme  aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  ;  j'ofe  croire  n'être  fait  comme 
aucun  de  ceux  qui  exiftent.  Si  je  ne  vaux  pas  mieux ,  au  moins  je 
fuis  autre.  Si  la  nature  a  bien  ou  mal  fait  de  brifer  le  moule 
dans  lequel  elle  m'a  jette,  c'efl  ce  dont  on  ne  peut  juger  qu'après 
m'avoir  lu. 

Que  la  trompette  du  jugement  dernier  fonne  quand  elle  voudra  ; 
je  viendrai  ce  livre  à  la  main  me  préfenter  devant  le  fouverain  Juge. 
Je  dirai  hautement  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  penfé  ,  ce  que  je 
fus.  J'ai  dit  le  bien  &  le  mal  avec  la  même  franchife.  Je  n'ai  rien  tu 
de  mauvais,  rien  ajouté  de  bon  j  &  s'il  m'ell  arrivé  d'employer  quel- 
que ornement  indifférent ,  ce  n'a  jamais  été  que  pour  remplir  un  vuide 
occafionné  par  mon  défaut  de  mémoire  ;  j'ai  pu  fuppofer  vrai  ce  que 
je  favois  avoir  pu  l'être ,  jamais  ce  que  je  favois  être  faux.  Je  me 
fuis  montré  tel  que  Je  fus,  méprifable  &  vil  quand  je  l'ai  été;  bon^ 
généreux,  fublime,  quand  je  l'ai  été:  j'ai  dévoilé  mon  intérieur  tel 
que  tu  l'as  vu  toi-même.  Etre  éternel,  raffemble  autour  de  moi  l'in- 
nombrable foule  de  mes  femblables  :  qu'ils  écoutent  mes  Confeflijns  , 
qu'ils  gcmilTentde  mes  indignités,  qu'ils  rougiffent  de  mes  mileres. 
Que  chacun  d'eux  découvre  à  fon  tour  fon  cœur  aux  pieds  de  toa 
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trône  avec  la  même  fincérité,  &  puis  qu'un  feul  te  dife  ,  s'il  l'ofe: 
Je  fus  meilleur  que  cet  homme-là. 

Je  fuis  ùé  à  Genève,  en  171 2,  à'Ifaac  Rouffeau,  Citoyeff,  &  de 
Sufanne  Bernard,  Citoyenne;  un  bien  fort  médiocre  à  partager  entre 
quinze  enfans ,  ayant  réduit  prefqu'à  rien  la  portion  de  mon  père  ,  il 
n'avoit  pour  fubfifler  que  fon  métier  d'Horloger,  dans  lequel  il  étoit, 
à  la  vérité,  fort  habile.  Ma  mère  ,  fille  du  Miniftre  Bernard,  éroir  plas 
riche;  elle  avoir  de  la  fagefle&:de  la  beauté:  ce  n'étoit  pas  fans  peine 
que  mon  père  l'avoir  obtenue.  Leurs  amours  avoient  commencé  avec 
leur  vie  :  dès  l'âge  de  huit  à  neuf  ans  ,  ils  fe  promenoient  enfemblc 
tous  les  foirs  fur  la  Treille  ;  à  dix  ans  ,  ils  ne  pouvoient  plus  fe 
quitter.  La  fympathie ,  l'accord  des  âmes  aflermit  en  eux  le  fentiment 
qu'avoit  produit  l'habitude.  Tous  deux  ,  nés  tendres  &  fenfibles  , 
n'attendoient  que  le  moment  de  trouver  danç  tin  aurre  la  même  dif- 
pofition ,  ou  plutôt  ce  moment  les  attendoit  eux-mêmes ,  &  chacun 
d'eux  jetta  fon  cœur  dans  le  pi'emier  qui  s'ouvrit  pour  le  recevoir. 
Le  fort  qui  fembloit  contrarier  leur  pallîon  ,  ne  fit  que  l'animer.  Le 
jeune  amant  ne  pouvant  obtenir  fa  maîtrefl'e ,  fe  confumoit  de  dou- 
leur; elle  lui  coiifeilla  de  voyager  pour  l'oublier.  Il  voyagea  fans 
fruit  &  revint  plus  amoureux  que  jamais.  Il  retrouva  celle  qu'il  aimoit 
tendre  &  fidelle.  Après  cette  épreuve  ,  il  ne  relloit  qu'à  s'aimer  toute 
la  vie  ;  ils  le  jurèrent,  &  le  Ciel  bénit  leur  ferment. 

Gabriel  Bernard,  frère  de  ma  mère,  devint  amoureux  d'une  des 
fœurs  de  mon  père;  mais  elle  ne  confentit  à  époufer  le  frère,  qu'à 
condition  que  fon  frère  époufefoit  la  fœur.  L'amour  arrangea  tout, 
&  les  deux  mariages  fe  firent  le  même  jour.  Ainfi  mon  oncle  étoit  le 
mari  de  ma  tance,  &  leurs  enfans  furent  doublement  mes  coufins- 
gerrnaios.  Il  en  naquit  un  de  part  &  d'autre  au  bout  d'une  année  j 
enfuite  il  fallut  encore  fe  féparer. 

Mon  oncle  Bernard  étoit  Ingénieur  :  il  alla  fervir  dans  l'Empire  & 
en  Hongrie  fous  le  Prince  Eugène.  Il  fe  diftingua  au  fiége  6c  à  la 
bataille  de  Belgrade.  Mon  père,  après  la  naidance  de  mon  frère  uni- 
que ,  partit  pour  Conftantinople  où  il  étoit  appelle,  &  devint  Hor- 
loger du  Sérail.  Durant  fon  abfence,  la  beauté  de  ma  merc  ,  fon  ef- 
prir ,  fes  talens  {  i  ) ,  lui  attirèrent  des  hommages.  M.  de  la  Clofure  , 

(  1  )  EU«  en  avoir  de  tiop  bdil»ns  pour  fon  état  ;  le  i»Unilhc  fon  pcrc  qui  l'adoioit. 
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Réfident  de  France,  fut  des  plus  emprefTés  à  lui  en  offrir.  Il  falloit 
que  fa  pafHon  fût  vive ,  puifqu'au  bout  de  trente  ans  je  l'ai  vu  s'at- 
tendrir en  me  parlant  d'elle.  Ma  mère  avoit  plus  que  de  la  vertu  pour 
s'en  défendre  ,  elle  aimoit  tendrement  fon  mari  ;  elle  le  prefTa  de 
revenir.  Il  quitta  tout,  &  revint.  Je  fus  le  trille  fruit  de  ce  retour. 
Dix  mois  après,  je  naquis  infirme  &  malade  ;  je  coûtai  la  vie  à  ma 
jnere,  &  ma  nailfancc  fut  le  premier  de  mes  malheurs. 

Je  n'ai  pas  fu  comment  mon  père  fupporta  cette  perte  ;  mais  je  fais 
qu'il  ne  s'en  confola  jamais.  Il  croyoit  la  revoir  en  moi,  fans  pouvoir 
oublier  que  je  la  lui  avois  ôtée;  jamais  il  ne  m'embrafTa  que  je  ne 
fentiffe  à  fes  foupirs,  à  fes  convulfives  étreintes ,  qu'un  regret  amer 
fe  méloit  à  fes  careiTes  ;  elles  n'en  croient  que  plus  tendres.  Quand 
il  me  difoit  :  Jean-Jacques ,  parlons  de  ta  mcre  ;  je  lui  difois  :  Hé  bien , 
mon  père,  nous  allons  donc  pleurer  ;  &  ce  mot  feul  lui  tiroit  déjà  des 
larmes.  Ah  .'  difoit-il  en  gémiflant  ;  rends-la  moi ,  confole-moi  d'elle  , 
remplis  le  vide  qu'elle  a  laiiïe  dans  mon  ame.  T'aimerois-je  ainfi  lî 
tu  n'étois  que  mon  fils  r  Quarante  ans  après  l'avoir  perdue,  il  cfl  mort 
dans  les  bras  d'une  féconde  femme  ,  mais  le  nom  de  la  première  à  la 
bouche  ,  &:  fon  image  au  fond  du  cœur. 

Tels  furent  les  auteurs  de  mes  jours.  De  tous  les  dons  que  Je 
Ciel  leur  avoit  départis  ,  un  cœur  fenfible  eft  le  feul  qu'ils  me 
laifferent;  mais  il  avoit  fait  leur  bonheur,  &  fit  tous  les  malheurs  de 
ma  vie. 

J'étois  né  prefque  mourant  ;  on  efpéroit  peu  de  me  conferver.  J'ap- 
portai le  germe  d'une  incommodité  que  les  ans  ont  renforcée,  &  qui 
maintenant  ne  me  donne  quelquefois  des  relâches  que  pour  me  laiffer 
fouffrir  plus  cruellement  d'une  autre  façon.  Une  fœur  démon  père, 


ayant  pris  grand  (bin  de  fon  éducation.  Elle  dcflinoic  ,  clic  chancoic ,  elle  s'accom- 
pagnoit  du  Tliéorbe  ,  elle  avoir  de  la  Icdure  &  faifoit  des  vers  pafTables.  En  voici  qu'elle 
fit  impromptu  dans  rabfcnce  de  fon  frcrc  8:  de  fon  mari,  fc  promcnanaavcc  fa  bcllc- 
fœur  &  leurs  deux  enfans,  fur  un  propos  que  quelqu'un  lui  tiia  a  leur  fu'cc. 

Ces  dcgx  Meilleurs  qui  font  abfens 

Nous  font  chers  de  bien  des  manières  ; 

Ce  font  nos  amis ,  nos  amans  ;  ' 

Ce  font  nos  maris  &  nos  frères. 

Et  les  pcres  de  ces  enfans. 
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fille  aimable  &  fage ,  prit  fi  grand  foin  de  moi  qu'elle  me  fauva.  Au 
momenc  où  j'écris  ceci ,  elle  efl:  encore  en  vie  ,  feignant  à  l'âge  de 
quatre-vingt  ans ,  un  mari  plus  jeune  qu'elle ,  mais  ufé  par  la  boiflbn. 
Chère  tante ,  je  vous  pardonne  de  m'avoir  fait  vivre,  &  je  m'afflige  de 
ne  pouvoir  vous  rendre  à  la  fin  de  vos  jours  les  tendres  foins  que  vous 
m'avez  prodigués  au  commencement  des  miens.  J'ai  auiïî  ma  mie  Ja- 
queline  encore  vivante ,  faine  &  robufte.  Les  mains  qui  m'ouvrirent 
les  yeux  à  ma  naiffance  ,  pourront  me  les  fermer  à  ma  mort. 

Je  fentis  avant  de  penfer  ;  c'efl:  le  fort  commun  de  l'humanité.  Je 
l'éprouvai  plus  qu'un  autre.  J'ignore  ce  que  je  fis  jufqu'à  cinq  ou  fix 
ans  :  je  ne  fais  comment  j'appris  à  lire  ;  je  ne  me  fouviens  que  de  mes 
premières  leûures  &  de  leur  effet  fur  moi  :  c'ell  le  tems  d'où  je  date 
fans  interruption  la  confcience  de  moi-même.  Ma  mère  avoir  lailTé  des 
romans.  Nous  nous  mîmes  à  les  lire  après  foupé,  mon  père  &  moi. 
Il  n'étoit  quellion  d'abord  que  de  m'exercer  à  la  ledlure  par  des  livres 
amufans  ;  mais  bientôt  l'intérêt  devint  fi  vif,  que  nous  lifions  tour-à- 
tour  fans  relâche  ,  &  paffions  les  nuits  à  cette  occupation.  Nous  ne 
pouvions  jamais  quitter  qu'à  la  fin  du  volume.  Quelquefois  mon  père, 
entendant  le  matin  les  hirondelles  ,  difoit  tout  honteux:  Allons  nous 
coucher,  je  fuis  plus  enfant  que  toi. 

En  peu  de  tems  j'acquis  par  cette  dangereufe  méthode,  non-feule- 
ment une  extrême  facilité  à  lire  &  à  m'entendre,  mais  une  intelligence 
unique  à  mon  âge  fur  les  pafTions.  Je  n'avois  aucune  idée  des  chofes  , 
que  tous  les  fentimens  m'étoient  déjà  connus.  Je  n'avois  rien  conçu, 
j'avois  tout  fenti.  Ces  émotions  confufes  que  j'éprouvai  coup  fur  coup  , 
n'altéroient  point  la  raifon  que  je  n'avois  point  encore  ;  mais  elles  m'en 
formèrent  une  d'une  autre  trempe,  &  me  donnèrent  de  la  vie  hmaine 
des  notions  bizarres  &  romanefques ,  dont  l'expérience  &  la  réflexion 
n'ont  jamais  bien  pu  me  guérir. 

Les  romans  finirent  avec  l'été  de  171 9.  L'hiver  fuivant  ce  fut  autre 
chofe.  La  bibliothèque  de  ma  mère  épuifée  ,  on  eut  recours  à  la  por- 
tion de  celle  de  fon  père ,  qui  nous  étoit  échue.  Heureufement  il  s'y 
trouva  de  bons  livres  ,  &  cela  ne  pouvoir  guère  être  autrement;  cette 
bibliothèque  ayant  été  formée  par  un  Miniftre,  à  la  vérité  ,  &  favant 
même  ;  car  c'étoit  la  mode  alors ,  mais  homme  de  goût  &  d'efprit. 
L'Hifloire  de  l'Eglife  &  de  l'Empire ,  par  Le  Sueur  ;  le  Difcours  de 
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BofluetfurrHiftoire  univerfelle  ;  les  Hommes  illuflres,  de  Plutarque; 
l'Hifloire  de  Vcnife  ,  par  Nani;  les  Métamorphofes  d'Ovide;  La 
Bruyère;  la  Mondes  de  Fontenellc,  fes  Dialogues  des  Morts  ,  "& 
quelques  tomes  de  Molière,  furent  rranfportés  dans  le  cabinet  de 
mon  père,  &  je  les  lui  lifois  tous  les  jours  durant  fon  travail.  J'y  pris 
un  goût  rare  &  peut-être  unique  à  cet  âge.  Plutarque  fur-tout  devint 
ma  ledure  favorite.  Le  plaifir  que  je  prenois  à  le  relire  fans  celTe 
me  guérit  un  peu  des  romans ,  &  je  préférois  bientôt  Agefilas ,  Brutus , 
Ariftide,  à  Orondate,  Artameneôc  Juba.  De  ces  intérefTantes  ledurej  ^ 
des  entretiens  qu'elles  occafionnoient  entre  mon  père  &  moi,  fe  forma 
cet  efprit  libre  &  républicain  ,  ce  caradlere  indomptable  &  fier ,  im- 
patient de  joug  &  de  iervitude  qui  m'a  tourmenté  tout  le  tems  de  ma 
vie  dans  les  fituations  les  moins  propres  à  lui  donner  l'cffor.  Sans  ceiïe 
occupé  de  Rome  &  d'Athènes  ;  vivant ,  pour  ainfi  dire ,  avec  leurs  grands 
hommes;  né  moi-mcme  citoyen  d'une  république,  6c  fils  d'un  père 
dont  l'amour  de  la  patrie  étoit  la  plus  forte  pafTion ,  je  m'en  enflam- 
mois  à  fon  exemple  :  je  me  croyois  Grec  ou  Romain  ;  je  devenois  le 
perfonnage  dont  je  lifois  la  vie:  le  récit  des  traits  de  confiance  &  d'in- 
trépidité qui  m'avoient  frappé  me  rendoient  les  yeux  étincelans  &  la 
voix  forte.  Un  jour  que  je  racontois  à  table  l'aventure  de  Scevola  ,  on 
fut  efl'rayé  de  me  voir  avancer  &  de  tenir  la  main  fur  un  réchaud  pour 
repréfentcr  fon  aélion. 

J'avois  un  frère  plus  âgé  que  moi  de  fept  ans.  Il  apprenoit  la  pro- 
fefTion  de  mon  père.  L'extrême  affection  qu'on  avoir  pour  moi  le  fai- 
foit  un  peu  négliger,  &  ce  n'ed  pas  cela  que  j'approuve.  Son  éduca- 
tion fe  fenrit  de  cette  négligence.  Il  prit  le  train  du  libertinage, 
même  avant  l'âge  d'être  un  vrai  libertin.  On  le  mit  chez  un  autre 
maître ,  d'où  il  faifoit  des  efcapades  ,  comme  il  en  avoir  fait  de  la 
maifon  paternelle.  Je  ne  le  voyois  prefque  point  :  à  peine  puis-je  dire 
avoir  fait  connoifTiince  avec  lui  ;  mais  je  ne  laiiïbis  pas  de  l'aimer  ten- 
drement; &  il  m'aimoit,  autant  qu'un  polilfon  peut  aimer  quelque 
chofe.  Je  me  fouviens  qu'une  fois  que  mon  père  le  châtioit  rudement 
&  avec  colère  ,  je  me  jettai  impétucufement  entre  deux,  l'embralTant 
étroitement.  Je  le  couvris  ainfi  de  mon  corps,  recevant  les  coups 
qui  lui  étoient  portés ,  &  je  m'obflinai  fi  bien  dans  cette  attitude  , 
qu'il  fallut  eniin  que  mon  père  lui  fît  grâce ,  foie  défarmé  par  mes 
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eris  &  mes  larmes ,  foit  pour  ne  pas  me  maltraiter  plus  que  lui.  Enfin 
mon  frère  tourna  fi  mal ,  qu'il  s'enfuit  &  difparut  tout-à-fait.  Quelque 
tems  après  on  fut  qu'il  étoit  en  Allemagne,  Il  n'écrivit  pas  une  feule 
fois.  On  n'a  plus  eu  de  fes  nouvelles  depuis  ce  tçms-là ,  &  voilà  com- 
ment je  fuis  demeuré  fils  unique. 

Si  ce  pauvre  garçon  fut  élevé  négligemment ,  il  n'en  fut  pas  ainfi  de 
fon  frère  ;  &  les  enfans  des  Rois  ne  fauroient  être  foignés  avec  plus 
de  zele  que  je  le  fus  durant  mes  premiers  ans ,  idolâtré  de  tout  ce 
qui  m'environnoit ,  &  toujours,  ce  qui  efl:  bien  plus  rare  ,  traité  en 
enfant  chéri ,  jamais  en  enfant  gâté.  Jamais  une  feule  fois ,  jufqu'à  ma 
fortie  de  lamaifon  paternelle,  on  ne  m'a  laiffé  courir  feul  dans  la  rue 
avec  les  autres  enfans  :  jamais  on  n'eue  à  réprimer  en  moi,  ni  à  fatis- 
faire  aucune  de  ces  fantafques  humeurs  qu'on  impute  à  la  nature  & 
qui  naiflent  toutes  de  la  feule  éducation.  J'avois  \qs  défauts  de  mon 
âge  ;  j'étois  babillard  ,  gourmand,  quelquefois  menteur.  J'aurois  volé 
des  fruits ,  des  bonbons ,  de  la  mangeaille  ;  mais  jamais  je  n'ai  pris 
plaifir  à  faire  du  mal ,  du  dégât ,  à  charger  les  autres ,  à  tourmenter 
de  pauvres  animaux.  Je  me  fouviens  pourtant  d'avoir  une  fois  pifle 
dans  la  marmite  d'une  de  nos  voifines,  appellée  Madame  Clôt,  tandis 
qu'elle  étoit  au  prêche.  J'avoue  même  que  ce  fouvenir  me  fait  encore 
rire  ,  parce  que  Madame  Clôt ,  bonne  femme  au  demeurant ,  étoit 
bien  la  vieille  la  plus  grognon  que  je  connus  de  ma  vie.  Voilà  la  courte 
&  véridique  hiftoire  de  tous  mes  méfaits  enfantins. 

Comment  ferois-je  devenu  méchant,  quand  je  n'avois  fous  les  yeux 
que  des  exemples  de  douceur ,  &  autour  de  moi  que  les  meilleures 
gens  du  monde?  Mon  père,  ma  tante,  ma  mie,  mes  pareas  ,  nos 
amis,  nos  voifins ,  tout  ce  qui  m'environnoit,  ne  m'obéifloit  pas,  à  la 
vérité ,  mais  m'aimoit  ;  &  moi  je  les  aimois  de  même.  Mes  volontés 
ctoient  fi  peu  excitées  &  fi  peu  contrariées,  qu'il  ne  me  venoit  pas  dans 
l'efprit  d'en  avoir.  Je  puis  jurer  que  jufqu'à  mon  aflerviflement  foi» 
Un  maître ,  je  n'ai  pas  fu  ce  que  c'étoit  qu'une  fantaifie.  Hors  le  tems 
que  je  paflbis  à  lire  ou  écrire  auprès  de  mon  père  ,  &  celui  où  ma  mie 
memenoic  promener,  j'étois  toujours  avec  ma  tante,  à  la  voir  broder^ 
à  l'entendre  chanter,  aflls  ou  debout  à  côté  d'elle,  &  j'étois  content. 
Son  enjouement,  fa  douceur,  fa  figure  agréable,  m'ont  laifle  de  ii 
fortes  imprefllons,  que  je  vois  encore  fon  air,  fon  regard,  fon  attitude; 

je 
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)e  me  fouviens  de  feî  petits  propos  carefTans:  je  dirois  comment  die 
étoit  vêtue  &  coiffée,  fans  oublier  ïss  deux  crochets  que  fes  cheveux 
noirs  faifoient  fur  fes  tempes ,  feJon  la  mode  de  ce  tems-là. 

Je  fuis  perfuadé  que  je  lui  dois  le  goÛt  ou  plutôt  la  paffion  pour  la 
mufique,  qui  ne  s'eft  bien  développée  en  moi  que  long-tems  après 
EiJefavoitune  quantité  prodigieufe  d'airs  &  de  chanfons ,  qu'elle  chan- 
toit  avec  un  filet  de  voix  fort  douce.  La  férénité  d'ame  de  cette  excel- 
lente fille  éloignoit  d'elle  &  de  tout  ce  qui  l'environnoitia  rêverie  &  U 
trifte/îe.  L'attrait  que  fon  chant  avoitpour  moi  fut  tel,  que  non-feule- 
ment plufieurs  de  [es  chanfons  me  font  reftées  dans  la  mémoire    mai, 
qu'il  m'en  revient  même  ,  aujourd'hui  que  je  l'ai  perdue ,  qui ,'  tota- 
lement oubliées  depuis  mon  enfance,  fe  retracent  à  mefure  que  je 
vieillis,  avec  un  charme  que  je  ne  puis  exprimer.  Diroit-on  que  moi 
vieux  radoteur,  rongé  de  foucis  <5c  de  peines,  j.  me  furprends  quel! 
quefois  a  pleurer  comme  un   enfant,  en  marmotant  ces  petits  airr 
d  une  VOIX  deja  calTee  &  tremblante  ?  Il  y  en  a  un  fur-tout  qui  m'ell 
bien  revenu  tout  entier  ,  quant  à  l'air;  mais  la  féconde  moitié  des  pa- 
roles s  eft  conftamment  refufée  à  tous  mes  efforts  pour  me  la  rappeller 
quoiqu'il  m'en  revienne  confufément  les  rimes.  Voici  le  coramencaî 
ment,  &  ce  que  j'ai  pu  me  rappeller  du  re/le. 

Tircis  ,  je  n'ofc 
Écouter  ton  Chaliimeaa 

Sous  l'Ormeau  ; 

Car  on  en  caufc 
D6'a  dans  notre  hameau. 

•  •    .    .    un  Bercer 

•  •     .     .    s'engager 

•  •    •    .    fans  danger; 

Et  toujours  Icpinc  cft  fou»  la  rofe. 

5e  cherche  où  eft  le  charme  attendriffaiit  que  mon  cœur  trouve  à 
cette  chanfon  :  c'eft  un  caprice  auquel  je  ne  comprends  rien  ;  mais  il 
m'eft  de  toute  impofîibilité  de  la  chanter  jufqu'à  la  fin ,  fans  être  ar- 
rêté par  mes  larmes.  J'ai  cent  fois  projette  d'écrire  à  Paris  pour  faire 
chercher  le  refte  des  paroles,  fi  tant  eft  que  quelqu'un  les  connoifli 
encore.  Mais  je  fuis  prefque  sûr  que  le  plaifir  que  je  prends  à  me  rap. 

(e.uyres  Pojlh.  Tome  IIL  g 
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peller  cet  air  s'évanoairoit  en  partie  ,  fi  j'avois  la  preuve  que  d'autres 
que  ma  pauvie  tante  Sufon  l'ont  chanté. 

Telles  furent  les  premières  affedions  de  mon  entrée  à  la  vie  :  ainfi 
commençoit  à  fe  former  ou  à  fe  montrer  en  moi  ce  cœur  à  la  fois  fi  fier 
&fi  tendre,  ce  caractère  efleminé,  mais  pourtant  indomptable,  qui  , 
flottant  toujours  entre  la  foiblefle  &  le  courage ,  entre  la  mollefl'e  &  la 
vertu ,  m'a  jufqu'au  bout  mis  en  contradiction  avec  moi-même ,  &  a 
fait  que  l'aWtinence  &  la  jouiffance,  le  plaifir  &  la  fagefle  m'ont  éga- 
lement échappé. 

Ce  train  d'éducation  fut  interrompu  par  un  accident  dont  les  fuites 
ont  influé  fur  le  relie  de  ma  vie.  Mon  père  eut  un  démêlé  avec  un 
M.  G  *  *  *. ,  Capitaine  en  France  ,  &  apparenté  dans  le  Confeil.  Ce 
G  *  *  *,  homme  infolent  &  lâche  ,  faigna  du  nez  ,  &  pour  fe  venger , 
accufa  mon  père  d'avoir  mis  l'cpée  à  la  main  dans  la  ville.  Mon  père, 
qu'on  voulut  envoyer  en  prifon,  s'obftinoit  à  vouloir  que,  félon  la 
loi ,  l'accufateur  y  entrât  auflî-bien  que  lui.  N'ayant  pu  l'obtenir  ,  il 
aima  mieux  fortir  de  Genève  &  s'expatrier  pour  le  relie  de  fa  vie  , 
que  de  céder  fur  un  point  où  l'honneur  &  la  liberté  lui  paroiflbient 
compromis. 

Je  refiai  fous  la  tutelle  de  mon  oncle  Bernard  j  alors  employé  aux 
fortifications  de  Genève.  Sa  fille  aînée  étoit  morte  ;  mais  il  avoir  un 
fils  de  même  âge  que  moi.  Nous  fûmes  mis  enlémble  à  BofiTey  en 
penfion  chez  le  Miniflre  Lambercicr ,  pour  y  apprendre,  avec  le  latin  , 
tout  le  menu  fatras  dont  on  l'accompagne  fous  le  nom  d'éducation. 

Deux  ans  pafies  au  village  adoucirent  un  peu  mon  âpreté  romaine, 
&  me  ramenèrent  à  l'état  d'enfant.  A  Genève  où  l'on  ne  m'impo- 
foit  rien,  j'aimois  l'application  ,  la  ledure  ;  c'étoit  prefque  mon  feul 
amufement.  A  BolTey  le  travail  mé  fit  aimer  les  jeux  qui  lui  fervoient 
de  relâche.  La  campagne  étoit  pour  moi  '^\  nouvelle  que  je  ne  pou- 
vois  me  lafier  d'en  jouir.  Je  pris  pour  elle  un  goût  fi  vif  qu'il  n'a 
jamais  pu  s'éteindre.  Le  fouvenir  des  jours  heureux  que  j'y  ai  pafies 
m'a  fait  regretter  fon  féjour  &  fes  plaifirs  dans  tous  les  âges  ,  juf- 
qu'à  celui  qui  m'y  a  ramené.  M.  Lambtrcïer  étoit  un  homme  fort  rai- 
fonnable,  qui,  fans  négliger  notre  inftruflion,  ne  nous  chargpoit 
point  de  devoirs  extrêmes.  La  preuve  qu'il  s'y  prenoit  bien  efl  que, 
malgré  mou  avcrlion  pour  la  gêne,  je  ne  me  luis  jamais  rappelé  avec 
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dégoût  mes  heures  d'étude,  &  que,  fi  je  n'appris  pas  de  lui  beau- 
coup de  chofes ,  ce  que  j'appris  je  l'appris  fans  peine  ,  &  n'en  ai  rieji 

oublié. 

La  fimplicité  de  cette  vie  champêtre  me  fit  un  bien  d'un  prix  inef- 
timable  en  ouvrant  mon  cœur  à  l'amitié.  Jufqu'alors  je  n'avois  connu 
que  des  fentimens  élevés  ,  mais  imaginaires.  L'habitude  de  vivre  en- 
femblcdans  un  ctat  paifible  m'unit  tendrement  à  mon  coufin  Bernard. 
En  peu  de  tems  j'eus  pour  lui  des  fenrimens  plus  affeélueux  que  ceux 
que  j'avoiseu  pour  mon  frère  ,  &  qui  ne  fe  font  jamais  effacés.  C'étoit 
un  grand  gaiçon  fort  efflanqué,  fort  fluet,  aulTi  doux  d'efpric  que 
foible  de  corps,  &  qui  n'abufoit  pas  trop  de  la  prédileftion  qu'on 
avoir  pour  lui  dans  la  maifon  ,  comme  fils  de  mon  tuteur.  Nos  tra- 
vaux ,  no$  amufemens ,  nos  goûts  écoient  les  mêmes  ;  nous  étions 
feuls  ;  nous  étions  de  même  âge;  chacun  des  deux  avoit  befoin  d'un 
camarade  :  nous  féparer  étoit  en  quelque  forte  nous  anéantir.  Quoi- 
que nous  euffions  peu  d'occafions  de  faire  preuve  de  notre  attachement 
l'un  pour  l'autre,  il  étoit  extrême,  <Sc  non -feulement  nous  ne  pou- 
vions vivre  un  inftant  féparés,  mais  nous  n'imaginions  pas  que  nous 
puflions  jamais  l'être.  Tous  deux  d'un  efprit  facile  à  céder  aux  ca- 
reflfes  ,  complaifans  quand  on  ne  vouloir  pas  nous  contraindre,  nous 
étions  toujours  d'accord  fur  tout.  Si ,  par  la  faveur  de  ceux  qui  nous 
gouvernoient ,  il  avoit  fur  moi  quelque  afcendant  fous  leurs  yeux  ; 
quand  nous  étions  feuls  j'enavoisun  fur  lui  qui  rétabliiïbit  l'équili- 
bre. Dans  nos  études  ,  je  lui  foufflois  fa  leçon  quand  il  héfitoit;  quand 
mon  thème  étoit  fait,  je  lui  aidois  à  faire  le  fien ,  &  dans  nos  amu- 
femens mon  goût  plus  aftif  lui  fervoit  toujours  de  guidi.  Enfin  nos 
deux  caraéleres  s'accordoient  fi  bien,  &  l'amitié  qui  nous  unilfoit 
étoit  'îx  vraie,  que  dans  plus  de  cinq  ans  que  nous  fûmes  prefque  infé- 
parables  tant  à  Bofley  qu'à  Genève  ,  nous  nous  battîmes  fouvent ,  je 
l'avoue  ;  mais  jamais  on  n'eut  befoin  de  nous  féparer,  jamais  une  de 
nos  querelles  ne  dura  plus  d'un  quart  -  d'heure  ,  &  jamais  une  feule 
fois  nous  ne  portâmes  l'un  contre  l'autre  aucune  accufation.  Ces  re- 
marques font ,  fi  l'on  veut,  puériles,  mais  il  en  réfulte  pourtant  un 
exemple  peut-être  unique,  depuis  qu'il  exifle  des  entans. 

La  manière  dont  je  vivois  à  Bolfey  me  convenoit  li  bien,  qu'il  ne 
lui  a  manqué  que  de  durer  plus  long  -  tcms  pour  fixer  abfolument  mon 
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caradere.  Les  fentimens  tendres ,  afFe(flueux ,  paifibles  en  faifolent 
le  fond.  Je  crois  que  jamais  individu  de  notre  efpece  n'eut  naturelle- 
ment moins  de  vanité  que  moi.  Je  m'élevois  par  élans  à  des  mouve- 
mens  fublimcs ,  mais  je  retombois  aufTi-tôt  dans  ma  langueur.  Etre 
aimé  de  tout  ce  qui  m'approclioit  étoit  le  plus  vif  de  mes  defirs, 
J'étois  doux  ,  mon  coufm  l'étoit  ;  ceux  qui  nous  gouvernoient  l'é- 
toient  eux-mêmes.  Pendant  deux  ans  entiers  je  ne  fus  ni  témoin  ni 
vidime  d'un  fentiment  violent.  Tout  nourriflbit  dans  mon  cœur  les 
difpofitions  qu'il  reçut  de  la  nature.  Je  ne  connoiflbis  rien  d'aufTi  char- 
mant que  de  voir  tout  le  monde  content  de  moi  &  de  toute  chofe.  Je 
me  fouviendrai  toujours  qu'au  temple  répondant  au  catéchifme  ,  rien 
ne  me  troubloit  plus  quand  il  m'arrivoit  d'héfiter ,  que  de  voir  fur  le 
vifage  de  Mlle.  Lamherder  des  marques  d'inquiétude  &  de  peine. 
Cela  feul  m'affligeoit  plus  que  la  honte  de  manquer  en  public ,  qui 
m'afiedoit  pourtant  extrêmement  :  car  quoique  peu  fenfible  aux  louan- 
ges ,  je  le  fus  toujours  beaucoup  à  la  honte  ,  &  je  puis  dire  ici  que 
l'attente  des  réprimandes  de  Mlle.  Lamhtrcur  me  donnoit  moins  d'a- 
larmes que  la  crainte  de  la  chagriner. 

Cependant  elle  ne  manquoit  pas  au  befoin  de  févérité ,  non  plus 
que  fon  frère  :  mais  comme  cette  févérité  ,  prefque  toujours  jufle , 
n'étoit  jamais  emportée  ,  je  m'en  affligeois  &  ne  m'en  mutinois  point. 
J'étois  plus  fâché  de  déplaire  que  d'être  puni ,  &  le  figne  du  mécon- 
tentement m'étoit  plus  cruel  que  la  peine  affliftive.  Il  eft  embarraf- 
fant  de  m'expliquer  mieux  ,  mais  cependant  il  la  faut.  Qu'on  chan- 
geroit  de  méthode  avec  la  jeuneiïe  fi  l'on  voyoit  mieux  les  effets  éloi- 
gnés de  celle  qu'on  emploie  toujours  indiftinélement  &  fouvent  in- 
difcrétement  !  La  grande  leçon  qu'on  peut  tirer  d'un  exemple  auflî 
commun  que  funefte  ,  me  fait  réfoudre  à  le  donner. 

Comme  Mlle.  Lambcrcicr  avoir  pour  nous  l'affedion  d'une  mère, 
elle  en  avoit  aufîi  l'autorité,  &  la  portoit  quelquefois  jufqu'à  nous 
infliger  la  punition  des  enfans,  quand  nous  l'avions  méritée.  AiTez 
Jong-tems  elle  s'en  tint  à  la  menace,  &  cette  menace  d'un  châti- 
ment tout  nouveau  pour  moi  me  fembloit  très -effrayante;  mais  après 
l'exécution  ,  je  la  trouvai  moins  terrible  à  l'épreuve  que  l'attente  ne 
l'avoir  été  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  cft  que  ce  châtiment  m'af- 
icdionna  davaatage  encore  à  celle  qui  me  l'avoir  impofé.  Il  falloit 
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„,ême  toute  la  vérité  de  cette  affea.on  &  toute  ma  douceur  naturelle 
r?  m'empêcher  de  chercher  le  retour  du  même  trauement  en  le 
^nr  ■  car  i'avois  trouvé  dans  la  douleur,  dans  la  honte  même  , 
r  m^  ng  de;enVuali.é  ,ui  m'avo.  la.né  plus  de  de..  ,ue  de 
crainte  de  l'éprouver  derechef  par  la  même  ma.n  11  eft  vra.  que, 
comme  il  fe  mêloit  fans  doute  à  cela  quelque  inil.nd  précoce  du  fexe, 
L  même  châtiment  reçu  de  fon  frère,  ne  m'eût  point  du  tout  paru 
plaifant.  Mais  de  l'humeur  dont  il  étoit,  cette  rubditution  netoit 
Leres  à  craindre,  &fi  je  m'abftenois  de  mériter  la  corredion,  c  etoit 
uniquement  de  peur  de  fâcher  Mlle.  LambercUr;  car  tel  eft  en  moi 
l'empire  de  la  bienveillance  ,  &  même  de  celle  que  les  fens  ont  fait 
naître ,  qu'elle  leur  donna  toujours  la  loi  dans  mon  cœur. 

Cette  récidive  que  j'éloignois  fans  la  craindre  arriva  fans  qu  il  y 
eût  de  ma  faute,  c'eft-à-dire,  de  ma  volonté,  &  j'en  profitai ,  je- 
puis  dire  ,  en  sûreté  de  confcience.  Mais  cette  féconde  fois  fut  auffi, 
la  dernière  •  car  Mlle.  Lamberaer  s'étant  fans  doute  apperçue  a  quel- 
que figne  que  ce  châtiment  n'alloit  pas  à  fon  bue,  déclara  qu'elle  y 
renonçoit  &  qu'il  la  fatiguoit  trop.  Nous  avions  jufques -la  couche 
dans  fa  chambre,  &  même  en  hiver  quelquefois  dans  fon  lit.  Deux 
jours  après  on  nous  fit  coucher  dans  une  autre  chambre,  &  )  eus  dé- 
formais l'honneur  dont  je  me  ferois  bien  paflé  ,  d'être  traité  par  elle 

en  grand  garçon.  ^  . 

Qui  croiroit  que  ce  châtiment  d'enfant  reçu  a  huit  ans  par  la  main 
d'une  fille  de  trente  a  décidé  de  mes  goûts ,  de  mes  defirs  ,  de  mes 
partions,  de  moi  pour  le  refte  de  ma  vie  ,  &  cela  ,  précifément  dan. 
le  fens  contraire  à  ce  qui  devoir  s'cnfuivre  naturellement  ?  En  meme- 
tems  que  mes  fens  furent  allumés ,  mes  delîrs  prirent  fi  bien  le  change, 
que  ,  bornés  à  ce  que  j'avois  éprouvé  ils  ne  s'aviferent  point  de  cher- 
cher'autre  chofe.  Avec  un  fang  brûlant  de  fcnfualité  prefque  dès  ma 
naiflance  je  me  confervai  pur  de  toute  fouillure,  jufqu'à  lâge  où  les 
tempéramens  les  plus  froids  &  les  plus  tardifs  le  développent.  Tour- 
menté long-tems  ,  fans  favoir  de  quoi ,  je  dévorois  d'un  œil  ardent 
les  belles  perlonnes  ;  mon  imagination  me  les  rappelloit  lans  celTe  ; 
uniquement  pour  les  mettre  en  œuvre  à  ma  mode,  &  en  faire  autant 
de  Dcmoifelles  Lamberaer. 

Même  après  l'âge  nubile,  ce  goût  bizarre  toujours  pcrfillant ,  «Se 
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porté  jufqu'à  la  dépravation,  jufqu'à  la  folie,  m'a  coiifervé  les  mœurs 
honnêtes  qu'il  fembleroit  avoir  dû  m'ôter.  Si  jamais  éducation  fut 
modefte  &  charte  ,  c'efl;  afTurément  celle  que  j'ai  reçue.  Mes  trois  tantes 
n'étoient  pas  feulement  des  perfonnes  d'une  fageffe  exemplaire,  mais 
d'une  réierve  que  depuis  long-tems  les  femmes  ne  connoiflent  plus. 
Mon  père,  homme  de  plaifir,  mais  galant  à  la  vieille  mode,  n'a  ja- 
mais tenu  près  des  femmes  qu'il  aimoit  le  plus,  des  propos  dont  une 
vierge  eût  pu  rougir,  &  jamais  on  n'a  poufié  plus  loin  que  dans  ma 
famille  &  devant  moi  le  refped:  qu'on  doit  aux  enfans.  Je  ne  trouvai 
pas  moins  d'attentioa  chez  M.  ■Lambercier  fur  le  même  article ,  &  une 
fort  bonne  fervante  y  fut  mife  à  la  porte  ,  pour  un  mot  un  peu  gaillard 
qu'elle  avoit  prononcé  devant  nous.  Non -feulement  je  n'eus  jufqu'à 
mon  adolefcence  aucune  idée  didinde  de  l'union  des  fexes  ;  mais  ja- 
mais cette  idée  confufe  ne  s'ofFric  à  moi  que  fous  une  image  odieufe  & 
dégoûtante.  J'avois  pour  les  filles  publiques  une  horreur  qui  ne  s'efl 
jamais  effacée  ;  je  ne  pouvois  voir  un  débauché  fans  dédain  ,  fans  effroi 
même  :  car  mon  averfion  pour  la  débauche  alloit  jufques-Ià,  depuis 
qu'allant  un  jour  au  petit  Sacconex  par  un  chemin  creux ,  je  vis  des 
deux  côtés  des  cavités  dans  la  terre  où  l'on  me  dit  que  ces  gens -là  fai- 
foient  leurs  accouplemens.  Ce  que  j'avois  vu  de  ceux  des  chiennes  me 
revenoit  aulfi  toujours  à  l'efprit  en  penfant  aux  autres  ,  &  le  cœur  me 
foulevoit  àcefeul  fouvenir. 

Ces  préjugés  de  l'éducation,  propres  par  eux-mêmes  à  retarder 
les  premières  explofions  d'un  tempérament  combuftible,  furent  aidés, 
comme  j'ai  dit,  par  la  diverlion  que  firent  fur  moi  les  premières  poin- 
tes de  la  fenfualité.  N'imaginant  que  ce  que  j'avois  fenti  ;  malgré  des 
effervefcences  de  lang  très  -  incommodes ,  je  ne  favois  porter  mes  de- 
firs  que  vers  i'efpece  de  volupté  qui  m'étoit  connue,  fans  aller  jamais 
jufqu'à  celle  qu'on  m'avoit  rendue  haiffable  ,  &  qui  tenoit  de  lî  près 
à  l'autre  ,  fans  que  j'en  eulfe  le  moindre  foupçon.  Dans  mes  fottes 
fantailîes,  dans  mes  erotiques  fureurs,  dans  les  aâ:es  extravagans 
auxquels  elles  me  portoient  quelquefois ,  j'empruntois  imaginaire- 
ment  le  fecours  de  l'autre  fexe  ,  fans  pcnfer  jamais  qu'il  fût  propre  à 
nul  autre  ufage  qu'à  celui  que  je  brûlois  d'en  tirer. 

Non- feulement  donc  c'efl  ainfi  qu'avec  un  tempérament  très- ar- 
d«nt ,  très-lafcif,  très -précoce,  je  paiïai  toutefois  l'âge  de  puberté 
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fans  defirer ,  fans  connoître  d'autres  plaifirs  des  fens  que  ceux  dont 
Mlle.  iûOT/i'eraerm'avoit  très  -innocemment  donné  l'idée  ;  mais  quand 
enfin  le  progrès  des  ans  m'eut  fait  homme,  c'eft  encore  ainfi  que  ce 
qui  devoit  me  perdre  me  conferva.  Mon  ancien  goût  d'enfant ,  au  lieu 
de  s'évanouir  s'aiïbcia  tellement  à  l'autre  que  je  ne  pus  jamais  l'écarter 
des  defirs  allumés  par  mes  fens  ;  &  cette  folie ,  jointe  à  ma  timidité 
naturelle  m'a  toujours  rendu  très  -peu  entreprenant  près  des  femmes, 
faute  d'ofer  tout  dire  ou  de  pouvoir  tout  faire  ;  l'efpece  de  joUiflTance 
dont  l'autre  n'ctoit  pour  moi  que  le  dernier  terme  ne  pouvant  être 
ufurpce  par  celui  qui  la  defire,  ni  devinée  par  celle  qui  peut  l'accorder. 
J'ai  ainlî  pafle  ma  vie  à  convoiter  &  me  taire  auprès  des  perfonnes 
que  j'aimois  le  plus.  N'ofant  jamais  déclarer  mon  goût  je  l'amufois 
du  moins  par  des  rapports  qui  m'en  confervoicnt  l'idée.  Etre  aux 
genoux  d'une  maîtrelTe  impérieufe,  obéir  à  fes  ordres,  avoir  des  par- 
dons à  lui  demander  ,  étoient  pour  moi  de  très  -  douces  jouilTances , 
&  plus  ma  vive  imagination  m'enflammoit  le  fang  ,  plus  j'avois  l'air 
d'un  amant  tranfl.  On  conçoit  que  cette  manière  de  faire  l'amour 
n'amené  pas  des  progrès  bien  rapides ,  &  n'efl  pas  fort  dangereufe  à 
la  vertu  de  celles  qui  en  font  l'objet.  J'ai  donc  fort  peu  polTédc  , 
mais  je  n'ai  pas  lailTé  de  jouir  beaucoup  à  ma  manière  ;  c'eft -à- dire, 
par  l'imagination.  Voilà  comment  mes  fens,  d'accord  avec  mon 
humeur  timide  &  mon  efprit  romanefque,  m'ont  confervé  des  fenti- 
mens  purs  &  des  mœurs  honnêtes,  parles  mêmes  goûts  qui,  peut- 
être  avec  un  peu  plus  d'cffionterie  ,  m'auroient  plongé  dans  les  plus 
brutales  voluptés. 

J'ai  fait  le  premier  pas  &  le  plus  pénible  dans  le  labyrinthe  obfcur 
ôc  fangeux  de  mes  conférions.  Ce  n'eft  pas  ce  qui  cft  criminel  qui 
coûte  le  plus  à  dire,  c'eft  ce  qui  eft  ridicule  &  honteux.  Dcs-à-pré- 
fent  je  fuis  sûr  de  moi  ;  après  ce  que  je  viens  d'ofer  dire,  rien  ne 
peut  plus  m'arréter.  On  peut  juger  de  ce  qu'ont  pu  me  coûter  de 
femblables  aveux,  fur  ce  que  dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  emporté 
quelquefois  près  de  celles  que  j'aimois  par  les  fureurs  d'une  paffion 
qui  m'ôtoit  la  faculté  de  voir  ,  d'entendre  ,  hors  de  fens  ,  év:  faifi  dun 
tremblement  convulfif  dans  tout  mon  corps  ;  jamais  je  n'ai  pu  prendre 
fur  moi  de  leur  déclarer  ma  folie,  &  d'implorer  d'elles  dans  la  plus 
jntimc  familiarité  la  feule  faveur  qui  manquoit  aux  autres.  Cela  ne 
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m'eft  jamais    arrivé  qu'une  fois  dans  l'enfance ,    avec  un  e«ifant  Ao 
mon  âge;  encore  fut-ce  elle  qui  en  fit  la  première  propofition. 

En  remontant  de  cette  forte  aux  premières  traces  de  mon  être  fen- 
fible ,  je  trouve  des  élémens  qui ,  femblant  quelquefois  incompati- 
bles ,  n'ont  pas  laiffé  de  s'unir  pour  produire  avec  force  un  eftec 
uniforme  &.  fimple  ;  &  j'en  trouve  d'autres  qui ,  les  mêmes  en  appa- 
rence, ont  formé,  par  le  concours  de  certaines  circonftances  ,  de  (1 
différentes  combinaifons  ,  qu'on  n'imagineroit  jamais  qu'ils  eulTent 
entr'eux  aucun  rapport.  Qui  croiroit,  par  exemple,  qu'un  des  relTorts 
les  plus  vigoureux  de  moa  ame  fat  trempé  dans  la  même  fource  d'où 
la  luxure  6c  la  mollefle  ont  coulé  dans  mon  fang?  Sans  quitter  le  fujet 
.dont  je  viens  de  parler,  on  en  va  voir  fortir  une  impreflion  bien  diffé- 
rente. 

J'étudiols  un  jour  feul  ma  leçon  dans  la  chambre  contigiie  à  la  cuî- 
fine.  La  fervante  avoit  mis  fécher  à  la  plaque  les  peignes  de  Made- 
raoiCelle  Lambercler.  Quand  elle  revint  les  prendre,  il  s'en  trouva  un 
dont  tout  un  côté  de  dents  étoic  brifé.  A  qui  s'en  prendre  de  ce  dégât  ? 
perfonne  autre  que  moi  n'étoit  entré  dans  la  chambre.  On  m'interroge  ; 
je  nie  d'avoir  touché  le  peigne.  M.  &  Mlle  L.imècrder  {^  réuniiTent  ^ 
m'exhortent,  me  preflent,  me  menacent:  je  perfifte  avec  opiniâtreté; 
mais  la  conviftion  étoit  trop  forte  ,  elle  l'emporta  fur  toutes  mes  pro- 
teflations ,  quoique  ce  fût  la  première  fois  qu'on  m'eût  trouvé  tant 
d'audace  à  mentir.   La   chofe  fut  prife  au  férieux  ;  elle  méritoit  de 
l'être.  La  méchanceté,  le  menfonge,  l'obftination,  parurent  également 
dignes  de  punition  ;  mais  pour  le  coup  ,  ce  ne  fut  pas  par  Mademoi- 
fclle  L^mbercier  qu'elle  me  fut  infligée.  On  écrivit  à  mon  oncle  Bernard; 
il  vint.  Mon  pauvre  coufm  étoit  chargé  d'un  autre  délit  non  moins 
grave  :  nous  fûmes  enveloppés  dans  la  même  exécution.  Elle  fut  ter- 
rible. Quand ,  cherchant  le  remède  dans  le  mal  même ,  on  eût  voulu 
pour  jamais  amortir  mes  fens  dépravés,  onn'auroit  pu  mieux  s'y  pren- 
dre. Aufli  me  laiffcrent-ils  en  repos  pour  long-tems. 

On  ne  put  m'arracher  l'aveu  qu'on  exigeoit.  Repris  à  plufieurs  fois, 
6c  mis  dans  l'état  le  plus  affreux ,  je  fus  inébranlable.  J'aurois  fouffert 
la  mort,  &  j'y  étois  réfolu.  Il  fallut  que  la  force  même.cédât  au  dia- 
bolique entêtement  d'un  enfant;  car  on  n'appella  pas  autrement  ma 
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confiance.  Enfin  je  forcis  de  cette  cruelle  épreure  en  pièces ,  mais 
triomphant. 

Il  y  a  maintenant  près  de  cinquante  ans  de  cette  aventure ,  &  je 
n'ai  pas  peur  d'être  puni  derechef  pour  le  même  fait.  Hé  bien  ,  je 
déclare  à  la  face  du  Ciel  que  j'en  étois  innocent ,  que  je  n'avois  ni 
cafi'é  ni  touché  le  peigne,  que  je  n'avois  pas  approché  de  la  plaque, 
&  que  je  n'y  avois  pas  même  fongé.  Qu'on  ne  me  demande  pas  com- 
ment ce  dégât  fe  fit ,  je  l'ignore  &  ne  puis  le  comprendre;  ce  que  je 
fais  très-certainement,  c'efl  que  j'en  étois  innocent. 

Qu'on  fe  figure  un  caraiflerc  timide  &  docile  dans  la  vie  ordinaire, 
mais  ardent,  fier,  indomptable  dans  les  pafîions  ;  un  enfant  toujours 
gouverné  par  la  voix  de  la  raifon  ,  toujours  traité  avec  douceur , 
équité  ,  complaifance  ;  qui  n'avoit  pas  même  l'idée  de  l'injuftice , 
&  qui ,  pour  la  première  fois  ,  en  éprouve  une  fi  terrible  de  la  parc 
précifément  des  gens  qu'il  chérit  &  qu'il  refpe^île  le  plus.  Quel  ren- 
verfemenc  d'idées  !  quel  défordre  de  fentimens  !  quel  bouleverfement 
dans  fon  cœur,  dans  fa  cervelle,  dans  tout  fon  petit  être  intelligent 
&  moral!  Je  dis  qu'on  s'imagine  tout  cela,  s'il  eft  poflïble;  car  pour 
moi ,  je  ne  me  fens  pas  capable  de  démêler ,  de  fuivre  la  moindre 
trace  de  ce  qui  fe  pafibit  alors  en  moi. 

Je  n'avois  pas  encore  afiTex  de  raifon  pour  fentir  combien  les  appa- 
rences me  condamnoient ,  &  pour  me  mettre  à  la  place  des  autres. 
Je  me  tenois  à  la  mienne;  &  tout  ce  que  je  fcntois,  c'étolt  la  rigueur 
d'un  châtiment  effroyable,  pour  un  crime  que  je  n'avois  pas  commis. 
La  douleur  du  corps  ,  quoique  vive  ,  m'étoit  peu  fenfible  ;  je  ne  fen- 
tois  que  l'indignation  ,  la  rage,  le  dcfefpoir.    Mon  coufin  ,  dans  un 
cas  à-peu-près  femblable  ,  &  qu'on  avoit  puni   d'une  fiiute  involon- 
taire comme  d'un  afte  prémédité ,  fe  mettoit  en  fureur  à  mon  exemple, 
&  fe  montoit ,  pour  ainfi  dire,  à  mon  uniiïbn.   Tous  deux  dans  le 
même  lit,  nous  nous  embrafîions  avec  des  tranfports  convulfifs ,  nous 
étouffions;    &  quand  nos  jeunes   cœurs  un  peu  foulages,   pouvoient 
exaler  leur  colère,  nous  nous  levions  fur  notre  féant,  &  nous  nous 
mettions  tous  deux  à  crier  cent  fois  de  toute  notre  force  :  Carnïjcx  ! 
Carnifex  !  Carnifex  ! 

Je  fens  en  écrivant  ceci  que  mon  pouls  s'élève  encore  :  ces  momen» 
me  feront  toujours  préfens ,  quand  je  vivrois  cent  mille  ans.  Ce  pre- 
muvr^s  Pojlh.  Tome  111.  C 
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m'ier  fentiment  de  la  violence  &  de  i'injuftice  eft  refté  fi  profondément 
gravé  dans  mon.atne,  que  toutes  les  idées  qui  s'y  rapportent  me 
rendent  ma  première  émotion  ;  &  ce  fentiment ,  relatif  à  moi  dans 
fou  origine  ,  a  pris  une  telle  confiftance  en  lui-même  ,  &  s'eft  telle- 
ment détaché  de  tout  intérêt  perfonnel ,  que  mon  cœur  s'enflamme 
au  fpedacle  ou  au  récit  de  toute  adion  injufte,  quel  qu'en  foit  l'objet 
&  en  quelque  lieu  qu'elle  fe  commette,  comme  fi  l'effet  en  retombotc  - 
fur  moi.  Quand  je  lis  les  cruautés  d'un  tyran  féroce  ,  les  fubtiles 
noirceurs  d'un  fourbe  de  Prêtre,  je  partirois  volontiers  pour  aller 
poignarder  ces  miférablcs,  duiïai-je  cent  fois  y  périr.  Je  me  fuis  fou- 
vent  mis  en  nage  à  pourfuivre  à  la  courfe  ,  ou  à  coups  de  pierre  un  coq , 
une  vache,  un  chien,  un  animal  que  j'en  voyois  tourmenter  un  autre  , 
uniquement  parce  qu'il  fe  fentoit  le  plus  fort.  Ce  mouvemen-t  peut 
m'être  naturel,  &  je  crois  qu'il  l'eft  ;  mais  le  fouvenir  profond  de  la 
première  injuftice  que  j'ai  foufferte ,  y  fut  trop  long-tems  &  trop  for- 
tement lié  pour  ne  l'avoir  pas  beaucoup  renforcé. 

Là  fut  le  terme  de  la  férénicé  de  ma  vie  enfantine.  Dès  ce  moment 
je  ceffai  de  jouir  d'un  bonheur  pur  ,  &  je  fens  aujourd'hui  même  que 
le  fouvenir  des  charmes  de  mon  enfance  s'arrête  là.  Nous  reftâmes  en- 
core à  Bofley  quelques  mois.  Nous  y  fûmes  comme  on  nous  repréfente 
le  premier  homme  encore  dans  le  Paradis  terreflre  ,  mais  ayant  ceffé 
d'en  jouir.  C'étoit  en  apparence  la  même- fuuation  ,  &  en  effet  une 
toute  autre  manière  d'être.  L'attachement ,  le  relpeâ; ,  l'intimité  ,  la 
confiance,  ne  lioicnt  plus  les  élevés  à  leurs  guides  ;  nous  ne  les  regar- 
dions plus  comme  des  Dieux  qui  lifoient  dans  nos  cœurs  :  nous  étions 
moins  honteux  de  mal  faire  ,  &  plus  craintifs  d'être  accufés  :  nous 
commencions  à  nous  cacher ,  à  nous  mutiner  ,  à  mentir.  Tous  les 
vices  de  notre  âge  corrompoient  notre  innocence  ,  &  enhiidifToient 
nos  jeux.  La  campagne  même  perdit  à  nos  yeux  cet  attrait  de  dou.- 
ceur  ôc  de  fimplicité  qui  va  au  cœur.  Elle  nous  fembloit  déferte  & 
fombre  ;  aile  s'étoit  comme  couverte  d'un  voile  qui  nous  en  cachoit 
les  beautés.  Nous  cefTilmes  de  cultiver  nos  petits  jardins,  nos  herbes  ,  ' 
nos  fîeurs.  Nous  n'allions  plus  gratter  légèrement  la  terre  &  crier  de 
joie  en  découvrant  le  germe  du  grain  que  nous  avions  femé.  Nous 
nous  dégoûtâmes  de  cette  vie  ;  on  fe  dégoûta  de  nous  ;  mon  oncle 
nous  retira  ,  &  nous  nous  féparâmes  de  M.  &  Mlle.  Lambercier,  raf- 
laliçs  les  uns  des  autres  j  &  regrettant  peu  de  nous  quitter. 
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Près  de  trente  ans  fc  font  pafTés  depuis  ma  fortie  de  BofTey  ,  fans 
que  je  m'en  fois  rappelle  le  féjour  d'une  manière  agréable  par  des  fou- 
venirs  un  peu  liés  :  mais  depuis  qu'ayant  paiïé  l'âge  mîir ,  je  décline 
vers  la  vieille/Te  ,  je  fcns  que  ces  mêmes  fouvcnirs  renailTcnt  ,  tandis 
que  les  autres  s'effacent  &  fe  gravent  dans  ma  mémoire  avec  des  traits 
dont  le  charme  &  la  force  augmentent  de  jour  en  jour  ;  comme  fi  fen- 
tant  déjà  la  vie  qui  s'échappe,  je  cherchois  à  la  refaifir  par  fes  com- 
mencemcns.  Les  moindres  faits  de  ce  tems-là  me  plaifent  par  cela 
f«ul  qu'ils  font  de  ce  tems-là.  Je  me  rappelle  toutes  les  circonf- 
tances  des  lieux  ,  des  perfonnes  ,  des  heures.  Je  vois  la  fervante  ou 
1-e  valet  agiiïant  dans  la  chambre  ,  une  hyrondelle  entrant  par  la 
fenêtre  ,  une  mouche  fe  pofer  fur  ma  main  tandis  que  je  récitois 
ma  leçon  :  je  vois  tout  l'arrangement  de  la  chambre  où  nous  étions; 
le  cabinet  de  M.  Lambcrcier  à  main  droite,  une  eflampe  repréfentanc 
tous  \çs  Papes ,  un  baromètre ,  un  grand  calendrier  ;  des  framboi- 
lîers  qui ,  d'un  jardin  fort  élevé  dans  lequel  la  maifon  s'enfonçoit 
fur  le  derrière  ,  venoient  ombrager  la  fenêtre  ,  &  ^ alToient  quel- 
quefois jufqu'en  dedans.  Je  fais  bien  que  le  ledeur  n'a  pas  grand 
befoin  de  favoir  tout  cela;  mais  j'ai  befoin  ,  moi,  de  le  lui  dire. 
Que  n'ofé-je  lui  raconter  de  même  toutes  les  petites  anecdotes  de 
cet  heureux  âge,  qui  me  font  encore  trelTaillir  d'aife  quand  je  me 

les   rappelle.  Cinq  ou  fix  fur-tout compofons.  Je  vous  fais  grâce 

des  cinq  ,  mais  j'en  veux  une  ,  une  feule  ;  pourvu  qu'on  me  la  lailFe 
conter  le  plus  longuement  qu'il  me  fera  poflible  ,  pour  prolonger 
mon  plaifir. 

Si  je  ne  cherchois  que  le  vôtre ,  je  pourrois  choifir  celle  du  derrière 
de  Mlle.  Lambcrcier ,  qui ,  par  une  malheurcufe  culbute  au  bas  du  pré, 
fut  étalé  tout  en  plein  devant  le  Roi  de  Sardaigne  à  fon  palFage  ;  mais 
celle  du  noyer  de  la  terraiTe  eft  plus  amufantc  pour  moi  qui  fus  adeur, 
au  lieu  que  je  ne  fus  que  fpe6tateur  de  la  culbute,  &  j'avoue  que  je 
ne  trouvai  pas  le  moindre  mot  pour  rire  à  un  accident  qui  ,  bien  que 
comique  en  lui  -  même  ,  m'alarmoit  pour  une  perfonne  que  j'aimoi<; 
comme  une  merc  ,  &  peut  -  être  plus. 

O  vous  ,  ledleurs  curieux  de  la  grande  hilloire  du  noyer  de  la  ter- 
rafle,  écoutez-en  l'horrible  tragédie,  &  vous  abllener  de  frémir  fi 
vous  pouvez. 
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II  y  avoir  hors  la  porte  de  la  cour  une  cerrafle  à  gauche  en  entrant, 
fur  laquelle  on  alloi:  fouvent  s'affeoir  l'après  -midi,  mais  qui  n'avoic 
point  d'ombre.  Pour  lui  en  donner  M.  Lcimbtrcïcr  y  fit  planter  un 
noyer.  La  plantation  de  cet  arbre  fe  fit  avec  folemnité.  Les  deux 
penfionnaires  en  furent  les  parrains,  &  tandis  qu'on combloit  le  creux, 
nous  tenions  l'arbre  chacun  d'une  main  j  avec  des  chants  de  triomphe. 
On  fit  pour  l'arrofer  une  efpece  de  baffin  tout  autour  du  pied.  Cha- 
que jour ,  ardens  fpedateurs  de  cet  arrofement ,  nous  nous  confir- 
mions mon  coufin  &  moi  ,  dans  l'idée  très -naturelle  qu'il  étoit  plus 
beau  de  planter  un  arbre  fur  la  terraffe  qu'un  drapeau  fur  la  brèche  ; 
&  nous  réfolûmes  de  nous  procurer  cette  gloire,  fans  la  partager  avec 
qui  que  ce  fût. 

Pour  cela,  nous  allâmes  couper  une  bouture  d'un  jeune  faule,  & 
nous  la  plantâmes  fur  la  terraffe,  à  huit  ou  dix  pieds  de  l'auguHe 
noyer.  Nous  n'oubliâmes  pas  de  faire  aulfi  un  creux  autour  de  notre 
arbre  :  la  difficulté  étoit  d'avoir  de  quoi  le  remplir  ;  car  l'eau  venoit 
d'alfez  loin  ,  &  on  ne  nous  laifToit  pas  courir  pour  en  aller  prendre. 
Cependant  il  en  falloit  abfolument  pour  notre  faule.  Nous  em- 
ployâmes toutes  fortes  de  rufes  pour  lui  en  fournir  durant  quelques 
jours ,  &  cela  nous  réuffit  fi  bien  que  nous  le  vîmes  bourgeonner  & 
pouffer  de  petites  feuilles  dont  nous  mefurions  l'accroiflfement  d'heure 
en  heure  ,  perfuadés ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  à  un  pied  de  terre,  qu'il  ne 
tarderoit  pas  à  nous  ombrager. 

Comme  notre  arbre  ,  nous  occupant  tout  entiers  ,  nous  rendoit  in- 
capables de  toute  application  ,  de  toute  étude,  que  nous  étions  comme 
en  délire  ,  &  que  ne  fâchant  à  qui  nous  en  avions,  on  nous  tenoit  de 
plus  court  qu'auparavant,  nous  vîmes  i'inftant  fatal  où  l'eau  nous 
alloit  manquer ,  &  nous  nous  délblions  dans  l'attente  de  voir  notre 
arbre  périr  de  féchereffe.  Enfin  la  nécelfité,  merc  de  l'indullrie,  nous 
fuggéra  une  invention  pour  garantir  l'arbre  &  nous  d'une  mort  cer- 
taine :  ce  fut  de  faire  par  deffbus  terre  une  rigole  qui  conduisît  fecré- 
tement  au  faule  une  partie  de  l'eau  dont  on  arrofoic  le  noyer.  Cette 
entreprifc  ,  exécutée  avec  ardeur,  ne  réuflit  pourtant  pas  d'abord. 
Kous  avions  fi  mal  pris  la  pente  que  l'eau  ne  couloit  point.  La  terre 
s'ébouloit  (Se  bouchoit  la  rigole;  l'entrée  fe  rempliffoit  d'ordures  ;  tout 
alloit  de  travers.    Rien  ne  nous  rebuta.    Oinnli  vincit  labor  improbus. 
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Nous  creufàmes  davantage  la  terre  &  notre  ba(Tin  pour  donner  à 
l'eau  fon  écoulement  ;  nous  coupâmes  des  fon.Ts  de  boites  en  petites 
planches  étroites  ,  dont  les  unes  mifes  de  plat  à  la  file  ,  &  d'autres 
pofées  en  angle  des  deux  côtés  fur  celles-là  nous  firent  un  canal 
triangulaire  pour  notre  conduit.  Nous  plantâmes  à  l'entrée  de  pe- 
tits bouts  de  bois  minces  &  à  claire-voie  qui  ,  faifant  une  efpece 
de  grillage  ou  de  crapaudine  ,  retenoicnt  le  limon  &  les  pierres  , 
fans  boucher  le  partage  à  l'eau.  Nous  recouvrîmes  foigneufemcnc 
notre  ouvrage  de  terre  bien  foulée  ,  &  le  jour  où  tout  fut  fait ,  nous 
attendîmes  dans  des  tranfes  d'efpérance  &  de  crainte  l'iieure  de  l'ar- 
rolement.  Après  des  fiecles  d'attente  cette  heure  vint  enfin  :  M.  Lam' 
berdcr  vint  aufll  à  fon  ordinaire  afiîfter  à  l'opération,  durant  laquelle 
nous  nous  tenions  tous  deux  derrière  lui  pour  cacher  notre  arbre , 
auquel  très-heureufement  il   tournoit  le   dos. 

A  peine  achevoit-on  de  verfer  le  premier  fceau  d'eau  que  nous 
commençâmes  d'en  voir  couler  dans  notre  baffin.  A  cet  afpe£l  la 
prudence  nous  abandonna  ;  nous  nous  mîmes  à  pouffer  des  cris  de 
joie  qui  firent  retourner  M.  Lambercler ,  &  ce  fut  dommage  :  car  il 
prenoit  grand  plailir  à  voir  comment  la  terre  du  noyer  étoit  bonne 
&  buvoit  avidement  fon  eau.  Frappé  de  la  voir  fe  partager  entre 
deux  baflîns,  il  s'écrie  à  fon  tour  ,  regarde,  apperçoit  la  friponnerie, 
fe  fait  brufquement  apporter  une  pioch*  ,  donne  un  coup,  fait  volec 
deux  ou  trois  éclats  de  nos  planches  ,  &  criant  à  pleine  tête,  un 
aqueduc  ,  un  aqueduc!  il  frappe  de  toutes  parts  des  coups  impitoyables, 
dont  chacun  portoit  au  milieu  de  nos  coeurs.  En  un  moment  les 
planches  ,  le  conduit  ,  le  balTin  ,  le  faule  ,  tout  fut  détruit,  tout 
fut  labouré,  fans  qu'il  y  eût  durant  cette  expédition  terrible,  nul 
autre  mot  prononcé  ,  linon  l'exclamation  qu'il  répétoit  fans  celle. 
Un   aqueduc  f   s'écrioit-il  en  brifan:  tout,  un  aqueduc  ,  un  aqueduc! 

On  croira  que  l'aventiue  finit  mal  pour  les  petits  architedes.  On 
fe  trompera:  tout  fut  fini.  M.  Lambercier  ne  nous  dit  pas  un  mot  de 
reproche  ,  ne  nous  fit  pas  plus  mauvais  vifage  ,  &  ne  nous  en  parla 
plus  ;  nous  l'entendîmes  même  un  peu  après  rire  auprès  de  (ù.  focur 
à  gorge  déployée  ;  car  le  rire  de  M.  Lambercier  s'cntendoit  de  loin; 
&  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant  encore  ,  c'eft  que  ,  palTé  le  prc- 
mict  faififlement ,  nous   ne    fûmes  pas  nous  -  mêmes  fort  affligés. 
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Nous  plantâmes  ailleurs  un  autre  arbre  ,  &  nous  nous  rappellions 
fouvent  la  catuflrophe  du  premier  ,  en  répétant  entre  nous  avec  em- 
phafe;  un  aqueduc  ,  un  aqueduc  !  }\x{i^\ii:s-\3.  j'avois  eu  des  accès  d'or- 
gueil par  intervalles  quand  j'étois  Ariftidc  ou  Brutus.  Ce  fut  ici  mon 
premier  mouvement  de  vanité  bien  marquée.  Avoir  pu  conilruire  un 
aqueduc  de  nos  mains ,  avoir  mis  une  bouture  en  concurrence  avec 
un  grand  arbre  me  paroifToit  le  fuprême  degré  de  la  gloire.  A  dix  ans 
j'en  jugeois  mieux  que  Céfar  à  trente. 

L'idée  de  ce  noyer  &  la  petite  hifloire  qui  s'y  rapporte  m'eft  fi  bien 
redée  ou  revenue  ,  qu'un  de  mes  plus  agréables  projets  dans  mon 
voyage  de  Genève  en  1754,  étoit  d'aller  à  Bofley  revoir  les  mo- 
numens  des  jeux  de  mon  enfance  ,  &  fur-tout  le  cher  noyer  qui 
devoit  alors  avoir  déjà  le  tiers  d'un  fiecle.  Je  fus  fi  continuelle- 
ment obfédé  ,  fi  peu  maître  de  moi-même ,  que  je  ne  pus  trouver 
le  moment  de  me  fatisfaire.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  cette  occafion 
renaifle  jamais  pour  moi.  Cependant  je  n'en  ai  pas  perdu  le  defiravec 
l'efpérance  ;  &  je  fuis  prefque  fur,  que  fi  jamais  ,  retournant  dans 
ces  lieux  chéris  j'y  retrouvois  mon  cher  noyer  encore  en  être,  je 
Tarroferois   de  mes   pleurs. 

De  retour  à  Genève  ,  je  paflai  deux  ou  trois  ans  chez  mon  oncle,  en 
attendant  qu'on  réfolût  ce  que  l'on  feroit  de  moi.  Comme  il  defti- 
noit  fon  fils  au  génie,  il  lui  fit  apprendre  un  peu  de  deffin,  6c  lui  en- 
feignoit  les  élémens  d'Euclide.  J'apprenois  tout  cela  par  compagnie  , 
&  j'y  pris  goût,  fur-tout  au  deffin.  Cependant  on  délibéroit  fi  on  me 
feroit  Horloger  ,  Procureur  ou  Miniflre.  J'aimois  mieux  être  Miniflre  j 
car  je  trouvois  bien  beau  de  prêcher.  Mais  le  petit  revenu  du  bien  de 
ma  mère,  à  partager  entre  mon  frère  &  moi,  ne  fuffifoit  pas  pour 
poufier  mes  études.  Comme  l'âge  où  j'étois  ne  rendoit,  pas  ce  choix 
bien  prefTant  encore,  je  reftois  en  attendant  chez  mon  oncle,  perdant 
à-peu-prcs  mon  tems  ,  &  ne  laifTant  pas  de  payer  ,  comme  il  étoit 
jufie,  une  aflfez  forte  penfion. 

Mon  oncle,  homme  deplaifir,  ainfi  que  mon  père,  ne  favoit  pas 
comme  lui  fe  captiver  pour  fes  devoirs,  &  prenoit  afiez  peu  de  foin 
de  nous.  Ma  tante  étoit  une  dévote  un  peu  piétifle  ,  qui  aimoit  mieux 
chanter  les  Pfeaumes  que  veiller  à  notre  éducation.  On  nous  lailTojt 
prefque  une  liberté  entière  dont  nous  n'abusâmes  jamais.  Toujours 
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infcparables ,  nous  nous  fufïlfions  l'un  à  l'autre;  &  n'étant  point  ten- 
tes de  fréquenter  les  poliirons  de  notre  âge  ,  nous  ne  primes  aucurc 
des  habitudes  libertines  que  l'oifiveté  nous  pouvoit  infpirer.  J'ai  même 
rort  de  nous  fuppofer 'oififs,  car  de  la  vie  nous  ne  le  fûmes  moins  ; 
&  ce  qu'il  y  avoit  d'heureux  étoit  que  tous  les  amufemcns  dont  nous 
nous  paiïionnions  fucceflivement,  nous  tenoient  enfemble  occupés  dans 
la  maifon ,  fans  que  nous  fuflions  même  tentés  de  defcendre  à  la  rue. 
Nous  faifions  des  cages  ,  des  flûtes  ,  des  volans  ;  des  tambours  ,  des 
maifons,  des  équijjlcs ,  des  arbalètes.  Nous  gâtions  les  outils  de  mon 
bon  vieux  grand'pcre  ,  pour  faire  des  montres  à  fou  imitation.  Nous 
avions  fur-tout  un  goût  de  préférence  pour  barbouiller  du  papier, 
deUîner,  laver,  enluminer,  faire  un  dégât  de  couleurs.  Il  vint  à 
Genève  un  charlatan  Italien  ,  appelle  Gamba-Corta  ;  nous  allâmes  le 
voir  une  fois,  &  puis  nous  n'y  voulûmes  plus  aller  :  mais  il  avoit  des 
marionetes  ,  &  nous  nous  mîmes  à  faire  des  marionctes  ;  fes  mario- 
netes  jouoient  des  manières  de  comédies ,  &  nous  fîmes  des  comédies 
pour  les  nôtres.  Faute  de  pratique  ,  nous  contrefaifions  du  gofier  la 
voix  de  polichinelle,  pour  jouer  ces  charmantes  comédies  ,  que  nos 
pauvres  bons  parens  avoicnt  la  patience  de  voir  &  d'entendre.  Mais 
mou  oncle  5dr«arc/ ayant  un  jour  lu  dans  la  famille  un  très-beau  fer- 
mon  de  fa  façon  ,  nous  quittâmes  les  comédies  ,  &  nous  nous  mîmes  à 
compofer  des  fermons.  Ces  détails  ne  font  pas  fort  intérefTans ,  je 
J'avoue  ;  mais  ils  montrent  à  quel  point  il  falloit  que  notre  première 
éducation  eût  été  bien  dirigée  pour  que,  maîtres  prcfque  de  notre 
tems  &  de  nous  dan?  un  âge  fi  tendre ,  nous  fuflions  fi  peu  tentes 
d'en  abufer.Nous  avions  fi  peu  befoin  de  nous  faire  des  camarades, 
que  nous  en  négligions  même  l'occafion.  Quand  nous  allions  nous 
promener  ,  nous  regardions  en  pafTant  leurs  jeux  fans  convoirife  ,  fans 
fongermême  à  y  prendre  part.  L'amitié  rempHlfoit  fi  bien  nos  cœurs, 
qu'il  nous  fulfilbit  d'être  enfemble  pour  que  les  plus  fimples  goûts 
fiffent  nos  délices. 

A  force  de  nous  voir  inféparables  ,  en  y  prit  garde  ;  d'autant  plui 
que  mon  coulin  étant  très-grand  ,  &  raoi  très-petit ,  cela  faifoit  un 
couple  afîez  plaifamment  alforti.  Sa  longue  figure  cllîlée ,  fon  petit 
vifage  de  pomme  cuite,  fon  air  mou,  fa  démarche  nonchalante  ,  ex- 
citoicnt  les  enfuns  à  le  moquer  de  iui.  Dans  le  patois  du  pays ,  on  lui 
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donna  le  furnom  de  Barnâ  Bredanna ,  &  fi-tôt  que  nous  fortions ,  nous 
n'entendions  que  Barnâ  Bredanna  tout  autour  de  nous.  Il  enduroit  cela 
plus  tranquillement  que  moi.  Je  me  fâchai ,  je  voulus  me  battre  ; 
c'étoit  ce  que  les  petits  coquins  demandoient.  Je  battis  ,  je  fus  battu. 
Mon  pauvre  coufm  me  foutenoit  de  fon  mieux  ;  mais  il  étoit  foible  , 
d'un  coup  de  poing  on  le  renverfoit.  Alors  je  devenois  furieux.  Ce- 
pendant quoique  j'attrapafle  force  horions ,  ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'on 
en  vouloit ,  c'étoit  à  Barnâ  Bredanna  ;  mais  j'augmentai  tellement  le 
mal  par  ma  mutine  colère,  que  nous  n'ofions  plus  fortir  qu'aux  heures 
où  l'on  étoit  en  claflTe  ,  de  peur  d'être  hués  ôc  fuivis  par  les  écoliers. 

Aie  voilà  déjà  redrefleur  des  torts.  Pour  être  un  paladin  dans  les 
formes ,  il  ne  me  manquoit  que  d'avoir  une  Dame  ;  j'en  eus  deux. 
J'allois  de  tems  en  tems  voir  mon  père  à  Nion,  petite  ville  du  pays  de 
Vaud,  où  il  s'étoit  établi.  Mon  père  étoit  fort  aimé,  &  fon  fils  fe 
fentoit  de  cette  bienveillance.  Pendant  le  peu  de  féjour  que  je  faifois 
près  de  lui,  c'étoit  à  qui  me  fêteroit.  Une  Madame  de  Vulfon  fur-tout 
me  faifoit  mille  carelTes  ;  &  pour  y  mettre  le  comble,  fa  fille  me  prit 
pour  fon  galant.  On  fent  ce  que  c'eft  qu'un  galant  d'onze  ans,  pour  une 
fille  de  vingt-deux.  Mais  toutes  ces  friponnes  font  fi  aifes  de  mettre 
ainfi  de  petites  poupées  en  avant  pour  cacher  les  grandes,  ou  pour  les 
tenter  par  l'image  d'un  jeu  qu'elles  favent  rendre  attirant.  Pour  moi , 
qui  ne  voyois  point  entr'elle  &  moi  de  difeonvenance,  je  pris  la  chofe 
au  férieux  ;  je  me  livrai  de  tout  mon  cœur,  ou  plutôt  de  toute  ma 
tête  ,  car  je  n'étois  guère  amoureux  que  par-là ,  quoique  je  le  fufl'e  à 
la  folie,  6c  que  mes  tranfports,  mes  agitations,  mes  fureurs  donnaient 
des  fcenes  à  pâmer  de  rire. 

Jeconnois  deux  fortes  d'amour  très-diftinds ,  très-réels,  &  qui  n'ont 
prefque  rien  de  commun,  quoique  très-vifs  l'un  &  l'autre  ,  &  tous  deux 
diftérens  de  la  tendre  amitié.  Tout  le  cours  de  ma  vie  s'eft  partagé  entre 
ces  deux  amours  de  fi  diverfes  natures ,  &  je  les  ai  même  éprouvés  tous 
deux  à  la  fois  :  car,  par  exemple,  au  moment  dont  je  parle,  tandis  que 
je  m'emparois  de  Madcmoifelle  de  Vulfon  fi  publiquement  &  fi  tyran- 
niquement  que  je  ne  pouvois  fcuffrir  qu'aucun  homme  approchât 
d'elle,  j'avois  avec  une  petite  Madcmoifelle  Goton  des  têtes-à-têtes 
afiez  courts,  mai»  afiez  vifsj  dans  lefquels  elle  daignoit  faire  la  max- 
trcfle  d'école,  &  c'étoit  tout;  mais  ce  tout,  qui  en  effet  étoit  tout 
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pour  moi,  me  paroiflbit  le  bonheur  fuprême;  &  fentant  déjà  le  prix 
du  myftcrc,  quoique  je  n'en  fuiTe  ufer  qu'en  enfant,  je  rendois  à  Ma- 
demoifellede  Fuljon ^  qui  ne  s'en  doutoit  guère,  le  foin  qu'elle  pre- 
noie  de  m'employer  à  cacher  d'autres  amours.  Mais  ,  à  mon  grand 
regret,  mon  fecret  fut  découvert  ou  moins  bien  gardé  de  la  part  de 
ma  petite  maîtreflfe  d'école,  que  de  la  mienne  ;  car  on  ne  tarda  pas  à 
nous  féparer. 

C'étoit  en  vérité  une  finguliere  perfonne  que  cette  petite  Mademox- 
felle  Goton.  Sans  être  belle  ,  elle  avoit  une  figure  diflicile  à  oublier, 
&  que  je  me  rappelle  encore,  fouvent  beaucoup  trop  pour  un  vieux 
fou.  Ses  yeux  fur-tout  n'ctoient  pas  de  fon  âge  ,  ni  la  taille  ni  fon 
maintien.  Elle  avoit  un  petit  air  impofant  &  fier,  très-propre  à  fon 
rôle,  &  qui  en  avoit  occafionné  la  première  idée  entre  nous.  Mais  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  bizarre  étoit  un  mélange  d'audace  &  de  réierve 
difficile  à  concevoir.  Elle  fe  permettoit  avec  moi  les  plus  grandes 
privautés  fans  jamais  m'en  permettre  aucune  avec  elle  ;  elle  me  trai- 
toie  exadement  en  enfant.  Ce  qui  me  fait  croire  ,  ou  qu'elle  avoit 
déjà  celTé  de  l'être,  ou  qu'au  contraire  elle  l'étoit  encore  alTez  elle- 
même  pour  ne  voir  qu'un  jeu  dans  le  péril  auquel  elle  s'expofoir. 

J'étois  tout  entier  ,  pour  ainfi  dire,  à  chacune  de  ces  deux  per- 
fonnes ,  &  fi  parfaitement  qu'avec  aucune  des  deux  il  ne  m'arrivoic 
jamais  de  fonger  à  l'autre.  Mais  du  rcfte  rien  de  fcmblable  en  ce 
qu'elles  me  faifoient  éprouver.  J'aurois  pafle  ma  vie  entière  avec 
Mlle,  de  Vulfon  fans  fonger  à  la  quitter  ;  mais  en  l'abordant  ma  joie 
étoit  tranquille  &  n'alloit  pas  à  l'émotion.  Je  l'aimois  fur-tout  en 
grande  compagnie  ;  les  plaifanteries  ,  les  agaceries  ,  les  jaloufies 
mêmes  m'attachoient ,  m'intéreffoient  ;  je  triomphois  avec  orgueil  de 
fes  préférences  ,  près  des  grands  rivaux  qu'elle  paroilToit  maltraiter. 
J'étois  tourmenté  ,  mais  j'aimois  ce  tourment.  Les  applaudiffemens  , 
les  encouragemens  ,  les  ris  m'échauffoient ,  m'animoient.  J'avois  des 
emportcmens  ,  des  faillies  ;  j'étois  tranfporté  d'amour  dans  un  cercle. 
Tête-à-tête  j'aurois  été  contraint ,  froid  ,  peut-être  ennuyé.  Cependant 
je  m'intércffois  tendrement  à  elle  ,  je  fouffrois  quand  elle  étoit  ma- 
lade :  j'aurois  donné  ma  fanté  pour  rétablir  la  fienne,  &  notez  qu^ 
je  favois  très-bien  ,  par  expérience  ,  ce  que  c'étoit  que  maladie  , 
&  ce  que  c'étoit  que  fanté.  Ablent  d'elle  j'y  penlbis ,  elle  me  man- 
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quoic;  préfent ,  fes  carefTes  m'étoient  douces  au  cœur ,  non  aux  fens» 
J'étois  impunément  familier  avec  elle;  mon  imagination  ne  me  de- 
mandoit  que  ce  qu'elle  m'accordoit  :  cependant ,  je  n'aurois  pu  fup- 
portcT  de  lui  en  voir  faire  autant  à  d'autres.  Je  i'aimois  en  frère  ;  mais 
j'en  étois  jaloux  en  amant. 

Je  l'euffe  été  de  Mlle.  Coton  en  Turc,  en  furieux,  en  tigre,  ff 
j'avois  feulement  imaginé  qu'elle  pût  faire  à  un  autre  le  même  trai- 
tement qu'elle  m'accordoit  ;  car  cela  même  étoit  une  grâce  qu'il  fal- 
loir demander  à  genoux.  J'abordois  Mlle,  de  Vulfon  avec  un  plaifir 
très-vif,  mais  fans  trouble  ;  au  lieu  qu'en  voyant  feulement  Mlle. 
Coton  ,  je  ne  voyois  plus  rien  ;  tous  mes  fens  étoient  bouleverfés. 
J'étois  familier  avec  la  première  fans  avoir  de  familiarités  ;  au  con- 
traire ,  j'étois  aufli  tremblant  qu'agité  devant  la  féconde  ,  même  au 
fort  des  plus  grandes  familiarités.  Je  crois  que  fi  j'avois  refté  trop 
Jong-tems  avec  elle  je  n'aurois  pu  vivre  ;  les  palpitations  m'auroienc 
étouffé.  Je  craignois  également  de  leur  déplaire  ;  mais  j'étois  plus 
complaifant  pour  l'une  &  plus  obéiflant  pour  l'autre.  Pour  rien  au 
monde  je  n'aurois  voulu  fâcher  Mlle,  de  Vulfon  ,  mais  fi  Mlle.  Coton 
m'eût  ordonné  de  me  jetter  dans  les  flammes,  je  crois  qu'à  l'inftant 
j'aurois  obéi. 

Mes  amours  ou  plutôt  mes  rendez-vous  avec  celle-ci  durèrent  peu, 
très-heureufement  pour  elle  &  pour  moi.  Quoique  mes  liaifons  avec 
Mlle,  de  Vulfon  n'euflent  pas  le  même  danger  ,  elles  ne  laifl'erenr 
pas  d'avoir  aulTi  leur  cataftrophe  ,  après  avoir  un  peu  plus  long-tems 
duré.  Les  fins  de  tout  cela  dévoient  toujours  avoir  l'air  un  peu  roma- 
nefque  &  donner  prife  aux  exclamations.  Quoique  mon  commerce 
avec  Mlle,  de  Vulfcn  fût  moins  vif,  il  étoit  plus  attachant  peut-être. 
Nos  féparations  ne  fe  faifoient  jamais  fans  larmes  ,  &  il  eft  fin- 
gulier  dans  quel  vide  accablant  je  me  fentois  plongé  après  l'avoir 
quittée.  Je  ne  pouvois  parler  que  d'elle ,  ni  penfer  qu'à  elle  ;  mes 
regrets  étoient  vrais  &  vifs  :  mais  je  crois  qu'au  fond  ces  héroïques 
jegrets  n'étoient  pas  tous  pour  elle  ,  &  que ,  fans  que  je  m'en  ap- 
perçufle  ,  les  amufemens  dont  elle  étoit  le  centre  y  avoient  leur 
, bonne  part.  Pour  tempérer  les  douleurs  de  Tabfence  ,  nous  nous 
écrivions  des  lettres  d'un  pathétique  à  faire  fendre  les  rochers.  Enfin, 
j'eus  la  gloire  qu'elle  n'y  put  plus  tenir  &  qu'elle  vint  me  voir  à 
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Genève.  Pour  le  coup  la  tète  acheva  de  me  tourner  ;  je  fus  ivre  & 
fou  les  deux  jours  qu'elle  y  reda.  Quand  elle  partit ,  je  voulois  me 
jetter  dans,  l'eau  après  elle ,  &  je  fis  long-tems  retentir  l'air  de  mes 
cris.  Huit  jours  après  elle  m'envoya  des  bonbons  iSc  des  gants  ;  ce 
qui  m'eût  paru  fort  galant ,  fi  je  n'eulTe  appris  en  même  tems  qu'elle 
ctoit  mariée,  &  que  ce  voyage  dont  il  lui  avoit  plu  de  me  faire 
honneur  ,  étoit  pour  acheter  fes  habits  de  nôccs.  Je  ne  décrirai  pas 
ma  fureur;  elle  fe  conçoit.  Je  jurai  dans  mon  noble  courroux  de  ne 
plus  revoir  la  perfide  ,  n'imaginant  pas  pour  elle  de  plus  terrible 
punition.  Elle  n'en  mourut  pas  cependant  ;  car  vingt  ans  après ,  étant 
allé  voir  mon  père  ,  &  me  promenant  avec  lui  fur  le  lac  ,  je  demandai 
qui  étoient  des  Dames  que  je  voyois  dans  un  bateau  peu  loin  du 
nôtre.  Comment  ,  me  dit  mon  père  en  fouriant ,  le  cœur  ne  te  le 
dit-il  pas  ?  Ce  font  tes  anciennes  amours  ;  c'efl  Madame  Cnjlin  ,  c'etl 
Mlle,  de  Vulfon.  Je  trelTaillis  à  ce  nom  prefque  oublié  :  mais  je  dis 
aux  bateliers  de  changer  de  route  ;  ne  jugeant  pas  ,  quoique  j'euITe 
afTez  beau  jeu  pour  prendre  alors  ma  revanche  ,  que  ce  i\xt  la  peine 
d'être  parjure ,  &  de  renouveller  une  querelle  de  vingt  ans  avec 
une  femme  de  quarante. 

Ainfi  fe  perdoit  en  niaiferies  le  plus  précieux  tems  de  mon  enfance , 
avant  qu'on  eût  décidé  de  ma  deftination.  Après  de  longues  délibé- 
rations pour  fuivre  mes  difpofitions  naturelles,  on  prit  enfin  le  parti 
pour  lequel  j'en  avois  le  moins,  &  l'on  me  mit  chez  M.  Mjjferon  ^ 
greffier  de  la  Ville,  pour  apprendre  fous  lui,  comme  difoit  M.  Bernard^ 
l'utile  métier  de  grapignan.  Ce  furnom  me  déplaifoit  fouveraine- 
ment  ;  l'efpoir  de  gagner  force  écus  par  une  voie  ignoble  flattoit  peu 
mon  humeur  hautaine  ;  l'occupation  me  paroilfoit  ennuyeufe  ,  infup- 
portable;  l'affiduité  ,  l'affujettilTement  achevèrent  de  m'en  rebuter,  & 
je  n'entrois  jamais  au  greffe  qu'avec  une  horreur  qui  croiffoit  de  jour 
en  jour.  M.  Majferon ,  de  fon  côté,  peu  content  de  moi  j  me  traitoit 
avec  mépris  ,  me  reprochant  fans  celTe  mon  engourdiffement,  ma  bc- 
tife;  me  répétant  tous  les  jours  que  mon  oncle  l'avoir  aiïiiré,  que  je 
favois ,  quejefavois  ,  tandis  que  dans  le  vrai  je  ne  favois  rien  ;  qu'il 
lui  avoit  promis  un  joli  garçon,  &  qu'il  ne  lui  avoit  donné  qu'un 
iine.    Enfin   je  fus    renvoyé  du  greffe  ignominieufement  pour   mon 
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ineptie,  &  il  fut  prononcé  par  les  clers  de  M.  Majferon  que  je  n'étols 
bon  qu'à  mener  la  lime. 

Ma  vocation  ainfi  déterminée,  je  fus  mis  en  apprentiiïage ;  non 
toutefois  chez  un  horloger,  mais  chez  un  graveur.  Les  dédains  du 
greffier  m'avoient  extrêmement  humilié  ,  &  j'obéis  fans  murmure. 
M.  Ducommun  étoit  un  jeune  homme  ruflre  &  violent  ,  qui  vint  à 
bout  en  très  -  peu  de  tems  de  ternir  tout  l'éclat  de  mon  enfance ,  d  a- 
brutir  mon  caradere  aimant  &  vif,  &  de  me  réduire  par  l'efpritainli 
que  par  la  fortune  à  mon  véritable  état  d'apprentif  Mon  latin  ,  mes 
antiquités,  mon  hiftoire ,  tout  fut  pour  long-tems  oublié  :  je  ne  me 
fouvenois  pas  même  qu'il  y  eût  eu  des  Romains  au  monde.  Mon 
père  ,  quand  je  l'allois  voir  ,  ne  trouvoit  plus  en  moi  fon  idole  ;  je 
n'étois  plus  pour  les  Dames  le  galant  Jean-Jacques ,  &  je  fentois  iî 
bien  moi  -  même  que  M.  &  Mile.  Lambercier  n'auroient  plus  reconnu 
en  moi  leur  élevé  ,  que  j'eus  honte  de  me  repréfenter  à  eux ,  &  ne 
les  ai  plus  revus  depuis  lors.  Les  goûts  les  plus  vils,  la  plus  balTe 
poliflbnnerie  fuccéderent  à  mes  aimables  amufemens  ,  fans  m'en  lailTer 
même  la  moindre  idée.  Il  faut  que  malgré  l'éducation  la  plus  hon- 
nête ,  j'eufle  un  grand  penchant  à  dégénérer;  car  cela  fe  fit  très -ra- 
pidement ,  fans  la  moindre  peine  ,  &  jamais  Céfar  lî  précoce  ne  de- 
vint fi  promptement  Laridon. 

Le  métier  ne  me  déplaifoit  pas  en  lui-même;  j'avois  un  goût 
vif  pour  le  delfein  ;  le  jeu  du  burin  m'amufoit  aflez,  &  comme  le  ta- 
lent du  graveur  pour  l'horlogerie  eft  très- borné,  j'avois  l'efpoir  d'en 
atteindre  la  perfcélion.  J'y  ferois  parvenu,  peut-être,  fi  la  brutalité 
de  mon  maître  &  la  gêne  exceflîve  ne  m'avoient  rebuté  du  travail.  Je 
^ui  dérobois  mon  tems  ,  pour  l'employer  en  occupations  du  même 
genre ,  mais  qui  avoient  pour  moi  l'attrait  de  la  liberté.  Je  gravois 
des  efpeces  de  médailles  pour  nous  fervir  à  moi  &  à  mes  camarades 
d'ordre  de  Chevalerie.  Mon  maître  me  furprit  à  ce  travail  de  contre- 
bande ,  &  me  roua  de  coups ,  difant  que  je  m'exerçois  à  faire  de  la 
faulle  mon  noie  ,  parce  que  nos  médailles  avoient  les  armes  de  la  Ré- 
publique. Je  puis  bien  jurer  que  je  n'avois  nulle  idée  de  la  fauflè 
moçnoie  ,  &  très-peu  de  la  véritable.  Je  favois  mieux  comment  fe 
failoient  les  As  romains  que  nos  pièces  de  trois  fous. 

La  tyrannie  de  mon  maître  finit  par  me  rendre  infupportable  le 
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travail  que  j'aurois  aime  ,  &  par  me  donner  des  vices  que  j'aurois 
haïs  ,  tels   que  le  menfonge ,   la  faincantife ,    le  vol.    Kien  ne  m'a 
mieux  appris  la  différence  qu'il  y  a  de  la  dépendance  filiale  à  l'efcla- 
vage  fervile ,  que  le  fouvenir  des  changemens  que  produifit  en  moi 
cette  époque.    Naturcll  ment  timide  ôc  honteux  ,  je  n'eus  jamais  plus 
d'éloignement  pour  aucun  défaut  que  pour  l'effronterie.  Mais  j'avois 
joui  d'une  liberté  honnête  qui  feulement  s'étoit  reftreinte  jufques-là 
par  degrés ,  &  s'évanouit  enfin  tout- à -fait.   J'étois   hardi  chez  mon 
père,   libre    chez  M.  Lamhercier ,  difcret  chez  mon  oncle;  je  devir^s 
craintif  chez  mon  maître  ,  &  dès-  lors  je  fus  un  enfant  perdu.  Accou- 
tumé à  une  égalité  parfaite  avec  mes  fupérieurs  dans  la  manière  de 
vivre  ,  à  ne  pas  connoître  un  plaifir  qui  ne  fût  à  ma  portée  ,  à  ne  pas 
voir  un  mets  dont  je  n'eufTe  ma  part ,    à  n'avoir  pas  un  defir  que  je 
He  témoignaffe,  à  mettre  enfin  tous  les  mouvcmens  de  mon  cœur  fur 
mes  lèvres  ,  qu'on  juge  de  ce  que  je  dus  devenir  dans  une  maifon  oîi 
je  n'ofois  pas  ouvrir  la  bouche ,   où  il  falloir  fortir  de  table  au  tiers 
du  repas,  &  de  la   chambre  aufïï-tôt  que   je  n'y  avois  rien  à  faire, 
où  fans  ceflTe  enchaîné  à  mon  travail  ,  je  ne  voyois  qu'objets  de  jouif- 
fances  pour  d'autres  <Sc  de  privations  pour  moi   feul  ,  où  l'image  de  la 
liberté  du  maître  &  des  compagnons  augmentoit  le  poids  de  mon  affu- 
jettiffement  ,  où ,  dans  les  difputes  fur  ce  que  je  favois  le  mieux  je 
n'ofois  ouvrir  la    bouche,    où   tout  enfin  ce  que  je  voyois  devenoit 
pour  mon  cœur  un  objet  de  convoitife  ,  uniquement  parce  que  j'étois 
privé  de  tout.    Adieu ,  l'aifance ,  la  gaîté ,  les  mots  heureux  qui  ja- 
dis fouvent  dans  mes  fautes  m'avoient  fait  échapper  au  châtiment.  Je 
ne  puis  me  rappeller  fiuis  rire  qu'un  foir  chez  mon  père ,   étant  con- 
damné pour  quelque   efpiéglerie   à  m'aller  coucher  fans   fouper  ,  & 
pallant  par  la  cuihne  avec  mon  trifle  morceau  de  pain,  je  vis  &  flairai 
le  rôti  tournant  à  la  broche.  On  étoit  autour   du  feu  ;  il  fallut  en  paf- 
fant  faluer  tout  le  monde.    Quand  la  ronde  fut  faite  ,  lorgnant  du  coin 

de  l'œil  ce  rôti  qui  avoir  fi  bonne  mine  &  qui  fentoit  \\  bon,  je  ne 
pus  m'ablicnir  de  lui  faire  auffi  la  révérence  &  de  lui  dire  d'un  ton 
piteux  :  Adieu  rôti.    Cette  faillie  de  naïveté  parut  {i  plaifante  qu'on 

me  fit  relier  à  fouper.   Peut-être  eût -elle  eu  le  même  bonheur  chez 

mon  maître  ,  mais  il  efl  sûr  qu'elle  ne  m'y  feroit  pas  venua,  ou  que 

je  n'aurois  oie  m'y  livrer. 
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Voilà  comment  j'appris  à  convoiter  en  filence,  à  me  cacher,  à 
dillimuler  ,  à  mentir  j  &  à  dérober,  enfin;  fantaifie  qui  jufqu'alors 
ne  m'étoit  pas  venue  ,  &  dont  je  n'ai  pu  depuis  lors  bien  me  guérir. 
La  convoitife  &  l'impuifTance  mènent  toujours  là.  Voilà  pourquoi 
tous  les  laquais  font  fripons ,  &  pourquoi  tous  iss  apprentifs  doivent 
l'être;  mais  dans  un  état  égal  &  tranquille,  où  tout  ce  qu'ils  voient 
eft  à  leur  portée,  ces  derniers  perdent  en  grandi  (Tant  ce  honteux 
penchant.  N'ayant  pas  eu  le  même  avantage,  je  n'en  ai  pu  tirer  le 
même  profit. 

Ce  font  prefque  toujours  de  bons  fentimens  mal  dirigés  qui  font 
faire  aux  enflins  le  premier  pas  vers  le  mal.  Malgré  les  privations  & 
les  tentations  continuelles ,  j'avois  demeuré  plus  d'un  an  chez  mon 
maître  fans  pouvoir  me  réfoudre  à  rien  prendre,  pas  même  des  cho- 
fes  à  manger.  Mon  premier  vol  fut  une  affaire  de  complaifance; 
mais  il  ouvrit  la  porte  à  d'autres ,  qui  n'avoient  pas  une  fi  loua- 
ble fin. 

Il  y  avoit  chez  mon  maître  -un  compagnon  appelle  M.  Verrat  y  dont 
la  mailbn,  dans  le  voilinage,  avoit  un  jardin  alTez  éloigné  qui  pro- 
duifoic  de  très  -  belles  afperges.  Il  prit  envie  à  M.  Ferrât,  qui  n'avoit 
pas  beaucoup  d'argent  ,  de  voler  à  fa  mère  des  afperges  dans  leur 
primeur,  &  de  les  vendre  pour  faire  quelques  bons  déjeunes.  Comme 
il  ne  vouloit  pas  s'expofer  lui  -  même  &  qu'il  n'étoit  pas  fort  ingambe, 
il  me  choifit  pour  cette  expédition.  Après  quelques  cajoleries  préli- 
minaires qui  me  gagnèrent  d'autant  mieux  que  je  n'en  voyois  pas  le 
but  il  me  la  propofa  comme  une  idée  qui  lui  venoit  fur  le  champ. 
Je  dilputai  beaucoup  ;  il  infifla.  Je  n'ai  jamais  pu  réfifter  aux  carefTes; 
je  me  rendis.  J'allois  tous  les  matins  moiflbnner  les  plus  belles  af- 
perges; je  les  portois  au  Molard,  où  quelque  bonne  femme  qui  voyoit 
que  je  venois  de  les  voler  ,  me  le  difoit  pour  les  avoir  à  meilleur 
compte.  Dans  ma  frayeur  je  prenois  ce  qu'elle  vouloit  bien  me  don- 
ner ;  je  le  portois  à  M.  Ferrât.  Cela  fe  changeoit  promptement  en 
un  déjeûné  dont  j'étois  le  pourvoyeur,  &  qu'il  partageoit  avec  un  autre 
camarade  ;  car  pour  moi  très  -  content  d'en  avoir  quelque  bribe  ,  je  ne 
touchois  pas  même  à  leur  vin. 

Ce  petit  manège  dura  plufieurs  jours  fans  qu'il  me  vînt  même  à 
refprit  de  voler  le  voleur ,  &  de  dîmer  fur  M.  Ferrât  le  produit  de 
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fei  afperges.  J'exécutois  ma  friponnerie  avec  la  plus  grande  fidélité  ; 
mon  leul  motif  étoit  de  complaire  à  celui  qui  me  la  faifoit  faire.  Ce- 
pendant fi  j'cuflTe  été  furpris  ,  que  de  coups  ,  que  d'injures,  quels  trai- 
temens  cruels  n'eufTai-je  point  elïuyés  ,  tandis  que  le  miférable  en 
me  démentant  eût  été  cru  fur  fa  parole  ,  &  moi  doublement  puni  pour 
avoir  ofé  le  charger ,  attendu  qu'il  étoit  compagnon,  &  que  je  n'étois 
qu'apprentif.  Voilà  comment  en  tout  état  le  fort  coupable  fe  fauve  aux 
dépens  du  foible  innocent. 

J'appris  ainfi  qu'il  n'étoit  pas  fi  terrible  de  voler  que  je  l'avois 
cru,  &  je  tirai  bientôt  fi  bon  parti  de  ma  fcience  que  rien  de  ce  que 
je  convoicois  n'étoit  à  qia  portée  en  sûreté.  Je  n'étois  pas  abfolumenc 
mal  nourri  chez  mon  maître ,  &  la  fobriété  ne  m'étoit  pénible  qu'en 
la  lui  voyant  (i  mal  garder.  L'ufage  de  faire  fortir  de  table  les  jeunes 
gens  quand  on  y  lért  ce  qui  les  tente  le  plus  ,  me  paroit  très -bien  en- 
tendu pour  les  rendre  auffi  friands  que  fripons.  Je  devins  en  peu  de 
tems  l'un  &  l'autre  ,  &  je  m'en  trouvoLs  fort  bien  pour  l'ordinaire , 
quelquefois  fort  mal ,   quand  j'étois  furpris. 

Un  fouvenir  qui  me  fait  frémir  encore  &  rire  tout  à  la  fois ,  ell  celui 
d'une  chaffè  aux  pommes  qui  me  coûta  cher.    Ces  pommes  étoient 
au  fond  d'une  dépenfe  ,  qui  par  une  jaloufie  élevée  recevoir  du  jour 
de  la  cuiline.    Un  jour  que  j'étois  feul  dans  la  maifon  ,  je  montai  fur 
la  may  pour  regarder  dans  le  jardin  des  Hefpéridcs  ce  précieux  fruic 
dont  je  ne  pouvois   approcher.   J'allai  chercher  la  broche  pour  voir  fi 
elle  y  pourroit  atteindre  :  elle  étoit  trop  courte.    Je  l'alongeai  par 
une  autre  petite  broche   qui  fer  voit  pour  le   menu  gibier;  car  mon 
maître  aimoit  la  chafic.    Je  piquai  plufieurs  fois  fans  fuccès  ;  enfin  je 
fentis  avec   tranfport  que  j'amenois  une  pomme.    Je  tirai  très -dou- 
cement; déjà  la  pomme  toucboit  à  la  jaloufie  ;  j'étois  prêt  à  la  failir. 
Qui  dira  ma  douleur  ?  La  pomme  étoit  trop  grofll-  ;  elle  ne  put  palier 
par  le  trou.  Que  d'inventions  ne  mis -je  point  en  nfage  pour  la  tirer? 
Il  fallut  trouver  des  fupports  pour  tenir  la  broche  en  état,  un  cou- 
teau  afiez  long  pour  fendre  la   pomme,  une   latte  pour  la  foutenir. 
A  force  d'adrelle  &  de  tems  je  parvins  à  la  partager ,  efpérant  tirer 
cnfuite  les  pièces  l'une  après  l'autre.  Mais  à  peine  furent -elles  fé- 
parées  qu'elles  tombèrent  toutes  deux  dans  la  dépenfe.   Ledcur  pi- 
toyable, partagez  mon  alïliSion  I 
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Je  ne  perdis  point  courage  ;  mais  j'avois  perdu  beaucoup  de  tems. 
Je  craignois  d'être  furpris  ;  je  renvoie  au  lendemain  une  tentative 
plus  heureufe,  &jeme  remets  à  l'ouvrage  tout  aufli  tranquillement 
que  fi  je  n'avois  rien  fait ,  fans  fonger  aux  deux  témoins  indifcrets 
qui  dépofoient  contre  moi  dans  la  dépenfe. 

Le  lendemain  retrouvant  l'occafion  belle  ,  je  tente  un  nouvel  efTai. 
Je  monte  fur  mes   tretaux,    j'alonge  la  broche,  je  rajufle  ,    j'étois 

prêt  à  piquer malheureufemenc  le  dragon  ne  dormoit  pas, 

tout -à-coup  la  porte  de  la  dépenfe   s'ouvre;  mon  maître  en  fort, 

croife  les  bras  ,  me  regarde  ,  &  me  dit  :  Courage La  plume 

me  tombe  des  mains. 

Bientôt  à  force  d'efTuyer  de  mauvais  traitemens,  j'y  devins  moins 
fenfible  ;  ils  me  parurent  enfin  une  forte  de  compenfation  du  vol ,  qui 
me  mettoit  en  droit  de  le  continuer.  Au  lieu  de  retourner  les  yeux 
en  arrière  &  de  regarder  la  punition,  je  les  portois  en  avant  &  je 
regardois  la  vengeance.  Je  jugeois  que  me  battre  comme  fripon , 
c'étoit  m'autorifer  à  l'être.  Je  trouvois  que  voler  &  être  battu  alloient 
enfemble  ,  5c  conftituoient  en  quelque  forte  un  état ,  &  qu'en  rem- 
pliffknt  la  partie  de  cet  état  qui  dépendoit  de  moi ,  je  pouvois  laifler 
le  foin  de  l'autre  à  mon  maître.  Sur  cette  idée  ,  je  me  mis  à  voler 
plus  tranquillement  qu'auparavant.  Je  me  difois  :  Qu'en  arrivera-t-il, 
enfin  r  Je  ferai  battu.  Soit  :  je  fuis  fait  pour  l'être. 

J'aime  à  manger  fans  être  avide;  je  fuis  fenfuel  &  non  pas  gourmand. 
Trop  d'autres  goûts  me  diflraifent  de  celui-là.  Je  ne  me  fuis  jamais  oc- 
cupé de  ma  bouche,  que  quand  mon  cœur  étoit  oifif;  &  cela  m'eft  Ci 
rarement  arrivé  dans  ma  vie,  que  je  n'ai  guère  eu  le  tems  de  fonger 
aux  bons  morceaux.  Voilà  pourquoi  je  ne  bornai  pas  long-tems  ma 
friponnerie  au  comeflible ,  je  l'étendis  bientôt  à  tout  ce  qui  me  ten- 
toit  ;  &  fi  je  ne  devins  pas  un  voleur  en  forme,  c'eft  que  je  n'ai  jamais 
été  beaucoup  tenté  d'argent.  Dans  le  cabinet  commun  ,  mon  maître 
avoir  un  autre  cabinet  à  part,  qui  fermoir  à  clef;  je  trouvai  le  moyen 
d'en  ouvrir  la  porte  ,  &  de  la  refermer  fans  qu'il  y  parût.  Là  je  mettois 
à  contribution  fes  bons  outils ,  fes  meilleurs  defîins  ,  fes  empreintes  , 
tout  ce  qui  me  faifoit  envie  &  qu'il  affeftoit  d'éloigner  de  moi.  Dans 
le  fond,  ces  vols  étoient  bien  innocens  ,  puifqu'ils  n'étoient  faits  que 
pour  être  employés  à  fon  fer  vice:  mais  j'étois  tranfporté  de  joie  d'avoir 
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ces  bagatelles  en  mon  pouvoir  ;  je  croyois  voler  le  talent  avec  Tes  pro- 
ductions. Du  refte ,  il  y  avoit  dans  des  boîtes  des  recoupes  d'or  & 
d'argent ,  de  petits  bijoux,  des  pièces  de  prix,  de  la  monnoie.  Quand 
j'avois  quatre  ou  cinq  fols  dans  ma  poche,  c'étoit  beaucoup  :  cependant 
loin  de  toucher  à  rien  de  tout  cela,  je  ne  me  fouviens  pas  même  d'y 
avoir  jette  de  ma  vie  un  regard  de  convoitiTe.  Je  le  voyois  avec  plus 
d'efTroi  que  de  plaifir.  Je  crois  bien  que  cette  horreur  du  vol  de  l'argent 
&  de  ce  qui  en  produit  me  venoit  en  grande  partie  de  l'éducation.  Il  fe 
mêloit  à  cela  des  idées  fccretes  d'infamie,  de  prifon  ,  de  châtiment, 
de  potence,  qui  m'auroicnt  fait  frémir  fi  j'avois  été  tenté  ;  au  lieu  que 
mes  tours  ne  me  fembloient  que  des  efpiégleries,  &  n'étoient  pas  autre 
chofe  en  effet.  Tout  cela  ne  pouvoit  valoir  que  d'être  bien  étrillé  par 
mon  maître ,  &  d'avance  je  m'arrangeois  là-deflus. 

Mais  encore  une  fois,  je  ne  convoitois  pas  même  alfez  pour  avoir 
à  m'abftenir  ;  je  ne  fentois  rien  à  combattre.  Une  feule  feuille  de  beau 
papier  à  deffiner  me  tentoit  plus  que  l'argent  pour  en  payer  une  rame. 
Cette  bizarrerie  tient  à  une  des  fingularités  de  mon  caradere  ;  elle  a  eu 
tant  d'influence  fur  ma  conduite  ,  qu'il  importe  de  l'expliquer. 

J'ai  des  palTions  très-ardentes  ;  &  tandis  qu'elles  m'agitent ,  rien 
n'égale  mon  impétuofité  ;  je  ne  connois  plus  ni  ménagement ,  ni  refpecl-, 
ni  crainte,  ni  bienféance;  je  fuis  cynique,  effronté,  violent,  intré-  " 
pide  ;  il  n'y  a  ni  honte  qui  m'arrête ,  ni  danger  qui  m'effraie.  Hors 
Je  foui  objet  qui  m'occupe,  l'univers  n'eft  plus  rien  pour  moi  :  mais 
tout  cela  ne  dure  qu'un  moment ,  ëc  le  moment  qui  fuit  me  jette  dans 
l'anéantiiTement.  Prenez-moi  dans  le  calme  ,  je  fuis  l'indolence  &  la 
timidité  même;  tout  m'effarouche,  tout  me  rebute;  une  mouche  en 
volant  me  ftit  peur  ;  un  mot  à  dire,  un  gefle  à  faire  épouvante  ma 
parefle  ;  la  crainte  &  la  honte  me  fubjuguent  à  tel  point,  que  je  vou- 
drois  m'éclipfer  aux  yeux  de  tous  les  mortels.  S'il  faut  agir  ,  je  ne 
fais  que  faire  ;  s'il  faut  parler,  je  ne  fais  que  dire;  fi  l'on  me  regarde , 
je  fuis  décontenancé.  Quand  je  me  paflîonne,  je  fais  trouver  quelque- 
fois ce  que  j'ai  à  dire;  mais  dans  les  entretiens  ordinaires,  je  ne 
trouve  rien  ,  rien  du  tout;  ils  me  font  infupportablcs ,  par  cela  feul 
que  je  fuis  obligé  de  parler. 

•  Ajoutez  qu'aucun  de  mes  goûts  dominans  ne  confifte  en  chofes  qui 
s'achètent.    11  ne  me  fiiut  que  des  plftilirs  purs ,  &  l'argent  les   cm- 
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poifonne  tous.  J'aime  ,  par  exemple  ,  ceux  de  la  table  ;  mais  ne  pou- 
vant fouffrir  ni  la  gêne  de  la  bonne  compagnie  ,  ni  la  crapule  du  ca- 
baret ,  je  ne  puis  les  goûter  qu'avec  un  ami  ;  car  leul ,  cela  ne  m'efl: 
pas  pofTible  :  mon  imagination  s'occupe  alors  d'autre  choie ,  &  je  n'ai 
pas  le  plailîr  de  manger.  Si  mon  fang  allume  me  demande  des  femmes, 
mon  cœur  ému  me  demande  encore  plus  de  l'amour.  Des  femmes  à 
prix  d'argent  perdroient  pour  moi  tous  leurs  charmes;  je  douce  même 
s'il  feroit  en  moi  d'en  profiter.  Il  en  efb  ainfi  de  tous  les  plaiiirs  à  ma 
portée  :  s'ils  ne  font  gratuits  je  les  trouve  inlipides  :  j'aime  les  feuls 
biens  qui  ne  font  à  perfonne  qu'au  premier  qui  les  fait  goûter. 

Jamais  l'argent  ne  me  parut  une  chofe  aufli  précieufe  qu'on  la  trouve. 
Bien  plus ,  il  ne  m'a  même  jamais  paru  fort  commode  :  il  n'eft  bon  à 
rien  par  lui-même,  il  faut  le  transformer  pour  en  jouir  ;  il  faut  acheter, 
marchander,  fouvent  être  dupe,  bien  payer ,  être  mal  fervi.  Je  vou- 
drois  une  chofe  bonne  dans  fa  qualité,  avec  mon  argent  je  fuis  sûr  de 
l'avoir  mauvaife.  J'achète  cher  un  œuf  frais,  il  efl:  vieux;  un  beau  fruit, 
il  eft  verd  ;  une  fille,  elle  efl  gâtée.  J'aime  le  bon  vin,  mais  où  ea 
prendre  ?  Chez  un  marchand  de  vin?  comme  que  je  falle  il  m'empoi- 
fonnera.  Veux-je  abfolument  être  bien  fervi  ?  que  de  foins  )  que  d'em- 
barras !  avoir  des  amis,  des  correfpondans ,  donner  des  comm.ifîions  , 
écrire,  aller,  venir,  attendre,  &  fouvent  au  bout  être  encore  trompé. 
Que  de  peine  avec  mon  argent!  je  la  crains  plus  que  je  n'aime  le 
bon  vin. 

Mille  fois ,  durant  mon  apprencilTage  &  depuis ,  je  fuis  forti  dans  le 
deflein  d'acheter  quelque  friandile.  J'approche  de  la  boutique  d'un 
pâtiflier  ;  j'apperçois  des  femmes  au  comptoir  ;  je  crois  déjà  les  voir 
rire  &  fe  moquer  entr'elles  du  petit  gourmand.  Je  paflTe  devant  une 
fruitière;  je  lorgne  du  coin  de  l'œil  de  belles  poires,  leur  parfum  me 
tente  ;  deux  ou  trois  jeunes-gens  tour  près  de-là  me  regardent  ;  un 
homme  qui  me  connoît  efl  devant  fa  boutique  ;  je  vois  de  loin  venir 
une  fille,  n'efl-ce  point  la  fervante  de  la  maifon  ?  fvla  vue  courte  me 
fait  mille  illulions  :  je  prends  tous  ceux  qui  paffent  pour  des  gens  de 
maconnoidluice  :  par-tout  je  fuis  intimidé,  retenu  par  quelqu'obllacle. 
Mon  defir  croît  avec  ma  honte  ,  &  je  rentre  enfin  comme  un  lot ,  dé- 
voré de  convoitife,  ayant  dans  ma  poche  de  quoi  la  facisfaire ,  & 
D'ayant  ofc  rien  acheter. 
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J*entrerois  dans  les  plus  infipides  détails  ,  fi  je  fuivois  dan:  l'ennploi 
de  mon  argent,  foit  par  moi  ,  foit  par  d'autres  ,  l'embarras  ,  la  honte, 
la  répugnance,  les  inconvéniens ,  les  dégoûts  de  toute  efpece  que  j'ai 
toujours  éprouvés.  A  mefure  qu'avançant  dans  ma  vie  ,  le  Le<fteur 
prendra  connoilTance  de  mon  humeur,  il  fentira  tout  cela  fans  que  je 
m'appefantilTe  à  le  lui  dire. 

Cela  compris,  on  comprendra   fans  peine  une  de  mes  prétendues 
contradiéHons  ;  celle  d'allier  une  avarice  prefque  fordide  avec  le  plus 
grand  mépris  pour  l'argent.   C'eft;  un  meuble  pour  moi  fi  peu  com- 
mode, que  je  ne  m'a  vile  pas  même  de  defirer  celui  que  je  n'ai  pas , 
&  que  quand  j'en  ai  ,  je  le  garde  long-tems  fans   le  dépenfer  ,  faute 
de  favoir  l'employer  à  ma  fantaifie:  mais  l'occafion  commode  &  agréa- 
ble fe  préfcnte-t-elle?  j'en  profite  (\  bien  que  ma  bourfe  fe  vuide  avant 
que  je    m'en   fois  apperçu.   Du    refte  ,  ne  cherchez  pas    en  moi  le 
tic  des  avares  ,  celui  de  dépenfer  pour  l'ofientation  ;  tout  au  contraire, 
je  dépenfe  en  fecret  &  pour  le  plaifir  :  loin  de  me  faire  gloire  de  dé- 
penfer,  je  m'en  cache.    Je  fens  Ç\   bien  que  l'argent  n'efl;  pas  à  mon 
ufage ,  que  je  fuis  prefque  honteux  d'en  avoir,  encore  plus  de  m'en 
fervir.  Si  j'avois  eu  jamais  un  revenu  fufllfant  pour  vivre  commodé- 
ment,  je  n'aurois  point  été  tenté  d'être  avare,  j'en  fuis  trcssûr.  Je 
dépenferois  tout  mon  revenu  fans  chercher  à  l'augmenter  ;  mais  ma 
fituation  précaire  me  tient  en  crainte.  J'adore  la  liberté;  j'abhorre  la 
gêne,  la  peine,  rafiujettifiement.  Tant  que  dure  l'argent  que  j'ai  dans 
ma  bourfe,  il  afiure  mon  indépendance,  il  me  difpenfe  de  m'intri- 
guer  pour  en  trouver  d'autre  ;  nécefiîté  que  j'eus  toujours  en  horreur  : 
mais  de  peur  de  le  voir  finir  ,  je  le  choie.  L'argent  qu'on  pofl"ede  ed 
J'inftrument  de  la  liberté;  celui  qu'on  pourchalTe  eft  celui  de  la  fervi- 
tude.  Voilà  pourquoi  je  ferre  bien  ,  &  ne  convoite  rien. 

Mon  défintérciremcnt  n'efl  donc  que  pare  fie  ;  le  plaifir  d'avoir  ne 
vaut  pas  la  peine  d"acquérir  ;  &  ma  difiipation  n'cfi  encore  que  pa- 
leWc  :  quand  l'occafion  de  dépenfer  agréablement  lé  prcfente,  on  ne 
peut  trop  la  mettre  à  profit.  Je  fuis  moins  tenté  de  l'argent  que 
des  chofes  ,  parce  qu'entre  l'argent  &  la  polTelfion  defirée  il  y  a 
toujours  un  intc-rmcdiaire  ,  au  lieu  qu'entre  la  chofe  même  &  fa 
jouilliince  il  n'y  en  a  point.  Je  vois  la  chofe  ,  elle  me  tente  ;  fi  je 
ne  vois  que  le  moyen  de  l'acquérir  ,  il  ne  me  tente  pas.  J'ai  donc 
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été  fripon,  &  quelquefois  je- le  fuis  encore  de  bagatelles  qui  me 
tentent  &  que  j'aime  mieux  prendre  que  demander.  Mais  ,  petit  ou 
grand  ,  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  pris  de  ma  vie  un  liard  à 
perfonne  ;  hors  une  feule  fois  ,  il  n'y  a  pas  quinze  ans  j  que  je  volai 
fept  livres  dix  fous.  L'aventure  vaut  la  peine  d'être  contée  ;  car  il 
s'y  trouve  un  concours  impayable  d'effronterie  &  de  bêtife,  que  j'au- 
rois  peine  moi-même  à  croire  s'il  regardoit  un  autre  que  moi. 

C'étoit  à  Paris.  Je  me  promenois  avec  M.  de  i^rawcaeii' au  Palais- 
jRoyal  ,  fur  les  cinq  heures.  Il  tire  fa  montre,  la  regarde,  &  me 
dit  :  Allons  à  l'Opéra  ;  je  le  veux  bien  ;  nous  allons.  Il  prend  deux 
billets  d'amphithéâtre  ,  m'en  donne  un  ,  &  paffe  le  premier  avec 
l'autre  ;  je  le  fuis  ,  il  éVitre.  En  entrant  après  lui,  je  trouve  la  porte 
embarraffée.  Je  regarde,  je  vois  tout  le  monde  debout,  je  juge  que 
je  pourrai  bien  me  perdre  dans  cette  foule  ,  ou  du  moins  laiffer 
fuppofer  à  M.  de  Francueïl  que  j'y  fuis  perdu.  Je  fors,  je  reprends 
ma  contre-marque,  puis  mon  argent,  &  je  m'en  vais,  fans  fonger 
qu'à  peine  avois-je  atteint  la  porte  que  tout  le  monde  étoit  alfis, 
&;  qu'alors   M.  de   Francueïl  voyoit  clairement  que  je  n'y  étois  plus. 

Comme  jamais  rien  ne  fut  plus  éloigné  de  mon  humeur  que  ce  trait- 
là  ,  je  le  note  ,  pour  montrer  qu'il  y  a  des  momens  d'une  efpecc 
de  délire  ,  où  il  ne  faut  point  juger  des  hommes  par  leurs  adions. 
Ce  n'étoit  pas  précifément  voler  cet  argent  ;  c'étoit  en  voler  l'emploi  : 
moins  c'étoit  un  vol  ,   plus  c'étoit  une  infamie. 

Je  ne  finirois  pas  ces  détails  fi  je  voulois  fuivre  toutes  \es  routes 
par  lefquelles  durant  mon  apprentilfage  je  palTai  de  la  fublimité  de 
l'héroïfme  à  la  balfelfe  d'un  vaurien.  Cependant  en  prenant  les  vices 
de  mon  état  il  me  fut  impofîible  d'en  prendre  tout-à-fait  les  goûts. 
3e  m'ennuyois  des  amufemens  de  mes  camarades  ,  &  quand  la  trop 
grande  gêne  m'eut  aulfi  rebuté  du  travail ,  je  m'ennuyai  de  tout.  Cela 
me  rendit  le  goût  de  la  leéture  que  j'avois  perdu  depuis  long-tems. 
Ces  leélures ,  prifes  fur  mon  travail  devinrent  un  nouveau  crime , 
qui  m'attira  de  nouveaux  châtimens.  Ce  goût  irrité  par  la  contrainte 
devint  pafTion  ,  bientôt  furcu-r.  La  Tribu  j,  fameufe  Icucufe  de  ivres 
m'en  fournillbit  de  toute  efpece.  Bons  &  mauvais  tout  pafloit  ,  je 
ne  choifilTois  point  ;  je  lifois  tout  avec  une  égale  avidité.  Je  lilois  à 
l'établi ,  je  lifois  en  allant  faire  mes  mcffages ,  je  lifois  à  la  garde- 
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robe  &  m'y  oubliois  des  heures  entières  ,  la  tête  me  tournoit  de  la 
ledure  ,  je  ne  faifois  plus  que  lire.  Moh  maître  m'cpioit ,  me  fu'r- 
prenoit,  me  battoit ,  me  prenoit  mes  livres.  Que  de  volumes  furent 
déchirés  ,  brûlés  ,  jettes  par  les  fenêtres  !  Que  d'ouvrages  reftcrent 
dépareillés  chez  la  Tribu  !  Quand  je  n'avois  plus  de  quoi  la  payer 
je  lui  donnois  mes  chemifes ,  mes  cravates ,  mes  hardes ,  hies  trois 
fous  d'étrennes  tous  les  dimanches  lui  étoient  régulièrement  portés. 

Voilà  donc,  me  dira  -  t  -on  ,  l'argent  devenu  néceflaire.  Il  eft  vrai  ; 
mais  ce  fut  quand  la  ledure  m'eût  6té  toute  adivité.  Livré  tout  en- 
tier à  mon  nouveau  goût  je  ne  faifois  plus  que  lire  ,  je  ne  volois  plus. 
C'efl;  encore  ici  une  de  mes  différences  caradériHiques.  Au  fort  d'une 
certaine  habitude  d'être  un  rien  me  dillrait ,  me  change,  m'attache, 
enfin  me  paffionne  ,  &  alors  tout  efl  oublié.  Je  ne  fonge  plus  qu'au 
nouvel  objet  qui  m'occupe.  Le  cœur  me  battoit  d'impatience  de  feuil- 
leter le  nouveau  livre  que  j'avois  dans  la  poche  ;  je  le  tirois  auflî-tôc 
que  j'étois  feul  &  ne  fongeois  plus  à  fouiller  le  cabinet  de  mon 
maître.  J'ai  même  peine  à  croire  que  j'euffe  volé  quand  même  j'au- 
rois  eu  des  paflions  plus  coùteufes.  Borné  au  moment  prélent,  il-n'é- 
toit  pas  dans  mon  tour  d'efprit  de  m'arranger  ainfi  pour  l'avenir. 
La  Tribu  me  faifoit  crédit ,  les  avances  étoient  petites ,  &  quand  j'a- 
vois empoché  mon  livre  j  je  ne  fongeois  plus  à  rien.  L'argent  qui 
me  venoit  naturellement  palîbit  de  même  à  cette  femme  ,  &  quand 
elle  devenoit  preiïante  ,  rien  n'étoit  plutôt  fous  ma  main  que  mes 
propres  effets.  Voler  par  avance  étoit  trop  de  prévoyance ,  &  voler 
pour  payer  n'étoit  pas  même  une  tentation. 

A  force  de  querelles,  de  coups,  de  ledures  dérobées  5:  mal  choi- 
fics  ,  mon  humeur  devint  taciturne,  fauvage,  ma  tête  commençoit  à 
s'altérer,  (Se  je  vivois  en  vrai  loup -garou.  Cependant  fi  mon  goût 
ne  me  préferva  pas  des  livres  plats  &  fades  ,  mon  bonheur  me  pré- 
ferva  des  livres  obfcenes  &  licencieux;  non  que  la  Tribu,  femme  à 
tous  égards  très  -  accommodante,  fc  fit  un  fcrupule  de  m'en  prêter. 
Mais  pour  les  faire  valoir  elle  me  les  nommoit  avec  un  air  de  myf- 
terc  ,  qui  me  forçoit  précifément  à  les  refufer  ,  tant  par  dégoût  que 
par  honte,  &  le  hafard  féconda  fi  bien  mon  humeur  pudique,  que 
j'avois  plus  de  trente  ans  avant  que  j'cuflc  jette  les  yeux  fur  aucun 
de  ces  dangereux  livres. 
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En  moins  d'un  an  j'épuifai  la  mince  boutique  de  la  Tribu ,  &  alors 
je  me  trouvai  dans  mes  loifirs  cruellement  défœuvré.  Guéri  de  mes 
goûts  d'enfant  &  de  polifTon  par  celui  de  la  ledure  ,  &  même  par  mes 
ledures ,  qui,  bien  que  fans  choix  &  fouvent  mauvaifes,  ramenoient 
pourtant  mon  cœur  à  des  fentimens  plus  nobles  que  ceux  que  m'avoic 
donnés  mon  état.  Dégoûté  de  tout  ce  qui  étoit  à  ma  portée ,  &  fcn- 
tant  trop  loin  de  moi  tout  ce  qui  m'auroit  tenté,  je  ne  voyois  rien  de 
poffible  qui  pût  flatter  mon  cœur.  Mes  fens  émus  depuis  long-tems 
me  demandoient  une  jouilTance  dont  je  ne  favois  pas  même  imaginer 
l'objet.  J'étois  aufli  loin  du  véritable  que  fi  je  n'avois  point  eu  de  fexe, 
&  déjà  pubère  &  fenfible ,  je  penfois  quelqusfois  à  mes  fjlies,  mais 
je  ne  voyois  rien  au  -delà.  Dans  cette  étrange  fituation  mon  inquiète 
imagination  prit  un  parti  qui  me  fauva  de  moi-même  &  calma  ma 
naifTante  fenfualité.  Ce  fut  de  fe  nourrir  des  fituadons  qui  m'avoient 
intérefle  dans  mes  leftures ,  de  les  rappeller,  de  les  varier,  de  les 
combiner,  de  me  les  approprier  tellement  que  je  devinffe  un  des  per- 
fonnages  que  j'imaginois,  que  je  me  vliVe  toujours  dans  les  pofitions 
les  plus  agréables  félon  mon  goût ,  enfin  que  l'état  fidif  où  je  venois 
à  bout  de  me  mettre  me  fit  oublier  mon  état  réel  dont  j'étois  fi  mé- 
content. Cet  amour  des  objets  imaginaires  &  cette  facilité  de  m'en 
occuper  achevèrent  de  me  dégoûter  de  tout  ce  qui  m'entouroit,  & 
déterminèrent  ce  goût  pour  la  folitude,  qui  m'eft  toujours  reflé  depuis 
ce  tems-là.  On  verra  plus  d'une  fois  dans  la  fuite  les  bizarres  effets 
de  cette  difpofition  fi  mifanthrope  &  fi  fombre  en  apparence,  mais 
qui  vient  en  effet  d'un  cœur  trop  affedueux,  trop  aimant,  trop  ten- 
dre ,  qui,  faute  d'en  trouver  d'exiftans  qui  lui  reflemblent  cfl  forcé 
.  de  s'alimenter  de  fidions.  Il  me  fufl^t ,  quant  à  préfent ,  d'avoir  mar- 
qué l'origine  &  la  première  caufe  d'un  penchant  qui  a  modifié  toutes 
mes  paffions,  &  qui,  les  contenant  par  elles-mêmes,  m'a  toujours 
rendu  parefieux  à  faire,  par  trop  d'ardeur  à  defirer. 

J'atteignis  ainfi  ma  feizieme  année  ,  inquiet,  mécontent  de  tout  5c 
de  moi,  fans  goûts  de  mon  état,  fans  plaifirs  de  mon  âge,  dévoré 
de  defirs  dont  j'ignorois  l'objet,  pleurant  fans  fujet  de  larmes,  fou- 
pirant  fans  favoir  de  quoi  ;  enfin  carefl^ant  tendrement  mes  chimères, 
faute  de  rien  voir  autour  de  moi  qui  les  valût.  Les  dimanches  mes 
camarades  venoient  m.e  chercher  après  le  prêche  pour  aller  m'ébattre 
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avec  eux.  Je  leur  aurois  volontiers  échappé  fi  j'avois  pu  :  mais  une 
fois  en  train  dans  leurs  jeux  ,  j'étois  plus  ardent  &  j'allois  plus  loin 
qu'aucun  autre;  difficile  à  ébranler  <5c  à  retenir.  Ce  fut -là  de  tout 
tems  ma  difpofition  confiante.  Dans  nos  promenades  hors  de  la  ville 
j'allois  toujours  en  avant  fans  fonger  au  retour  ,  à  moins  que  d'autres 
n'y  fongeaflcnt  pour  moi.  J'y  fus  pris  deux  fois  ;  les  portes  furent  fer- 
mées avant  que  je  pulfe  arriver.  Le  lendemain  je  fus  traité  comme 
on  s'imagine  ,  6c  la  féconde  fois  il  me  fut  promis  un  tel  accueil  pour 
Ja  troifieme,  que  je  rélblus  de  ne  m'y  pas  expofer.  Cette  troifieme 
fois  fi  redoutée  arriva  pourtant.  Ma  vigilance  fut  mife  en  défaut  par 
un  maudit  Capitaine  appelle  M,  Minutoli ,  qui  fermoit  toujours  la 
porte  où  il  étoit  de  garde  une  demi  -  heure  avant  les  autres.  Je  revenois 
avec  deux  camarades.  A  demi -lieue  de  la  ville  j'entends  fonner  la 
retraite  ;  je  double  le  pas;  j'entends  battre  la  caifie,  je  cours  à  toutes 
jambes  :  j'arrive  effoufflé ,  tout  en  nage  :  le  cœur  me  bat,  je  vois  de 
loin  les  foldats  à  leur  pofte  ;  j'accours  ,  je  crie  d'une  voix  étouffée.  II 
étoit  trop  tard.  A  vingt  pas  de  l'avancée,  je  vois  lever  le  premier 
pont.  Je  frémis  en  voyant  en  l'air  ces  cornes  terribles,  finiflre  &  fatal 
augure  du  fort  inévitable  que  ce  moment  commençoit  pour  moi. 

Dans  le  premier  tranfport  de  ma  douleur  je  me  jettai  fur  le  glacis, 
&  mordis  la  terre.  Mes  camarades  riant  de  leur  malheur  prirent  à 
l'inftant  leur  parti.  Je  pris  aufll  le  mien  ,  mais  ce  fut  d'une  autre  ma- 
nière. Sur  le  lieu  même  je  jurai  de  ne  retourner  jamais  chez  mon 
maître  ;  &  le  lendemain  ,  quand  ,  à  l'heure  de  la  découverte  ils  ren- 
trèrent en  ville,  je  leur  dis  adieu  pour  jamais,  les  priant  feulement 
d'avertir  en  fccret  mon  coufin  Bernard  de  la  rélblution  que  j'avois 
prife ,  &  du  lieu  oh  il  pourroir  me  voir  encore  une  fois. 

A  mon  entrée  en  apprcntiflage  ,  étant  plus  (eparé  de  lui,  je  le 
vis  moins.  Toutefois  durant  quelque  tems  nous  nous  ralfemblions 
\cs  dimanches  :  mais  infcnfiblcment  chacun  prit  d'autres  habitudes  , 
&  nous  nous  vîmes  plus  rarement.  Je  fuis  perfuadé  que  fa  mère  con- 
tribua beaucoup  à  ce  changcm.cnt.  11  étoit  ,  lui,  un  garij-on  du  haut; 
moi  ,  chétif ,  apprentif  ^  je  n'étois  plus  qu'un  enfant  de  Se.  Gcn-ais. 
Il  n'y  avoit  plus  entre  nous  d'égalité  malgré  la  nailfance  ;  c'etoit  dé- 
roger que  de  me  fréquenter.  Cependant  les  liaifons  ne  cefléren:  poinc 
tout-à-faic  entre  nous  ,  &  comme  c'écoic  un  garfon  d'un  bon  ru- 
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turel  ,  il  fuivoic  quelquefois  fon  cœur  malgré  les  leçons  de  fa  mere- 
Inftruit  de  ma  rélblucion  ,  il  axcouruCj  non  pour  m'en  difluader  ou 
Ja  partager  ,  mais  pour  jetcer  par  de  petits  -préfens  quelque  agré- 
ment dans  ma  fuite  ;  car  mes  propres  reflburces  ne  pouvoient  me 
mener  fort  loin.  Il  me  donna  entr'autres  une  petite  épée  dont  j'étois 
fort  épris  ,  &  que  j'ai  portée  jufqu'à  Turin  ,  où  le  befoin  m'en  fit 
défaire,  &  où  je  me  la  paflai ,  comme  on  dit ,-  au  travers  du  corps. 
Plus  j'ai  réfléchi  depuis  à  la  manière  dont  il  fe  conduifit  avec  moi 
dans  ce  moment  critique  ,  plus  je  me  fuis  perfuadé  qu'il  fuivit  les 
inftrudlions  de  ià  mère  &  peut-être  de  fon  père  ;  car  il  n'ell  pas  poflîble 
que  de  lui -même  il  n'eût  fait  quelque  effort  pour  me  retenir,  ou 
qu'il  n'eût  été  tenté  de  me  fuivre  :  mais  point.  Il  m  encouragea  dans 
mon  deflein  plutôt  qu'il  ne  m'en  détourna  :  puis  quand  il  me  vit  bien 
réfolu ,  il  me  quitta  fans  beaucoup  de  larmes.  Nous  ne  nous  fommes 
jamais  écrit  ni  revus  ;  c'efl:  dommage.  Il  étoit  d'un  caradere  eflen- 
tiellement  bon  :   nous  étions  faits  pour  nous  aimer. 

Avant  de  m'abandonner  à  la  fatalité  de  ma  deftinée  ,  qu'on  me  per- 
mette de  tourner  un  moment  les  yeux  fur  celle  qui  m'attendoit  na- 
turellement ,  fi  j'étois  tombé  dans  les  mains  d'un  meilleur  maître. 
Hien  n'étoit  plus  convenable  à  mon  humeur  ni  plus  propre  à  me 
rendre  heureux  que  l'état  tranquille  &  obfcur  d'un  bon  artifan  ,  dans 
certaines  clafles  fur-tout ,  telles  qu'ell  à  Genève  celle  des  graveurs. 
Cet  état  ,  aflfez  lucratif  pour  donner  une  fubfiilance  aifée  ,  &  pas 
aflez  pour  mener  à  la  fortune  ,  eût  borné  mon  ambition  pour  le  relie 
de  mes  jours  ;  &  me  laifl'ant  un  loifir  honnête  pour  cultiver  des 
goûts  modérés  ,  il  m'eût  contenu  dans  ma  fphere  fans  m'offrit  aucun 
moyen  d'en  fortir.  Ayant  une  imiagination  alTez  riche  pour  orner  de 
fes  chimères  tous  les  états  ,  alTez  puiflante  pour  me  tranfporter  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  mon  gré  de  l'un  à  l'autre  ,  il  m'importoitpeu  dans  lequel 
je  fufi*e  en  effet.  Il  ne  pouvoit  y  avoir  fi  loin  du  lieu  où  j'étois  au 
premier  château  en  Efpagne  ,  qu'il  ne  me  fût  aifé  de  m'y  établir. 
De  cela  feul ,  il  fui  voit  que  l'état  le  plus  fimple,  celui  qui  donnoic 
le  moins  de  tracas  &  de  foins  ,  celui  qui  laifToit  l'efprit  le  plus  libre  , 
étoit  celui  qui  me  convenoit  le  mieux  ,  &  c'étoit  précifément  le 
mien.  J'aurois  palTé  dans  le  fein  de  ma  religion  ,  de  ma  patrie  , 
de  ma  fumille  6;  de  mes  amis ,  une  vie  paifiblc  &  douce  ,  telle  qu'il 

la 


L  I  V  R  E    h  4r 

la  fallolt  à  mon  caradcre  ,  dans  l'uniformicé  d'un  travail  de  mon 
goût,  &  d'une  focicté  félon  mon  cœur.  J'aurois  été  bon  chrétien, 
bon  citoyen  ,  bon  père  de  famille,  bon  ami,  bon  ouvrier  ,  bon  homme 
en  toute  chofe.  J'auroiî  aimé  mon  état,  je  l'aurois  honoré  peut- 
être  ;  &  après  avoir  pallé  une  vie  obfcure  &  fimple ,  mais  égale  & 
douce  ,  je  ferois  mort  paifiblemcnt  dans  le  fein  des  miens.  Bientôt 
oublié,  fans  doute  ,  j'aurois  été  regretté  du  moins  aufTi  long  tems 
qu'on  fe  feroit  fouvenu  de  moi. 

Au  lieu  de  cela.  . .  .  quel  tableau  vais-je  faire  ?  Ah  )  n'anticipons 
point  fur  les  miferes  de  ma  vie  ,  je  n'occuperai  que  trop  mes  lecteurs 
de  ce  trifle  fujet. 


Fin  du  premier  Livre. 
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./a.1;  T  A  N  T  le  moment  où  Teffroi  me  fuggéra  le  projet  de  fuir  m'avoit 
paru  trifte,  autant  celui  où  je  l'exécutai  me  parut  charmant.  Er.core 
enfant,  quitter  mon  pays ,  mes  parens ,  mes  appuis,  mes  refTources, 
laifler  un  apprentiflage  à  motié  fait,  fans  favoir  mon  métier  aflez  pour 
en  vivre  ;  me  livrer  aux  horreurs  de  la  mifere,  fans  voir  aucun  moyen 
d'en  fortir ,  dans  l'âge  de  la  foiblefle  &  de  l'innocence ,  m'expofer  à 
toutes  les  tentations  du  vice  <5c  du  défefpoir  ;  chercher  au  loin  les 
maux,  les  erreurs,  les  pièges,  l'efclavage  &  la  mort,  fous  un  joug 
bien  plus  inflexible  que  celui  que  je  n'avois  pu  fouffrir  :  c'étoit-là  ce 
que  j'allois  faire ,  c'étoit  la  perfpeftive  que  j'aurois  dû  envifager.  Que 
celle  que  je  me  peignois  étoit  différente  !  L'indépendance  que  je 
croyois  avoir  acquife  étoit  le  feul  fentiment  qui  m'affe£loit.  Libre  & 
maître  de  moi-même  ,  je  croyois  pouvoir  tout  faire ,  atteindre  à  tout  ; 
je  n'avois  qu'à  m'élancer  pour  m'élever  &  voler  dans  les  airs.  J'entrois 
avec  fécurité  dans  le  vafle  efpace  du  monde  ;  mon  mérite  alloit  le 
remplir  :  à  chaque  pas ,  j'allois  trouver  des  feftins  ,  des  tréfors ,  des 
aventures,  des  amis  prêts  à  me  fervir,  des  maîtrefles  empreflees  à 
me  plaire  :  en  me  montrant,  j'allois  occuper  de  moi  l'univers  :  non 
pas  pourtant  l'univers  tout  entier  ,  je  l'en  difpenfois  en  quelque 
forte  ,  il  ne  m'en  falloit  pas  tant.  Une  fociété  charmante  me  fuffifoit 
fans  m'embarrafier  du  relie.  Ma  modération  m  in  (cri  voit  dans  une 
fphere  étroite  ,  mais  délicieufement  choifie,  où  j'étois  ulFuré  de  régner. 
Un  feul  château  bornoit  mon  ambition  :  favori  du  Seigneur  &  de  la 
Dame  ^  amant  de  la  Demoifelle ,  ami  du  frère ,  &  protedeur  des 
voifms ,  j'étoi*  content  ;  il  ne  m'en  falloit  pas  davantage. 
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En  attendant  ce  modcfle  avenir,  j'errai  quelques  jours  autour  de  la 
ville,  logeant  chez  des  payfans  de  ma  connoilTance  ,  qui  tous  me  re- 
çurent avec  plus  de  bonté  que  n'auroient  fait  des  urbains.  Ils  m'accueil- 
loicnt,  me  logeoient ,  me  nourriflbient  trop  bonnement  pour  en  avoir 
le  mérite.  Cela  ne  pouvoir  pas  s'appeller  faire  l'aumône;  ils  n'y  mct- 
toi^nt  pas  afiez  l'air  de  la  fupériorité. 

A  force  de  voyager  &  de  parcourir  le  monde  ,  j'allai  jufqu'à  Con- 
fignon  ,  terre  de  Savoie  ,  à  deux  lieues  de  Genève.  Le  Curé  s'appel- 
Joit  M.  de  Pontverre.  Ce  nom,  fameux  dans  l'hiftoire  de  la  République, 
me  frappa  beaucoup.  J'étois  curieux  de  voir  comment  étoient  faits  les 
defcendans  des  gentilshommes  de  la  cueiller.  J'allai  voir  M.  de  Pont- 
V'Srre.  Il  me  reçut  bien  ,  me  parla  de  l'héréfie  de  Genève,  de  l'autorité 
de  la  fainte  mère  Eglife,  &  me  donna  à  dîner.  Je  trouvai  peu  de  chofe 
à  répondre  à  des  argumens  qui  finiliîbient  ainfi ,  &  je  jugeai  que  des 
Curés  chez  qui  l'on  dînoit  fi  bien  ,  valoient  tout  au  moins  nos  Mi- 
niftres.  J'étois  certainement  plus  favant  que  M.  de  Pontverre ,  tout  gen- 
tilhomme qu'il  étoit  ;  mais  j'étois  trop  bon  convive  pour  être  fi  bon 
théologien  ;  &  fon  vin  de  Frangi,  qui  me  parut  excellent,  argumen- 
toit  fi  viétorieufement  pour  lui ,  que  j'aurois  rougi  de  fermer  la  bouche 
à  un  fi  bon  hôte.  Je  cédois  donc,  ou  du  moins  je  ne  réfillois  pas  en 
face.  A  voir  les  ménagemens  dont  j'ufois,  on  m'auroit  cru  faux  ;  on 
fe  fût  trompé  :  je  n'étois  qu'honnête  ,  cela  cil  certain.  La  flaterie,  ou 
plutôt  la  condefcendance  ,  n'eft  pas  toujours  un  vice  ;  elle  eft  plus 
fouvent  une  vertu,  fur-tout  dans  les  jeunes  gens.  La  bonté  avec  la- 
<]ueile  un  homme  nous  traite,  nous  attache  à  lui  ;  ce  n'efl  pas  pour  l'abu- 
fer  qu'on  lui  cède  ,  c'ell  pour  ne  pas  l'attrillcr ,  pour  ne  pas  lui  rendre 
le  mal  pour  le  bien.  Quel  intérêt  avoit  M.  de  Pontverre  à  m'accueillir, 
à  me  bien  traiter ,  à  vouloir  me  convaincre  P  Nul  autre  que  le  mien 
propre.  Mon  jeune  cœur  le  difoit  cela.  J'étois  touché  de  reconnoif- 
fancc  &  de  refped  pour  le  bon  Prêtre.  Je  fentois  ma  fupériorité;  je  ne 
voulois  pas  l'en  accabler  pour  prix  de  fon  hofpitalité.  Il  n'y  avoit  point 
de  motif  hypocrite  à  cette  conduite  ;  je  ne  fongeois  point  à  changer 
de  religion  ;  &  bien  loin  de  me  familiarifer  'Cx  vite  avec  cette  idée,  je  ne 
i'cnvifageois  qu'avec  une  horreur  qui  devoir  l'écarter  de  moi  pour 
long-tems  ;  je  voulois  feulement  ne  point  fâcher  ceux  qui  me  caref- 

r  ij 
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foient  dans  cette  vue  ;  je  voulois  cultiver  leur  bienveillance  &  leur 
lailîer  l'elpoir  du  fuccès ,  en  paroiiïant  moins  armé  que  je  ne  l'écois  en 
effet.  Ma  faute  en  cela  reffembloit  à  la  coquetterie  des  honnêtes  fem- 
mes, qui  quelquefois,  pour  parvenir  à  leurs  fins,  favent ,  fans  rien 
permettre  ni  rien  promettre  ,  faire  efpérer  plus  qu'elles  ne  veulent 
tenir. 

La  raifon  ,  la  pitié,  l'amour  de  l'ordre  exigeoient  aflurément  que, 

loin  de  fe  prêter  à  ma  folie,  on  m'éloignât  de  ma  perte  où  je  courois, 

en  me  renvoyant  dans  ma  famille.  C'efl-là  ce  qu'auroit  fait  ou  tâché 

de  faire  tout  homme  vraiment  vertueux.  Mais  quoique  M.  dt  Pontvene 

fût  un  bon  homme ,  ce  n'étoit  aflurément  pas  un  homme  vertueux  :  au 

contraire  j  c'étoit  un  dévot  qui  ne  connoiflbit  d'autre  vertu  que  d'adorer 

les  images  &  de  dire  le  Refaire  ,  une  efpece  de  miffionnaire  qui  n'imo,- 

ginoit  rien  de  mieux  pour  le  bien  de  la  foi ,  que  de  faire  des  libelles 

contre  les  Minières  de  Genève.  Loin  de  penfer  à  me  renvoyer  chez 

moi ,  il  profita  du  defir  que  j'avois  de  m'en  éloigner,  pour  me  mettse 

hors  d'état  d'y  retourner,  quand  même  il  m'en  prendroit  envie.  II  y 

avoir  tout  à  parier  qu'il  m'envoyoit  périr  de  mifere  ou  devenir  un 

vaurien.  Ce  n'étoit  point  là  ce  qu'il  voyoir  ;  il  voyoit  une  ame  ôtée  à 

l'héréfie  &  rendue  à  l'Eglife.  Honnête  homme  ou  vaurien  ,  qu'impor- 

toit  cela  ,  pourvu  que  j'allaffe  à  la  melTe  ?  Il  ne  faut  pas  croire  ,  au 

refte ,  que  cette  façon  de  penfer  foit  particulière  aux  catholiques  ;  elle 

eft  celle  de  toute  religion  dogmatique  où  l'on  fiUc  reffentiel ,  non  de 

faire,  mais  de  croire. 

Dieu  vous  appelle,  me  dit  M.  dcPontverre.  Allez  à  Annecy  ;  vous 
y  trouverez  une  bonne  Dame  bien  charitable  ,  que  les  bienfaits  du  R©i 
mettent  en  état  de  retirer  d'autres  âmes  de  l'erreur  dont  elle  eft  fortie 
elle-même.  Il  s'agiflbit  de  madame  de  Tf^arens ,  nouvelle  convertie,  que 
les  Prêtres  forçoient  en  eflét  de  partager  avec  la  canaille  qui  venoit 
vendre  fa  foi,  une  penfion  de  deux  mille  francs  que  lui  donnoit  le  Roi 
de  Sardaigne.  Je  me  fentois  fort  humilié  d'avoir  befoin  d'une  bonne 
Dame  bien  charitable.  Jaimois  fort  qu'on  me  donnât  mon  néceiTaire  , 
mais  non  pas  qu'on  me  fit  la  charité,  &  une  dévote  n'étoit  pas  pour 
moi  fort  attirante.  Toutefois  prelfé  par  M.  de  Pontvcne  ,  par  la  faim 
qui  me  talonnoit  ;  bien  aife  aufli  de  faire  un  voyage ,  &  d'avoir  un  bue  ^ 
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j6  pi'ends  mon  parti,  quoiqu'avec  peine,  &  je  pars  pour  Annecy.  J'y 
pouvois  être  aifément  en  un  jour  ;  mais  je  ne  me  prefTois  pas  ,  j'en  mis 
trois.  Je  ne  voyoispas  un  château  à  droite  ou  à  gauche  ,  fans  aller  cher- 
cher l'aventure  que  j'étois  fur  qui  m'y  attendoit.  Je  n'ofois  entrer  dans 
le  ch.iteau  ,  ni  heurter  ,  car  j'étois  fort  timide:  mais  je  chantois  fous 
la  fenêtre  qui  avoit  le  plus  d'apparence,  fort  furpris,  après  m'être 
longtems  époumonnc,  de  ne  voir  paroître  ni  Dames  ni  Demoifelles 
qu'attirât  la  beauté  de  ma  voix  ou  le  fcl  de  mes  chanfons  ,  vu  que 
j'en  favois  d'admirables  que  mes  camarades  m'avoienc  apprifes,  <Scque 
je  chantois  admirablement. 

J'arrive  enfin  ;  je  vois  madame  de  Warens.  Cette  époque  de  ma  vie 
a  décide  de  mon  caraftere  ;  je  ne  puis  me  réfoudre  à  la  pafTer  légè- 
rement. J'étois  au  milieu  de  ma  feiziemc  année.  Sans  être  ce  qu'on 
appelle  un  beau  garçon  ,  j'étois  bien  pris  dans  ma  petite  taille;  j'avois 
un  joli  pied,  la  jambe  fine  ,  l'air  dégagé,  la  phyfionomie  animée  ,  la 
bouche  mignone  ,  les  fourcils  &  les  cheveux  noirs,  les  yeux  petits  & 
même  enfoncés,  mais  qui  lançoient  avec  force  le  feu  dont  mon  fang 
étoit  embrafé.  Malheurcufement  je  ne  favois  rien  de  tout  cela;  «Se  de 
ma  vie  ,  il  ne  m'efi;  arrivé  de  fonger  à  ma  figure  ,  que  lorfqu'il  n'étoic 
plus  tems  d'en  tirer  parti.  Ainfi  j'avois ,  avec  la  timidité  de  mon  âge, 
celle  d'un  naturel  très-aimant,  toujours  troublé  par  la  crainte  de  dé- 
plaire. D'ailleurs  j  quoique  j'eufle  i'efprit  allez  orné,  n'ayant  jamais  vu 
le  monde  ,  je  manquois  totalement  de  manières  ;  &  mes  connoiflTances, 
loin  d'y  fuppléer ,  ne  fervoienc  qu'à  m'intimider  davantage ,  en  me 
faifant  fentir  combien  j'en  manquois. 

Craignant  donc  que  mon  abord  ne  prévînt  pas  en  ma  faveur  ,  je 
pris  autrement  mes  avantages ,  &  je  fis  une  belle  lettre  en  ftyle  d'Ora- 
teur, où,  coufant  des  phrafes  des  livres  avec  des  locutions  d'ap- 
prentif ,  je  déployois  toute  mon  éloqusiice  pour  captiver  la  bienveillance 
de  madame  de  W-^urens.  J'enfermai  la  lettre  de  M.  de  Ponn^errc  dans  la 
mienne  ,  &  je  partis  pour  cette  terrible  audience.  Je  ue  trouvai  point 
madame  de  Warens  ;  on  me  dit  qu'elle  venoit  de  fortir  pour  aller  à 
l'Eglife.  C'étoit  le  jour  des  Rameaux  de  l'année  1728.  Je  cours  pour  la 
fuivre  ;  je  la  vois ,  je  l'atteins,  je  lui  parle....  Je  dois  me  fouvenir  du 
lieu  ;  je  l'ai  fouvent  depuis  mouillé  de  mes  larmes  &  couvert  de  mes 
baifers.  Que  ne  puis -je  entourer  d'un  baiuftre  d'or  cette  Iicureuie 
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place  !  que  n'y  puis-je  attirer  les  hommages  de  toute  la  terre  !  Qui- 
conque aime  à  honorer  les  monumens  du  falut  des  hommes,  n'en 
devroit  approcher  qu'à  genoux. 

C'étoit  un  pafTage  derrière  fa  maifon ,  entre  un  ruiflTeau  à  main 
droite  qui  la  féparoit  du  jardin  ,  &  le  mur  de  la  cour  à  gauche  ,  con- 
duifant  par  une  fauffe  porte  à  l'Eglife  des  Cordeliirs.  Prête  à  entrer 
dans  cette  porte,  madame  de  Warens  fe  retourne  à  ma  voix.  Que 
devins-je  à  cette  vue  !  Je  m'écois  figuré  un  vieille  dévote  bien  re- 
chignée  ;  la  bonne  Dame  de  M.  de  Pontverre  ne  pouvoit  être  autre 
choie  à  mon  avis.  Je  vois  un  vifage  pétri  de  grâces,  de  beaux  yeux 
bleus  pleins  de  douceur,  un  teint  éblouiiFant,  le  contour  d'une  gorge 
enchanterefle.  Rien  n'échappa  au  rapide  coup-d'œil  du  jeune  profélyte; 
car  je  devins  à  l'inftant  le  fien  ;  sûr  qu'une  religion  préchée  par  de 
tels  millionnaires  ne  pouvoit  manquer  de  mener  en  paradis.  Elle 
prend  en  fouriant  la  lettre  que  je  lui  préfente  d'une  main  tremblante, 
l'ouvre  ,  jette  un  coup-d'œil  fur  celle  de  M.  de  Pontverre  ,  revient  à 
la  mienne  qu'elle  lit  toute  entière  ,  &  qu'elle  eût  relue  encore  ,  Il 
fon  laquais  ne  l'eût  avertie  qu'il  étoit  tems  d'entrer.  Eh  !  mon  enfant, 
me  dit-elle  d'un  ton  qui  me  fit  treflaillir  ,  vous  voilà  courant  le  pays 
bien  jeune  ;  c'eft  dommage  ,  en  vérité.  Puis  fans  attendre  ma  ré- 
ponfe  ,  elle  ajouta  :  Allez  chez  moi  m'attendre  ;  dites  qu'on  vous 
donne  à  déjeûner  :  après  la  mefle  j'irai  caufer  avec  vous, 

Louife-Eléonore  de  Wanns  étoit  une  demoiielle  de  la  Tour  de 
Pil  ,  noble  &  ancienne  famille  de  Vevai  ,  ville  du  pays  de  Vaud, 
Elle  avoit  époulé  fort  jeune  M.  de  Warens  de  la  maifon  de  Loys ^  fils 
aîné  de  M.  de  FiUardin  de  Laufanne.  Ce  mariage,  qui  ne  produific 
point  d'enfans,  n'ayant  pas  trop  réulfi  ,  Madame  de  Warens  pouflee 
par  quelque  chagrin  domeftique,  prit  le  tems  que  le  roi  Victor- Amé- 
dce  étoit  a  Evian  pour  palTer  le  lac  &  venir  fe  jetter  aux  pieds  de  ce 
Prince  ;  abandonnant  ainfi  fon  mari ,  fa  famille  èi  fon  pays  ,  par  une 
étourderie  alTez  femblable  à  la  mienne ,  &  qu'elle  a  eu  tout  le  tems  de 
pleurer  aulTi.  Le  Roi,  qui  aimoit  à  faire  le  zélé  catholique,  la  prie 
fous  fa  protedlion  ,  lui  donna  une  penfion  de  quinze  cents  livres  de 
Piémont,  ce  qui  étoit  beaucoup  pour  un  Prince  aufli  peu  prodigue, 
&  voyant  que  fur  cet  accueil  on  l'en  croyoit  amoureux,  il  l'envoya 
à  Annecy  ,  cfcorcée  par  un  décachemenc  de  Tes  Cardes ,  où ,  (bus  la 
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dircftion  de  Michel-Gabriel  de  Bernex  Evéque  titulaire  de  Genève, 
elle  fit  abjuration  au  Couvent  de  la  Vifitation. 

II  y  avoi:  fix ans  qu'elle  y  étoit  quand  j'y  vins,  &  elle  en  avoit  alors 
vingt -huit,  étant  née  avec  le  fiecle.  Elle  avoit  de  ces  beautés  qui  fe 
confervent,  parce  qu'elles  font  plus  dans  la  phyfionomie  que  dans  les 
traits;  au/fi  la  Tienne  étoit- elle  encore  dans  tout  fon  premier  éclat. 
Elle  avoit  un  air  careflant  &  tendre,  un  regard  très- doux  ,  un  fourire 
angélique,  une  bouche  à  lamefure  de  la  mienne,  des  cheveux  cendrés 
d'une  beauté  peu  commune  ,  &  auxquels  elle  donnoit  un  tour  négligé 
qui  la  rendoit  très -piquante.  Elle  étoit  petite  de  (lature,  courte  même, 
&  ramalTée  un  peu  dans  fa  taille  ,  quoique  fans  difformité.  Mais  il 
étoit  impofïïble  de  voir  une  plus  belle  tétQ  ^  un  plus  beau  fein,  de 
plus  belles  mains ,  &  de  plus  beaux  bras. 

Son  éducation  avoit  été  fort  mêlée.  Elle  avoit  ainfi  que  moi  perdu 
fa  mère  dès  fa  naiflance  ,  &  recevant  indifféremment  des  indrudions 
comme  elles  s'étoient  préfentées,  elle  avoit  appris  un  peu  de  fa  gou- 
vernante ,  un  peu  de  fon  père ,  un  peu  de  fes  maîtres ,  &  beaucoup 
de  fes  amans  ;  fur  -  tout  d'un  M.  de  lavely  qui ,  ayant  du  goût  &  des 
connoiflances  ,  en  orna  la  perfonne  qu'il  aimoit.  Mais  tant  de  genres 
differens  fe  nuifirent  les  uns  aux  autres  ,  &  le  peu  d'ordre  qu'elle  y 
mit  empêcha  que  fes  diverfes  études  n'étendiffent  la  jullefle  naturelle 
de  fon  efprit.  Ainfi ,  quoiqu'elle  eût  quelques  principes  de  philofo- 
phie  &  de  phyfîque  ,  elle  ne  laifla  pas  de  prendre  le  goût  que  fon  père 
avoit  pour  la  médecine  empyrique  &  pour  l'alchymie  ;  elle  faifoit  des 
élixirs,  des  teintures,  des  baumes  ,  des  magifleres,  elle  prétendoic 
avoir  des  fecrets.  Les  charlatans  profitant  de  fa  foiblefle  s'emparèrent 
d'elle,  l'obfederent ,  la  ruinèrent  j  &  confumerent  au  milieu  des  four- 
naux  &  des  drogues  fon  efprit,  fes  talens  &  fes  charmes,  dont  elle 
eût  pu  faire  les  délices  des  meilleures  fociétés. 

Mais  fi  de  vils  fripons  abuferentde  fon  éducation  mal  dirigée  pour 
obfcurcir  les  lumières  de  fa  raifon  ,  fon  excellent  cœur  fut  à  l'épreuve 
&  demeura  toujours  le  même  :  fon  caradere  aimant  <Sc  doux,  fa  fen- 
nbilicé  pour  les  malheureux,  fon  inépuifable  bonté  ,  fon  humeur  gaie, 
ouverte  &  franche  ne  s'altérèrent  jamais  ;  &  même  aux  approches  de 
la  viciilcffe,  dans  le  fein  de  l'indigence,  des  maux,  des  calamités 
diverfes ,  la  férénité  de  fa  belle  ame  lui  conferva  jufqu'à  la  fin  de  fa 
vie  toute  la  gaité  de  fes  plus  beaux  jours. 
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Ses  erreurs  lui  vinrent  d'un  fond  d'aftivité  inépuifable  qui  voulolt 
fans  ceffe  de  l'occupation.    Ce  n'étoient  pas  des  intrigues  de  femmes 
qu'il  lui  falloit,  c'écoic  des  enrreprifes  à  faire  &  à  diriger.   Elle  ctoic 
née  pour  les  grandes  affaires.  A  fa  place  Madame  de  Longueville  n'eût 
été  qu'une  tracalTiere  ;  à  la  place  de  Madame  de  Longueville  elle  eue 
gouverné  l'Etat.   Ses  talens  ont  été  déplacés ,  &  ce  qui  eût  fait  fa 
gloire  dans  une  fituation  plus  élevée  a  fait  fa  perte  dans  celle  où  elle 
à  vécu.  Dans  les  chofes  qui  étoient  à  fa  portée  elle  étendoit  toujours 
fon  plan  dans  fa  tête  &  voyoit  toujours  fon  objet  en  grand.  Celafai- 
foit  qu'employant  des  moyens  proportionnés  à  fes  vues  plus  qu'à  fes 
forces,  elle  échouoit  par  la  faute  des  autres,  &  fon  projet  venant  à 
manquer  elle  étoit  ruinée  où  d'autres  n'auroient  prefque  rien  perdu. 
Ce  goût  des  affaires  qui  lui  fit  tant  de  maux  ,  lui  fit  du  moins  un  grand 
bien  dans  fon  afyle  monaftique  ,  en  l'empêchant  de  s'y  fixer  pour  le 
relie  de  fes  jours  comme  elle  en  étoit  tentée.  La  vie  uniforme  &  fimple 
des  Religieufes  ,  leur  petit  cailletage  de  parler,  tout  cela  ne  pouvoit 
flatter  un  efprit  toujours  en   mouvement,   qui,  formant  chaque   jour 
de  nouveaux  fyftêmes  ,  avoit  befoin  de  liberté  pour  s'y  livrer.  Le  bon 
Evêque  de  Bernex ,  avec  moins  d'efprit  que  François  de  Sales  ,   lui 
refl"embloit  fur  bien  des  points  ,  &  Madame  de  W^arens  qu'il  appelloit 
fa  fille,  .&  qui  relfembloit  à  Madame  de  Chantai  far  beaucoup  d'au- 
tres ,  eut  pu  lui  reffembler  encore  dans  fa  retraite ,  fi  fon  goût  ne 
l'eût  détournée  de  l'oiliveté  d'un  couvent.   Ce  ne  fut  point  manque  de 
zèle  fi  cette  aimable  femme  ne  fe  livra  pas  aux  menues   pratiques  de 
dévotion  qui  fembloit  convenir  à  une  nouvelle  convertie  vivant  fous 
la  diredion  d'un  Prélat.  Quel  qu'eût  été  le  motif  de  fon  changement 
de  religion  ,  elle  fut  fincere  dans  celle  qu'elle  avoit  embraffée.    Elle 
a  pu  fe  repentir  d'avoir  commis  la  faute  ,  mais  non  pas  defirer  d'en  re- 
venir. Elle  n'efl  pas  feulement  morte  bonne  catholique ,  elle  a  vécu 
relie  de  bonne  foi,   &  j'ofe  affirmer,  moi  qui  penfe  avoir  lu  dans  le 
fond  de  fon  ame  ,  que  c'étoit  uniquement  par  averfion  pour  les  fima- 
grées  qu'elle  ne  faifoit  point  en  public  la  dévote.  Elle  avoit  une  piété 
trop  folide  pour  affeder  de  la  dévotion.   Mais  ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu 
de  m'ctendre  fur  ics  principes;  j'aurai  d'autres  occafions xl'en  parler. 

Que  ceux  qui  nient  la  fympathie  des  âmes  expliquent ,  s'ils  peu- 
vent ,  comment  de  1^  première  entrevue  ,  du  premier  mot,  du  pre- 
mier 
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Kiier  regard,  Madame  de  J?^<îre/zj  m'infpira  ,  non- feulement  le  plus 
vif  attachement,  mais  une  confiance  parfaite,  &  qui  ne  s'efl  jamais 
démentie.  Suppofons  que  ce  que  j'ai  fcnti  pour  elle  fiit  véritablement 
de  l'amour  ;  ce  qui  paroîtra  tout  au  moins  douteux  à  qui  fuivra  l'hif- 
toire  de  nos  liaifons  ;  comment  cette  paflîon  fut- elle  accompagnée 
dès  fa  naiffance  des  fentimens  qu'elle  infpire  le  moins  ;  la  paix  du 
cœur,  le  calme,  laférénité,  la  fécurité  ,  l'affurance  r  Comment  en 
approchant  pour  la  première  fois  d'une  femme  aimable  ,  polie  ,  éblouif- 
fante  ;  d'une  Dame  d'un  état  fupérieur  au  mien,  donc  je  n'avois  jamais 
abordé  la  pareille  ,  de  celle  dont  dépendoit  mon  fort  en  quelque  forte 
par  l'intérêt  plus  ou  moins  grand  qu'elle  y  prendroit  ;  comment,  dis- 
je  ,  avec  tout  cela  me  trouvai- je  à  l'inftant  auffi  libre,  aulTi  à  mon 
aife  ,  que  fi  j'euffe  été  parfaitement  sûr  de  lui  plaire  r  Comment  n'eus- 
je  pas  un  moment  d'embarras ,  de  timidité,  de  gêne  ?  Naturellement 
honteux,  décontenancé,  n'ayant  jamais  vu  le  monde,  comment  pris- 
je  avec  elle  du  premier  jour,  du  premier  inftant  les  manières  faciles, 
le  langage  tendre,  le  ton  familier  que  j'avois  dix  ans  après,  lorfque 
la  plus  grande  intimité  l'eut  rendu  naturel  ?  A-t-on  de  l'amour, 
je  ne  dis  pas  fans  defirs  ,  j'en  avois  ;  mais  fans  inquiétude  ,  fans 
jaloufie?  Ne  veut-on  pas  au  moins  apprendre  de  l'objet  qu'on  aime 
fi  l'on  efl:  aimé  ?  C'efl:  une  queftion  qui  ne  m'eft  pas  plus  venue 
dans  l'efprit  de  lui  faire  une  fois  en  ma  vie  ,  que  de  me  demander  à 
moi-môme  fi  je  m'aimois  ,  &  jamais  elle  n'a  été  plus  curieufe  avec 
moi.  Il  y  eut  certainement  quelque  chofe  de  fingulier  dans  mes  fen- 
timens pour  cette  charmante  femme,  &  l'on  y  trouvera  dans  la  fuite 
des   bizarreries  auxquelles  on  ne  s'attend  pas. 

Il  fut  queftion  de  ce  que  je  deviendrois  ,  &  pour  en  caufer  plus 
à  loifir  ,  elle  me  retint  à  diner.  Ce  fut  le  premier  repas  de  ma  vie 
où  j'eufle  manqué  d'appétit  ,  &  fa  femme-de-chambre  qui  nous  fer- 
voit ,  dit  aufli  que  j'étois  le  premier  voyageur  de  mon  âge  &  de  mon 
étofl'e  qu'elle  en  eût  vu  manquer.  Cette  remarque ,  qui  ne  me  nuifit 
pas  dans  l'efprit  de  fa  maîtrelfc  ,  tomboit  un  peu  à  plomb  fur  un 
gros  manan  qui  dînoit  avec  nous,  &  qui  dévora  lui  tout  feul  un 
repas  honnête  pour  fix  pcrfonnes.  Pour  moi  j'étois  dans  un  ravif- 
iement  qui  ne  me  pcrmettoit  pas  de  manger.  Mon  coeur  fe  nourriir 
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foit  d'un  fentimen:  tout  nouveau  dont  il  occupoit  tout  mon  être  : 
il  ne  me  lailToir  des  efprits  pour  nulle  autre  fonûion. 

Madame  de  Warens  voulut  favoir  les  détails  de  ma  petite  hif- 
toire  ;  je  retrouvai  pour  la  lui  conter,  tout  le  feu  que  j'avois  perda 
chez  mon  maître.  Plus  j'intéreflois  cette  excellente  ame  en  ma  fa- 
veur ,  plus  elle  plaignoit  le  fort  auquel  j'allois  m'expofer.  Sa  tendre 
compaîlîon  fe  marquoit  dans  fon  air  ,  dans  fon  regard  j  dans  fes 
geftes.  Elle  n'ofoit  m'exhorter  à  retourner  à  Genève.  Dans  fa  pofitioa 
c'eût  été  un  crime  de  lèze-catholicité,  5c  elle  n'ignoroit  pas  combien 
elle  étoit  furveillée  &  combien  fes  difcours  étoient  pefcs.  Mais  elle 
me  parloit  d'un  ton  li  touchant  de  l'affliélion  de  mon  |->ere  ,  qu'on 
voyoit  bien  qu'elle  eût  approuvé  que  j'allafle  le  confoler.  Elle  ne  fa- 
voit  pas  combien  fans  y  fonger  elle  plaidoit  contre  elle-même.  Outre 
que  ma  réfolution  étoit  prife  comme  je  crois  l'avoir  dit;  plus  je  la 
trouvois  éloquente,  perfuafive  ,  plus  fes  difcours  m'alloient  au  cœur, 
&  moins  je  pouvois  me  réfoudre  à  me  détacher  d'elle.  Je  fentois 
<jue  retourner  à  Genève  étoit  mettre  entr'elle  &  moi  une  barrière 
prefque  infurmonrable  ,  à  moins  de  revenir  à  la  démarche  que  j'avois 
faite ,  &  à  laquelle  mieux  valoit  me  tenir  tout-d'un-coup.  Je  m'y 
tins  donc.  Madame  de  Warens  voyant  fes  efforts  inutiles  ne  les  pouffa 
pas  jufqu'à  fe  compromettre  :  mais  elle  me  dit  avec  un  regard  de 
commifération  :  Pauvre  petit,  tu  dois  aller  où  Dieu  t'appelle  ;  mais 
quand  tu  feras  grand  tu  te  fouviendras  de  moi.  Je  crois  qu'elle  ne 
penfoit  pas  elle-même  que  cette  prédiction  s'accompliroit  fi  cruel- 
lement. 

La  difficulté  reftoit  toute  entière.  Comment  fubfifter  fi  jeune  hors 
de  mon  pays  ?  A  peine  à  la  moitié  de  mon  apprentilTage,  j'étois  bien 
loin  de  favoir  mon  métier.  Quand  je  l'aurois  fu  ,  je  n'en  aurois  pu 
vivre  en  Savoie,  pays  trop  pauvre  pour  avoir  des  arts.  Le  manan  ,  qui 
dînoit  pour  nous ,  forcé  de  faire  une  paufe  pour  repofer  fa  mâchoire  , 
ouvrit  un  avis  qu'il  difoit  venir  du  Ciel ,  &  qui ,  à  juger  par  les  fuites 
venoit  bien  plutôt  du  côté  contraire.  C'étoit  que  j'allaifeàTurin  ,  où, 
dans  un  hofpice  établi  pour  l'inftruûion  des  cathécumenes ,  j'aurois, 
dit-il ,  la  vie  temporelle  &  fpirituelle ,  jufqu'à  ce  qu'entré  dans  le  fein 
de  l'Eglife ,  je  trouvaiïè  par  la  charité  des  bonnes  âmes,  une  place  qui 
me  convînt.  A  l'égard  des  frais  du  voyage ,  continua  mon  bomnie  , 
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fa  Grandeur  Monfeigneur  l'Evéqiie,  ne  manquera  pas,  fi  Madame  lui 
propofe  cerce  faince  œuvre,  de  vouloir  charitablement  y  pourvoir,  & 
Madame  la  Baronne,  qui  cil  fi  charitable,  dit-il  en  s'inclinant  fur  fon 
aflîetre  ,  s'empreffèra  sûrement  d'y  contribuer  aulîî. 

Je  trouvois  toutes  ces  charités  bien  dures  ;  j'avois  le  cœur  ferré  , 
je  ne  difois  rien  ;  &  madame  de  Warens ,  fans  faifir  ce  projet  avec  au- 
tant d'ardeur  qu'il  étoit  offert,  fe  contenta  de  répondre  que  ciiacun 
devoir  contribuer  au  bien ,  félon  fon  pouvoir ,  &  qu'elle  en  parleroit  à 
Monfeigneur:  mais  mon  diable  d'homme,  qui  craignit  qu'elle  n'en 
parlât  pas  à  fon  gré,  &  qui  avoir  fon  petit  intérêt  dans  cette  affaire, 
courut  prévenir  les  Aumôniers  ,  6c  emboucha  fi  bien  les  bons 
Prêtres  ,  que  quand  madame  de  Warens  ,  qui  craignoit  pour  moi  ce 
voyage ,  en  voulut  parler  à  l'Evêque  ,  elle  trouva  que  c'étoit  une 
affaire  arrangée ,  &  il  lui  remit  à  l'inflant  l'argent  deftiné  pour  mon 
petit  viatique.  Elle  n'ofa  infifter  pour  me  faire  refier  :  j'approehois 
d'un  âge  où  une  femme  du  fien  ne  pouvoit  décemment  vouloir  rete- 
nir un  jeune  homme  auprès  d'elle. 

Mon  voyage  étant  ainfi  réglé  par  ceux  qui  prenoient  foin  de  moi ,  il 
fallut  bien  me  foumettre ,  5c  c'efl;  même  ce  que  je  fis  fans  beaucoup 
de  répugnance.  Quoique  Turin  fût  plus  loin  que  Genève,  je  jugeai 
qu'étant  la  capitale,  elle  avoit  avec  Annecy  des  relations  plus  étroites 
qu'une  ville  étrangère  d'état  &  de  religion  ;  &  puis ,  partant  pour  obéir 
à  madame  de  Wurens ,  je  me  regardois  comme  vivant  toujours  fous  fa 
direction  :  c'étoit  plus  que  vivre  à  fon  voifinage.  Enfin  l'idée  d'un  grand 
voyage  flattoit  ma  manie  ambulante ,  qui  déjà  commençoic  à  fe  dé- 
clarer. II  me  paroifibic  beau  de  pafler  les  monts  à  mon  âge,  &  de 
m'élever  au-deiïus  de  mes  camarades  de  toute  la  hauteur  des  Alpes. 
Voir  du  pays  cft  un  appât  auquel  un  Genevois  ne  réfifie  guère  :  je 
donnai  donc  mon  confentement.  Mon  manan  devoit  partir  dans  deux 
jours  avec  fa  femme.  Je  leur  fus  confié  3c  recommandé.  Ma  bourfc 
leur  fut  remife  renforcée  par  Madame  de  Warens ,  qui  de  plus  me 
donna  fecrétemcnt  un  petit  pécule  ,  auquel  elle  joignit  d'amples  inf- 
irudions  ,  &  nous  partîmes  le  mercredi  Saint. 

Le  lendemain  de  mon  départ  d'Annecy ,  mon  père  y  arriva  cou- 
rant à  ma  pifte  avec  un  M.  Rival,  fon  ami ,  horloger  comme  lui , 
homme  d'efprit  ,  bel-efprit  même,  qui  faifoit  des  vers  mieux  quj 
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la  Mette,  &  parloit  prefque  aufTi  bien  que  lui,  déplus,  parfaitement 
honnête  homme,  mais  dont  la  littérature  déplacée  n'aboutit  qu'à 
faire  un  de  fcs  fils  comédien. 

Ces  Meffieurs  virent  Madame  de  Warens  ,  &  fe  contentèrent  de 
pleurer  mon  fort  avec  elle  ,  au  lieu  de  me  fuivre  &  de  m'atteindra  , 
comme  ils  l'auroient  pu  facilement ,  étant  à  cheval  &  moi  à  pied. 
La  même  chofe  étoit  arrivée  à  mon  oncle  Bernard.  Il  étoit  venu  à 
Confignon,  &  de-là ,  fâchant  que  j'étois  à  Annecy  ,  il  s'en  retourna 
à  Genève.  Il  fembloit  que  mes  proches  confpiraflent  avec  mon  étoile 
pour  me  livrer  au  deftin  qui  m'attendoit.  Mon  frère  s'étoit  perdu  par 
une  femblable  négligence,  &  fi  bien  perdu  qu'on  n'a  jamais  fu  ce 
qu'il  étoit  devenu. 

Mon  père  n'étoit  pas  feulement  un  homme  d'honneur  ;  c'étoit  un 
homme  d'une  probité  fûre  ,  &  il  avoit  une  de  ces  âmes  fortes  qui 
font  les  grandes  vertus.  De  plus ,  il  étoit  bon  père  ,  fur-tout  pour 
moi.  11  m'aimoit  très-tendrement ,  mais  il  aimoit  auflî  les  plaifirs , 
&  d'autres  goûts  avoient  un  peu  attiédi  l'affedion  paternelle  depuis 
que  je  vivois  loin  de  lui.  H  s'étoit  remai-ié  à  Nion ,  &  quoique  fa 
femme  ne  fût  plus  en  âge  de  me  donner  des  frères ,  elle  avoit  des 
parens  :  cela  faifoit  une  autre  famille  ,  d'autres  objets ,  un  nouveau 
ménage ,  qui  ne  rappelloit  plus  fi  fouvent  mon  fouvenir.  Mon  père 
vieillilToit  (Se  n'avoit  aucun  bien  pour  foutenir  fa  vieillefle.  Nous  avions 
mon  frère  &  moi  quelque  bien  de  ma  mère  dont  le  revenu  dévoie 
appartenir  à  mon  père  durant  notre  éloignement.  Cette  idée  ne  s'of- 
froit  pas  à  lui  direftement  &  ne  l'empêchoit  pas  de  faire  fon  devoir, 
mais  elle  agiffoit  fourdement  fans  qu'il  s'en  apperçût  lui-même  , 
&  ralentiflbit  quelquefois  fon  zele  qu'il  eût  pouffé  plus  loin  fans 
cela.  Voilà ,  je  crois  ,  pourquoi  ,  venu  d'abord  à  Annecy  fur  mes 
traces  ,  il  ne  me  fuivit  pas  jufqu'à  Chambery  où  il  étoit  moralemcnz 
fur  de  m'atteindre.  Voilà  pourquoi  encore  l'étant  allé  voir  fouvent 
depuis  ma  fuite,  je  reçus  toujours  de  lui  des  careffes  de  père  ,  mais 
fans  grands  efforts  pour  me  retenir. 

Cette  conduite  d'un  père  dont  j'ai  fi  bien  connu  la  tendrefle  &  la 
vertu  ,  m'a  fait  faire  des  réflexions  fur  moi-même  ,  qui  n'ont  pas 
peu  contribue  à  me  maintenir  le  cœur  fain.  J'en  ai  tiré  cette  grande 
maxime  de  morale  ,  la  feule  peut-êve  d'ufage  dans  la  pratique , 
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d'éviter  les  fituations  qui  mettent  nos  devoirs  en  oppofuion  avec  nos 
intérêts  5c  qui  nous  montrent  notre  bien  dans  le  mal  d'autrui  : 
fur  que  dans  de  telles  fituations  ,  quelque  fincere  amour  de  la  vertu 
qu'on  y  porte,  on  foiblit  tôt  ou  tard  fans  s'en  appercevoir,  &  l'on 
devient  injulle  Sx.  méciiant  dans  le  fait ,  fans  avoir  celle  d'être  jufle 
&  bon  dans  l'ame. 

Cette  maxime  fortement  imprimée  au  fond  de  mon  cœur  &  mife 
en  pratique  ,  quoiqu'un  peu  tard  ,  dans  toute  ma  conduite  ,  eft  une 
de  celles  qui  m'ont  donné  l'air  le  plus  bizarre  &  le  plus  fou  dans 
le  public  ,  &  fur-tout  parmi  mes  connoiflances.  On  m'a  imputé  de 
vouloir  être  original  (Se  faire  autrement  que  les  autres.  En  vérité, 
je  ne  fongeois  guère  à  faire  ni  comme  les  autres ,  ni  autrement  qu'eux. 
Je  defirois  fincércment  de  faire  ce  qui  étoit  bien.  Je  me  dérobois 
de  toute  ma  force  à  des  fituations  qui  me  donnallênt  un  intérêt  con- 
traire à  l'intérêt  d'un  autre  homme  ,  &  par  conféquent  un  defir  fe- 
crec  quoiqu'involontaire  du  mal  de  cet  homme-là. 

Il  y  a  deux  ans  que  Myjord  Maréchal  me  voulut  mettre  dans  fon 
teftament.  Je  m'y  oppofai  de  toute  ma  force.  Je  lui  marquai  que 
je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  me  favoir  dans  le  teflament  de 
qui  que  ce  fût  ,  &  beaucoup  moins  dans  le  fien.  Il  fe  rendit  ;  main- 
tenant il  veut  me  faire  une  penfion  viagère  ,  &  je  ne  m'y  oppofe 
pas.  On  dira  que  je  trouve  mon  compte  à  ce  changement  :  cela  peut 
être.  Mais  6  mon  bienfaiteur  &  mon  père,  fi  j'ai  le  malheur  de  vous 
furvivre,  je  fais  qu'en  vous  perdant  j'ai  tout  à  perdre,  &  que  je  n'ai 
rien  à  gagner. 

C'eft-là  ,  félon  moi ,  la  bonne  philofophie  ,  la  feule  vraiment  af- 
fortie  au  cœur  humain.  Je  me  pénètre  chaque  jour  davantage  de  fa 
profonde  iolidité,  &  je  l'ai  retournée  de  différentes  manières  dans 
tous  mes  derniers  écrits  ;  mais  le  public  qui  eft  frivole  ne  l'y  a  pas 
fu  remarquer.  Si  je  furvis  allez  à  cette  entreprife  confomraée  pour  en 
reprendre  une  autre ,  je  me  propofe  de  donner  dans  la  fuite  de  l'Emile 
un  exemple  fi  charmant  &  fi  frappant  de  cette  même  maxime  que 
mon  Icdeur  (bit  forcé  d'y  faire  attention.  Mais  c'cft  allez  de  réflexions 
pour  un  voyageur  ;  il  eft  tems  de  reprendre  ma  route. 

Je  la  fis  plus  agréablement  que  je  n'aurois  dû  m'y  attendre  ,  &  mon 
manan  ne  fut  pas  11  bourru  qu'il  en  avoit  l'air.  C'étoit  un  homme 
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entre  deux  âges  ,  portant  en  queue  fes  cheveux  noirs  grifonnans  ; 
J'air  grenadier,  la  voix  forte,  afiez  gai,  marchant  bien ,  mangeant 
mieux,  &  qui  faifoit  toute  forte  de  métiers  faute  d'en  favoir  aucun. 
Il  avoir  pronofé,  je  crois  ,  d'établir  à  Annecj' ,  je  ne  fais  quelle  ma- 
nufacture. Madame  de  Warens  n'avoit  pas  manqué  de  donner  dans 
le  projet  ,  &  c'étoit  pour  tâcher  de  le  faire  agréer  au  Miniftre,  qu'il 
faifoit ,  bien  défrayé  ,  le  voyage  de  Turin.  Notre  homme  avoir  le 
talent  d'intriguer  en  fe  fourrant  toujours  avec  les  prêtres  ,  &  ,  fai- 
fant  l'emprelTé  pour  les  fervir ,  il  avoir  pris  à  leur  école  un  certain 
jargon  dévot  dont  il  ufoit  fans  celTe  ,  fe  piquant  d'être  un  grand 
prédicateur.  Il  favoit  même  un  palTage  latin  de  la  bible  ,  &  c'étoit 
comme  s'il  en  avoit  fu  mille  ,  parce  qu'il  le  répétoit  mille  fois  le 
jour.  Du  refte  ,  manquant  rarement  d'argent  quand  il  en  favoit  dans 
la  bourfe  des  autres.  Plus  adroit  pourtant  que  fripon,  &  qui  débitant 
d'un  ton  de  racoleur  fes  capucinades ,  relTembloit  à  l'hermite  Pierre, 
prêchant  la  croifade  le  fabre  au  côté. 

Pour  Madame  Sabran  ,  fon  époufe ,  c'étoit  une  aflTez  bonne  femme  , 
plus  tranquille  le  jour  que  la  nuit.  Comme  je  couchois  toujours  dans 
leur  chambre  ,  fes  bruyantes  infomnies  m'éveilloient  fouvent ,  & 
m'auroient  éveillé  bien  davantage  fi  j'en  avois  compris  le  fujet.  Mais 
je  ne  m'en  doutois  pas  même ,  &  j'étois  fur  ce  chapitre  d'une  bêtife 
qui  a  laifle  à  la  feule  nature  tout  le  foin  de  mon  inflrudlion. 

Je  m'acheminois  gaîment  avec  mon  dévot  guide  &  fa  femillante 
compagne.  Nul  accident  ne  troubla  mon  voyage  ;  j'étois  dans  la  plus 
heureufe  fituation  de  corps  &  d'efprit  où  j'aie  été  de  mes  jours.  Jeune, 
rigoureux  ,  plein  de  fanté  ,  de  fécurité,  de  confiance  en  moi  ôç,  aux 
autres ,  j'étois  dans  ce  court ,  mais  précieux  moment  de  la  vie  ,  o\i 
fa  plénitude  expanfive  étend  ,  pour  ainfi  dire  ,  notre  être  par  toutes 
nos  fenfations  ,  &  embellit  à  nos  yeux  la  nature  entière  du  charme 
de  notre  exiflence.  Ma  douce  inquiétude  avoit  un  objet  qui  la  ren- 
doit  moins  errante  &  fixoitmon  imagination.  Je  me  regardois  comme 
l'ouvrage  ,  l'élevé  ,  l'ami  ,  prefque  l'amant  de  Madame  de  Warens. 
t.es  chofes  obligeances  qu'elle  m'avoic  dites ,  les  petites  carefles  qu'elle 
m'avoit  faites ,  l'intérêt  fi  tendre  qu'elle  avoit  paru  prendre  à  moi , 
fes  regards  charmans  qui  me  fembloient  pleins  d'amour  parce  qu'ils 
m'en  infpiroient  ;  tout  cela  nourriflbic  mes  idées  durant  la  marche. 
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&  me  faifoit  rêver  délicieufement.  Nulle  crainte,  nul  doute  fur  mon 
fort  ne  troubloic  ces  rêveries.  Ai'envoyer  à  Turin  c'étoicj  félon  moi, 
s'engager  à  m'y  faire  vivre  ,  à  m'y  placer  convenablement.  Je  n'avois 
plus  de  fouci  fur  moi-même;  d'autres  s'ctoient  chargés  de  ce  foin. 
Aind  je  marchois  légèrement  allégé  de  ce  poids;  les  jeunes  defirs, 
l'c'fpoir  enchanteur,  les  brillans  projets  rempliiïbicnt  mon  ame.  Tous 
les  objets  que  je  voyois  me  fembloient  les  garans  de  ma  prochaine 
félicité.  Dans  les  maifons  j'imaginois  des  feftiiis  rufliques  ,  dans  les 
prés  de  folâtres  jeux  ,  le  long  des  eaux  ,  les  bains  ,  des  promenades  , 
la  pêche,  fur  les  arbres  des  fruits  délicieux  ,  fous  leur  ombre  de  vo- 
luptueux tête-à-têtes ,  furies  montagnes  des  cuves  de  lait  &  de  crème, 
une  oifiveré  charmante  ,  la  paix,  la  fimplicité ,  le  plaifir  d'aller  fans 
favoiroù.  Enfin  rien  ne  frappoit  mes  yeux  fans  porter  à  mon  cœur 
quelque  attrait  de  jouilTance.  La  grandeur  ,  la  variété,  la  beauté  réelle 
du  fpeclacle  rendoient  cet  attrait  digne  de  la  raifon  ;  la  vanité  même 
y  mêloit  fa  pointe.  Si  jeune,  aller  en  Italie  ,  avoir  déjà  vu  tant  de 
pays ,  fuivre  Annïbal  à  travers  les  monts  me  paroilToit  une  gloire  au- 
dedus  de  mon  âge.  Joignez  à  tout  cela  des  ftations  fréquentes  &  bon- 
nes, un  grand  appétit  &  de  quoi  le  contenter  :  car  en  vérité  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  m'en  faire  faute  ,  &  fur  le  dîné  de  M.  Sabran  le  mien 
ne  paroilToit  pas. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  eu  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  d'in- 
tervalle plus  parfaitement  exempt  de  foucis  &  de  peine,  que  celui  des 
fept  ou  huit  jours  que  nous  mimes  à  ce  voyage;  car  le  pas  de  Madame 
Sabran  fur  lequel  il  falloit  régler  le  nôtre  n'en  fit  qu'une  longue  pro- 
menade. Ce  fouvenir  m'a  lailTé  le   goût  le  plus  vif  pour  tout  ce  qui 
s'y  rapporte,  fur -tout  pour  les   montagnes   &  les  voyages  pédeftres. 
Je  n'ai   voyagé  à  pied  que  dans  mes  beaux   jours ,   &  toujours  avec 
délices.   Bientôt  les  devoirs,  les  affaires,  un  bagage  à  porter  m'onc 
forcé  de  faire  le  Monfieur  &  de  prendre  des  voitures  ,  les  foucis  ron- 
geans  ,  les  embarras,  la  gêne  y  font  montés  avec  moi,    &  dès- lors  , 
au  lieu  qu'auparavant  dans  mes  voyages  je  ne  fentois  que  le  plaifir 
d'aller,  je  n'ai  plus  fenti  que   le  befoin   d'arriver.  J'ai  cherché  long- 
tems  à  Paris  deux  camarades  du  même  goût  que  moi ,  qui  voululfenc 
confacrer  chacun  cinquante  louis  de  fa  bourfe  &  un  an  de  fon  tems  à 
faire  enfcmble  à  pied  le  lourde  l'Italie,  fans  autre  équipage  qu'un 
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garçon  qui  portât  avec  nous  un  fac  de  nuit.  Beaucoup  de  gens  fe  font 
préfentés  enchantés  de  ce  projet  en  apparence  :  mais  au  fond  le  pre- 
nant tous  pour  un  pur  château  en  Efpagne  dont  on  caufe  en  converfa- 
tion  fans  vouloir  l'exécuter  en  effet.  Je  me  fouviens  que  parlant  avec 
pafTion  de  ce  projet  avec  Diderot  &  Grïmm ,  je  leur  en  donnai  enfin 
la  fantaifie.  Je  crus  une  fois  l'affaire  faite  ;  mais  le  tout  fe  réduilit  à 
vouloir  faire  un  voyage  par  écrit ,  dans  lequel  Grimm  ne  trouvoic  rien 
de  fi  plaifant  que  de  faire  faire  à  Diderot  beaucoup  d'impiétés ,  &  de 
me  faire  fourrer  à  l'inquifition  à  fa  place. 

Mon  regret  d'arriver  fi  vite  à  Turin  fut  tempéré  par  le  plaifir  de 
voir  une  grande  ville  ,  &  par  l'efpoir  d'y  faire  bientôt  une  figure 
digne  de  moi  ;  car  déjà  les  fumées  de  l'ambition  me  montoient  à  la 
tête  ;  déjà  je  me  regardois  comme  infiniment  au  -  deflus  de  mon  an- 
cien état  d'apprentif  ;  j'étois  bien  loin  de  prévoir  que  dans  peu  j'allois 
être  fort  au-deflbus. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  dois  au  lefteur  mon  excufe  ou  ma 
jullification  tant  fur  les  menus  détails  où  je  viens  d'entrer  que  fur 
ceux  où  j'entrerai  dans  la  fuite  ,  &  qui  n'ont  rien  d'intérelTant  à  fes 
yeux.  Dans  l'entreprife  que  j'ai  faite  de  me  montrer  tout  entier  au 
public ,  il  faut  que  rien  de  moi  ne  lui  refle  obfcur  ou  caché  ;  il  faut 
que  je  me  tienne  incelfamment  fous  fes  yeux  ,  qu'il  me  fuive  dans 
tous  les  égaremens  de  mon  cœur  ,  dans  tous  les  recoins  de  ma  vie  ; 
qu'il  ne  me  perde  pas  de  vue  un  feul  infiant,  de  peur  que,  trouvant 
dans  mon  récit  la  moindre  lacune  ,  le  moindre  vide  ,  &  fe  deman- 
dant qu'a -t- il  fait  durant  ce  tems  -là  ,  il  ne  m'accufe  de  n'avoir  pas 
voulu  tout  dire.  Je  donne  affez  de  prifc  à  la  malignité  des  hommes 
par  mes  récits  fans  lui  en  donner  encore  par  mon  filence. 

Mon  petit  pécule  étoit  parti  ;  j'avois  jafé  ,  &  mon  indifcrétion  ne 
fut  pas  pour  mes  conducteurs  à  pure  perte.  Madame  Sabran  trouva 
le  moyen  de  m'arracher  jufqu'à  un  petit  ruban  glacé  d'argent  que 
Madame  de  Warcns  m'avoit  donné  pour  ma  petite  épée ,  &  que  je 
regrettai  plus  que  tout  le  refle  :  l'épée  même  eût  reflé  dans  leurs  mains 
fi  je  m'étois  moins  obfliné.  Ils  m'avoient  fidèlement  défrayé  dans 
la  route  ,  mais  ils  ne  m'avoient  rien  laiffé.  J'arrive  à  Turin  fans  ha- 
bits ,  fans  argent ,  fans  linge,  &  iaiflimt  très  - exaclcment  à  mon  feul 
mérite  tout  l'honneur  de  la  fortune  que  j'allois  faire, 

J'avois 
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J'avois  des  lettres,  je  les  portai,  &  tout  de  fuite  je  fus  mené  à 
l'hofpicc  des  cathécumenes  ,  pour  y  être  inflruic  dans  la  religion  pour 
laquelle  on  me  vendoit  ma  fubfiflance.    En  entrant  je  vis  une  groffc 
porte  à  barreaux  de  fer ,  qui  dès  que  ]ç  fus  pafTé  ,  fut  fermée  à  double 
tour  fur  mes  talons.   Ce  début  me  parut  plus  impofant  qu'agréable  & 
commençoit  à  me  donner  à  penfer,  quand  on  me  fit  entrer  dans  une 
alTcz  grande  pièce.  J'y  vis  pour  tout  meuble  un     autel  de  bois  fur- 
monté  d'un  grand  crucifix  au  fond  de  la  chambre,  &  autour,  quatre 
ou  cinq  chaifes  aufll  de  bois  qui  paroiflbient  avoir  été  cirées,  mais  qui 
feulement  étoient  luiHintes  à  force  de  s'en  fervir  &  de  les  frotter.  Dans 
cette  falle  d'aflemblée  étoient  quatre  ou  cinq  affreux  bandits ,  mes  ca- 
marades d'inftruûion,  &  qui  fembloient  plutôt  des  archers  du  Diable 
que  des  afpirans  à  fe  faire  enfans  de   Dieu.    Deux  de  ces  coquins 
croient  des  Efclavons  qui  fe  difoient  Juifs  &  Maures,  5c  qui,  comme 
ils  me  l'avouèrent,  palToient  leur  vie  à  courir  l'Efpagnc  &  l'Italie, 
embraiïànt  le chriftianifme  &  fe  faifant  baptifer,  par-  tout  où  le  pro- 
duit en  valoir  la  peine.    On  ouvrit  une  autre  porte  de  fer,  qui  par- 
tageoit  en  deux  un  grand  balcon  régnant  fur  la  cour.    Par  cette  porte 
entrèrent  nos  fœurs  les  cathécumenes  ,  qui  comme  moi  s'alloient  ré- 
générer, non  par   le  baptême ,  mais  par  une   folemnelle  abjuration. 
C'étoient   bien  les  plus  grandes  falopes  &  les  plus  vilaines  coureufes 
qui  jamais  aient  empuanti  le  bercail  du  Seigneur.  Une  feule  me  parue 
jolie  &  afTez  intéreflaiitc.  Elle  étoit  à-peu-près  de  mon  âge,  peut- 
être  un  an  ou  deux  de  plus.    Elle  avoir  des  yeux  fripons  qui  rencon- 
troient  quelquefois  les  miens.    Cela  m'infpira  quelque  defir  de  faire 
ConnoifTance  avec  elle  ;  mais  pendant  près  de  deux  mois   qu'elle  de- 
meura encore  dans  cette  maifon  où  elle  étoit  depuis  trois ,   il  me  fuc 
abfolument  impodible  de  l'accofter ,   tant  elle  étoit  recommandée  à 
notre  vieille  geôlière  &  obfédée  par  le  faint  mifTionnaire  qui    travail- 
loit  à  fa  converfion  avec  plus  de  zèle  que  de  diligence.  Il  falloit  qu'elle 
fût  extrêmement  ftupide  ,  quoiqu'elle  n'en  eût  pas  l'air  ;  car  jamais 
inftruélion  ne  fut  plus  longue.    Le  faint  homme  ne  la  trouvoit  tou- 
jours point  en  état  d'abjurer;   mais  elle  s'ennuya  de  fa  clôture,  &  dit 
qu'elle  vouloir  fortir,  chrétienne  ou  non.    Il  fallut  la  prendra  an  mot 
tandis  qu'elle  conlentoit  encore  àl'ctrc,  de  peur  qu'elle  ne  fcmjti- 
oâc  &  qu'elle  ne  le  voulût  plus. 
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La  petite  communauté  fut  aflemblée  en  l'honneur  du  nouveau  venu. 
On  nous  fit  une  courte  exhortation  ,  à  moi  pour  m'engager  à  répondre 
à  la  grâce  que  Dieu  me  faifoit,  aux  autres  pour  les  inviter  à  m'accorder 
leurs  prières  &  à  m'édiiier  par  leurs  exemples.  Après  quoi ,  nos 
vierges  étant  rentrées  dans  leur  clôture,  j'eus  le  tems  de  m'étonner 
tout  à  mon  aife  de  celle  on  je  me  trouvois. 

Le  lendemain  matin  on  nous  alîémbla  de  nouveau  pour  l'inflruc- 
tion ,  &  ce  fut  alors  que  je  commençai  à  réfléchir  pour  la  première 
fois  fur  le  pas  que  j'allois  faire  ,  &  fur  les  démarches  qui  m'y  avoienc 
entraîné. 

J'ai  dit ,   je  répète  ,  éc  je  répéterai  peut-être  une  chofe  dont  je  fuis 
tous  les  jours  plus  pénétré  ;  c'eft  que  fi  jamais  enfant  reçut  une  édu- 
cation raiibnnable  &  laine,  c'a  été  moi.  Né  dans  une  famille  que  fes 
mœurs  diftingucient   du  peuple ,  je  n'avois  reçu  que  des  leçons  de 
fagefle  &  des  exemples   d'honneur  de   tous  mes  parens.   Mon  père, 
quoique  homme  de  plaifir  ,  avoit  non -feulement   une  probité  sûre, 
mais  beaucoup  de  religion.   Galant  homme  dans  le  monde  &  chrétien 
dans  l'intérieur,  il  m'avoit  infpiré  de  bonne  heure  les  fentimens  dont 
il  étoit  pénétré.     De  mes  trois  tantes  ,  toutes  fages  &  vertueufes,  les 
deux  aînées  étoient  dévotes,  &  la  troifieme  ,  fille  à  la  fois  pleine  de 
grâces,  d'efprit  &  de   fens,  l'étoit  peut-être  encore  plus  qu'elles, 
quoiqu'avec  moins  d'oflentation.   Du   fein  de  cette  eftimable  famille 
je  paflai  chez  M.  Lambercier ,  qui ,  bien  qu'homme  d'Eglife  &  prédi- 
cateur, étoit  croyant    en  dedans,   &   faifoit  prefque  aulfi  bien  qu'il 
difoit.   Sa  fœur  &  lui  cultivèrent  par  des  inibuétions  douces  &  ju- 
dicieufes  les  principes  de  piété  qu'ils  trouvèrent  dans  mon  cœur.  Ces 
dignes  gens  employèrent  pour  cela  des  moyens  fi  vrais,   fi  difcrets, 
fi  raifonnables ,   que  loin  de  m'ennuyer  au  fermon,  je  n'en  fortois  ja- 
mais fans  être  intérieurement  touché ,  &  fans  faire  des  réfolutions  de 
bien  vivre  auxquelles  je  manouois  rarement  en   y  penfant.   Chez  ma 
tante  Fcrnard  la  dévotion  m'ennuyoit  un   peu    plus  parce  qu'elle  en 
faifoit  un  métier.  Chez  mon  maître  je  n'y  penfois  plus  gueres,  fans 
pourtant  penfer  différemment.    Je  ne  trouvai  point  de  jeunes  gens  qui 
me  pervertiffent.    Je  devins  polilTon  ,  mais   non  libertin. 

J'avois  donc  de  la  religion  tout  ce  qu'un  enfant  à  l'âge  où  j'étois  en 
pouvoir  avoir.   J'en  avois  même  davantage  ,  car  pourquoi  déguifei 


L   I   V    R   E       I  I.  jp 

ici  ma  penfée  ?  Mon  enfance  ne  fut  point  d'un  enfant.  Je  fentis ,  je 
penfai  toujours  en  homme.  Ce  n'cft  qu'en  grandifTant  que  je  fuis  rentré 
dans  la  claffc  ordinaire  ,  en  nailfant  j'en  étois  forti.  L'on  rira  de  me 
voir  me  donner  modeftement  pour  un  prodige.  Soit  ;  mais  quand  on 
aura  bien  ri ,  qu'on  trouve  un  enfant  qu'à  fix  ans  les  romans  attachent , 
intéreiïent ,  tranfportent ,  au  point  d'en  pleurer  à  chaudes  larmes  ; 
alors  je  fentirai  ma  vanité  ridicule  ,  &  je  conviendrai  que  j'ai  tort. 

Ainfi  ,  quand  j'ai  dit  qu'il  ne  falloit  point  parler  aux  enfans  de  re- 
ligion fi  l'on  vouloir  qu'un  jour  ils  en  euflent  ,  &  qu'ils  étoient  inca- 
pables deconnoître  Dieu  ,  même  à  notre  manière,  j'ai  tiré  mon  fen- 
timent  de  mes  obfervations,  non  de  ma  propre  expérience  :  je  favois 
qu'elle  ne  concluoit  rien  pour  les  autres.  Trouvez  des  J.  J.  Roujfeau 
à  Çi\  ans ,  &;  parlez  -  leur  de  Dieu  à  fept ,  je  vous  réponds  que  vou« 
ne  courez  aucun  rifque. 

On  fent,  je  crois ,  qu'avoir  de  la  religion  pour  un  enfant ,  &  même 
pour  un  homme,  c'ell  fuivre  celle  où  il  eft  né.  Quelquefois  on  en  ôte; 
rarement  on  y  ajoute  ;  la  foi  dogmatique  eft  un  fruit  de  l'éducation. 
Outre  ce  principe  commun  qui  m'attachoit  au  culte  de  mes  pères ,  j'a- 
vois  l'averfion  particulière  à  notre  ville  pour  le  catholicifme,  qu'on 
nous  donnoit  pour  une  afTreufe  idolâtrie,  &  dont  on  nous  peignoir 
le  clergé  fous  les  plus  noires  couleurs.  Ce  fentiment  alloit  fi  loin  chez 
moi  qu'au  commencement  je  n'entrevoyois  jamais  le  dedans  d'une 
églife ,  je  ne  rencontrois  jamais  un  prêtre  en  furplis ,  je  n'entendois 
jamais  la  fonnette  d'une  procefîion  fans  un  frémiiTement  de  terreur  & 
d'effroi  qui  me  quitta  bientôt  dans  les  villes  ,  mais  qui  fouvent  m'a 
repris  dans  les  paroifles  de  campagne  ,  plus  femblables  à  celles  où  je 
l'avois  d'abord  éprouvé.  Il  eft  vrai  que  cette  impreffion  étoit  fingu- 
liérement  contraftée  par  le  fouvenir  des  carelTes  que  les  curés  des  en- 
virons de  Genève  font  volontiers  aux  enfans  de  la  ville.  En  même- 
tcms  que  la  fonnette  du  viatique  me  faifoit  peur  ,  la  cloche  de  la 
mefl'e  &  de  vêpres  me  rappelloit  un  déjeûner  ,  un  goûter,  du  beurre 
Irais  ,  des  fruits,  du  laitage.  Le  bon  dîné  de  M.  de  Poncvcne  avoir 
produit  encore  un  grand  effet.  Ainli  je  m'étois  aifément  étourdi  fur 
tout  cela.  N'envifageant  le  papifme  que  par  fes  liaifons  avec  les  amu- 
Icmcns  &  la  gourmandife  ,  je  m'ctois  apprivoité  fans  peine  avec  l'idéj 
d'y  vivre  ;  mais  celle  d'y  entrer  folemncUement  ne  s'étoit  préientce 
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à  moi  qu'en  fuyant  Se  dans  un  avenir  éloigné.  Dans  ce  moment  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  prendre  le  change  :  je  vis  avec  l'horreur  la  plus  vive 
l'cfpece  d'engagement  que  j'avois  pris  &  fa  fuite  inévitable.  Les  fu- 
turs néophytes  que  j'avois  autour  de  moi  n'étoient  pas  propres  à  fou- 
tenir  mon  courage  par  leur  exemple,  6c  je  ne  pus  me  diffimuler  que  la 
fainte  oeuvre  que  j'allois  faire  n'étoit  au  fond  que  l'adion  d'un  bandit. 
Tout  jeune  encore  je  fentis  que  quelque  religion  qui  fût  la  vraie 
J'allois  vendre  la  mienne,  &  que  quand  même  je  choifirois  bien, 
j'allois  au  fond  de  mon  cœur  mentir  au  Saint  -  Efprit ,  &  mériter  le 
mépris  des  hommes.  Plus  j'y  penfois,  plus  je  m'indignois  contre  moi- 
même  ,  6c  je  gémilTois  du  fort  qui  m'avoit  amené  là,  comme  fi  ce 
fort  n'eût  pas  été  mon  ouvrage.  Il  y  eut  des  momens  où  ces  réflexions 
devinrent  fi  fortes  que  fi  j'avois  un  infiant  trouvé  la  porte  ouverte, 
je  me  ferois  certainement  évadé;  mais  il  ne  me  fut  pas  pofTible,  & 
cette  réfolution  ne  tint  pas  non  plus  bien  fortement. 

Trop  de  defirs  fecrets  la  combattoient  pour  ne  la  pas  vaincre.  D'ail- 
leurs l'obftination  du  defl!ein  formé  de  ne  pas  retourner  à  Genève,  la 
honte  ,  la  difficulté  même  de  repaiïer  les  monts  ;  l'embarras  de  me 
voir  loin  de  mon  pays  fans  amis ,  fans  reflburces  ;  tout  cela  concou- 
roit  à  me  faire  regarder  comme  un  repentir  tardif  les  remords  de  ma 
confcience  ;  j'affedois  de  me  reprocher  ce  que  j'avois  fait,  pour  excu- 
fer  ce  que  j'allois  faire.  En  aggravant  les  torts  du  pafTé  ,  j'en  regar- 
dois l'avenir  comme  une  fuite  néceflaire.  Je  ne  me  difois  pas  :  Kien 
n'efl  fait  encore  6c  tu  peux  être  innocent  fi  tu  veux;  mais  je  me  di- 
fois :  Gémis  du  crime  dont  tu  t'es  rendu  coupable  ,  &  que  tu  t'es  mis 
dans  la  néceiTité  d'achever. 

En  effet,  quelle  rare  force  d'ame  ne  me  falloit-il  point  à  mon  âge, 
pour  révoquer  tout  ce  que  jufqucs-Ià  j'avois  pu  promettre  ou  lailTer 
efpérer,  pour  rompre  les  chaînes  que  je  m'étois  données,  pour  dé- 
clarer avec  intrépidité  que  je  voulois  reflcr  dans  la  religion  de  me* 
pères,  au  rifque  de  tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver  ?  Cette  vigueur 
n'étoit  pas  de  mon  âge,  6c  il  eft  peu  probable  qu'elle  eût  eu  un  l.eureux 
fucccs.  Les  chofes  étoient  trop  avancées  pour  qu'on  voulût  en  avoir 
le  démenti ,  6c  plus  ma  réfiftance  eût  été  grande  ,  plus  de  manière  ou 
d'autre  on  fe  fût  fait  une  loi  de  la  furmonter. 

Le  fophifnae  c^ui  me  perdic  eft  celui  de  la  plupart  des  hooxffies ,  qui 
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fe  plaignent  de  manquer  de  force  quand  il  eft  déjà  trop  tard  pour  en 
ufer.  La  vertu  ne  nous  coûte  que  par  notre  faute  ,  &  fi  nous  voulions 
être  toujours  fages,  rarement  aurions -nous  bcfoin  d'être  vertueux. 
Mais  des  penchans  faciles  à  furmonter  nous  entrainent  fans  rcfiftance  : 
nous  cédons  à  des  tentations  légères  dont  nous  méprifons  le  danger. 
Infenfiblement  nous  tombons  dans  des  iituations  périlleufes  dont  nous 
pouvions  aifément  nous  garantir ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  plus 
nous  tiier  fans  des  efforts  héroïques  qui  nous  effraient,  &  nous  tom- 
bons enfin  dans  l'abîme  ,  en  difant  à  Dieu  :  Pourquoi  m'as -tu  fait  fi 
foible  ?  Mais  malgré  nous  il  répond  à  nos  confcienccs  :  Je  t'ai  fait  trop 
foiblc  pour  fortir  du  gouffre  ,  parce  que  je  t'ai  fait  aflez  fort  pour  n'y 
pas  tomber. 

Je  ne  pris  pas  précifément  la  réfolution  de  me  faire  catholique  : 
mais  voyant  le  terme  encore  éloigné  ,  je  pris  le  tems  de  m'apprivoifer 
à  cette  idée,  &  en  attendant  je  me  figurois  quelque  événement  im- 
prévu qui  me  tireroit  d'embarras.  Je  rélblus  pour  gagner  du  tems 
de  faire  la  plus  belle  défenfe  qu'il  me  feroit  poffible.  Bientôt  ma  va- 
nité me  difpcnfa  de  longer  à  ma  réfolution  ,  &  dès  que  je  m'apperiyUS 
que  j'embarraffois  quelquefois  ceux  qui  vouloient  m'inllruire  ,  il  ne 
m'en  fallut  pas  davantage  pour  chercher  à  les  tcrraffer  tout- à -fait.  Je 
mis  même  à  cette  entreprife  un  zèle  bien  ridicule  :  car  tandis  qu'ils 
travailloient  fur  moi  je  voulus  travailler  fur  eux.  Je  croyois  bonne- 
ment qu'il  ne  falloit  que  les  convaincre  ,  pour  les  engager  à  fe  faire 
proteflans. 

Ils  ne  trouvèrent  donc  pas  en  moi  tout -à -fait  autant  de  facilit-c 
qu'ils  en  attendoient ,  ni  du  côté  des  lumières ,  ni  du  côté  de  la  vo- 
lonté. Les  proteftans  font  généralement  mieux  indruits  que  les  ca- 
tholiques. Cela  doit  être  :  la  dodrine  des  uns. exige  la  difcuffion  , 
celle  des  autres  la  foumilTion.  Le  catholique  doit  adopter  la  décifion 
qu'on  lui  donne  ,  le  protellant  doit  apprendre  à  fe  décider.  On  favoic 
cela;  mais  on  n'attendoit  ni  de  mon  état  ni  de  mon  âge  de  grandes 
difficultés  pour  des  gens  exercés.  D'ailleurs,  je  n'avois  point  fait  en- 
core ma  première  communion,  ni  reçu  les  inlhuCtions  qui  s'y  rap- 
portent :  on  le  favoit  encore  ;  mais  on  ne  favoit  pas  qu'en  revanche  j'a- 
vois  été  bien  inflruit  cliez  M.  Lambercier ,  &  que  de  plus,  j'avois  par 
devers  moi  un  petit  magahn  fore  incommode  à  ces  Melîieurs  dans  l'hil- 
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toire  de  l'Eglife  &  de  l'Empire  que  j'avois  apprife  prefque  par  cœur 
chez  mon  père,  &  depuis  à -peu -près  oubliée,  mais  qui  me  revinc  à 
mefure  que  la  difpute  s'échaufFoic. 

Un  vieux  prêtre  ,  petit ,  mais  aiïez  vénérable,  nous  fit  en  commun 
la  première  conférence.  Cette  conférence  étoit  pour  mes  camarades  un 
catéchifme  plutôt  qu'une  controverfe  ,  &  il  avoit  plus  à  faire  à  les  inf- 
truire  qu'à  réfoudre  leurs  objedions.  Il  n'en  fut  pas  de  même  avec 
moi.  Quand  mon  tour  vint,  je  l'arrêtai  fur  tout ,  je  ne  lui  fauvai  pas 
une  des  difficultés  que  je  pus  lui  faire.  Cela  rendit  la  conférence  fort 
longue  ,  &  fort  ennuyeufe  pour  les  afTiftans.  Mon  vieux  prêtre  par- 
loit  beaucoup  ,  s'échaufToit ,  battoit  la  campagne  ,  &  le  tiroit  d'affaire 
en  difant  qu'il  n'entendoit  pas  bien  le  françois.  Le  lendemain  ,  de 
peur  que  mes  indifcretes  objedions  ne  fcandalifalTent  mes  camarades, 
on  me  mit  à  part  dans  une  autre  chambre  avec  un  autre  prêtre  plus 
jeune,  beau  parleur,  c'eft- à-dire,  faiieur  de  longues  phrafes  &  con- 
tent de  lui  fi  jamais  dodleur  le  fut.  Je  ne  me  laiflai  pourtant  pas  trop 
fubjuguer  à  fa  mine  impofante  ,  &  fentant  qu'après  tout  je  faifois  ma 
tâche  j  je  me  mis  à  lui  répondre  avec  alTez  d'alTurance  &  à  le  bourrer 
par -ci  par -là  du  mieux  que  je  pus.  Il  croyoit  m'alTommer  avec  Saint- 
Auguftin  ,  Saint  -  Grégoire  &  les  autres  Pères ,  &  il  trouvoit  avec  une 
furprife  incroyable  que  je  maniois  tous  ces  Pères  -  là  prefque  aufïï  lé- 
gèrement que  lui  ;  ce  n'étoit  pas  que  je  les  eufle  jamais  lus ,  ni  lui 
peut  -  être  ;  mais  j'en  avois  retenu  beaucoup  de  paflages  tirés  de  mon 
Le -Sueur  ;  &  fi-tôt  qu''il  m'en  citoit  un  ,  fans  difputer  fur  la  citation 
je  lui  ripoftois  par  un  autre  du  même  Père  ,  &  qui  fouvent  l'embar- 
raHoit  beaucoup.  Il  l'emportoit  pourtant  à  la  fin,  par  deux  raifons. 
"L'une  qu'il  étoit  le  plus  fort,  &  que  me  fentant  pour  ainli  dire  à  fa 
merci,  je  jugeois  très -bien,  quelque  jeune  que  je  fufle,  qu'il  ne 
falloit  pas  le  poufler  à  bout  ;  car  je  voyois  affez  que  le  vieux  petit 
prêtre  n'avoit  pris  en  amitié  ni  mon  érudition  ni  moi.  L'autre  rai- 
fon  étoit  que  le  jeune  avoit  de  l'étude  &  que  je  n'en  avois  point.  Cela 
faifoit  qu'il  mettoit  dans  fa  manière  d'argumenter  une  méthode  que 
je  ne  pouvois  pas  fuivre  ,  &  quej  fi-tôt  qu'il  fe  fentoit  prcflé  d'une 
objeétion  imprévue  ,  il  la  remettoit  au  lendemain  ,  difant  que  je  for- 
tois  du  fujet  préfent.  Il  rejettoit  même  quelquefois  toutes  mes  cita- 
dons  foutcnant  qu'elles  étoieat  faufles ,  &  s'ofTrant  à  m'aller  chercher 
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le  livre,  me  déficit  de  les  y  trouver.  Il  fentoit  qu'il  ne  rifquoit  pas- 
grand'cliofe,  &  qu'avec  toute  mon  érudition  d'emprunt,  j'étois  trop 
peu  exercé  à  manier  les  livres,  &  trop  peu  latinifle  pour  trouver  un 
pafTage  dans  un  gros  volume  ,  quand  même  je  ierois  affuré  qu'il  y 
fur.  Je  le  Ibupçonne  même  d'avoir  ufé  de  l'infidélité  dont  il  accufoit 
les  Minières ,  &  d'avoir  fabriqué  quelquefois  des  pafTages  pour  fe 
tirer  d'une  objeftion  qui  l'iiicommodoit. 

Mais  enfin  le  féjour  de  l'hofpice  me  devenant  chaque  jour  plus  dé- 
fagréable  ,  &  n'appercevant  pour  en  fijrtir  qu'une  feule  voie  ,  jem'em- 
prefiai  de  la  prendre  autant  que  jufques  -  là  je  m'étois  efforcé  de  l'é- 
loigner. 

Les  deux  Africains  avoient  été  baptifés  en  grande  cérémonie,  ha- 
billés de  blanc  de  la  tête  aux  pieds  pour  répréfenter  la  candeur  de  leur 
ame  regénérés.  Mon  tour  vint  un  mois  après  ;  car  il  fallut  tout  ce 
tems-Ià  pour  donner  à  mes  directeurs  l'honneur  d'une  converfion  dif- 
ficile, &  l'on  me  fit  pafier  en  revue  tous  les  dogmes  pour  triompher 
de  ma  nouvelle  docilité. 

Enfin,  fuifilamment  inftruit  &  fulTifamment  difpofé  au  gré  de  mes 
maîtres,  je  fus  mené  proceflionnellcment  à  l'cglife  métropolitaine  de 
St.  Jean  pour  y  faire  une  abjuration  folemnelle,  &  recevoir  les  ac- 
ceffoires  du  baptême  ,  quoiqu'on  ne  me  rebaptisât  pas  réellement  : 
mais  comme  ce  font  à -peu -près  les  mêmes  cérémonies  ,  cela  fert  à 
perfuader  au  peuple  que  les  protellans  ne  font  pas  chrétiens.  J'étois 
revêtu  d'une  certaine  robe  grife ,  garnie  de  brandebourgs  blancs  & 
deflinée  pour  ces  fortes  d'occafions.  Deux  hommes  portoient  devant 
&  c'erriere  moi  des  badins  de  cuivre  fur  lefquels  ils  frappoient  avec 
une  clef,  &  on  chacun  mettoit  fon  aumône  au  gré  de  fa  dévotion  ou 
de  l'intérêt  qu'il  prenoit  au  nouveau  converti.  Enfin  rien  du  fafle 
catholique  ne  fut  omis  pour  rendre  la  folemnité  plus  édifiante  pour 
le  public ,  &  plus  humiliante  pour  moi.  Il  n'y  eut  que  l'habit  blanc 
qui  m'eût  été  fort  utile  ,  &;  qu'on  ne  me  donna  pas  comme  au  Maure, 
attendu  que  je  n'avois   pas  l'honneur  d'être  Juif. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Il  fallut  enfuite  aller  à  l'inquifition  recevoir  l'ab- 
folution  du  crime  d'héréfie  &  rentrer  dans  le  fcin  de  l'Eglife  avec  la 
même  cérémonie  ,  à  laquelle  Henri  IV  fut  fournis  par  fon  Ambaf- 
fadcur.  L'air   &  les  manières  du   très  -  révérend   pcrc  inquifiteur , 
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n'écoîent  pas  propres  à  difTiper  la  terreur  fecrete  qui  m'avoit  faifi  en 
entrant  dans  cette  maifon.  Après  plufieurs  quefUons  fur  ma  foi ,  fur 
mon  état,  fur  ma  famille  ,  il  me  demanda  brufquement  fi ma  mère 
étoit  damnée.  L'effroi  me  fit  réprimer  le  premier  mouvement  de  mon 
indignation  ;  je  me  contentai  de  répondre  que  je  voulois  efpérerqu'elle 
ne  l'étoit  pas  ,  &  que  Dieu  avoit  pu  l'éclairer  à  fa  dernière  heure. 
Le  moine  fe  tut ,  mais  il  fit  une  grimace  qui  ne  me  parut  point  du 
tout  un  figne  d'approbation. 

Tout  cela  fait  ,  au  moment  où  je  penfois  être  enfin  placé  félon  mes 
efpérances,  on  me  mit  à  la  porte  avec  un  peu  plus  de  vingt  francs  en 
petite  monnoie ,  qu'avoir  produit  ma  quête.  On  me  recommanda  de 
vivre  en  bon  chrétien  ,  d'être  fidèle  à  la  grâce  ;  on  me  fouhaita  bonne 
fortune,  on  ferma  fur  moi  la  porte,  &  tout  difparut. 

Ainft  s'éclipferent  en  un  inftant  toutes  mes  grandes  efpérances  ,  5:  il 
ne  me  refta  de  la  démarche  intéreflee  que  je  venois  de  faire,  que  le 
fouvenir  d'avoir  été  apoflat  &  dupe  tout-à-la-fois.  Il  efl:  aifé  de  juger 
quelle  brufque  révolution  dut  fe  faire  dans  mes  idées,  lorfque  de  mes 
brillans  projets  de  fortune,  je  me  vis  tomber  dans  la  plus  complète 
mifere,  &  qu'après  avoir  délibéré  le  matin  fur  le  choix  du  palais  que 
i'habiterois,  je  me  vis  le  foir  réduit  à  coucher  dans  la  rue.  On  croira 
que  je  commençai  par  me  livrer  à  un  défefpoir  d'autant  plus  cruel , 
que  le  regret  de  mes  fautes  devoit  s'irriter  en  me  reprochant  que  tout 
mon  malheur  étoit  mon  ouvrage.  Rien  de  tout  cela.  Je  venois  ,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  d'être  enfermé  pendant  plus  de  deux  mois. 
Le  premier  fentiment  que  je  goûtai  fut  celui  de  la  liberté  que  j'avois 
recouvrée.  Après  un  long  efclavage,  redevenu  maître  de  moi-même 
&  de  mes  adions,  je  me  voyois  au  milieu  d'une  grande  ville,  abon- 
dante en  refTources  ,  pleine  de  gens  de  condition  ,  dont  mes   talens 
&  mon  mérite  ne  pouvoient  manquer  de  me  faire  accueillir  fi-tôt  que 
j'en  ferois  connu.  J'avois,  de  plus,  tout  le  tems  d'attendre,  Se  vingt 
francs  que  j'avois  dans  ma  poche  me  fembloient  un  tréfor  qui  ne  pou- 
voir s'épuifer.  J'en  pouvois  difpofer  à  mon  gré,  fans  rendre  compte  à 
perfonne.  C'étoit  la  première  fois  que  je  m'étois  vu  fi  riche.  Loin  de 
me  livrer  au  découragement  &  aux  larmes  ,  je  ne  fis  que   changer 
d'cfpérances ,  &  l'amour  -  propre  n'y  perdit  rien.    Jamais  je  ne  me 
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fcntis  tant  de  confiance  &  de  fécurité  :  je  croyois  dcja  ma  fortune 
faite  ,  &  je  trouvai  beau  de  n'en  avoir  l'obligation  qu'à  moi  feul. 

La  première  chofe  que  je  fis  fut  de  fatisfaire  ma  curiofitéen  parcou- 
rant toute  la  ville,  quand  ce  n'eiit  été  que  pour  faire  un  ade  de  ma 
liberté.  J'allai  voir  monter  la  garde;  les  inftrumens  militaires  me  plai- 
foient  beaucoup.  Je  fuivis  des  procelTions  ;  j'aimois  le  faux-bourdon 
des  Prêtres.  J'allai  voir  le  palais  du  Roi  ;  j'en  approchai  avec  crainte  ; 
mais  voyant  d'autres  gens  entrer,  je  fis  comme  eux,  on  me  lailFa  faire. 
Peut-être  dus-je  cette  grâce  au  petit  paquet  que  j'avois  fous  le  bras. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  conçus  une  grande  opinion  de  moi-même  en  me 
trouvant  dans  ce  palais  :  déjà  je  m'en  regardois  prefque  comme  un  ha- 
bitant. Enfin  ,  à  force  d'aller  6c  venir  ,  je  me  lafTai  ;  j'avois  faim  ; 
il  faiibit  chaud  ;  j'entrai  chez  une  marchande  de  laitage  :  on  me  donna 
de  lagiunca,  du  lait  caillé;  &  avec  deux  griffes  de  cet  excellent  pain 
de  Piémont  que  j'aime  plus  qu'aucun  autre,  je  fis ,  pour  mes  cinq  ou 
fix  fols,  un  des  bons  dincs  que  j'aie  fait  de  mes  jours. 

Il  fallut  chercher  un  gîte.  Comme  je  favois  déjà  affez  de  Piémontois 
pour  me  faire  entendre ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  à  trouver  ;  &  j'eus  la 
prudence  de  le  choifir ,  plus  félon  ma  bourfe ,  que  félon  mon  goût.  On 
m'enfeigna  dans  la  rue  du  Pô  ,  la  femme  d'un  foldat,  qui  retiroit  à  un 
fou  par  nuit,  des  domeftiques  hors  de  fervice.  Je  trouvai  chez  elle  un 
grabat  vuide,  &  je  m'y  établis.  Elle  étoit  jeune  &  nouvellement  ma- 
riée ,  quoiqu'elle  eût  déjà  cinq  ou  fix  enfans.  Nous  couchâmes  tous 
dans  la  même  chambre ,  la  mère,  les  enfans,  les  hôtes ,  &  cela  dura 
de  cette  façon  tant  que  je  reftai  chez  elle.  Au  demeurant  c'écoit  une 
bonne  femme ,  jurant  comme  un  charretier  ,  toujours  débraillée  & 
décoiffée,  mais  douce  de  cœur,  officieufe,  qui  me  prit  en  amitié, 
&  qui  même  me  fut  utile. 

Je  paffai  pluficurs  jours  à  me  livrer  uniquement  au  plaifir  de  l'indé- 
pendance &  de  la  curiofité.  J'allois  errant  dedans  &  dehors  la  ville, 
furetant,  vifitant  tout  ce  qui  me  paroiffoit  turicux  &  nouveau  ,  &  tout 
l'étoit  pour  un  jeune  homme  fortant  de  fa  niche ,  qui  n'avoit  jamais  vu 
de  capitale.  J'étois  fur-tout  fort  exaiH:  à  faire  ma  cour  ,  &  j'afîîftois  ré- 
gulièrement tous  les  matins  à  la  meffe  du  Roi.  Je  trouvois  beau  Je  me 
voir  dans  la  même  chapelle  avec  ce  Prince  (k  fa  fuite  :  mais  ma  pafîion 
pour  la  mufique,  qui  commençoit  à  fe  déclarer,  avoit  plus  de  part 
(B.uvrcs  Pojlh,  Tome  III.  1 
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à  mon  afîîàuité  que  la  pompe  de  la  Cour,  qui  bientôt  vue  &  toujours 
la  même,  ne  frappe  pas  long-tems.  Le  Roi  deSardaigne  avoit  alors 
la  meilleure  fymphonie  de  l'Europe.  Somis ,  Desjardins  ,  les  Bezuzzi 
y  brilloient  alternativement.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  attirer  un 
jeune  homme  que  le  jeu  du  moindre  inftrument  ,  pourvu  qu'il  fût 
jufte ,  tranfportoit  d'aife.  Du  relie ,  je  n'avois  pour  la  magniKcence 
qui  frappoit  mes  yeux,  qu'une  admiration  ftupide  &  fans  convoitife. 
La  feule  chofe  qui  m'intérefsât  dans  tout  l'éclat  de  la  Cour,  étoit  de 
voir  s'il  n'y  auroit  point  là  quelque  jeune  PrincefTe  qui  méritât  mon 
hommage,  &  avec  laquelle  je  pufle  faire  un  roman. 

Je  faillis  en  commencer  un  dans  un  état  moins  brillant  ;  mais  où ,  fi  je 
l'eufTe  mis  à  fin  ,  j'aurois  trouvé  des  plaifirs  mille  fois  plus  délicieux. 

Quoique  je  véculfe  avec  beaucoup  d'économie  ,  ma"  bourfe  infenfi- 
blement  s'épuifoit.  Cette  économie,  au  refle  ,  étoit  moins  l'eflét  de 
Ja  prudence  que  d'une  lîmplicité  de  goût  que,  même  aujourd'hui, 
J'ufage  des  grandes  tables  n'a  point  altéré.  Je  ne  connoiflbis  pas  ,  & 
je  ne  connois  pas  encore  de  meilleure  chère  que  celle  d'un  repas  ruf- 
rique.  Avec  du  laitage,  des  œufs,  des  herbes ,  du  fromage  ,  du  pain 
bis  &  du  vin  pafiable,  on  eft  toujours  sûr  de  me  bien  régaler  ;  mon  bon 
appétit  fera  le  relie  quand  un  maître-d'liôtel  &  des  laquais  autour  de 
moi  ne  me  ralTafieront  pas  de  leur  importun  afped.  Je  faifois  alors 
de  beaucoup  meilleurs  repas  avec  fix  ou  fept  fols  de  dépenfe,  que  je  ne 
les  ai  fait  depuis  à  fix  ou  fept  francs.  J'étois  donc  fobre  faute  d'être 
tenté  de  ne  pas  l'être  ;  encore  ai-je  tort  d'appeller  tout  cela  fobriété  ; 
car  j'y  mettois  toute  la  fenfualité  polTible.  Mes  poires,  ma  giunca  , 
mon  fromage,  mes  grilles  ,  &  quelques  verres  d'un  gros  vin  de  Mont- 
ferrat  à  couper  par  tranches,  me  rendoient  le  plus  heureux  des  gour- 
mands. Mais  encore,  avec  tout  cela,  pouvoit-on  voir  la  fin  des  vingt 
livres.  C'étoitce  que  j'appercevois  plus  fenhblement  de  jour  en  jour; 
&;  malgré  l'étourderie  de  mon  âge  ,  mon  inquiétude  fur  l'avenir  alla 
bientôt  jufqu'à  rclTloi.  De  tous  mes  châteaux  en  Efpagne  j  il  ne  me 
leda  que  celui  de  chercher  une  occupation  qui  me  fit  vivre  ,  encore 
n'étoit-il  pas  facile  à  réalifer.  Je  fongeai  à  mon  ancien  métier  ;  mais 
je  ne  le  favois  pas  aflez  pour  aller  travailler  chez  un  maître  ,  <Sc  les 
maîtres  même  n'abondoient  pas  à  Turin.  Je  pris  donc,  en  attendant 
mieux,  le  parti  d'aller  m'offrir  de  boutique  en  boutique  pour  graver 
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un  cliiiTrc  ou  des  armes  fur  de  la  vaiiïelle  ,  efpéraRt  tenter  les  gens 
par  le  bon  marché  en  me  mettant  à  leur  difcrétion.  Cet  expédient  ne 
fut  pas  fort  heureux.  Je  fus  prefquc  par-tout  éconduit  ;  &  ce  que  je 
trouvois  à  faire  croit  fi  peu  de  chofe  ,  qu'à  peine  y  gagnai-je  quelques 
repas.  Un  jour,  cependant ,'paiïant  d'aflez  bon  matin  dans  la  Contri- 
Nova,  je  vis  à  travers  les  vitres  d'un  comptoir,  une  jeune  marchande 
de  fi  bonne  grâce,  &  d'un  air  fi  attirant,  que,  malgré  ma  timidité  près 
des  Dames,  je  n'héfitai  pas  d'entrer  &  de  lui  offrir  mon  petit  talent. 
Elle  ne  me  rebuta  point ,  me  fit  affeoir ,  conter  ma  petite  hifloire  , 
me  plaignit ,  me  dit  d'avoir  bon  courage ,  &  que  les  bons  chrétiens 
ne  m'abandonneroient  pas  :  puis ,  tandis  qu'elle  envoyoit  chercher  chez 
un  orfèvre  du  voifinage  les  outils  dont  j'avois  dit  avoir  befoin  ,  elle 
monta  dans  fa  cuifine,  &  m'apporta  elle-même  à  déjeûner.  Ce  début 
me  parut  de  bon  augure  ;  la  fuite  ne  le  démentit  pas.  Elle  parut  con- 
tente de  mon  petit  travail  ;  encore  plus  de   mon  petit  babil  quand 
je  me  fus  un  peu  raffuré  :  car  elle  étoit  brillante  &  parée ,  <Sc  maigre 
fon  air  gracieux  ,  cet  éclat  m'en  avoit  impofé.  Mais  fon  accueil  pleia 
de   bonté  ,  fon  ton  compatllFant  ,  fes  manières  douces  &  carelTantes 
me  mirent  bientôt  à  mon  aife.  Je  vis  que  je  réuiïîiïbis  &  cela  me  fie 
réuflir  davantage.  Mais   quoi^u'Icalienne  ,  &  trop  jolie  pour  n'être 
pas  un  peu  coquette ,  elle  étoit  pourtant  fi  modefte  ,  &  moi  fi  ti- 
mide qu'il   étoit  diflicile  que  cela  vînt  fi-tôt  à  bien.   On  ne   nous 
laifla  pas   le  tems  d'achever  l'aventure.  Je  ne  m'en  rappelle  qu'avec 
plus  de  charmes  les  courts  momens  que  j'ai  palfés  auprès  d'elle,  & 
je  puis  dire  y  avoir  goûté  dans  leurs  prémices  les  plus  doux  ,  ainli 
que  les  plus  purs  plaifirs  de  l'amour. 

C'étoit  une  brune  extrêmement  piquante  ,  mais  dont  le  bon  na- 
turel peint  fur  fon  joli  vifage  rendoit  la  vivacité  touchante.  Elle 
s'appelloit  Madame  Bafde.  Son  mari ,  plus  âgé  qu'elle  &  paffable- 
ment  jaloux  ,  la  laiflbit  durant  fes  voyages  fous  la  garde  d'un  commis 
trop  mauffade  pour  être  féduifant  ,  &  qui  ne  laifToit  pas  d'avoir  des 
prétentions  pour  fon  compte  qu'il  ne  montroit  guère  que  par  fa  mau- 
vaife  humeur.  Il  en  prit  beaucoup  contre  moi  ,  quoique  j'aimafle 
à  l'entendre  jouer  de  la  flûte  ,  dont  il  jouoit  affez  bien.  Ce  nouvel 
Fijilte  grognoit  toujours  quand  il  me  voyoit  entrer  chez  fa  dame  : 
il  me  traitoit  avec  un  dédain  qu'elle  lui  icndoit  bien.  Il  fembloic 
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même  qu'elle  fe  plût  pour  le  tourmenter  à  me  carelTer  en  fa  préfcnce, 
&  cette  forte  de  vengeance  ,  quoique  fort  de  mon  goût  ,  l'eût  été 
bien  plus  d;.ns  le  tête-à-téte.  Mais  elle  ne  la  poufîbit  pas  )ufques-là, 
ou  du  moins  ce  n'étoit  pas  de  la  même  manière.  Soit  qu'elle  me  trouvât 
trop  jeune ,  foit  qu'elle  ne   fût  point  fiure   les  avances  ,  foit  qu'elle 
voulût  férieufement  être  fage  ,  elle  avoit  alors  une  forte  de  réferve 
qui  n'étoit  pas   repouflante  ,  mais  qui  m'intimidoit  fans  que  je  fufle 
pourquoi.  Quoique  je  ne  me  fentifîe  pas  pour  elle  ce  refpedl  auffi 
vrai  que  tendre  que  j'avois  pour  Madame  de   Warens  ,  je  me  fentois 
plus  de  crainte  &  bien  moins  de  familiarité.  J'étois  embarraflé  ,  trem- 
blant,   je  n'ofois  la  regarder,  je  n'ofois  refpirer  auprès  d'elle  ;  ce- 
pendant je  craignois  plus  que  la  mort  de  m'en  éloigner.  Je  dévorois 
d'un  œil  avide  tout  ce  que  je  pouvois  regarder  fans   être  apperçu  ; 
les  fleurs  de  fa  robe  ,  le  bout  de  fon  joli  pied,  l'intervalle  d'un  bras 
ferme  &  blanc  qui  paroilToit  entre  fon  gant  &  fa  manchette  ,  &  celui 
qui  fe  fuifoit  quelquefois  entre  fon  tour  de  gorge  &  fon  mouchoir. 
Chaque  objet  ajoutoit  à  l'impreflîon  des  autres.  A  force  de  regarder 
ce  que  je  pouvois  voir  &  même  au-delà,  mes  yeux  fe  troubloient, 
ma  poitrine  s'opprelTbit ,  ma  refpiration  d'inftant  en  inftant  plus  em- 
barraffée  me  donnoit  beaucoup  de  peine  à  gouverner ,  &  tout  ce  que 
je  pouvois  faire  étoit  de  filer  fans  bruit  des  foupirs  fort  incommodes 
dans  le  filence  où  nous  étions  aflez  fouvent.  Heureufement  Madame 
Bajili  occupée  à  fon  ouvrage  ,  ne  s'en  appercevoit  pas  à  ce  qu'il  me 
fembloir.  Cependant  je  voyois  quelquefois  par  une  forte  de  fympathie 
fon  fichu  fe  renfler  aflez  ficquemraent.  Ce  dangereux  fpeélacle  ache- 
voit  de  me  perdre  ,   &  quand  j'étois  prêt  à  céder  à  mon  rranfport^ 
elle  m'adreflbit  quelque  mot  d'un  ton  tranquille  qui  me  faifoit  ren- 
trer en  moi-même  à  l'inftant. 

Je  la  vis  plufieurs  fois  feule  de  cette  manière  ,  fans  que  jamais  an 
mot  ,  un  gefte,  un  regard  même  trop  expreffif  marquât  entre  nous  la 
moindre  intelligence.  Cet  état,  très- tourmentant  pour  moi,  f.ùfcit 
cependant  mes  délices  ,  &.  à  peine  dans  la  limplicité  de  mon  cœur  pou- 
vois-je  imaginer  pourquoi  j'étois  fi  tourmenté.  Il  paroiflbit  que  ces 
petits  têtc-à-têtcs  ne  lui  déplaiibient  pas  non  plus  ;  du  moins  elle 
en  rendoit  les  occafions  affez  fréquentes  ;  foin  bien  gratuit  aflurémcnt 
de  fa  part  pour  l'ufage  qu'elle  en  faifoit,  &  qu'elle  m'en  laifloit  faire. 
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Un  jour  qu'ennuyée  des  fots  colloques  du  commis,  elle  avoit  monté 
dans  fa  chambre,  je  me  hâcai  dans  l'arriére  -boutique  où  j'écois  d'a- 
chever ma  petite  tâche  &  je  la  fuivis.  Sa  chambre  étoit  entr'ouverte; 
j'y  entrai  fans  être  apperçu.   Elle  brodoit  près  d'une  fenêtre  ayant  en 
face  le  côté  de  la  chambre  oppofé  à  la  porte.    Elle  ne  pouvoir  me  voir 
entrer,  ni  m'entendre,  àcaufedu  bruit  que  des  chariots  faifoient  dans 
la  rue.   Elle  fe  mettoit  toujours  bien  :  ce  jour -là  fa  parure  approchoit 
de  la  coquetterie.  Son  attitude  croit  gracicufe  ,  fa  tête  un  peu  baiflee 
laiffoit  voir  la  blancheur  de  fon   cou ,  fcs  cheveux  relevés  avec  élé- 
gance étoient  ornés  de  fleurs.   11  régnoit  dans  toute  fa  figure  un  charme 
que  j'eus  le  tcms  de  confidérer ,   &  qui  me  mit  hors  de  moi.    Je  me 
jettai  à  genoux  à  l'entrée  de  la  chambre  en  tendant  les  bras  vers  elle 
d'un  mouvement  paffionné,  bien  sûr  qu'elle  ne  pouvoir  m'entendre, 
&  ne  penfant  pas  qu'elle  pût  me  voir  :  mais  il  y  avoit  à  la  cheminée 
une  glace  qui  me  trahit.  Je  ne  fais  quel  effet  ce  tranfport  fit  fur  elle  ; 
elle  ne  me  regarda  point,  ne  me  parla  point;  mais  tournant  à  demi 
la  tête  j  d'un  fimple  mouvement  de  doigt  elle  me  montra  la  natte  à  fes 
pieds.    Trellaillir,  poullér  un  cri,  m'élancer  à  la  place  qu'elle  m'avoic 
marquée  ne  fut  pour  moi  qu'une    même  chofe  :  mais  ce  qu'on  auroit 
peine  à  croire  eft  que  dans  cet  état  je  n'ofai  rien  entreprendre  au-delà, 
ni  dire  un  feul  mot,   ni  lever  les  yeux  fur  elle  ,  ni  la  toucher  même 
dans  une  attitude  aufTi  contrainte,   pour  m'appuyer  un  inftant  fur  fes 
genoux.   J'etois  muet,  immobile;  mais  non  pas  tranquille  alfurément  ; 
tout  marquoit  en  moi  l'agitation  ,  la  joie,  la  reconnoiflànce,   les  ar- 
dens  defirs  incertains  dans  leur  objet ,  &  contenus  par  la  frayeur  de 
déplaiie  fur  laquelle  mon  jeune  cœur  ne  pouvoir  fe  raflurer. 

Elle  ne  paroili'oit  ni  plus  tranquille  ni  moins  timide  que  moi.  Trou- 
blée de  me  voir  là,  interdite  de  m'y  avoir  attiré,  &  commençant  à 
fentir  toute  la  conféquence  d'un  figne  parti  fans  doute  avant  la  ré- 
flexion ,  elle  ne  m'accueilloit  ni  ne  me  repoufl'oit  ;  elle  n'otoit  pas  les 
yeux  de  detlus  fon  ouvrage  ;  elle  tâchoit  de  faire  comme  fi  elle  ne 
m'eût  pas  vu  à  (es  pieds  ,  mais  toute  ma  botife  ne  rn'enipéchoit  pas  de 
jugerqu'elleparcageoit  mon  embarras,  peut-  être  mes  dclirs,  &  qu'eue 
étoit  retenue  par  une  honte  femblable  à  la  mienne ,  fans  que  cela  me 
donnât  la  force  de  la  furmonter.  Cinq  ou  fix  ans  qu'elle  avoit  de  plus 
que  moi,  dévoient,  félon  aïoi,  mettre  de  fon  côté  toute  la  hardieflc. 
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Se  je  me  difois  que  puifqu'elle  ne  faifoit  rien  pour  exciter  la  mienne  , 
elle  ne  vouloir  pas  que  j'en  eufle.  Même  encore  aujourd'hui  je  trouve 
que  je  penfois  jufte  ,  &  sûrement  elle  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas 
voir  qu'un  novice  tel  que  moi  avoit  befoin,  non-feulement  d'êtra 
encouragé,  mais  d'être  inftruit. 

Je  ne  fais  comment  eût  fini  cette  fcene  vive  &  muette,  ni  combien 
de  tems  j'aurois  demeuré  immobile  dans  cet  état  ridicule  &  délicieux, 
fî  nous  n'euffions  été  interrompus.  Au  plus  fort  de  mes  agitations , 
j'entendis  ouvrir  la  porte  de  la  cuifme  qui  touchoit  la  chambre  où 
nous  étions ,  &  Madame  Bqfle  alarmée  me  dit  vivement  de  la  voix 
&  du  gefle  :  Levez -vous,  voici  Rojlna.  En  me  levant  en  hâte,  je 
faifis  une  main  qu'elle  me  tendoit,  &  j'y  appliquai  deux  baifers  brû- 
Jans  ,  au  fécond  defqucls  je  fentis  cette  charmante  main  fe  prefler  un 
peu  contre  mes  lèvres.  De  mes  jours  je  n'eus  un  fi  doux  moment  : 
mais  l'occafion  que  j'avois  perdue  ne  revint  plus ,  &  nos  jeunes  amours 
en  refterent  là. 

C'ell  peut-être  pour  cela  même  que  l'image  de  cette  aimable  femme 
eft  reftée  empreinte  au  fond  de  mon  cœur  en  traies  fi  charmans.  Elle 
s'y  eft  même  embellie  à  mefure  que  j'ai  mieux  connu  le  monde  &  les 
femmes.  Pour  peu  qu'elle  eût  eu  d'expérience,  elle  s'y  fût  prife  au- 
trement pour  animer  un  petit  garçon  :  mais  fi  fon  cœur  étoit  /oible  il 
croit  honnête  ,  elle  cédoit  involontairement  au  penchant  qui  l'entraî- 
noir,  c'éroit  fclon  toute  apparence  fa  première  infidélité,  &  j'aurois 
peut-être  eu  plus  à  faire  à  vaincre  fa  honre,  que  la  mienne.  Sans  en 
être  venu  là  j'ai  goûté  près  d'elle  des  douceurs  inexprimables.  Rien 
de  tout  ce  que  m'a  fait  fentir  la  poiïeflion  des  femmes  ne  vaut  h% 
deux  minutes  que  j'ai  paflees  à  fes  pieds  fans  même  ofer  toucher  à  fa 
robe.  Non,  il  n'y  a  point  de  jouiiTances  pareilles  à  celles  que  peut 
donner  une  honnête  femme  qu'on  aime  :  tout  eft  faveur  auprès  d'elle. 
Un  petit  figne  du  doigt ,  une  main  légèrement  prelTce  contre  ma 
bouche  font  les  feules  faveurs  que  je  reçus  jamais  de  Madame  Bajlle , 
&  le  fouvenir  de  ces  faveurs  fi  légères  me  tranfporre  encore  en  y 
penfant. 

Les  deux  jours  fuivans  j'eus  beau  guetter  un  nouveau  tête-à-tête, 
il  me  fut  impoffible  d'en  trouver  le  moment ,  <Sc  je  n'appcrcus  de  fa 
parc  aucun  foin  pour  le  ménager.    Elle  eut  même  le  maintien,  non 
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plus  froid  ,  mais  plus  retenu  qu'à  l'ordinaire  ,  &  je  crois  qu'elle  évi- 
toic  mes  regards  de  peur  de  ne  pouvoir  alTez  gouverner  les  liens.  Son 
maudit  commis  fut  plus  dcfolant  que  jamais.  Il  devint  même  railleur, 
goguenard;  il  me  dit  que  je  fcrois  mon  chemin  près  des  dames.  Js 
trcmblois  d'avoir,  commis  quelque  indifcrétion  j  &  me  regardant  déjà 
comme  d'intelligence  avec  elle  ,  je  voulus  couvrir  du  myllere  un  goût 
qui  jufqu'alors  n'en  avoit  pas  grand  befoin.  Cela  me  rendit  plus  cir-- 
confped;  à  faifir  les  occafions  de  le  fatisfaire  ,  &  à  force  de  les  vouloir 
jures  ,  je  n'en  trouvai  plus  du  tour. 

Voici  encore  une  autre  folie  romancfque  dont  jamais  je  n'ai  pu  me 
guérir,  &  qui,  jointe  à  ma  timidité  naturelle,  a  beaucoup  démenti 
les  pTedidions  du  commis.  J'aimois  trop  fincéremcnt,  trop  parfaite- 
ment ,  j'oie  dire,  pour  pouvoir  aifément  être  heureux.  Jamais-paiTions 
ne  furent  en  même-tems  plus  vives  &  plus  pures  que  les  miennes  ; 
jamais  amour  ne  fut  plus  tendre  ,  plus  vrai ,  plus  défintérelTc.  J'aurois 
mille  fois  facrilié  mon  bonheur  à  celui  de  la  perfonne  que  j'aimois  ;  fa 
réputation  m'étoit  plus  chère  que  ma  vie ,  &  jamais  pour  tous  les  plai- 
jlrs  de  la  jouiffunce  je  n'aurois  voulu  compromettre  un  moment  Ion 
repos.  Cela  m/a  fait  apporter  tant  de  foins,  tant  de  fecrct ,  tant  de 
précaution  dans  mes  cntreprifes  que  jamais  aucune  n'a  pu  réuflir. 
Mon  peu  de  fucccs  près  des  femmes  ell  toujours  venu  de  les  trop 
aimer. 

Pour  revenir  au  Auteur  Egirte,  ce  qu'il  y  avoit  de  fingulier  ctoit 
qu'en  devenant  plus  infupportable,  le  traître  fcmbloit  devenir  plus 
complaifimt.  Dès  le  premier  jour  que  fa  Dame  m'avoit  pris  en  affec- 
tion ,  elle  avoit  fongé  à  me  rendre  utile  dans  le  magafin.  Je  favois 
palTahlemcnt  l'arithmétique  ;  elle  lui  avoit  propofé  de  m'apprendre  à 
tenir  les  livres  :  mais  mon  bourru  reçut  très  -mal  la  propoiîtion  ,  crai- 
gnant peut-être  d'être  fupplanté.  Ainfi  tout  mon  travail,  après  mon 
burin ,  étoic  de  tranfcrire  quelques  comptes  &  mémoires ,  de  mettre 
au  net  quelques  livres,  &  de  traduire  quelques  lettres  de  commerce 
d'italien  en  françois.  Tout  d'un  coup  mon  homme  s'avifa  de  revenir 
à  la  propofition  faite  &  rejettce  ,  &  dit  qu'il  m'apprend roit  les  comptes 
a  parties  doubles  ,  &  qu'il  vouloit  me  mettre  en  état  d'offrir  mes 
fcrvices  à  M.  BqfiU ,  quand  il  feroit  de  retour.  Il  y  avoit  dans  fon 
ton  ,  dans  Ion  air ,  je  ne  fais  quoi  de  faux  ,  de  malin,  d'ironique  qui 
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ne  me  donnoit  pas  de  la  confiance.  Madame  Bajïle  ,  fans  attendre  ma 
réponfc  ,  lui  dit  féchemenc  que  je  lui  étois  obligé  de  fes  offres,  qu'elle 
erpéroit  que  la  fortune  favoriferoit  enfin  mon  mérite  j  &  que  ce  fe- 
roit  grand  dommage  qu'avec  tant  d'efprit  je  ne  fufle  qu'un  commis. 

Elle  m'avoit  dit  plufieurs   fois  qu'elle  vouloit  me  faire  faire  une 
connoifTance  qui   pourroit  m'être  utile.    Elle  penfoit  aflez  fagement 
pour  fentir  qu'il  étoit  tems  de  me  détacher  d'elle.    Nos  muettes  dé- 
Cuirations  s'étoient  faites  le  jeudi.    Le  dimanche  elle  donna  un  dîné 
où  je  me  trouvai  ,  &  où  fe  trouva  aulTi  un  Jacobin  de  bonne  mine  au- 
quel elle  me  préfenta.  Le  moine  me  traita  très-affeftueufement,  me 
félicita  fur  ma  converfion  ,  &  me  dit  plufieurs  chofes  fur  mon  hif- 
toire  qui  m'apprirent  qu'elle  la  lui  avoit  détaillée  :  puis  me  donnant 
deux  petits  coups  d'un  revers  de  main  fur  la  joue  ,  il  me  dit  d'être 
fage  ,  d'avoir  bon  courage  ,  &  de  l'aller  voir  ,  que  nous  cauferioni 
plus  à  loifir  enfemble.  Je  jugeai  par  les  égards  que  tout  le  monde 
avoit  pour  lui  ,  que   c'étoit  un  homme  de  confidération  ,    &  par  le 
ton  paternel  qu'il  prenoit  avec  Madame  Bafile  qu'il  étoit  fon  con- 
fefleur.    Je  me  rappelle    bien  auffi  que  fa   décente  familiarité   étoit 
mêlée  de   marques  d'eflime  &  même   de  refped  pour  fa  pénitente 
qui  me  firent  alors  moins  d'impreffion  qu'elles  ne  m'en  font  aujour- 
d'hui. Si  j'avois  eu  plus  d'intelligence  ,   combien  j'eufie  été  touché 
d'avoir   pu    rendre   fenfible    une    jeune    femme    refpedée    par  fon 
confefTeur  ! 

La  cable  ne  fe  trouva  pas  aflez  grande  pour  le  nombre  que  nous 
étions.  Il  en  fallut  une  petite  où  j'eus  l'agréable  téte-à-téte  de  Mon- 
fieur  le  commis.  Je  n'y  perdis  rien  du  côté  des  attentions  &  de  la 
bonne  chère  ;  il  y  eut  bien  des  afiîettes  envoyées  à  la  petite  table 
dont  l'intention  n'étoit  fûrement  pas  pour  lui.  Tout  alloit  très-bien 
jufques-là  ;  les  femmes  étoient  fort  gaies  ,  les  hommes  fort  galans  , 
Madame  Bafile  faifoit  fes  honneurs  avec  une  grâce  charmante.  Au 
milieu  du  dîné  l'on  entend  arrêter  une  chaile  à  la  porte ,  quelqu'un 
monte  ;  c'efl;  M.  Bafile.  Je  le  vois  comme  s'il  entroit  aduellement , 
en  habit  d'écarlate  à  boutons  d'or  ;  couleur  que  j'ai  prife  en  averfion 
depuis  ce  jour-là.  M.  Bafile  étoit  un  grand  &  bel  homme  ,  qui  fe 
préfentoit  très -bien.  Il  entre  avec  fracas,  &  de  l'air  de  quelqu'un 
qui  furprcnd  fon  monde ,  quoiqu'il  n'y  eût  là  que  de  fes  amis.  Sa 
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femme  lui  faute  au  cou ,  lui  prend  les  mains ,  lui  fait  mille  carelTes 
qu'il  reçoit  fans  les  lui  rendre.  Il  faluc  la  compagnie  ,  on  lui  donne 
un  couvert ,  il  mange.  A  peine  avoit-on  commencé  de  parler  de 
fon  voyage,  que  jettantles  yeux  fur  la  petite  table  ,  il  demande  d'un 
ton  févere  ce  que  c'efl:  que  ce  petit  garçon  qu'il  apperçoit  là.  Madame 
BafiU  le  lui  dit  tout  naïvement.  Il  demande  fi  je  loge  dans  la 
maifon  ?  On  lui  dit  que  non.  Pourquoi  non  ?  reprend-il  grolîiérement: 
puifqu'il  s'y  tient  le  jour  ,  il  peut  bien  y  relier  la  nuit.  Le  moine 
prit  la  parole  ,  6c  après  un  éloge  grave  &  vrai  de  Madame  BafiU , 
il  fit  le  mien  en  peu  de  mots  ;  ajoutant  que  loin  de  blâmer  la  pieufc 
charité  de  fa  femme,  il  devoir  s'empreffer  d'y  prendre  part,  puifque 
rien  n'y  palfoit  les  bornes  de  la  difcrction.  Le  mari  répliqua  d'un 
ton  d'humeur  dont  il  cachoit  la  moitié  ,  contenu  par  la  préfence 
du  moine  ,  mais  qui  fufïit  pour  me  faire  fentir  qu'il  avoir  des  inf- 
trudions  fur  mon  compte ,  &  que  le  commis  m'avoit  fervi  de  fa 
façon. 

A  peine  étoit-on  hors  de  table,  que  celui-ci,  dépêché  par  fon  bour- 
geois, vint  en  triomphe  me  fignifier  de  fa  part  de  fortir  à  l'inftant  de 
chez  lui,  &  de  n'y  remettre  les  pieds  de  ma  vie.  Il  affaifonna  fa  com- 
mifllon  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  infultante  &  cruelle.  Je  partis 
fans  rien  dire  ;  mais  le  cœur  navré,  moins  de  quitter  cette  aimable 
femme,  que  de  la  laifier  en  proie  à  la  brutalité  de  fon  mari.  Il  avoit 
rai  fon ,  fans  doute,  de  ne  vouloir  pas  qu'elle  fut  infidelle  :  mais, 
quoique  fage  &  bien  née  ,  elle  étoir  italienne  ,  c'cft-à-dire  ,  fenfible 
&  vindicative  ;  &  il  avoir  tort ,  ce  me  femble  ,  de  prendre  avec  elle 
les  moyens  les  plus  propres  à  s'attirer  le  malheur  qu'il  craignoit. 

Tel  fut  le  fuccès  de  ma  première  aventure.  Je  voulus  elTayer  de  re- 
pafler  deux  ou  trois  fois  dans  la  rue,  pour  revoir  au  moins  celle  que 
mon  cœur  regrettoit  fans  ceflc  :  mais  au  lieu  d'elle  ,  je  ne  vis  que  foa 
mari  ;  &  le  vigilant  commis  ,  qui  m'ayant  appciçu  ,  me  ht ,  avec 
l'aune  de  la  boutique,  un  gefte  plus  cxprelTif  qu'attirant.  Mo  voyant 
fi  bien  guetté,  je  perdis  courage  &  n'y  p^ffai  plus.  Je  voulus  aller  voir 
au  moins  le  patron  qu'elle  m'avoit  ménagé.  Malheureufement  je  ne 
favois  pas  fon  nom.  Je  rodai  plufieurs  fois  inutilement  autour  du  cou- 
vent, pour  tâcher  de  le  rencontrer.  Enfin  d'autres  événeinens  m'otcrenc 
les  charmans  fouvenirs  de  madame  i^J/îVtf  ;  &  dans  peu  je  l'oubliai  li 
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bien ,  qu'auffi  fimple  &  aulfi  novice  qu'auparavant ,  je  ne  refiai  pas 
même  affriandé  de  jolies  femmes. 

Cependant  fes  libéralités  avoient  un  peu  remonté  mon  petit  équi- 
page ;  très-modeftement  toutefois,  &  avec  la  précaution  d'une  femme 
prudente  qui  regardoit  plus  à  la  propreté  qu'à  la  parure  ,  &  qui  vou- 
Joit  m'empêcher  de  fouffrir ,  &  non  pas  me  faire  briller.  Mon  habit , 
que  j'avois  apporté  de  Genève ,  étoit  bon  &  portable  encore  ;  elle  y 
ajouta  feulement  un  chapeau  &  quelque  linge.  Je  n'avois  point  de 
manchettes  ;  elle  ne  voulut  point  m'en  donner,  quoique  j'en  euffe  bonne 
envie.  Elle  fe  contenta  de  me  mettre  en  état  de  me  tenir  propre;  &  c'eft 
un  foin  qu'il  ne  fallut  pas  Hie  recommander,  tant  que  je  parus  de- 
vant elle. 

Peu  de  jours  après  ma  cataflrophe ,  mon  hoteffe  qui  ,  comme  j'ai 
dit,  m'avoit  pris  en  amitié,  me  dit  qu'elle  m'avoit  peut-être  trouvé 
une  place ,  &  qu'une  Dame  de  condition  vouloit  me  voir.  A  ce  mot  , 
je  me  crus  tout  de  bon  dans  les  hautes  aventures  ;  car  j'en  revenois 
toujours  là.  Celle-ci  ne  fe  trouva  pas  aufii  brillante  que  je  me  l'étois 
figurée.  Je  fus  chez  cette  Dame  avec  le  domeftique  qui  lui  avoit 
parlé  de  moi.  Elle  m'interrogea  ,  m'examina  ;  je  ne  lui  déplus  pas  ; 
&  tout  de  fuite  j'entrai  à  fon  fervice ,  non  pas  tout-à-fait  en  qualité 
de  favori ,  mais  en  qualité  de  laquais.  Je  fus  vêtu  de  la  couleur  de 
fes  gens  :  la  feule  diflindion  fut  qu'ils  portoient  l'éguillette ,  &  qu'on 
ne  me  la  donna  pas.  Comme  il  n'y  avoit  point  de  galons  à  fa  livrée, 
cela  faifoit  à-peu-près  un  habit  bourgeois.  Voilà  le  terme  inattendu 
auquel  aboutirent  enfin  toutes  mes  grandes  efpérances. 

Madame  la  Comtefle  de  Vercdlïs ,  chez  qui  j'entrai,  étoit  veuve  & 
fans  enfans  ;  fon  mari  étoit  Piémontois  :  pour  elle,  je  l'ai  toujours 
crue  Savoyarde  ,  ne  pouvant  imaginer  qu'une  Piémontoife  parlât  li 
bien  françois  &  eût  un  accent  fi  pur.  Elle  étoit  entre  deux  âges  ,  d'une 
figure  fort  noble,  d'un  efprit  orné,  aimant  la  littérature  françoife, 
&  s'y  connoitTant.  Elle  écrivoit  beaucoup  ,  &  toujours  en  françois.  Ses 
Lettres  avoient  le  tour  &  prefque  la  grâce  de  celles  de  madame  de 
Sévigné  ;  on  auroit  pu  s'y  tromper  à  quelques-unes.  Mon  principal 
emploi ,  &  qui  ne  me  déplaifoit  pas,  étoit  de  les  écrire  fous  fa  didée: 
un  cancer  au  fein ,  qui  la  faifoit  beaucoup  fouffrir  ;  ne  lui  permetcanc 
plus  d'écrire  elle-même. 
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Madame  de  Vcrcellïs  avoit,  non-feulement  beaucoup  d'cfpric ,  mais 
une  ame  élevée  &  forte.  J'ai  fuivi  fa  dernière  maladie,  je  l'ai  vue 
foiiffi-ir  &  mourir  fans  jamais  marquer  un  inftant  de  fuiblelTe,  fans  faire 
le  moindre  effort  pour  fe  contraindre,  fans  fortir  de  fon  rôle  de  femme, 
&  fans  fe  douter  qu'il  y  eût  à  cela  de  la  philofophie  ;  mot  qui  n'étoic 
pas  encore  à  la  mode,  &  qu'elle  ne  connoilfoit  même  pas  dans  le  fens 
qu'il  porte  aujourd'hui.  Cette  force  de  caraftere  alloit  quelquefois 
jufqu'à  la  fccherefib.  Elle  m'a  tonjours  paru  aufii  peu  fenfible  pour 
autrui  que  pour  elle-même  ;  &  quand  elle  faifoit  du  bien  aux  malheu- 
reux ,  c'étoit  pour  faire  ce  qui  étoit  bien  en  foi,  plutôt  que  par  une 
véritable  commifération.  J'ai  un  .peu  éprouvé  de  cette  infenfibilité 
pendant  les  trois  mois  que  j'ai  palfés  auprès  d'elle.  Il  étoit  naturel 
qu'elle  prît  en  affedion  un  jeune  homme  de  quelque  efpérance  qu'elle 
avoit  inceflamment  fous  les  yeux,  &  qu'elle  longeât,  fe  fentant  mou- 
rir, qu'après  elle  il  auroit  befoin  de  fecours  &  d'appui.  Cependant, 
foit  qu'elle  ne  me  jugeât  pas  digne  d'une  attention  particulière,  foit 
que  les  gens  qui  Tobfédoient  ne  lui  aient  permis  de  fonger  qu'à  eux , 
elle  ne  fit  rien  pour  moi. 

Je  me  rappelle  pourtant  fort  bien  qu'elle  avoit  marqué  quelque  cu- 
riofité  de  me  connoître.  Elle  m'interrogeoit  quelquefois  ;  elle  étoit  bien 
aile  que  je  lui  montralTe  les  lettres  que  j'écrivois  à  madame  de  Warensi 
que  je  lui  rendilTe  compte  de  mes  fentimens.  Mais  elle  ne  s'y  prenoic 
alfurément  pas  bien  pour  les  connoître  en  ne  me  montrant  jamais  les 
fiens.  Mon  cœur  aimoit  à  s'épancher,  pourvu  qu'il  fentît  que  c'étoit 
dans  un  autre.   Des  interrogations  feches  &  froides ,  fans  aucun  figne* 
d'approbation  ni  de  blâme  fur  mes  réponfes ,  ne  me  donnoient  aucune 
confiance.  Quand  rien  ne  m'apprenoit  fi  mon  babil  plaifoit  ou  dcplai- 
foit,  j'étois  toujours  en  crainte,  &  je  cherchois  moins  à  montrer  ce 
que  je  penfois,  qu'à  ne  rien  dire  qui  pût  me  nuire.  J'ai  remarqué  de- 
puis que  cette  manière  feche  d'interroger  les  gens  pour  les  connoître, 
eft  un  tic  affez  commun  chez  les  femmes  qui  fe  piquent  d'cfprit.  Elles 
s'imaginent  qu'en  ne  lailTant  point  paroîtrc  leur  fentiment ,  elles  par- 
viendront à  mieux  pénétrer  le  vôtre  ;  mais  elles  ne  voient  pas  qu'elles 
otcnt  par-là  le  courage  de  le  montrer.  Un  homme  qu'on  interroge  com- 
mence par  cela  feul  à  fe  mettre  en  garde  ;  &  s'il  croit  que,  fans  prendre 
à  lui  un  véritable  intérêt ,  on  ne  veut  que  le  faire  jafer,  il  ment ,  ou 
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fe  taie ,  ou  redouble  d'attention  fur  lui-même  ,  &  aime  encore  ffiieiix 
pafTer  pour  un  fot,  que  d'être  dupe  de  votre  curiolité.  Enfin,  c'eft 
toujours  un  mauvais  moyen  de  lire  dans  le  cœur  des  autres ,  que  d'af- 
feder  de  cacher  le  fien. 

Madame  de  VcTceUis  ne  m'a  Jamais  dit  un  mot  qui  fcntît  raffeftion,; 
la  pitié,  la  bienveillance.  Elle  m'interrogeoit  froidement ,  je  répondois 
avec  réferve.  Mes  réponfes  étoient  fi  timides,  quelle  dût  les  trouver 
bafles,  &  s'en  ennuya.  Sur  la  fin  elle  ne  me  queftionnoit  plus ,  ne  me 
parloir  plus  que  pour  fon  fervice.  Elle  me  jugea  moins  fur  ce  que 
j'étois  ,  que  fur  ce  qu'elle  m'avoit  fait  ;  &  à  force  de  ne  voir  en  moi 
qu'un  laquais ,  elle  m'empêcha  de  l^i  paroître  autre  chofe. 

Je  crois  que  j'éprouvai  dès-lors  ce  jeu  malin  des  intérêts  cachés,  qui 
m'a  travcrfé  toute  ma  vie,  &  qui  m^a  donne  une  averfion  bien  natu- 
relle pour  l'ordre  apparent  qui  les  produit.  Madame  de  /^erce//ij  n'ayant 
point  d'enfans,  avoit  pour  héritier  fon  neveu  le  Comte  de  la  Roque  , 
qui  lui  faifoit  alfidûment  fa  cour.  Outre  cela,  fes  principaux  domefti- 
ques  ,  qui  la  voyoient  tirer  à  fa  fin  ,  ne  s'oublioient  pas  ;  &  il  y  avoit 
tant  d'empr  fies  autour  d'elle  ,  qu'il  étoit  difficile  qu'elle  eût  du  tems 
pour  penfer  à  moi.  A  la  tête  de  fa  raaifon  étoit  un  nommé  M .  Zorc/r:^/ , 
homme  adroit,  dont  la  femme  encore  plus  adroite  ,  s'étoit  tellement 
infinuce  dans  les  bonnes  grâces  de  fa  maîtreiïe ,  qu'elle  étoit  plutôt  chez 
elle  fur  le  pied  d'un  amie  que  d'une  femme  à  fes  gages.  Elle  lui  avoit 
donné  pour  femme-de-chambre  une  nièce  à  elle  ,  appellée  Mademoi- 
felle  Pontal,  fine  mouche  ,  qui  fe  donnoit  des  airs  de  demoifelle  fui- 
^ante ,  6c  aidoit  la  tance  à  obféder  fi  bien  leur  maîtrelTe  ,  qu'elle  ne 
voyoit  que  par  leurs  yeux,  &  n'agiflbit  que  par  leurs  mains.  Je  n'eus, 
pas  le  bonheur  d'agréer  à  ces  trois  perfonnes  :  je  leur  obéiirois;  mais  je 
ne  les  fervois  pas  ;  je  n'imaginois  pas  qu'outre  le  fervice  de  notre  com- 
mune maîtreOé  ,    je  dulTe  être  encore  le  valet  de  (es  valets.  J'étois 
d'ailleurs  une  efpece  de.petfonnage  inquiétant  pour  eux:  ils  voyoient 
bien  que  je  n'étois  pas  à  ma  place;  ils  craignoient  que  Madame  ne  le 
\ît  aulîî  ,  &  que  ce  qu'elle  feroit  pour  m'y  mettre  ne  diminuât  leurs 
portions  ;  car  ces  fortes  de  gens ,  trop  avides  pour  être  jufles ,  regar- 
dent tous  les  legs  qui  font  pour  d'autres,  comme  pris  fur  leur  propre 
bien.  Ils  fe  réunirent  donc  pour  m'écarter  de  fes  yeux.  Elle  aimoit  à 
écrire  des  Lettres  ;  c'étoit  un  amufcment  pour  elle  dans  fon  écw  ;  ils 
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l'en  dcgoûtcrent,  &  l'en  firent  àétourner  par  le  médecin,  en  la  pei- 
fuadanc  que  cela  la  fariguoit.  Sous  prétexte  que  je  n'entendois  pas  le 
fervice  ,  on  crçployoit  au  lieu  de  moi  deux  gros  manans  de  porteurs  de 
chaife  autour  d'elle  :  enfin  l'on  fit  il  bien  ,  que  quand  elle  fit  fon  tefia- 
ment ,  il  y  avoit  huit  jours  que  je  n'étois  entré  dans  Ta  chambre.  Il  cil 
vrai  qu'après  cela  j'y  entrai  comme  auparavant,  &  j'y  fus  même  plus 
aflidu  que  perfonne  ;  car  les  douleurs  de  cette  pauvre  femme  me  dé- 
chiroicnt;  la  confiance  avec  laquelle  elle  les  fouffroit  me  la  rendoic 
extrêmement  refpedlable  &;  chère  ;  &  j'ai  bien  vcrfé  dans  fa  chambre 
des  larmes  fincercs  ,  fans  qu'elle  ,  ni  perfonne  s'en  apperçût. 

Nous  la  perdîmes  enfin.  Je  la  vis  expirer.  Sa  vie  avoit  été  celle 
d'une  femme  d'efprit  &  de  fens  ;  fa  mort  fut  celle  d'un  fage.  Je  puis 
dire  qu'elle  me  rendit  la  religion  catholique  aimable  par  la  férénité 
d'ame  avec  laquelle  elle  en  remplit  les  devoirs  ,  fans  négligence  & 
fans  affeftation.  Elle  étoit  naturellement  férieufe.  Sur  la  fin  de  fa 
maladie  elle  prit  une  forte  de  gaîté  trop  égale  pour  être  jouée  & 
qui  n'étoit  qu'un  contre-poids  donné  par  la  raifon  même  ,  contre  la 
triftefTe  de  fon  état.  Elle  ne. garda  le  lit  que  les  deux  derniers  jours 
&  ne  cefla  de  s'entretenir  paifiblement  avec  tout  le  monde.  Enfin 
ne  parlant  [ilus ,  &  déjà  dans  les  combats  de  l'agonie,  elle  fit  un  gros 
pet.  Bon  dit-elle  en  fe  retournant,  femme  qui  pette  n'ellpas  morte. 
Ce  furent  les  derniers  mots  qu'elle  prononça. 

Elle  avoit  légué  un  an  de  leurs  gages  à  fes  bas  domelliques;  mais 
n'étant  point  couché  fur  l'état  de  (a  maifon  ,  je  n'eus  rien.  Cepen- 
dant ,  le  comte  de  la  Roqué  me  fit  donner  trente  livres  &  me  lailîa. 
l'habit  neuf  que  j'avois  fur  le  corps  ,  &  que  M.  Loren-iy  vouloit 
m'ôtcr.  Il  promit  même  de  chercher  à  me  placer  &  me  permit  de 
l'aller  voir.  J'y  fus  deux  ou  trois  fois  fans  pouvoir  lui  parler.  J'étois 
facile  à  rebuter,  je  n'y  retournai  plus.  On  verra  bientôt  que  j'eus  tort. 

Que  n'ai- je  achevé  tout  ce  que  j'avois  à  dire  de  mon  féjour  chez 
madamede  Vcrcdlls  .'Mais  j  bien  quemon  apparente fituation demeurât 
la  même,  je  ne  fortis  pas  de  fa  mailba  comme  j'y  étois  entré.  J'en 
emportai  les  longs  fouyenirs  du  crime  &  l'infupportablc  poids  des  re- 
mords dont,  au  bout  de  quarante  ans,  ma  confcience  ell  encore  char- 
gée, &  dont  l'amer  fentiment ,  loin  de  s'atToiblir,  s'irrite  à  mefure- 
tiue  je  vieillis.  Qui  croiroit  que  la  fiiute  d'un  entant  pût  avoir  des 
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fuites  aufli  cruelles  ?  C'eft  de  ces  fuites  plus  que  probables  que  mon 
cœur  ne  fauroit  fe  confoler.  J'ai  peut-être  fait  périr  dans  l'opprobre  & 
dans  la  mifere  une  fille  aimable,  honnête  ,  eftimable  ,  &.  qui  sûrement 
valoir  beaucoup  mieux  que  moi. 

Il  ell  bien  difficile  que  la  dilTolution  d'un  ménage  n'entraîne  un  peu 
de  confufion  dans  la  maifon,  &  qu'il  ne  s'égare  bien  des  chofes.  Ce- 
pendant telle  étoitla  fidélité  des  domeftiques,  &  la  vigilance  de  M.  <Sc 
madame  Loren^y ,  que  rien  ne  fe  trouva  de  manque  fur  l'inventaire. 
La  feule  mademoifelle  Pontal  perdit  un  petit  ruban  couleur  de  rofe  & 
argent  déjà  vieux.  Beaucoup  d'autres  meilleures  choies  étoient  à  ma 
portée  ;  ce  ruban  feul  me  tenta,  je  le  volai  ;  &  comme  je  ne  le  cachois 
gueres,  on  me  le  trouva  bientôt.  On  voulut  lavoir  où  je  l'avois  pris. 
Je  me  trouble,  je  balbutie,  &  enfin  je  dis  en  rougiffant,  que  c'efl 
Marion  qui  me  l'a  donné.  Manon  étoit  une  jeune  Mauriennoife  ,  dont 
madame  de  Fercellis  avoit  fait  fa  cuifiniere  ,  quand ,  ceiTant  de  donner  à 
manger,  elle  avoit  renvoyé  la  fienne,  ayant  plus  befoin  de  bons  bouillons 
que  de  ragoûts  fins.  Non-feulement  Marion  étoit  jolie  ,  mais  elle  avoit 
une  fraîcheur  de  coloris  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  montagnes  , 
&  fur-tout  un  air  de  modeflie  &  de  douceur  qui  faifoit  qu'on  ne 
pouvoit  la  voir  fans  l'aimer.  D'ailleurs  bonne  fille,  fage  ,  &  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve.  C'elt  ce  qui  furprit  quand  je  la  nommai.  L'on 
n'avoit  guère  moins  de  confiance  en  moi  qu'en  elle  ,  &  l'on  jugea 
qu'il  importoit  de  vérifier  lequel  étoit  le  fripon  des  deux.  On  la 
fit  venir  ;  l'aflemblée  étoit  nombreufe ,  le  comte  de  la  Roque  y  étoit. 
Elle  arrive  ,  on  lui  montre  le  ruban  ,  je  la  charge  eflVontément  :  elle 
relie  interdite  ,  fe  tait  ,  me  jette  un  regard  qui  auroit  défarmé  les 
démons  &  auquel  mon  barbare  cœur  réfifte.  Elle  nie  enfin  avec  alfu- 
rance  ,  mais  fans  emportement  ,  m'apoftrophe  ,  m'exhorte  à  rentrer 
en  moi-même ,  à  ne  pas  déshonorer  une  fille  innocente  qui  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal  ;  &  moi  avec  une  impudence  infernale  je  confirme 
ma  déclaration  &  lui  foutiens  en  face  qu'elle  m'a  donné  le  ruban. 
La  pauvre  fille  fe  mit  à  pleurer  ,  &  ne  me  dit  que  ces  mots.  Ah 
Roujfeau  !  je  vous  croyois  un  bon  caractère.  Vous  me  rendez  bien 
malheureufc  ,  mais  je  ne  voudrois  pas  être  à  votre  place.  Voilà  tout. 
Elle  continua  de  fe  défendre  avec  autant  de  fimplicité  que  de  fer- 
meté ,  mais  fans  fe  permettre  jamais  contre  moi  la  moindre  invec- 
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tive.  Cette  modération  comparée  à  mon  ton  décidé  lui  fit  tort.  Il  ne 
fembloit  pas  naturel  de  fupporer  d'un  côté  une  audace  aufTi  didbti- 
lique  ,  &*  de  l'autre  une  aufll  angélique  douceur.  On  ne  parut  pas 
fc  décider  ablblumcnt,  mais  les  préjugés  étoicnt  pour  moi.  Dans  le 
tracas  où  l'on  étoit  on  ne  fe  donna  pas  le  tcms  d'approfondir  la  chofc, 
êx.  le  comte  de  la  Roque  en  nous  renvoyant  tous  deux  fe  contenta  de 
dire  que  la  confcience  du  coupable  vengeroit  allez  l'innocent.  Sa 
prédiLtion  n'a  pas  été  vaine  ;  elle  ne  celle  pas  un  feul  jour  de  s'ac- 
complir. 

J'ignore  ce  que  devint  cette  vidime  de  ma  calomnie;  mais  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu  elle  ait  après  cela  trouvé  facilement  à  fe  bien  placer. 
Elle  emportoit  une  imputation  cruelle  à  fon  honneur  de  toutes  ma- 
nières. Le  vol  n'étoit  qu'une  bagatelle  ,  mais  enfin  c'étoit  un  vol ,  & 
qui  pis  efl,  employé  à  féduire  un  jeune  garçon  ;  enfin  le  menfonge 
&  l'obflination  ne  laiflbient  rien  à  efpérer  de  celle  en  qui  tant  de  vices 
étoient  réunis.  Je  ne  regarde  pas  même  la  mifere  &  l'abandon  comme 
le  plus  grand  danger  auquel  je  l'aie  expofée.  Qui  fait,  à  fon  Age,  où 
le  découragement  de  l'innocence  avilie  a  pu  la  porter  r  Eh  1  fi  le  re- 
mords d'avoir  pu  la  rendre  malheureufe  efl  infupportable,  qu'on  juge 
de  celui  d'avoir  pu  la  rendre  pire  que  moi. 

Ce  fouvenir  cruel  me  trouble  quelquefois  &  me  bouleverfe  au  point 
de  voir  dans  mes  infomnies  cette  pauvre  fille  venir  me  reprocher  mon 
crime ,  comme  s'il  n'étoit  commis  que  d'hier.   Tant  que  j'ai  vécu  tran- 
quille il  m'a  moins  tourmenté,  mais  au' milieu  d'une  vie  orageufe  il 
m'ôte  la  plus  douce  confolation  des  innocens  perfécutés  :  il  me  fait  bien 
entir  ce  que  je  crois  avoir  dit  dans  quelque  ouvrage,   que  le  remords 
s'endort  durant  un  deftin  profpere  &  s'aigrit  dans  l'adverfitc.    Cepen- 
dant je  n'ai  jamais  pu  prendre  fur  moi  de  décharger  mon  cœur  de  cec 
aveu  dans  le  fein  d'un  ami.  La  plus  étroite  intimité  ne  me  l'a  jamais 
fait  faire  à  perfonne,   pas  même  à  Madame  de  W^arens.    Tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  a  été  d'avouer  quej'avois  à  me  reprocher  une  action  atroce, 
mais  jamais  je  n'ai  dit  en  quoi  elle  confiftoit.    Ce  poids  cil  donc  refté 
jufqu'ii  ce  jour  fans  allégement  fur  ma  confcience,  &  je  puis  dire  que 
le  defir  de  m'en  délivrer  en  quelque  forte  a  beaucoup  contribué  à  \;x 
réfolution  que  j'ai  prife  d'écrire  mes  confelFions. 
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J'^i  procédé  rondement  dans  celle  que  je  viens  de  faire  ,  &  l'on  ne 
trouvera  sûrement  pas  que  j'aie  ici  pallié  la  noirceur  de  mon  forfait. 
Mais  je  ne  remplirois  pas  le  but  de  ce  livre  fi  je  n'expofois  en  même- 
tems  mes  difpofitions  intérieures,  &  que  je  craigniire  de  m'excuferen 
ce  qui  eft  conforme  à  la  vérité.    Jamais  la  méchanceté  ne  fut  plus  loin 
de  moi  que  dans  ce  cruel  moment,  &  lorfque  je  chargeai  cette  mal- 
heureufe  fille  ,  il  eft  bifarre  mais  il  eft  vrai  que  mon  amitié  pour  elle 
en  fut  la  caufe.  Elle  étoit  préfente  à  ma  penfée ,  je  m'excufai  fur  le 
premier  objet  qui  s'offrit.    Je  l'accufai  d'avoir  fiiit  ce  que  je  voulois 
faire  &  de  m'avoir  donné  le  ruban  parce  que  mon  intention  étoit  de  le 
lui  donner.   Quand  je  la  vis  paroitre  enfuite  mon  cœur  fut  déchiré, 
mais  lapréfence  de  tant  de  monde  fut  plus  forte  que  mon  repentir.  Je 
craignois  peu  la  punition  ,   je  ne  craignois  que  la  honte  ;  mais  je  la 
craignois  plus  que  la  mort,  plus  que  le  crime,  plus  que  tout  au  monde. 
J'aurois  voulu  m'enfoncer,  m'étouffer  dans  le  centre  de  la  terre  :  l'in- 
vincible honte  l'emporta  fur  tout,  la  honte  feule  fit  mon  impudence  , 
&  plus  je  devenois  criminel  ,  plus  l'effroi  d'en  convenir   me  rendoit 
intrépide.    Je  ne  voyois  que  l'horreur  d'être  reconnu ,   déclaré  publi- 
quement ,   moi  préfent ,  voleur  ,  menteur,  calomniateur.    Un  trouble 
univerfel  m'ôtoit  tout  autre  fentiment.    Si  l'on  m'eût  laiffé  revenir  à 
moi-même,   j'aurois  infailliblement  tout  déclaré.   Si  M.,  as  \d.  Roque 
m'eût  pris  à  part,  qu'il  m'eût  dit:  Ne  perdez  pas  cette  pauvre  fille.  Si 
vous  êtes  coupable  avouez -le  moi  ;  je  me  ferois  jette  à  fes  pieds  dans 
l'inftant  ;  j'en  fuis  parfaitement  sûr-.  Mais  on  ne  fit  que  m'intimider 
quand  il  falloit  me  donner  du  courage.  L'âge  eft  encore  une  attention 
qu'il  eft  jufte  de  faire.    A  peine  étois- je  forti  de  l'enfance,  ou  plutôt 
j'y  étois  encore.    Dans  la  jeunefle  les   véritables   noirceurs  font  plus 
criminelles  encore  que  dans  l'âge  mûr  ;  mais  ce  qui  n'eft  que  fûiblelfe 
l'eft  beaucoup  moins,  &  ma  faute  au  fond  n'étoit  gueres  autre  chofe. 
Auifi  fon  fouvenir  m'afflige-  t  -il  moins  à  caufe  du  mal  en  lui-même, 
qu'à  caufe  de  celui  qu'il  a  dû  caufer.   11  m'a  même  fait  ce  bien  de  me 
garantir  pour  le  refte  de  ma  vie  de  tout  ade  tendant  au  crime  par  l'im- 
prefTion  terrible  qui  m'eft  reftée  du  feul  que  j'aie  jamais  commis,  &  je 
crois  fcntir  que  mon  averfion  pour  le  menfonge  me  vient  en  grande 
partie  du  regret  d'en  avoir  pu  faire  un  auftï  noir.    Si  c'eft  un  crime  qui 
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puiflTe  être  expié,  comme  j'ofe  le  croire,  il  doit  l'être  par  tant  de 
malheurs  dont  la  fin  de  ma  vie  ert  accablée  ,  par  quarante  ans  de  droi- 
ture &  d'honneur  dans  des  occafions  difficiles,  &  la  pauvre  Manon 
trouve  tant  de  vengeurs  en  ce  monde  j  que  quelque  grande  qu'ait  été 
mon  offenfe  envers  elle ,  je  crains  peu  d'en  emporter  la  coulpe  avec 
moi.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  cet  article.  Qu'il  me  foit  per- 
mis de  n'en  reparler  jamais. 


Fin  du  fécond.  Livre, 


Œuvres  Pojlh.  Tome  III. 
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LIVRE     TROISIEME. 

oRTi  de  chez  Madame  de  Vercellis  à -peu -près  comme  j'y  étois 
entré ,  je  retournai  chez  mon  ancienne  hôtefTe ,  &  j'y  reftai  cinq  ou 
fix  femaines ,  durant  lefquelles  la  fanté  ,  la  jeunefle  &  roifiveté  me 
rendirent  fouvent  mon  tempérament  importun.  J'étois  inquiet,  dif- 
trait ,  rêveur  ;  je  pleurois  ,  je  foupirois,  je  defirois  un  bonheur  dont 
je  n'avois  pas  d'idée  ,  &  dont  je  fentois  pourtant  la  privation.  Cet 
état  ne  peut  fe  décrire  iSc  peu  d'hommes  même  le  peuvent  imaginer  ; 
parce  que  la  plupart  ont  prévenu  cette  plénitude  de  vie  ,  à  la  fois 
tourmentante  &  délicieufe  qui  dans  l'ivrefle  du  defir  donne  un  avant- 
goût  de  la  jouiflance.  Mon  fang  allumé  remplifloit  incelTamment  mon 
cerveau  de  filles  &  de  femmes ,  mais  n'en  fentant  pas  le  véritable  ufa- 
ge  ,  je  les  occupois  bizarrement  en  idée  à  mes  fantaifies  fans  en  favoir 
lien  faire  de  plus  ;  &  ces  idées  tenoient  mes  fens  dans  une  adlivité 
très -incommode,  dont  par  bonheur  elles  ne  m'apprenoienc  point  à 
me  délivrer.  J'aurois  donné  ma  vie  pour  retrouver  un  quart -d'heure 
une  demoifelle  Coton.  Mais  ce  n'étoit  plus  le  tems  où  les  jeux  de 
l'enfance  alloient  là  comme  d'eux-mêmes.  La  honte,  compagne  de 
Ja  confcience  du  mal ,  étoit  venue  avec  les  années  ;  elle  avoit  accru 
ma  timidité  naturelle  au  point  de  la  rendre  invincible  ,  &  jamais  ni 
dans  ce  tems -là  ni  depuis,  je  n'ai  pu  parvenir  à  faire  une  propofition 
lafcive,  que  celle  à  qui  je  la  faiibis  ne  m'y  ait  en  quelque  forte  con- 
traint par  fes  avances,  quoique  fâchant  qu'elle  n'étoit  pasfcrupuleufe^ 
&  prefque  aiîùré  d'être  pris  au  mot. 

Mon   féjour  chez  Madame  de  Vcrcdlis ,  m'avoit  procuré  quelques 
connoiflances  que  j'entreteiiois  dans  l'efpoir  qu'elles  pourroientm'êcre 
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utiles.  J'allois  voir  quelquefois  entr'autres  un  abbé  favoyard  appelle 
M.  Gdimc  ,  précepteur  des  enfans  du  comte  de  Mellarede.  Il  ctok 
jeune  encore,  &  peu  répandu,  mais  plein  de  bon  fens,  de  probité, 
de  lumières,  &  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  que  j'aie  connus.  Il 
ne  me  fut  d'aucune  reflburce  pour  l'objet  qui  m'attiroit  chez  lui  ;  il 
n'avoit  pas  aflez  de  crédit  pour  me  placer  ;  mais  je  trouvai  près  de 
Jui  des  avantages  plus  précieux  qui  m'ont  profité  toute  ma  vie;  les 
leçons  de  la  faine  morale ,  &  les  maximes  de  la  droite  raifon.  Dans 
l'ordre  fucceffif  de  mes  goûts  &  de  mes  idées ,  j'avois  toujours  été  trop 
haut  ou  trop  bas  ;  Achille  ou  Therjlte  ,  tantôt  héros  &  tantôt  vaurien. 
M.  Galmc  prit  le  foin  de  me  mettre  à  ma  place  &  de  me  montrer  à 
moi-même  fans  m'épargner  ni  me  décourager.  Il  me  parla  très- 
honorablement  de  mon  fiaturcl  &  de  mes  talens  ;  mais  il  ajouta  qu'il 
en  voyoit  naître  les  obftacles  qui  m'empécheroient  d'en  tirer  parti , 
de  forte  qu'ils  dévoient ,  félon  lui ,  bien  moins  me  fervir  de  degrés 
pour  monter  à  la  fortune  que  de  reflburces  pour  m'en  paffer.  Il  me  fit 
un  tableau  vrai  de  la  vie  humaine  dont  je  n'avois  que  de  faufles  idées  ; 
il  me  montra  comment  dans  un  deflin  contraire  l'homme  fage  peut 
toujours  tendre  au  bonheur  &  courir  au  plus  près  du  vent  pour  y  par- 
venir ,  comment  il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur  fans  fagelTe,  &  com- 
ment la  fagefle  efl  de  tous  les  états.  Il  amortit  beaucoup  mon  admi- 
ration pour  la  grandeur  en  me  prouvant  que  ceux  qui  dominoient  les 
autres  ,  n'étoient  hi  plus  fages  ni  plus  heureux  qu'eux.  Il  me  dit  une 
chofe  qui  m'eft  fouvent  revenue  à  la  mémoire ,  c'eft  que  fi  chaque 
homme  pouvoir  lire  dans  les  cœurs  de  tous  les  autres  ,  il  y  auroic 
plus  de  gens  qui  voudroicnt  defcendre  que  de  ceux  qui  voudroicnc 
monter.  Cette  réflexion  dont  la  vérité  frappe,  &  qui  n'a  rien  d  outré 
m'a  été  d'un  grand  ufage  dans  le  cours  de  ma  vie ,  pour  me  faire  te- 
nir à  ma  place  paiiiblement.  Il  me  donna  les  premières  vraies  idées 
de  l'honnête  ,  que  mon  génie  ampoulé  n'avoit  faifi  que  dans  fcs  excès. 
Il  me  fit  fcntir  que  l'enthoufiafme  des  vertus  fublimes  étoit  peu  d'u- 
fage  dans  la  fociété  ;  qu'en  s'élançant  trop  haut ,  on  étoit  fujet  aux 
chûtes,  que  la  continuité  des  petits  devoirs  toujours  bien  remplis  ne 
dcmandoit  pas  moins  de  force  que  les  allions  héroïques ,  qu'on  en 
tiroit  meilleur  parti  pour  l'honneur  &  pour  le  boniieur ,  &  qu'il  va- 
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loit  infiniment  mieux  avoir  toujours  l'eftime  des  hommes  ,  que  quel- 
quefois leur  admiration. 

Pour  établir  les  devoirs  de  l'homme  il  falloir  bien  remonter  à  leurî 
principes.  D'ailleurs  le  pas  que  je  venois  de  faire  ,  &  dont  mon  état 
préfent  étoit  la  fuite  ,  nous  conduifoit  à  parler  de  religion.  L'on 
conçoit  déjà  que  l'honnête  M.  Gaime  efl: ,  du  moins  en  grande  partie, 
l'original  du  Vicaire  Savoyard.  Seulement  la  prudence  l'obligeant  à 
parler  avec  plus  de  réferve  ,  il  s'expliqua  moins  ouvertement  fur 
certains  points  ;  mais  au  relie  les  maximes  ,  fes  ientimens ,  fes  avis 
furent  les  mêmes,  &  jufqu'au  confeil  de  retourner  dans  ma  patrie, 
tout  fut  comme  je  l'ai  rendu  depuis  au  public.  Ainfi  fans  m'étendre 
fur  des  entretiens  dont  chacun  peut  voir  la  fubftance  ,  je  dirai  que 
fes  leçons  ,  fages,  mais  d'abord  fans  effet  ,  furent  dans  mon  cœur 
Un  germe  de  vertu  &  de  religion  qui  ne  s'y  étouffa  jamais  ,  &  qui 
n'attendoit  pour  frudtifier  que  les  foins  d'une  main  plus  chérie. 

Quoiqu'alors  ma  converfion  fût  peu  folide  ,  je  ne  laiflbis  pas  d'être 
ému.  Loin  de  m'ennuyer  de  fes  entretiens  ,  j'y  pris  goût  à  caufe  de 
leur  clarté ,  de  leur  fimplicité  ,  &  fur-tout  d'un  certain  intérêt  de 
cœur  dont  je  fentois  qu'ils  étoient  pleins.  J'ai  l'ame  aimante  ,  &  je 
me  fuis  toujours  attaché  aux  gens ,  moins  à  proportion  du  bien  qu'ils 
m'onr  fait  que  de  celui  qu'ils  m'ont  voulu  ,  &  c'efl:  fur  quoi  mon  taft 
neme  trompe  guère.  Auffi  je  m'aftedlionnois  véritablement  à  M.  Gaime , 
j'étois  pour  ainfi  dire  fon  fécond  difciple  ,  &  cela  me  fit  pour  le 
jnoment  même  i'ineflimablc  bien  de  me  détourner  de  la  pente  au 
vice  ,  oh  m'entraînoit  mon  oifiveté. 

Un  jour  que  je  ne  penfois  à  rien  moins ,  on  vint  me  chercher  de 
la  part  du  comte  de  la  Boque.  A  force  d'y  aller  &  de  ne  pouvoir  lui 
parler  ,  je  m'étois  ennuyé,  je  n'y  allois  plus  :  je  crus  qu'il  m'avoit 
oublié  ,  ou  cju'il  lui  étoit  relié  de  mauvaifes  impreflions  de  moi. 
Je  me  trompcis.  \\  avoit  été  témoin  plus  d'une  fois  du  plaiiîr  avec 
lequel  je  rempliflois  mon  devoir  auprès  de  fa  tante;  il  le  lui  avoit 
même  dit ,  &  il  m'en  reparla  quand  moi-même  je  n'y  fongeois  plus. 
11  me  reçut  bien  ,  me  dit  que  fans  m'amufcr  de  promeflcs  vagues  il 
avoit  cherché  à  me  placer  ,  qu'il  avoit  réuffi ,  qu'il  me  mettoit  ea 
chemin  de  devenir  c]uelque  chofc  ,  que  c|ctoit  à  moi  de  faire  le 
relie  ;  que  la  mailbn  où  il  me  faiioit  entier  étoit  puiûante  &  coa- 
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Wérée  ,  que  je  n'avois  pas  bcfoin  d'autres  proteaeurs  pour  m'avancer, 
&  qe  quoique  traiti  d'abord  en  fimple  domcR-que  ,  comme  j=  ve- 
nllù  ?  tre  ,  je  pouvois  êcre  afTuré  que  fx  l'on  me  jugeoK  par  me. 
?en  imens  &  p  r  ma  conduite  au-deflus  de  cet  état,  on  eto.t  d.f- 
poféTne  m'y  pas  laiilcr.  La  fin  de  ce  difcours  dement.t  crue.le- 
Lnt  les  brûlantes  elpcrances  que  le  commencement  m'avo.t  don- 
nérs  Quoi  !  toujours  laquais  ?  me  dis-jeen  moi-même  avec  un  depic 
am"c;  que  la  confiance  effaça  bientôt.  Je  me  fentois  trop  peu  fuu  pour 
cette  place  pour  craindre  qu'on  m'y  laiflat.  ,    ,    „   • 

Il  me  mena  chez  le  comte  de  Gouvon  ,  premier  ecuyer  de  la  Reine 
&  chef  de  l'iUullre  maifon  de  Solar.  L'air  de  dignité  de  ce  relj^ec- 
table  vieillard  me  rendit  plus  touchante  l'affabilité  de  fon  accueil.  II 
m'interrogea  avec  intérêt  &  je  lui  répondis   avec  fincente.  11  du  aa 
comte  de  la  Roque  que  j'avois  une  phyfionomie  agréable  &  qu.  pro- 
mettoit  de  l'efprit,  qu'il  lui  paroiffoit  qu'en  effet  je  n'en  manquois 
pas,   mais  que  ce  n'étoit  pas  li  tout,  &  qu'il  falloit  voir  le  rcfte. 
Puisfc  tournant  vers  moi  :  Mon  enfant ,  me  dit-il,  prefquc  en  toutes 
choies  les  commenccmens  font  rudes  ;  les  vôtres  ne  le  feront  pour- 
tant pas  beaucoup.  Soyez  fage  ,  &  cherchez  à  plaire  ici  a  tout  le 
monde  ;  voilà  quant  à  préfcnt  votre  unique  emploi.  Du  refte  ,  ayez 
bon  courage;  on  veut  prendre   foin  de  vous.  Tout  de  luite  .1  paffa 
chez  la  marquife  de  BnU  fa  belle-fille  ,  &  me  prelenta  a  elle,  puis 
à  l'Abbé    de  Gouvon    fon  fils.    Ce  début  me  parut  de  bon  augure. 
J'en  favois  affez  déjà  pour  juger  qu'on  ne  fait  ps  tant  de  façon  a 
la  réception  d'un  laquais.  En  effet,  on  ne  me  traita  pas  comine  tel. 
J'eus  la  table  de  l'office  ;  on  ne  me  donna  pomt  d habit  de  livrée, 
&  le  comte  de   Favna  ,  jeune  étourdi  ,  m'ayant  voulu  faire  monter 
derrière  fon   carroffe  ,  fon  grand-pcre  défendit  que  je  rnontaQe  der- 
rière  aucun  carroffe  5:  que  je  fuiviffe  perfonne  hors  de  la  ma.lon. 
Cependant  je  fervois  à  table,  &  je  faifois  à-peu-prcs  au-dcdans  le 
fervice  d'un  laquais  ;  mais  je  le  faifois  en  quelque  façon  librement, 
fans  être  attaché  nommén^ent  à  perfonne.  Hors  quelque,;  lettres  qu  on 
me  dictoit ,  &  des  images  quele  comte  de  Fayria  me  failo.t  découper  , 
i'étois  prefquc  le  maître  de  tout  mon  tems  dans  la  journée.  Cette 
épreuve  dont  je  ne  m'appercevois  pas  étoit  affurément  tres-dangcreufe  ; 
eUe  n'écoic  pas  même  foxc  humaine  ;  car  cette  grande  oilivecc  pou- 
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voit  me  faire  contrader  des  vices  que  je  n'aurois  pas  eus  fans  cela. 

Mais  c'eft  ce  qui  très-heureufement  n'arriva 'point.  Les  leçons  de 
M.  Gaïrm  avoient  fait  impreffion  fur  mon  cœur  ;  &  j'y  pris  tant  de 
goût ,  que  je  m'échappois  quelquefois  pour  aller  les  entendre  encore. 
Je  crois  que  ceux  qui  me  voyoientfortir  ainfi  furtivement,  ne  devi- 
noient  guère  oi^i  j'allois.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  fenfé  que  les  avis 
qu'il  me  donna  fur  ma  conduite.  Mes  commencemens  furent  admi- 
rables ;  j'étois  d'une  aflîduité ,  d'une  attention ,  d'un  zèle  qui  charmoienc 
tout  le  monde.  L'abbé  Gaime  m'avoit  fagement  averti  de  modérer  cette 
première  ferveur,  de  peur  qu'elle  ne  vînt  à  fe  relâcher  &  qu'on  n'y  prît 
garde.  Votre  début,  me  dit-il,  eft  la  règle  de  ce  qu'on  exigera  de 
vous  :  tâchez  de  vous  ménager  de  quoi  faire  plus  dans  la  fuite;  mais 
gardez-vous  de  faire  jamais  moins. 

Comme  on  ne  m'avoit  guère  examiné  fur  mes  petits  talens  ,  &  qu'on 
ïie  me  fuppofoit  que  ceux  que  m'avoit  donné  la  nature ,  il  ne  paroif- 
foit  pas,  malgré  ce  que  le  Comte  de  Gouvon  m'avoit  pu  dire  ,  qu'on 
fongeât  à  tirer  parti  de  moi.  Des  atfaires  vinrent  à  la  traverfe ,  &  je 
fus  à-peu-près  oublié.  Le  Marquis  de  Brdl ,  fils  du  Comte  de  Gouvon  , 
étoit  alors  AmbafTadeur  à  Vietvne.  Il  furvint  des  mouvemens  à  la  Cour 
qui  fe  firent  fentir  dans  la  famille,  &  l'on  y  fut  quelques  femaines  dans 
une  agitation  qui  ne  lailToit  guère  le  tems  de  penfer  à  moi.  Cependant 
iufques-là  je  m'étois  peu  relâché.  Une  chofe  me  fit  du  bien  &  du  mal  , 
en  m'éloignant  de  toute  diiïipation  extérieure ,  mais  en  me  rendant 
un  peu  plus  diftrait  fur  mes  devoirs. 

Mademoifelle  de  5rei/ étoit  une  jeune  perfonne  à-peu-près  de  mon 
fif^e,  bien  faite  ,  aflez  belle,  très-blanche,  avec  des  cheveux  très-noirs  ; 
&,  quoique  brune,  portant  fur  fon  vifage  cet  air  de  douceur  des  blon- 
des, auquel  mon  cœur  n'a  jamais  réfiflé.  L'habit  de  Cour,  fi  favorable 
aux  jeunes  perfonnes,  marquoit  fa  jolie  taille,  dégageoit  fa  poitrine 
&  fes  épaules,  &  rendoit  l'on  teint  encore  plus  éblouilîànt  par  le  deuil 
qu'on  portoit  alors.  On  dira  que  ce  n'elt  pas  à  un  domeftique  de  s'ap- 
percevoir  de  ces  chofes-là:  j'avois  tort,  fans  doute  ;  mais  je  m'en  appcr- 
cevois  toutefois,  &:  même  je  n'étois  pas  le  feul.  Le  maître-d'hôtel  & 
les  valets-dc-chambre  en  parloient  quelquefois  à  table  avec  unegrofllc- 
reté  qui  me  faifoit  cruellement  foulTrir.  La  tête  ne  me  tournoit  pour- 
tant pas  au  point  d'être  amoureux  tout  de  bon.  Je  ne  m'oubliois  point  ; 
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je  me  tenols  à  ma  place,  &  mes  defirs  même  ne  s'cmancipoicnt  pas. 
J'aimois  à  voir  Mademoilelle  de  Breil,  à  lui  entendre  dire  quelques 
mots  qui  marquoient  de  refprit ,  du  fens,  de  l'honnêteté;  mon  ambi- 
tion, bornée  au  plaifir  de  la  fervir,  n'alloit  point  au-delà  de  mes 
droits.  A  table  ,  j'étois  attentif  à  chercher  l'occafion  de  les  faire  valoir. 
Si  fon  laquais  quittoit  un  moment  fa  chaife,  à  l'inflant  on  m'y  voyoic 
établi  :  hors  dc-là  je  me  tenois  vis-à-vis  d'elle  ;  je  cherchois  dans  fes 
yeux  ce  qu'elle  alloit  demander ,  j'épiois  le  moment  de  changer  fon 
a/îiette.  Que  n'aurois-je  point  fait  pour  qu'elle  daignât  m'ordonner 
quelque  chofe ,  me  regarder ,  me  dire  un  feul  mot  ;  mais  point ,  j'avois 
la  mortification  d'être  nul  pour  elle;  elle  ne  s'appercevoit  pas  même 
que  j'étois  là.  Cependant  fon  frère  ,  qui  m'adrelToit  quelquefois  la 
parole  à  table,  m'ayant  dit  je  ne  fais  quoi  de  peu  obligeant,  je  lui  fis 
une  réponfe  fi  fine  &  fi  bien  tournée ,  qu'elle  y  fit  attention  ,  &  jetta 
les  yeux  fur  moi.  Ce  coup-d'œil  ,  qui  fut  court,  ne  laifia  pas  de  me 
tranfporter.  Le  lendemain  l'occafion  fepréfenta  d'en  obtenir  un  fécond, 
&  j'en  profitai.  Ondonnoitce  jour-là  un  grand  dîné,  où,  pour  la  pre- 
mière fois ,  je  vis  avec  beaucoup  d'étonnement  le  maître-d'hôtel  fervir 
l'épée  au  côté  &  le  chapeau  fur  la  tête.  Par  hafard  on  vint  à  parler  de 
la  devife  de  lamaifon  de  Solar  qui  étoit  fur  la  tapilTerie  avec  les  ar- 
moiries :  Telfiert  qui  ne  tue  pas.  Comme  les  Piémontois  ne  font  pas 
pour  l'ordinaire  confommés  dans  la  langue  françoife,  quelqu'un  trouva 
dans  cette  devife  une  faute  d'orthographe,  &  dit  qu'au  mot  furc  il 
ne  falloit  point  de  t. 

Le  vieux  comte  de  Gouvon  alloit  répondre,  mais  ayant  jette  les  yeux 
fur  moi ,  il  vit  que  je  fouriois  fans  ofer  rien  dire  :  il  m'ordonna  de 
parler.  Alors  je  dis  que  je  ne  croyois  pas  que  le  c  fût  de  trop;  que 
Jiert  étoit  un  vieux  mot  françois  qui  ne  veiioit  pas  du  nom  férus  fier, 
menaçant  ;  mais  du  verhc  feric  il  frappe,  il  blclTc.  Qu'ainfi  la  devife 
ne  me  paroifloit  pas  dire  ,  tel  menace  ,  mais  tel  frappe  qui  ne  tue  pas. 

Tout  le  monde  me  regardoit  &  fc  regardoit  fans  rien  dire.  On  ne 
vit  de  la  vie  un  pareil  étonnemcnt.  Mais  ce  qui  me  Hatta  davantage 
fut  de  voir  clairement  fur  le  vifage  de  Mademoifellc  de  Breil  un  air 
de  fatisfaélion.  Cette  perfonne  fi  dédaigneufe  daigna  me  jètter  on  fé- 
cond regard  qui  valoit  tout  au  moins  le  premier;  puis  tournant  les 
yeux  vers  fon  grand  -papa,  elle  fembloit  attendre  avec  une  forte  d'iin- 
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patience  la  louange  qu'il  me  devoit,  &  qu'il  me  donna  en  effet  fi  pleine 
&  entière  &  d'un  air  fi  content,  que  toute  la  table  s'emprefla  de  faire 
chorus.  Ce  moment  fut  court ,  mais  délicieux  à  tous  égards.  Ce  fut 
un  de  ces  momens  trop  rares  qui  replacent  les  choies  dans  leur  ordre 
nature!  &  vengent  le  mérite  avili  des  outrages  de  la  fortune.  Quelques 
minutes  après,  Mademoifelle  de  5r£i/ levant  derechef  les  yeux  fur  moi 
me  pria  d'un  ton  de  voix  auffi  timide  qu'affable  de  lui  donner  à  boire. 
On  juge  que  je  ne  la  fis  pas  attendre.  Mais  en  approchant  je  fus  faifi 
d'un  tel  tremblement  qu'ayant  trop  rempli  le  verre,  je  répandis  une 
partie  de  l'eau  fur  l'alTiette  &  même  fur  elle.  Son  frère  me  demanda 
étourdiment  pourquoi  je  tremblois  11  foif.  Cette  queflion  ne  fervic 
pas  à  me  raflurer  ,  &  Mademoifelle  de  Brdl  rougit  jufqu'au  blanc  des 
yeux. 

Ici  finit  le  roman;  où  l'on  remarquera,  comme  avec  Madame  Baflt 
ëc  dans  toute  la  fuite  de  ma  vie  ,  que  je  ne  fuis  pas  heureux  dans  la 
conclufion  de  mes  amours.  Je  m'affedionnai  inutilement  à  Tanticham- 
bre  de  Madame  de  Brdl  ;  je  n'obtins  plus  une  feule  marque  d'atten- 
tion de  la  part  de  fa  fille.  Elle  fortoit  &  entroit  fans  me  regarder  ,  & 
moi  j'ofois  à  peine  jetterles  yeux  fur  elle.  J'étois  même  fi  bête  &  fi 
mal-  adroit  qu'un  jour  qu'elle  avoir  en  paffant  lailfé  tomber  fon  gant; 
au  lieu  de  m'élancer  fur  ce  gant  que  j'aurois  voulu  couvrir  de  baifers  , 
je  n  ofai  fortir  de  ma  place  ,  &  je  laiffai  ramaffer  le  gant  par  un  gros 
butor  de  valet  que  j'aurois  volontiers  écrafé.  Pour  achever  de  m'in- 
timider,  je  m'apperçus  que  je  n'avois  pas  le  bonheur  d'agréer  à  Ma- 
dame de  Breil.  Non -feulement  elle  ne  m'ordonnojt  rien,  mais  elle 
n'acceptoit  jamais  mon  fervice ,  &  deux  fois  me  trouvant  dans  fon 
antichambre  elle  me  demanda  d'un  ton  fort  fec  fi  je  n'avois  rien  à  faire? 
Il  fallut  renoncer  a  cette  chère  antichambre  :  j'en  eus  d'abord  du 
regret  ;  mais  les  diftradions  vinrent  à  la  traverfe  ,  &  bientôt  je  n'y 
penfai  plus. 

J'eus  de  quoi  me  confoler  du  dédain  de  Madame  de  B^eil  par  les 
bontés  de  fon  beau -père  ,  qui  s'apperçut  enfin  que  j'étois  là.  Le  foir 
du  dîné  dont  j'ai  parlé,  il  eut  avec  moi  un  entretien  d'une  demi-heure, 
dont  il  parut  content  &  dont  je  fus  enchanté.  Ce  bon  vieillard  quoi- 
qu'homme  d'efprit,  en  avoit  moins  que  Madame  de  fercellis ,  mais 
il  avoit  plus  d'entrailles ,  ôi  je  réuflîs  mieux  auprès  de  lui.  Il  me  die 
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âe  m'attacher  à  l'abbé  dé  Gouvon  fon  fils,  qui  m'avoit  pris  en  afTedion , 
que  cette  affeiftion  fi  j'en  profitois  pouvoit  m'être  utile,  &  me  faire 
acquérir  ce  qui  me  manquoic  pour  les  vues  qu'on  avoir  fur  moi.  Dès 
le  lendemain  matin  je  volai  chez  M.  l'abbé.  Il  ne  me  reçut  point  en 
domeftique  ;  il  me  fit  aiïeoir  au  coin  de  fon  feu  ,  &  m'intcrrogeant  avec 
Ja  plus  grande  douceur,  il  vit  bientôt  que  mon  éducation,  commencée 
fur  tant  de  cliofes  ,  n'étoit  achevée  fur  aucune.  Trouvant  fur -tout 
que  j'avois  peu  de  latin,  il  entreprit  de  m'en  enfe'gner  davantage. 
Nous  convînmes  que  je  me  rendrois  chez  lui  tous  les  matins  ,  &  je 
commençai  dès  le  lendemain.  Ainfi  par  une  de  ces  bizarreries  qu'on 
trouvera  fouvent  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  en  même  -tems  au  -  deiïus 
&  au-de(Tous  de  mon  état ,  j'écois  difciple  &  valet  dans  la  même  mai- 
fon  ,  &  dans  ma  fervitude  j'avois  cependant  un  précepteur  d'une  naif- 
fance  à  ne  l'être  que  des  enfans  des  rois. 

M.  l'abbé  de  Gouvon  étoit  un  cadet  defliné  par  fa  famille  à  l'épifco- 
pat ,  &  dont  par  cette  raifon  l'on  avoir  poufle  les  études,  plus  qu'il 
n'efl  ordinaire  aux  enfans  de  qualité.    On  l'avoir  envoyé  à  l'univerfité 
de  Sienne,  où  il  avoit  refté  plufieurs  années,  &  dont  il  avoir  rapporté 
une  alTez  forte  dofe  de  crufcantifme  pour  être  à -peu-  près  à  Turin  ce 
qu'étoit  jadis  à  Paris  l'abbé  de  Dangeau.   Le   dégoût  de  la    théologie 
l'avoir  jette  dans  les  belles -lettres ,  ce  qui  elt  très  -  ordinaire  en  Italie 
à  ceux  qui  courent  la  carrière  de  la  prélaturc.    Il  avoit  bien  lu  les 
poètes;  il  faifoic  palTablement  des  vers  latins  &  italiens.   En  un  mot, 
il  avoit  le  goût  qu'il  falloit  pour  former  le  mien  ,  t^^c  mettre  quelque 
choix  dans  le  fatras  dont  je  m'étois  farci  la  tcte.    Mais  loit  que  mon 
babil  lui   eût  fait  quelque  illufion  fur  mon   favoir ,  foit  qu'il  ne  pût 
fupporter  l'ennui  du  latin  élémentaire  ,   il  me  mit  d'abord  beaucoup 
trop  haut ,  &  à  peine  m'eût-  il  fait  traduire  quelques  fables  d«  Phèdre 
qu'il  me  jetta  dans  Virgile  où  je  n'entendois  prefque  rien.    J'cft)ii  def- 
tiné  ,  comme  on  verra  dans  la  fuite,   à  rapprendre  fouvent  le  latin  , 
&  à  ne  le  favoir  jamais.    Cependant  je  travaillois  avec  allez  de  zelc  , 
&  M.  l'abbé  me  prodiguoit  fcs  foins  avec  une  bonté  dont  le  fouvenir 
m'attendrit  encore.    Je  palloisavec  lui  une  bonne  partie  de  la  matinée, 
tant  pour  mon  initrudion  que  pour  fon  fervice;  non  pour  celui  de   fa 
p^rfonne  j  car  il  ne  fouffrit   jamais  que  je  lui  en  rendille  aucun,  mais 
p^ur  écrire  fous  fa  diitéc  ,  «S:  pour  copier  ,  c^  ma  fonc^lion  de  fecré- 
(e.uvrcs  Pojlh.  Tome  III.  M 
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taire  me  fut  plus  utile  que  celle  d'écolier.  Non-feulement  j'appris 
ainfi  l'Italien  dans  fa  pureté ,  mais  je  pris  du  goût  pour  la  littérature 
&  quelque  difcernement  des  bons  livres  qui  ne  s'acquéroit  pas  chez  Itz 
Tribu ,  &  qui  me  fervit  beaucoup  dans  la  fuite,  quand  je  me  mis  à 
travailler  feu!. 

Ce  tems  fut  celui  de  ma  vie  où  fans  projets  romanefques ,  je  pou- 
vois  le  plus  raifonnablement  me  livrer  à  l'efpoir  de  parvenir.  M.  l'abbé, 
très- content  de  moi ,  le  difoit  à  tout  le  monde,  &  fon  père  m'avoic 
pris  dans  une  affedion  fi  finguliere  que  le  comte  de  Favria  m'apprit 
qu'il  avoit  parlé  de  moi  au  Roi.  Madame  de  Breil  elle-même  avoit 
quitté  pour  moi  fon  airméprifant.  Enfin  je  devins  une  efpece  de  favori 
dans  la  maifon  ,  à  la  grande  jaloufie  des  autres  domeftiques ,  qui ,  me 
voyant  honoré  des  inftruiflions  du  fils  de  leur  maître,  fentoient  biea 
que  ce  n'étoit  pas  pour  refter  long -tems  leur  égal. 

Autant  que  j'ai  pu  juger  des  vues  qu'on  avoit  fur  moi  par  quelques 
mots  lâchés  à  la  volée  ,  &  auxquels  je  n'ai  réfléchi  qu'après  coup ,  il 
m'a  paru  que  la  Maifon  de  Solar  voulant  courir  la  carrière  des  ambaf- 
fades,  &  peut-être  s'ouvrir  de  loin  celle  du  miniftere  ,  auroit  été 
bien  aife  de  fe  former  d'avance  un  fujet  qui  eût  du  mérite  &  des  ta- 
lens  j  &  qui  dépendant  uniquement  d'elle ,  eût  pu  dans  la  fuite  ob- 
tenir fa  confiance  &  la  fervir  utilement.  Ce  projet  du  comte  de  Gou- 
von  étoit  noble  ,  judicieux,  magnanime,  &  vraiment  digne  d'un  grand 
feigneur  bienfaifant  &  prévoyant  :  mais  outre  que  je  n'en  voyois  pas 
alors  toute  l'étendue,  il  étoit  trop  fenfé  pour  ma  tête  ,  &  dcmandoit 
un  trop  long  afTujettiiremenc.  Ma  folle  ambition  ne  cherchoit  la  for- 
tune qu'à  travers  les  aventures  ;  &  ne  voyant  point  de  femme  à  tout 
cela  ,  cette  manière  de  parvenir  me  paroiffoit  lente  ,  pénible  &  trille  ; 
tandis  que  j'aurois  dû  la  trouver  d'autant  plus  honorable  &  sûre  que 
les  femmes  ne  s'en  mêloient  pas ,  l'efpece  de  mérite  qu'elles  protègent 
ne  valant  aiïurément  pas  celui  qu'on  me  fuppofoit. 

Tout  alloit  à  merveilles.  J'avois  obtenu,  prefque  arraché  l'cflime 
de  tout  le  monde  :  les  épreuves  étoient  finies  &  l'on  me  regardoit  gé- 
néralement dans  la  maifon  comme  un  jeune  homme  de  la  plus  grande 
efpérance,  qui  n'étoit  pas  à  fa  place  &  qu'on  s'attendoitd'y  voir  arriver. 
Mais  ma  place  n'étoit  pas  celle  qui  m'étoit  aflignée  par  les  hommes, 
&  j'y  devuis  parvenir  par  des  chemins  bien  différens.   Je  touche  à  un 
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de  ces  traits  cara£lcriftiques  qui  me  font  propres,  <Sc  qu'il  fuHît  de 
préfenter  au  ledeur,  fans  y  ajouter  de  réflexion. 

Quoiqu'il  y  eût  à  Turin  beaucoup  de  nouveaux  convertis  de  mon 
efpece ,  je  ne  les  aimois  pas ,  &  n'en  avois  jamais  voulu  voir  aucun. 
Mais  j'avois  vu  quelques  Genevois  qui  ne  l'étoient  pas  ;  entr'autres  un 
M.  Mujfard  [\iï  nommé  tord -gueule,  peintre  en  miniature  &  un  peu 
mon  parent.  Ce  M.  AluJJard  déterra  ma  demeure  chez  le  comte  de 
Gouvon,  &  vint  m'y  voir  avec  un  autre  Genevois,  appelle  Bùc/e , 
dont  j'avois  été  camarade  durant  mon  apprentiffage.  Ce  Bâcle  étoic 
un  garçon  très-amufant ,  très -gai,  plein  de  faillies  bouffonnes  que 
fon  âge  rendoit  agréables.  Me  voilà  tout  d'un  coup  engoué  de  M.  Bjcle, 
mais  engoué  au  point  de  ne  pouvoir  le  quitter.  Il  alloit  partir  bientôt 
pour  s'en  retourner  à  Genève.  Quelle  perte  j'allois  faire  !  J'en  fentis 
bien  toute  la  grandeur.  Pour  mettre  du  moins  à  profit  le  tems  qui 
m'étoit  laifTé,  je  ne  le  quittois  plus  ,  ou  plutôt  il  ne  me  quittoit  pas 
lui-même,  car  la  tête  ne  me  tourna  pas  d'abord  au  point  d'aller  hors 
de  l'hôtel  palfer  la  journée  avec  lui  fans  congé  :  mais  bientôt  voyant 
qu'il  m'obfédoit  entièrement  on  lui  défendit  la  porte  ,  &  je  m'é- 
chauffai fi  bien  qu'oubliant  tout  hors  mon  ami  Bâc/e  ,  je  n'allois  ni 
chez  M.  l'Abbé  ni  chez  M.  le  Comte,  5c  l'on  ne  me  voyoitplus  dans 
la  maifon.  On  me  fit  des  réprimandes  que  je  n'écoutai  pas.  On  me 
menaça  de  me  congédier.  Cette  menace  fut  ma  perte  ;  elle  me  fit  en- 
trevoir qu'il  étoit  poflible  que  Bâcle  ne  s'en  allât  pas  feul.  Dcs-lors 
je  ne  vis  plus  d'autre  plaifir ,  d'autre  fort ,  d'autre  bonheur  que  celui 
de  faire  un  pareil  voyage,  ôc  je  ne  voyois  à  cela  que  l'ineffable  félicité 
du  voyage  ,  au  bout  duquel  pour  furcroît ,  j'entrevoyois  Madame  de 
Warens,  mais  dans  un  éloignement  immcnfe  ;  car  pour  retourner  à 
Genève ,  c'eft  à  quoi  je  ne  penlai  jamais.  Les  monts ,  les  prés  ,  les 
bois,  les  ruilTeaux,  les  villages  fe  fuccédoient  fans  fin  &  fans  cefTe 
avec  de  nouveaux  charmes  ;  ce  bienheureux  trajet  fembloit  devoir  ab- 
forber  ma  vie  entière.  Je  me  rappellois  avec  délices  combien  ce  même 
voyage  m'avoit  paru  charmant  en  venant.  Que  devoit-ceétre  lorfqu'à 
tout  l'attrait  de  l'indépendance  ,  fe  joindroit  celui  de  faire  route  avec 
un  camarade  de  mon  âge,  de  mon  goût  &.  de  bonne  humeur,  fans 
gêne ,  fans  devoir,  fans  contrainte,  fans  obligation  d'aller  ou  rclîer 
que  comme  il  nous  plairoic  .''   Il  falloir  être  fou  pour  facrifier  une  pa- 
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reillc  fortune  à  des  projets  d'ambition  d'une  exécution  lente  ,  difficile  ,■ 
incertaine,  &  qui,  les  fuppofant  réalifés  un  jour,  ne  valoient  pa*' 
dans  tout  leur  éclat  un  quart  -  d'heure  de  vrai  plaifir  «Se  de  liberté  dans 
la  jeuneffe. 

Plein  de  cette  fage  fantalfie,  je  me  conduifis  fi  bien  que  je  vins  à 
bout  de  me  faire  chafTer  ,  &:  en  vérité  ce  ne  fut  pas  fans  peine.  Un  foir 
comme  je  rentrois  ,  le  maître -d'hôtel  me  fignifia  mon  congé  delà 
part  de  M.  le  Comte.  C  etoit  précifément  ce  que  je  demandois  ;  car 
fentant  malgré  moi  l'extravagance  de  ma  conduite  ,  j'y  ajoutois  pout 
m'excufer  l'injullice  &  l'ingraritude  ,  croyant  mettre  ainfi  les  gens 
dans  leur  tort,  &  me  juftifier  à  moi-même  un  parti  pris  par  néceffué. 
On  me  dit  de  la  part  du.  comte  de  Favrh  d'aller  lui  parler  le  lendemain 
matin  avant  mon  départ,  &  comme  on  voyoit  que  la  tête  m'ayant 
tourné  j'étois  capable  de  n'en  rien  faire,  le  maître- d'hôtel  remit 
après  cette  vifite  à  me  donner  quelque  argent  qu'on  m'avoit  deftiné, 
&  qu'aflôirément  j'avois  fort  mal  gagné  :  car  ne  voulant  pas  me  laifler 
dans  l'état  de  valet  on  né  m'avoit  pas  fixé  dégages. 

Le  comte  de  Favria  ,  tout  jeune  &  tout  étourdi  qu'il  étoit,  m« 
tint  en  cette  occafion  les  difcours  les  plus  fenfés ,  &  j'oferois  prefque 
dire,  les  plus  tendres;  tant  il  m'expofa  d'une  manière  flatteufe  &  tou- 
chante les  foins  de  l'on  oncle  &  les  intentions  de  fon  grand -père. 
Enfin,  après  m'avoir  mis  vivement  devant  les  yeux  tout  ce  que  je  fa- 
crifiois  pour  courir  à  ma  perce  ,  il  m'offrit  de  faire  ma  paix  ,  exigeaiK 
pour  toute  condition  que  je  ne  vifle  plus  ce  petit  malheureux  qui  m'a?- 
voit  féduit. 

Il  étoit  li  clair  qu'il  ne  difoit  pas  tout  cela  de  lui-même,  que 
malgré  mon  llupide  aveuglement  je  fentis  toute  la  bonté  de  mon  vieux 
maître  &  j'en  fus  touché  :  mais  ce  cher  voyage  étoit  trop  empreiin 
dans  mon  imagination  pour  que  rien  pût  en  balancer  le  charme.  J'étois 
tout -à- fait  hors  de  fens ,  je  me  raffermis,  je  m'endurcis,  je  fis  le 
fier  ,  &  je  répondis  arrogamment  que  puii'qu'on  m'avoit  donné  mon 
congé  je  l'avois  pris ,  qu'il  n'étoit  plus  tems  de  s'en  dédire  &  que, 
quoi  qu'il  pût  m'arriver  en  ma  vie ,  j'étois  bien  réfolu  de  ne  jamais 
me  faire  chaffer  deux  fois  d'une  maifon.  Alors  ce  jeune  homme,  juf- 
tement  irrité,  me  donna  les  noms  que  je  méritois  ,  me  mit  hors  de  £a 
chambre  par  les  épaules,  &  me  ferma  la  porte  aux  talons.   Moi,.>e 
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fortis  trlompliant  comme  fi  je  venois  d'emporter  la  plus  grande  viâoire , 
&  de  peur  d'avoir  un  fécond  combat  à  foutenir  ,  j'eus  l'indignité  de 
partir,  fans  aller  remercier  M.  l'Abbé  de  fes  bontés. 

Pour  concevoir  jufqu'où  mon  délire  alloit  dans  ce  moment,  il  fau- 
droit  connoître  à  quel  point  mon  cœur  efl  fujet  à  s'échauficr  fur  les 
moindres  chofes  &  avec  quelle  force  il  fe  plonge  dans  l'imagination 
de  l'objet  qui  l'attire  ,  quelque  vain  que  foit  quelquefois  cet  objet. 
Les  plans  les  plus  bizarres ,  les  plus  enfantins,  les  plus  fous,  vien- 
nent careffer  mon  idée  favorite  &  me  montrer  de  la  vraifemblance  à 
m'y  livrer.  Croiroit-on  qu'à  près  de  dix- neuf  ans  on  puiflé  fonder 
fur  une  phiole  vide  la  fubfiftance  du  refle  de  fes  jours  ?   Or  écoutez. 

L'abbé  de  Gouvon  m'avoic  fait  préfent  il  y  avoit  quelques  femaines 
d'une  petite  fontaine  de  héron  fort  jolie  ,  &  dont  j'étois  tranfporté. 
A  force  de  faire  jouer  cette  fontaine  oc  de  parler  de  notre  voyage, 
nous  penfàmes  ,  le  fage  Bâcle  &  moi  ,  que  l'une  pourroit  bien  fervir 
à  l'autre  &  le  prolonger.  Qu'y  avoit  -il  dans  le  monde  d'auflî  curieux 
qu'une  fontaine  de  héron  ?  Ce  principe  fut  le  fondement  fur  lequel 
nous  bâtîmes  fédilice  de  notre  fortune.  Nous  devions  dans  chaque 
village  aflcmbler  les  payfans  autour  de  notre  fontaine  ,  &  là  les  repas 
&  la  bonne  chère  dévoient  nous  tomber  avec  d'autant  plus  d'abon- 
dance ,  que  nous  étions  perfuadés  l'un  &  l'autre  que  les  vivres  ne  coû- 
tent rien  à  ceux  qui  les  recueillent ,  &  que  quand  ils  n'en  gorgent  pas 
les  palTans,  c"e(l  pure  mauvaife  volonté  de  leur  part.  Nous  n'imagi- 
nions par  -  tout  que  feftins  &  noces  ,  comptant  que  fans  rien  débourfer 
que  le  vent  de  nos  poumons  &  l'eau  de  notre  fontaine,  elle  pou- 
voit  nous  défrayer  en  Piémont,  en  Savoye ,  en  France  &  par  tout  le 
monde.  Nous  faihons  des  projets  de  voyage  qui  ne  finiflbient  point , 
&  nous  dirigions  d'abord  notre  courfe  au  nord,  plutôt  pour  le  plaific 
de  pafler  les  Alpes,  que  pour  la  nécefiicé  fuppofée  de  nous  arrêter 
enfin  quelque  part. 

Tel  fut  le  plan  fur  lequel  je  me  mis  en  campagne  ,  abandonnant 
iàns  regret  mon  protcdcur,  mon  précepteur,  mes  études,  mes  ef- 
pérances  &  l'attente  d'une  fortune  prefque  allurée,  pour  commencer 
la  vie  d'un  vrai  vagabond.  Adieu  la  capitale,  adieu  la  Couf ,.  l'am- 
tition  ,  la  vanité  ,  l'amour,  les  belles  &  toutes  les  grandes  avontui-cs 
dont  l'cfpoir  m'avoit  amené  i'iinnée  précédente.   Je  pars  avec  ma  fon- 
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taine  &  mon  ami  Bâcle  ,  la  bourfe  légèrement  garnie,  mais  le  cœur 
famré  de  joie  6c  ne  fongeant  qu'à  jouir  de  cette  ambulante  félicité  à 
laquelle  j'avois  tout-  à -coup  borné  mes  brillans  projets. 

Je  fis  cet  extravagant  voyage  prefque  auiïi  agréablement  toutefois 
que  je  m'y  étois  attendu  ,  mais  non  pas  tout- à- fait  de  la  même  ma- 
nière ;  car  bien  que  notre  fontaine  amusât  quelques  momens  dans 
les  cabarets  les  hôtefles  &  leurs  fervantes,  il  n'en  falloit  pas  moins 
payer  en  fortant.  Mais  cela  ne  nous  troubloit  gueres  ,  &  nous  ne  fon- 
gions  à  tirer  parti  tout  de  bon  de  cette  relTource  que  quand  l'argent 
viendroit  à  nous  manquer.  Un  accident  nous  en  évita  la  peine  ;  la 
fontaine  fe  cafla  près  de  Bramant ,  &  il  en  étoit  tems  ;  car  nous  fen- 
dons fans  ofer  nous  le  dire  qu'elle  commençoit  à  nous  ennuyer.  Ce 
malheur  nous  rendit  plus  gais  qu'auparavant,  &  nous  rîmes  beaucoup 
de  notre  étourderie  ,  d'avoir  oublié  que  nos  habits  &  nos  fouliers  s'u- 
feroient ,  ou  d'avoir  cru  les  renouveller  avec  le  jeu  de  notre  fontaine. 
Nous  continuâmes  notre  voyage  aufll  alégrement  que  nous  l'avion» 
commencé,  mais  filant  un  peu  plus  droit  vers  le  terme,  où  notre 
bourfe  tariffante  nous  faifoit  une  néceiïité  d'arriver. 

A  Chambéri  je  devins  penfif ,  non  fur  la  fottife  que  je  venois  de 
faire  :  jamais  homme  ne  prit  fi  -  tôt  ni  fi  bien  fon  parti  fur  le  paflTé  ; 
mais  fur  l'accueil  qui  m'attendoit  chez  Madame  de  Warcns  ;  car  j'en- 
vifageois  exaftemcnt  fa  maifon  comme  ma  maifon  paternelle.  Je  lui 
avois  écrit  mon  entrée  chez  le  comte  de  Gouvon  ;  elle  favoit  fur  quel 
pied  j'y  étois  ,  &  en  m'en  félicitant  elle  m'avoit  donné  des  leçons  très- 
fages  fur  la  manière  dont  je  devois  correfpondre  aux  bontés  qu'on 
avoit  pour  moi.  Elle  regardoit  ma  fortune  comme  aiïijrée  fi  je  ne 
la  détruifois  pas  par  ma  faute.  Qu'alloit-elle  dire  en  me  voyant  arri- 
ver ?  11  ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  qu'elle  pût  me  fermer  fa  porte  ; 
mais  je  craignois  le  chagrin  que  j'allois  lui  donner  ;  je  craignois  fes 
reproches  plus  durs  pour  moi  que  la  mifere.  Je  réfolus  de  tout  endurer 
en  filence  ,  &  de  tout  faire  pour  l'appaifer.  Je  ne  voyois  plus  dans 
l'univers  qu'elle  feule  :  vivre  dans  fa  difgrace  étoit  une  chofe  qui  ne 
fe  pouvoit  pas. 

Ce  qui  m'inquiétoit  le  plus  étoit  mon  compagnon  de  voyage  dont 
je  ne  voulois  pas  lui  donner  le  furcroît ,  &  dont  je  craignois  de  ne 
pouvoir  me  débarrafier  aiféraent.   Je    préparai  cette  fcpararion  en 
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vivantafTez  froidement  avec  lui  la  dernière  journée.  Le  drôle  me  com- 
prit ;  il  étoit  plus  fou  que  fot.  Je  crus  qu'il  s'afTederoit  de  mon  in- 
conftance;  j'eus  tort;  mon  z.m\  Bâcle  ne  s'affedoit  de  rien.  A  peine 
en  entrant  à  Annecy  avions  -  nous  mis  le  pied  dans  la  ville  ,  qu'il  me 
dit  :  Te  voilà  chez  toi ,  m'cmbraiïk ,  me  dit  adieu ,  fit  une  pirouette  , 
&  difparut.  Je  n'ai  jamais  plus  entendu  parler  de  lui.  Notre  connoif- 
fance  &  notre  amitié  durèrent  en  tout  environ  fix  femaines  ,  mais 
Jes  fuites  en  dureront  autant  que  moi. 

Que  le  cœur  me  battit  en  approchant  de  la  maifon  de  Madame  de 
Warens  !  mes  jambes  trembloient  fous  moi ,  mes  yeux  fe  couvroient 
d'un  voile,  je  ne  voyoisrien  ,  je  n'entendois  rien,  je  n'aurois  recon- 
nu perfonne  ;  je  fus  contraint  de  m'arrêter  plufieurs  fois  pour  refpi- 
rer  &  reprendre  mes  fens.  Etoit -ce  la  crainte  de  ne  pas  obtenir  les 
fecours  dont  j'avois  befoin  qui  me  troubloit  à  ce  point  ?  A  l'âge  où 
j'étois ,  la  peur  de  mourir  de  faim  donne -t- elle  dépareilles  alarmes  ? 
Non ,  non ,  je  le  dis  avec  autant  de  vérité  que  de  fierté  ;  jamais  en  au- 
cun tems  de  ma  vie  il  n'appartint  à  l'intérêt  ni  à  l'indigence  dem'é- 
panouir  ou  de  me  ferrer  le  cœur.  Dans  le  cours  d'une  vie  inégale  & 
mémorable  par  fes  viciflîtudes ,  fouvent  fans  afyle  &  fans  pain  ,  j'ai 
toujours  vu  du  même  œil  l'opulence  &  la  mifere.  Au  befoin  j'aurois 
pu  mendier  ou  voler  comme  un  autre,  mais  non  pas  me  troubler  pour 
en  être  réduit  là.  Peu  d'hommes  ont  autant  gémi  que  moi ,  peu  ont 
autant  verfé  de  pleurs  dans  leur  vie,  mais  jamais  la  pauvreté  ni  la 
crainte  d'y  tomber  ne  m'ont  fait  poufler  un  foupir  ni  répandre  une 
larme.  Mon  ame  à  l'épreuve  de  la  fortune  n'a  connu  de  vrais  biens  ni 
de  vrais  maux  que  ceux  qui  ne  dépendent  pas  d'elle,  &  c'eft  quand 
rien  ne  m'a  manqué  pour  le  néccfl'aire  ,  que  je  me  fuis  fenti  le  plus 
malheureux  des  mortels. 

A  peine  parus -je  aux  yeux  de  Madame  de  Warem  qucfonairme 
laflTura.  Je  trefiaillis  au  premier  fon  de  fa  voix  ,  je  me  précipite  à  Çzs 
pieds,  &  dans  les  tranfports  de  la  plus  vive  joie  je  colle  ma  bouche 
fur  fa  main.  Pour  elle ,  j'ignore  fi  elle  avoir  fu  de  mes  nouvelles ,  mais 
je  vis  peu  de  furprife  fur  fon  vifage ,  &  je  n'y  vis  aucun  chagrin.  Pau- 
vre petit ,  me  dit  -  elle  d'un  ton  careflant ,  te  revoilà  donc  ?  Je  favois 
bien  que  tu  étois  trop  jeune  pour  ce  voyage  ;  je  fuis  bien  aife  au  moins 
qu'il  n'ait  pas  auffi  mal  tourné  que  j'avois  craint.  Enluite  elle  me  £c 
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conter  mon  hiftoire,  qui  ne  fut  pas  longue ,  &  que  je  lui  fis  très-fidé» 
I-emenc  ,  en  fupprimanc  cependant  quelques  arcicles  ;  mais  au  relie 
fans  m'cpargner  ni  m'excufer, 

11  fut  queftion  de  mon  gîte.  Elle  confulta  fa  femme-de-chambre.  Je 
n'ofois  refpirer  durant  cette  délibération  ;  mais  quand  j'entendis  que 
je  coucherois  dans  la  maifon,  j'eus  peine  à  me  contenir,  &  je  vis  por- 
ter mon  petit  paquet  dans  la  chambre  qui  m'étoit  dellinée  ,  à-peu-près 
comme  Saint-Preuv  vit  remifer  fa  chaife  chez  madame  de  Wolmar, 
J'eus  pour  furcroît  le  plaifir  d'apprendre  que  cette  faveur  ne  feroic 
point  paiTagere  ;  &  dans  un  moment  où  l'on  me  croyoit  attentif  à 
toute  autre  chofe,  j'entendis  qu'elle  difoit:  On  dira  ce  qu'on  voudra, 
mais  puifque  la  providence  me  le  renvoie,  je  fuis  déterminée  à  ne 
pas  l'abandonner. 

Me  voilà  donc  enfin  établi  chez  elle. Cet  établiflTement  ne  fut  pourtant 
pas  encore  celui  dont  je  date  les  jours  heureux  de  ma  vie  ;  mais  il  fervit 
aie  préparer.  Quoique  cette  fenfibilitéde  cœur ,  qui  nous  fait  vraiment 
jouir  de  nous  ,  .foit  l'ouvrage  de  la  nature,  &  peut-être  un  produit  de 
l'organiiation  ,  ella  a  beibin  de  fituations  qui  la  développent.  Sans  ces 
caufes  occafionnelles ,  un  homme  né  très-fenlible  ,  ne  fentiroit  rien,  & 
mourroit  fans  avoir  connu  fon  être.  Tel  ,  à-peu-près ,  j'avpis  été  juf- 
qu'alors ,  &  tel  j'aurois  toujours  été  peut-être ,  h  je  n'avois  jamais  connu 
madame  de  W^arens ,  ou  fi  même  l'ayant  connue,  je  n'avois  pas  vécu 
aiTez  long-tems  auprès  d'elle  pour  contrarier  la  douce  habitude  des 
fentimens  affectueux  qu'elle  m'infpira.  J'oferai  le  dire  ;  qui  ne  fcnt 
que  l'amour  ,  ne  fent  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la  vie.  Je  con- 
nois  un  autre  fentiment ,  moins  impétueux  peut-être,  mais  plus  déli- 
cieux mille  fois  ,  qui  quelquefois  e(l  joint  à  l'amour ,  &  qui  fouvent  ea 
eft  féparé.  Ce  fentiment  n'ell  pas  non  plus  l'amitié  feule  ,  il  eft  plus  vo- 
luptueux, plus  tendre;  je  aimaginepas  qu'il  puiffeagir  pour  quelqu'un 
du  même  fexe  ;  du  moins  je  fus  ami ,  fi  jamais  homme  le  fut ,  6c  je  ne 
l'éprouvai  jamais  près  d'aucun  de  mes  amis.  Ceci  n'efl:  pas  clair,  mais 
il  le  deviendra  dans  la  fuite  ;  les  fentimens  ne  fe  décrivent  bien  quj  par 
leurs  eifets. 

Elle  habitoit  une  vieille  maifon  ,  mais  aiïez  grande  pour  avoir  une 
belle  pièce  de  réferve,  dont  elle  fit  fa  chambre  de  parade,  &  qui  fut 
celle  où  on  me  logea.  Cette  chambre  écoit  furie  pailagc  dont  j'ai  parlé  ^ 
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où  fe  (it  notre  première  entrevue;  &  au-delà  du  ruifTeau  &  des  jardins, 
on  découvroit  la  campagne.  Cet  afpcd  n'étoit  pas  pour  le  jeune  habi- 
canc  une  chofe  indifférente.  C'étoit,  depuis  Boirey  ,  la  première  fois 
que  j'avois  du  verd  devant  mes  fenêtres.  Toujours  malqué  par  des 
murs ,  je  n'avois  eu  Ibus  les  yeux  que  des  toits  ou  le  gris  des  rues. 
Combien  cette  nouveauté  me  fut  lénfible  &  douce  !  elle  augmenta 
beaucoup  mes  difpolitions  à  l'attendrilTement.  Je  faifois  de  ce  charmant 
payHige  encore  un  des  bienfaits  de  ma  chère  patrone:  il  me  fembloic 
qu'elle  l'avoit  mis  là  tout  exprès  pour  moi  ;  je  m'y  plaçois  paifiblemenc 
auprès  d'elle;  je  la  voyois  par-tout  entr^  les  Heurs  &  la  verdure  ;  fes 
charmes  &  ceux  du  printems  fe  confondoicnt  à  mes  yeux.  Mon  cœur 
jufqu'alors  comprimé,  fe  trouvoit  plus  au  large  dans  cet  efpace ,  &  mes 
foupirs  s'exhaloient  plus  librement  parmi  ces  vergers. 

On  ne  trouvoit  pas  chez  madame  de    Warcns  la  magnificence  que 
j'avois  vue  àTurin;  maison  y  trouvoit  la  propreté,  la  décence,  &  une 
abondance  patriarchale,  avec  laquelle  le  faite  ne  s'allie  jamais.  Elle 
avoir  peu  de  vaidelle  d'argent,  point  de  porcelaine,  point  de  gibier 
dans  facuifine  ,  ni  dans  fa  cave  de  vins  étrangers  ;  mais  l'un  &  l'autre 
ctoient  bien  garnies  au  fervice  de  tout  le  monde,  &  dans  des  taffes  de 
fayance  elle  donnoit  d'excellent  café.  Quiconque  la  venoit  voir  étoit 
invité  à  dîner  avec  elle  ou  chez  elle  ;  &  jamais  ouvrier  ,  meirager  ou 
palTàiit  ne  fortoit  fans  manger  ou  boire.  Son  domeflique  étoit  compole 
d'une  femme-dc-chambre  fribourgeoife  affez  jolie  ,  appelléc  Maccrec  , 
d'un  valet  de  l'on  pays ,  appelle  Claude  Anct ,  dont  il  fera  queftion  dans 
la  fuite;  d'une  cuifiniere  &  de  deux  porteurs  de  louage  quand  elle  alloic 
en  vifite  ,  ce  qu'elle  faifoit  rarement.  Voilà  bien  des  chofes  pour  deux 
mille  livres  de  rente  ;  cependant  fon  petit  revenu  bien  ménagé  ,  eût  pu 
fuffire  à  tout  cela ,  dans  un  pays  où  la  terre  cfl  très-bonne  &  l'argent 
très-rare.  Malheureufement  l'économie  ne  fut  jamais  fa  vertu  favorite  ; 
elle  s'endettoit,  elle  payoit;  l'argent  faifoit  la  navette,  &  tout  alloit. 
La  manière  dont  fon  ménage  étoit  monté  étoit  précifcment  celle  que 
j'aurois  choilie;  on  peut  croire  que  j'en  profitois  avec  plailir.  Ce  qui 
m'en  plaifoit  moins  étoit  qu'il  falloit  reder  très-long-tems  à  table.  Elle 
fupportoit  avec  peine  la  première  odeur  du  potage  &  des  mets.  Cctç»; 
odeur  la  faifoit  prefque  tomber  en  défaillance ,  &  ce  dégoût  duroit 
long-tcms.  Elle  fe  remettoit  peu-à-pcu,  caufoit ,  6c  ne  mangeoit  point. 
Œuvres  Pojlli.  Tome  Jll.  ^ 
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Ce  n'étoic  qu'au  bout  d'une  demi-heure ,  qu'elle  eflTayoit  le  premier 
morceau.  J'aurois  dîné  trois  lois  dans  cet  intervalle  :  mon  repas  étoit 
fait  long-tems  avant  qu'elle  eût  commencé  le  lien.  Je  recommençois  de 
compagnie  ;  aind  je  mangeois  pour  deux,  &  ne  m'en  trouvois  pas  plus 
mal.  Enfinjemelivrbis'd'autant  plus  au  douxfentiment  du  bien-être  que 
j'éprouvois  auprès  d'elle  ,  que  ce  bien-être  dont  je  jouilTois ,  n'étoic 
mêlé  d'aucune  inquiétude  fur  les  moyens  de  le  foutanir.  N'étant  point 
encore  dans  l'étroite  confidence  de  les  affaires ,  je  les  fuppofois  en  état 
d'aller  toujours  lur  le  même  pied.  J'ai  retrouvé  les  mêmes  agrémens 
dans  fa  mailbn  par  la  fuite  ;  mais  ,  plus  inftruit  de  fa  fituation  réelle,  & 
voyant  qu'ils  anticipoient  fur  fes  rentes ,  je  ne  les  ai  plus  goûtés  fi  tran- 
quillement. La  prévoyance  a  toujours  gâté  chez  moi  la  jouilTance.  J'ai 
vu  l'avenir  à  pure  perte,  je  n'ai  jamais  pu  l'éviter. 

Dès  le  premier  jour,  la  familiarité  la  plus  douce  s'établit  entre  nous 
au  même  degré  où  elle  a  continué  tout  le  refte  de  fa  vie.  Peth  fut  mon 
nom,  Alaman  fut  le  fien,  5c  toujours  nous  demeurâmes  Petit  &  .Maman ^ 
même  quand  le  nombre  des  années  en  eut  prefque  effacé  la  différence 
entre  nous.  Je  trouve  que  ces  deux  noms  rendent  à  merveille  l'idée  de 
notre  ton  ,  la  fimplicité  de  nos  manières,  &  fur-tout  la  relation  de  nos 
cœurs.  Elle  fut  pour  moi  la  plus  tendre  des  mères  qui  jamais  ne  cher- 
cha fon  plaifir,  mais  toujours  mon  bien  ;  &  li  les  fens  entrèrent  dans 
mon  attachement  pour  elle,  ce  n'étoit  pas  pour  en  changer  la  nature, 
mais  pour  le  rendre  leulemenc  plus  exquis,  pour  m'enivrer  du  charme 
d'avoir  une  maman  jeune  &  jolie  ,  qu'il  m'écoit  délicieux  de  carelfer  ; 
5e  dis  carelfer,  au  pied  de  la  lettre  ;  car  jamais  elle  n'imagina  de  m'c- 
pargner  les  baifers  ni  les  plus  tendres  carelfes  maternelles,  &  jamais  il 
n'entra  dans  mon  cœur  d'en  abufer.  On  dira  que  nous  avons  pourtant  eu 
à  la  hn  des  relations  d'une  autre  efpece  ;  j'en  conviens ,  mais  il  faut  at- 
tendre ;  je  ne  puis  dire  tout  à  la  fois. 

Le  coupd'œil  de  notre  première  entrevue  fut  le  feul  moment  vrai- 
ment paffionné  qu'elle  m'ait  jamais  fait  fentir  ;  encore  ce  moment  fut-il 
l'ouvrage  de  la  furprife.  Mes  regards  indifcrets  n'alloient  jamais  fure- 
tant fous  fon  mouchoir,  quoiqu'un  embonpoint  mal  caché  dans  cette 
place  eût  bien  pu  les  y  attirer.  Je  n'avois  ni  tranfports  ni  defirs  auprès 
d'elle:  j'étois  dans  un  calme  raviffant,  jouifTant  fans  favoir  de  quoi. 
J'aurois  ainfi  palTé  ma  vie  &  l'éternité  même,  fans  m'ennuyer  uninf- 
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tant.  Elle  efl  la  feule  perfonne  avec  qui  je  n'ai  jamais  fentî  cette  féchc- 
reiïc  de  converfation ,  qui  me  fait  un  fupplice  du  devoir  de  la  foutenir. 
Nos  tête-à-têtes  étoicnt  moins  des  enttetiens,  qu'un  babil  intarilTable 
qui,  pour  finir,  avoir  bcfoin  d'être  interrompu.  Loin  de  me  faire  une 
loi  de  parler,  il  falioic  plutôt  m'en  faire  une  de  me  taire.  A  force  de 
méditer  ks  projets,  clic  tomboic  fouvent  dans  la  rêverie.  Hé  bien  î  je 
lalaiflbis  rêver  ;  je  me  taifois ,  je  la  contemplois ,  &  j'étois  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  J'avois  encore  un  tic  fort  fingulier  :  fans  prétendre 
aux  faveurs  du  tête-à-tête,  je  le  recherchois  fans  cefTe,  &  j'en  jouiflbis 
avec  une  pafîion  qui  dcgénéroit  en  fureur,  quand  des  importuns  ve- 
iioient  le  troubler.  Si-tôt  que  quelqu'un  arrivoit,  homme  ou  femme, 
il  n'imporcoit  pas,  je  fortois  en  murmurant ,  ne  pouvant  fouffrir  de 
reflcr  en  tiers  auprès  d'elle.  J'allois  compter  les  minutes  dans  fon  anti- 
chambre, maudiffanc  mille  fois  ces  éternels  viiiteurs,  «Se  ne  pouvant 
concevoir  ce  qu'ils  avoient  tant  à  dire ,  parce  que  j'avois  à  dire  en- 
core plus. 

Je  ne  fentois  toute  la  force  de  mon  attacliement  pour  elle ,  que  quand 
je  ne  la  voyois  pas  :  quand  je  la  vo.yois  je  n'étois  que  content  ;  mais  mon 
inquiétude  en  fon  ablence  alloit  au  point  d'écre  douloureufe.  Lebefoin 
de  vivre  avec  elle  me  donnoic  des  élans  d'attendrilTemcnt,  qui  fouvent 
alloient  jufqu'aux  larmes.  Je  me  fouviendrai  toujours  qu'un  jour  de 
grande  fête,  tandis  qu'elle  écoic  à  vêpres,  j'allai  me  promener  hors  de 
la  ville,  le  cœur  plein  de  l'on  image  &  du  defir  ardent  de  pafiTer  mes 
jours  auprès  d'elle.  J'avois  afl'ez  de  fens  pour  voir  que  quant  à  préfent , 
cela  n'étoitpas  poffible,  &  qu'un  bonheur  que  je  goûtois  fi  bien  feroit 
court.  Cela  donnoit  à  ma  rêverie  une  triflefie  qui  n'avoit  pourtant  rien 
de  lombre  ,  &  qu'un  efpoir  flatteur  tempéroit.  Le  fon  des  cloches  , 
qui  m'a  toujours  finguliérement  afiedc,  le  chant  des  oifeaux,  la  beauté 
du  jour,  la  douceur  du  payfage,  les  maifdns  éparfes  &  champêtres, 
dans  lefquelles  je  plaçois  en  idée  notre  commune  demeure  ;  tout  cela 
me  frappoit  tellement  d'une  imprefîlon  vive,  tendre,  trirte  &  tou- 
chante, que  je  me  vis  comme  en  extafc  cranfporté  dans  cet  hcureujc 
tcms  &  dans  cet  heureux  Icjour,  où  mon  cœur  polTédant  toute  la  féli- 
cite qui  pouvoit  lui  plaire ,  la  goûtoit  dans  des  raviffcmens  inexprima- 
bles ,  fans  fonger  même  à  la  volupté  des  fens.  Je  ne  me  fouviens  pas  de 
m'ccre  clantê  jamais  dans  l'avenir  avec  plus  de  force  &  d"illufion  que 
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JG  fis  alors  ;  &  ce  qui  m'a  frappé  le  plus  dans  le  fouvenir  de  cette  rêve- 
rie, quand  elle  s'cft  réalifée,  c'efl:  d'avoir  retrouvé  des  objets  tels  exac- 
tement que  je  les  avois  imaginés.  Si  jamais  rêve  d'un  homme  éveillé 
eût  l'air  d'une  vifion  prophétique,  ce  fut  alTurément  celui-là.  Je  n'ui 
été. déçu  que  dans  fa  durée  imaginaire;  car  les  jours  &  les  ans  &  la 
vie  entière  s'y  palToient  dans  une  inaltérable  tranquillité  ,  au  lieu  qu'en 
effet,  tout  cela  n'a  duré  qu'un  moment.  Hélas  !  mon  plus  confiant  bon- 
heur fut  en  fonge.  Son  accompliirement  fut  prefque  à  l'inflant  luivi  du 
réveil. 

Je  ne  finirois  pas  fi  j'entrois  dans  le  détail  de  toutes  les  folies  que  le 
fouvenir  de  cette  chère  maman  me  faifoit  faire  ,  quand  je  n'étois  plus 
fous  fes  yeux.  Combien  de  fois  j'ai  baifé  mon  lit  en  fongeant  qu'elle  y 
avoir  couché ,  mes  rideaux ,  tous  les  meubles  de  ma  chambre ,  en  fon- 
geant qu'ils  étoient  à  elle ,  que  fa  belle  main  les  avoit  touchés  ;  le 
plancher  même  fur  lequel  je  me  proflernois,  en  longeant  qu'elle  y 
avoit  marché.  Quelquefois  même  en  fa  préfence  ,  il  m'échappoit  des 
extravagariccs  que  le  plus  violent  amour  feul  fembloit  pouvoir  infpircr. 
Un  jour  à  table  ,  au  moment  qu'elle  avoit  mis  un  morceau  dans  fa 
bouche,  je  m'écrie  que  j'y  vois  un  cheveu  ;  elle  rejette  le  morceau 
fur  fon  afiîette,  je  m'en  failîs  avidement  &:  l'avale.  En  un  mot,  de  moi 
à  l'amant  le  plus  paffionné  ,  il  n'y  avoit  qu'une  différence  unique ,  mais 
elTentielle  ,  &  qui  rend  mon  état  prefqu'inconcevable  à  la  raifon. 

J'étois  revenu  d'Italie,  non  tout-à-fait  comme  j'y  étois  allé,  mais 
comme  peut-être  jamais  à  mon  âge  on  n'en  efl  revenu.  J'en  avois  rap- 
porté, non  ma  virginité  ,  mais  mon  pucelage.  J'avois  fenti  le  progrès 
des  ans  ;  mon  tempérament  inquiet  s'étoit  enfin  déclaré  ;  &  fa  première 
éruption  très-involontaire,  m'avoit  donné  fur  ma  fantédes  alarmes  qui 
peignent  mieux  que  toute  autre  chofe  l'innocence  dans  laquelle  j'avois 
vécu  jufqu'alors.  Bientôt  ralTuré,  j'appris  ce  dangereux  fupplément  qui 
trompe  la  nature  &  fauve  aux  jeunes  gens  de  mon  humeur  beaucoup  de 
défordres  aux  dépens  de  leur  fanté  ,  de  leur  vigueur,  &  quelquefois 
de  leur  vie.  Ce  vice ,  que  la  honte  &  la  timidité  trouvent  fi  commode  , 
a  de  plus  un  grand  attr.iit  pour  les  imaginations  vives  ;  c'eft  de  difpofer 
pour  ainfi  dire  à  leur  gré  de  tout  le  fexe  ,  &  de  faire  fcrvir  à  leurs 
plaifirs  la  beauté  qui  les  tente,  fans  avoir  befoin  d'obtenir  fon  aveu. 
Séduit  par  ce  funelte  avantage  ,  je  travaiilois  à  détruire  la  bonne  conf- 
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titution  qu'avoit  rétablie  en  moi  la  nature,  &  à  qui  j'avois  donné  le 
tems  de  i'e  bien  former.    Qu'on  ajoute  à  cette  dirpofition  le  local  de 
ma  fuuation  préfente;  logé  chez  une  jolie  femme,  carelîant  fon  image 
au  fond  démon  cœur,  la  voyant  fans  ceflTe  dans  la  journée;  lefoir,  en- 
touré d'objets  qui  me  la  rappellent ,  couché  dans  un  lit  où  je  fais  qu'elle 
a  couché.  Que  de  ftimulans  !  tel  lecteur  qui  fe  les  repréfente  me  regarde 
déjà  comme  à  demi-mort.  Tout  au  contraire,  ce  qui  devoit  me  perdre 
fut  précifément  ce  qui  me  fauva,  du  moins  pour  un  tems.  Enivré  du 
charme  de  vivre  auprès  d'elle ,  du  delîr  ardent  d'y  pafTer  mes  jours ,  ab- 
fente  ou  préfente,  je  voyois  toujours  en  elle  une  tendre  mère,  une 
fœur  chérie,  une  délicieufe  amie,  &  rien  déplus.  Je  la  voyois  toujours 
ainfi,  toujours  la  même,  &  ne  voyois  jamais  qu'elle.  Son  image  tou- 
jours préfente  à  mon  cœur,  n'y  lailToit  place  à  nulle  autre;  elle  étoit 
pour  moi  la  feule  femme  qui  i\it  au  monde  ;  &  l'extrême  douceur  des 
fentimens  qu'elle  m'infpiroit,  ne  laiflant  pas  à  mes  fens  le  tems  de  s'é- 
veiller pour  d'autres,  me  garantiiïbit  d'elle  &  de  tout  fon  fexe.  En  un 
mot ,  j'étois  fage  parce  que  je  l'aimois.  Sur  ces  efiets  que  je  rends  mal, 
dife  qui  pourra  de  quelle  efpece  étoit  mon  attachement  pour  elle.  Pour 
moi ,  tout  ce  que  je  puis  dire,  efl;  que  s'il  paroît  déjà  fort  extraordi- 
naire ,  dans  la  fuite  il  le  paroîtra  beaucoup  plus. 

Je  paflois  mon  tems  le  plus  agréablement  du  monde,  occupé  des 
chofes  qui  me  plaifoient  le  moins.  C'étoient  des  projets  à  rédiger ,  des 
mémoires  à  mette  au  net,  des  recettes  à  tranfcrire  ;  c'étoient  des  herbes 
à  trier  ,  des  drogues  à  piler,  des  alambics  à  gouverner.  Tout  à  travers 
tout  cela  venoient  des  foules  de  paflans,  de  mendians,  de  vifites  de 
toute  efpece.  Il  falloit  entretenir  tout  à  la  fois  un  foldat,  un  apothi- 
caire ,  un  chanoine,  une  belle  dame  ,  un  frère  lai.  Je  peflois,  je  grom- 
melois,  jejurois,  je  donnois  au  diable  toute  cette  maudite  cohue. 
Pour  elle,  qui  prenoit  tout  en  gaîté,  mes  fureurs  la  faifoient  rire  aux 
larmes;  6c  ce  qui  la  faifoit  rire  encore  plus,  étoit  de  me  voir  d'autant* 
plus  furieux,  que  je  ne  pouvois  moi-même  m'empècher  de  rire.  Ces 
petits  intervalles  où  j'avois  le  plaifir  de  grogner ,  étoient  charmans  ;  & 
s'il  furvenoit  un  nouvel  importun  durant  la  querelle ,  elle  en  favoic 
encore  tirer  parti  pour  l'amufement  en  prolongeant  malicieufement  la 
viiite  ,  &  me  jcttant  des  coups-d'œil  pour  lefquels  je  laurois  volon- 
tiers battue.  Elle  avoit  peine  à  s'abilciiir  d'éclater  en  me  voyant  cou- 
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traint  &  retenu  par  la  bienféance ,  lui  faire  des  yeux  de  pofledé,  tandis 
qu'au  fond  de  mon  cœur,  &  même  en  dépit  de  moi,  je  trouvois  tout 
cela  très- comique. 

Tout  cela,  fans  me  plaire  en  foi,  m'amufoit  pourtant,  parce  qu'il 
faifoit  partie  d'une  manière  d'être  qui  m'étoit  criarmante.  Rien  de  ce 
qui  fefaifoit  autour  de  moi,  rien  de  tout  ce  qu'on  me  faifoit  faire  n'étoic 
démon  goût;  mais  tout  étoit  félon  mon  cœur.  Je  crois  que  je  ferois 
parvenu  à  aimer  la  médecine  ,  fi  mon  dégoût  pour  elle  n'eût  fourni  des 
fcenes  folâtres  qui  nous  égayoient  fans  celTe  :  c'eft  peut-être  la  première 
fois  que  cet  art  a  produit  un  pareil  effet.  Je  prétendois  connoitre  à 
l'odeur  un  livre  de  médecine  ;  6c  ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  eft  que  je  m'y 
trompois  rarement.  Elle  me  faifoit  goûter  des  plus  décellables  drogues, 
J'avois  beau  fuir  ou  vouloir  me  défendre,  malgré  ma  réfillance  &  mes 
horribles  grimaces ,  malgré  moi  &  mes  dents,  quand  je  voyois  ces  jolis 
doigts  barbouillés  s'approcher  de  ma  bouche ,  il  falloit  finir  par  l'ouvrir 
&  fucer.  Quand  tout  Ion  petit  ménage  étoit  rafiernblé  dans  la  même 
chambre,  à  nous  entendre  courir  &  crier  au  milieu  des  éclats  de  rire  , 
on  eût  cru  qu'on  y  jouoit  quelque  farce ,  &  non  pas  qu'on  y  faifoit 
de  l'opiate  ou  de  lélixir. 

Mon  tems  ne  fe  paffoit  pourtant  pas  tout  entier  à  ces  polilTonneries, 
J'avois  trouvé  quelques  livres  dans  la  chambre  que  j'occupois  :  le  Spec- 
tateur ,  PufTendorfF,  Saint-Evremonc,  la  Henriade.  Quoique  je  n'euHe 
plus  mon  ancienne  fureur  de  lecture ,  par  défœuvrement  je  lifois  un 
peu  de  tout  cela.  Le  Speftateur  fur-tout  me  plut  beaucoup  6:  me  fit 
du  bien.  M.  l'abbé  de  Gouvon  m'avoit  appris  à  lire  moins  avidement  &. 
avec  plus  de  réflexion  ;  la  letilure  me  profitoit  mieux.  Je  m'accoutu- 
mois  à  réfléchir  fur  l'élocution  ,  fur  les  conflruclions  élégantes  ;  je 
m'exerçois  à  difcerner  le  françois  pur  de  mes  idiomes  provinciaux. 
Par  exemple,  je  fus  corrigé  d'une  faute  d'orthographe  que  je  faifois 
jâXQC  tous  nos  Genevois  par  ces  deux  vers  de  la  Henriade  : 

Soit  qa'un  ancien  refpcdl:  pour  le  fang  de  Icuts  maîtres. 
Parlât  encore  pour  lui  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  : 

Ce  mot  parlât  qui  me  frappa,  m'apprit  qu'il  falloit  un  f  à  la  troifieme 
perfonne  du  fubjonélif;  au  lieu  qu'auparavant  je  l'écrivois  6c  pronon- 
çois  parlj ,  comme  le  préfent  de  l'indicatif 

Quelquefois  je  caufois  avec  maman  de  mes  leilures  ;  quelquefois  je 
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Jifois  auprès  d'elle  ;  j'y  prenois  grand  plaifir  ;  je  m'exerçois  à  bien  lire, 
&  cela  me  fut  utile  auflî.  J'ai  dit  qu'elle  avoit  l'efprit  orné.  Il  étoit  alors 
dans  toute  fa  fleur.  Plufieurs  gens  de  lettres  s'étoient  empreffés  à  lui 
plaire  ,  &  lui  avoient  appris  à  juger  des  ouvrages  d'efprit.  Elle  avoir, 
fi  je  puis  parler  ainfi  ,  le  goût  un  peu  proreftant  ;  elle  ne  pajloit  que  de 
Bayle  ,  &  failbit  grand  cas  de  Saint-Evremond ,  qui  depuis  longtcms, 
étoit  mort  en  France.  Mais  cela  n'empèchoit  pas  qu'elle  ne  connût  la 
bonne  littérature,  &  qu'elle  n'en  parlât  fort  bien.  Elle  avoit  été  élevée 
dans  des  fociétés  choilies  ;  &  venue  en  Savoie  encore  jeune,  elle  avoic 
perdu  dans  le  commerce  charmant  de  la  nobleffe  du  pays  ,  ce  ton  ma- 
niéré du  pays  de  Vaud  ,  où  les  femmes  prennent  le  bel  efprit  pour 
l'efprit  du  monde  ;  &  ne  favent  parler  que  par  épigrammes. 

Quoiqu'elle  n'eût  vu  la  Cour  qu'en  pafTanr,  elle  y  avoit  jette  un 
coup-d'œil  rapide,  qui  lui  avoit  fuHî  pour  la  connoître.  Elle  s'y  con- 
fcrva  toujours  des  amis,  Se  malgré  de  fecretes  jaloufies ,  malgré  iss 
murmures  qu'excitoient  fa  conduite  &  fes  dettes ,  elle  n'a  jamais  perdu 
fa  penfion.  Elle  avoit  l'expérience  du  monde,  &  l'efprit  de  réflexion 
qui  fait  tirer  parti  de  cette  expérience.  C'étoit  le  fujet  favori  de  fes 
converfations;  &  c'étoit  précifément,  vu  mes  idées  chimériques,  la 
forte  d'infliruilion  dont  j'avois  le  plus  grand  befoin.  Nous  lifions  cir- 
femble  La  Bruyère  :  il  lui  plaifoit  plus  que  La  Rochefoucauir,  livre 
trille  &  défolant-,  principalement  dans  la  jeunefl!c,  où  l'on  n'aime  pas 
à  voir  l'homme  comme  il  eft.  Quand  elle  moralifoit,  elle  fe  perdoic 
quelquefois  un  peu  dans  les  efpaces  ;  mais  en  lui  baifant  de  tems  en 
tems  la  bouche  ou  les  mains,  je  prenois  patience  ,  &  fes  longueurs  ne 
m'cnnuyoient  pas. 

Cette  vie  étoit  trop  douce  pour  pouvoir  durer.  Je  le  fentois ,  &  l'in- 
quiétude de  la  voir  finir  étoit  la  feule  chofe  qui  en  troubloit  la  jouif- 
fancc.  Tout  en  folâtrant,  maman  m'étudioit,  m'obfcrvoit ,  m'interrch- 
geoit,  &  bûtilioit  pour  ma  fortune  force  projets  dont  je  me  ferois  bien 
paflé.  Heureufement  ce  n'étoit  pas  le  tout  de  connoître  mes  penchans, 
mes  goûts ,  mes  petits  talens,  il  falloit  trouver  ou  faire  naître  les  occa- 
fions  d'en  tirer  parti ,  &  tout  cela  n'étoit  pas  l'atfaire  d'un  jour.  Les  pré- 
jugés mêmes  qu'avoir  conçu  la  pauvre  femme  en  faveur  démon  mérite, 
rcculoicnt  les  inomens  de  le  mettre  en  œuvre,  en  la  rendant  plus  dillî- 
cilc  lur  le  cUoix  des  moyens  ;  enfin  tout  alloic  au  gré  de  mes  dellrs. 
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grâce  à  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de  moi  ;  mais  il  en  fallut  ra- 
battre, &  dès-lors  adieu  la  tranquillité.  Un  de  fes  parcns ,  appelle 
M.  éiJubonne ,  la  vint  voir.  C'ctoic  un  homme  de  beaucoup  d'efprit , 
intrigant,  génie  à  projets  comme  elle,  mais  qui  ne  s'y  ruinoit  pas, 
une  efpece  d'aventurier.  Il  venoit  de  propofer  au  Cardinal  de  Fleury 
un  plan  de  loterie  très-compofée ,  qui  n'avoit  pas  été  goûté.  Il  alloic 
le  propofer  à  la  Cour  de  Turin,  où  il  fut  adopté  &  mis  en  exécution. 
Il  s'arrêta  quelque  tems  à  Annecy ,  &  y  devint  amoureux  de  madame 
l'Intendante ,  qui  étoit  une  perfonne  fort  aimable  ,  fort  de  mon  goût , 
&.  la  feule  que  je  vilTe  avec  plaifir  chez  maman.  M.  d'Aubonne  me  vit , 
fa  parente  lui  parla  de  moi,  il  fe  chargea  de  m'examiner,  de  voir  à 
quoi  j'étois  propre;  &  s'il  me  trouvoit  de  Tétoffe,  de  chercher  à  me 
placer. 

Madame  de  W^arens  m'envoya  chez  lui  deux  ou  trois  matins  de 
fuite  ,  fous  prétexte  de  quelque  commiflion  ,  &  fans  me  prévenir  de 
rien.  Il  s'y  prit  très-bien  pour  me  faire  jafer ,  fe  familiarifa  avec 
jnoi ,  me  mit  à  mon  aife  autant  qu'il  étoit  poffible  ,  me  parla  de 
niaiferies  &  de  toutes  fortes  de  fujets.  Le  tout  fans  paroître  m'ob- 
ferver  ,  fans  la  moindre  afiedation ,  &  comme  lî  ,  fe  plaifant  avec 
moi  ,  il  eût  voulu  converfer  fans  gêne.  J'étois  enchanté  de  lui.  Le 
téfultat  de  fes  obfervations  fut  que  malgré  ce  que  promettoient  mon 
extérieur  &  ma  phyfionomie  animée  ,  j'étois ,  finon  tout-à-fait  inepte, 
au  moins  un  garçon  de  peu  d'efprit ,  fans  idées  ,  prefque  fans  acquis, 
très-borné  en  un  mot  à  tous  égards  ,  &  que  Thonneur  de  devenir 
quelque  jour  Curé  de  village  étoit  la  plus  haute  fortune  à  laquelle 
je  dufle  afpirer.  Tel  fut  le  compte  qu'il  rendit  de  moi  à  Madame 
de  Warens.  Ce  fut  la  féconde  ou  troifieme  fois  que  je  fus  ainfi  jugé; 
ce  ne  fut  pas  la  dernière  ,  ôi  l'arrêt  de  M.  Majj'aon  a  fouvent  été 
confirmé. 

La  caufe  de  ces  jugemens  tient  trop  à  mon  caraftere  pour  n'avoir 
pas  ici  befoin  d'explication  :  car  en  confcience ,  on  fcnt  bien  que  je 
ne  puis  fincérement  y  foufcrire  ,  &  qu'avec  toute  l'impartialité  pof- 
fible, quoiqu'aient  pu  dire  MM.  Majfcron ,  à'Aubonne,  ôi  beaucoup 
d'autres,  je  ne  les  faurois  prendre  au  mot. 

Deux  chofes  prefque  inalliables  s'uniiïenten  moi  fans  que  j'en  puifle 
concevoir  la  manière.    Un   tempérament  très  -  ardent ,  des  partions 

vives , 
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Vives  ,  împctueufes  ,  &  des  idées  lentes  à  naître  ,  embarraflees  ,  & 
qui  ne  fe  préfentent  jamais  qu'après  -coup.  On  diroitquc  mon  cœur 
&  mon  efpric  n  appartiennent  pas  au  même  individu.  Le  fcntiment 
plus  prompt  que  l'éclair  vient  remplir  mon  ame  ,  mais  au  lieu  de 
m'éclairer  il  me  brûle  &  m'éblouit.  Je  fcns  tout  &  je  ne  vois  rien. 
Je  fuis  emporte,  mais  flupide  ;  il  taut  que  je  fois  de  fang-froiJ  pour 
penfer.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  efl:  que  j'ai  cependant  le  tadt  alTez  fur, 
de  la  pénétration  ,  de  la  fineire  même  ,  pourvu  qu'on  m'attende  : 
je  fais  d'excellens  impromptus  à  loifir  ;  mais  fur  le  tems  je  n'ai  ja- 
mais rien  fait  ni  dit  qui  vaille.  Je  ferois  une  fort  jolie  converfation 
par  la  pofle  ,  comme  on  dit  que  les  Elpagnols  jouent  aux  échecs. 
Quand  je  lus  le  trait  d'un  Duc  de  Savoie  qui  fe  retourna  ,  faifant 
route  ,  pour  crier  :  A  votre  gorge  ,  marchand  4-c  Paris  ,  je  dis  ,  m<2 
voilà. 

Cette  lenteur  de  pcnfer  jointe  à  cette  vivacité  de  fentir  ,  je  ne 
l'ai  pas  leulement  dans  la  converfation,  je  l'ai  même  ieul  6c  quand 
je  travaille.  Mes  idées  s'arrangent  dans  ma  tête  avec  la  plus  in- 
croyable difficulté.  Elles  y  circulent  fourdcment  ;  elles  y  fermentent 
jufqu'à  m'émouvoir,  m'échaufl'er  ,  me  donner  des  palpitations  :  &  au 
milieu  de  toute  cette  émotion  je  ne  vois  rien  nettement  ;  je  ne  fau- 
rois  écrire  un  feul  mot ,  il  faut  que  j'attende.  Infcnfiblement  ce  grand 
mouvement  s'appaifc,  ce  cahos  fe  débrouille,  chaque  chofe  vient  fe 
mettre  à  fa  place  ,  mais  lentement  <Sc  après  une  longue  &  confufe 
agitation.  N'avez-vous  point  vu  quelquefois  l'opéra  en  Italie  r  Dans 
Jes  changcmens  de  fccne  il  règne  lur  ces  grands  théâtres  un  défordre 
défagréable  ,  &  qui  dure  aflez  long-tems  :  toutes  les  décorations  font 
entremêlées  ;  on  voit  de  toutes  parts  un  tiraillement  qui  fait  peine; 
on  croit  que  tout  va  rcnverfer.  Cependant  peu-à-peu  tout  s'arrange, 
rien  ne  manque  ,  &  l'on  ell  tout  furpris  de  voir  fuccéder  à  ce  long 
tumulte  un  fpedlacle  ravilfant.  Cette  manœuvre  ert  à-peu-prcs  celle 
qui  fe  fait  dans  mon  cerveau  quand  je  veux  écrire.  Si  j'avois  fu  pre- 
mièrement attendre  ,  &  puis  rendre  dans  leur  beauté  les  chofcs  qui 
s'y  font   air.fi   peintes  ,  peu  d'Auteurs  m'auroicnt  furpallé. 

De-là  vient  l'extrême  difficulté  que  je  trouve  à  écrire.  Mes  ma- 
nufcrits  raturés  ,   barbouilles  ,   mêlés  ,   indécIuilVables  ,   attellent    la 
j^cine  qu'ils    m'ont  coûtée.  Il  n'y   en   a   pus  un  qu'il  ne  m'oie  fallu 
Œuvres  Pofih,  Tome  UL  O 
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tranfcrîre  quatre  ou  cinq  fois  avant  de  le  donner  à  la  preflTe.  Je  n'ai 
jamais  pu  rien  faire  la  plume  à  la  main  vis-à-vis  d'une  table  & 
de  mon  papier  :  c'efl:  à  la  promenade  au  milieu  des  rochers  &  des 
bois  ,  c'eft  la  nuit  dans  mon  lit  &  durant  mes  infomnies  que  j'écris 
dans  mon  cerveau;  l'on  peut  juger  avec  quelle  lenteur,  fur- tout 
pour  un  homme  abfolument  dépourvu  de  mémoire  verbale,  &  qui 
de  la  vie  n'a  pu  retenir  fix  vers  par  cœur.  Il  y  a  telle  de  mes  pé- 
riodes que  j'ai  tournée  &  retournée  cinq  ou  fix  nuits  dans  ma  tête 
avant  qu'elle  fût  en  état  d'être  mife  fur  le  papier.  De-là  vient  en- 
core que  je  réufîîs  mieux  aux  ouvrages  qui  demandent  du  travail  , 
qu'à  ceux  qui  veulent  être  faits  avec  une  certaine  légèreté ,  comma 
les  lettres  ;  genre  dont  je  n'ai  jamais  pu  prendre  le  ton  ,  &  donc 
l'occupation  me  met  au  fupplice.  Je  n'écris  point  de  lettres  fur  les 
moindres  fujets  qui  ne  me  coûtent  des  heures  de  fatigue ,  ou  ii  je 
veux  écrire  de  fuite  ce  qui  me  vient ,  je  ne  fais  ni  commencer ,  ni 
finir ,  ma  lettre  efl:  un  long  &  confus  vei"!?iage  ;  à  peine  m'entend- 
on  quand  on  la  lit. 

Non-feulement  les  idées  me  coûtent  à  rendre  ,  elles  me  coûtent 
même  à  recevoir.  J'ai  étudié  les  hommes  &  je  me  crois  allez  bon 
obfervateur.  Cependant  je  ne  fais  rien  voir  de  ce  que  je  vois  ;  je  ne 
vois  bien  que  ce  que  je  me  rappelle  ,  &  je  n'ai  de  l'efprit  que  dans 
mes  fouvenirs.  De  tout  ce  qu'on  dit ,  de  tout  ce  qu'on  fait ,  de  roue 
ce  qui  fe  pafle  en  ma  préfence  ,  je  ne  fens  rien  ^  je  ne  pénètre  rien. 
Le  figne  extérieur  efl  tout  ce  qui  me  frappe.  Mais  enfuite  tout  cela 
me  revient  :  je  me  rappelle  le  lieu  ,  le  tems  ,  le  ton  ,  le  regard  , 
ie  gefte  ,  la  circonftance  ,  rien  ne  m'échape.  Alors  fur  ce  qu'on  a 
fait  ou  dit,  je  trouve  ce  qu'on  a  penfé ,  &  il  efl  rare  que  je  me 
trompe. 

Si  peu  maître  de  mon  efprit  feul  avec  moi-même ,  qu'on  juge  de 
ce  que  je  dois  être  dans  la  converfation  ,  où  ,  pour  parler  à  propos, 
il  faut  penfer  à  la  fois  &  fur  le  champ  à  mille  chofcs.  La  feule  idée 
de  tant  de  convenances  dont  je  fuis  fur  d'oublier  au  i\ioins  quel- 
qu'une, fuffit  pour  m'intimider.  Je  ne  comprends  pas  même  comment 
on  ofe  parler  dans  un  cercle  :  car  à  chaque  mot  il  faudroir  pafTer  en 
revue  tous  les  gens  qui  font-là  :  il  faudroit  connoître  tous  leurs  carac- 
tères ,  favoir  leurs  hiaoires,  pour  être  fur  de  ne  rien  dire  qui  puifle 
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offenfer  quelqu'un.  Là-deHus  ceux  qui  vivent  dans  le  monde  ont  un 
grand  avantage:  fâchant  mieux  ce  qu'il  faut  taire,  ils  font  plus  fùrs 
de  ce  qu'ils  difent  :  encore  leur  échape-c-il  fouvent  des  balourdifes. 
Qu'on  juge  de  celui  qui  tombe  là  des  nues  !  il  lui  efl:  prefque  impof- 
fible  de  parler  une  minute  impunément.  Dans  le  téte-à-tête  il  y  a 
un  autre  inconvénient  que  je  trouve  pire  ;  la  nécelTité  de  parler  tou- 
jours. Quand  on  vous  parle,  il  faut  répondre,  &  fi  l'on  ne  dit  mot, 
il  faut  relever  la  converfation.  Cette  infupportable  contrainte  m'eût 
Teule  dégoûté  de  la  fociété.  Je  ne  trouve  point  de  gêne  plus  terrible 
que  l'obligation  de  parler  fur  le  champ  &  toujours.  Je  ne  fais  fi  ceci 
tient  à  ma  mortelle  averfion  pour  tout  affujetcilTement  ;  mais  c'efl: 
alTez  qu'il  faille  abfolumenc  que  je  parle  pour  que  je  dife  une  fottife 
infailliblement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  efl  qu'au  lieu  de  favoir  me  taire  quand 
je  n'ai  rien  à  dire ,  c'eft  alors  que  pour  payer  plutôt  ma  dette  j'ai 
la  fureur  de  vouloir  parler.  Je  me  hâte  de  balbutier  promptemenc 
des  paroles  fans  idées,  trop  heureux  quand  elles  ne  fignifient  rien 
du  tout.  En  voulant  vaincre  ou  cacher  mon  ineptie ,  je  manque 
rarement  de  la  montrer. 

Je  crois  que  voilà  de  quoi  faire  afTez  comprendre  comment  n'étanc 
pas  un  fot,  j'ai  cependant  fouvent  pafie  pour  l'être,  même  chez  des 
gens  en  état  de  bien  juger  :  d'autant  plus  malheureux  que  ma  phy- 
fionomie  &  mes  yeux  promettent  davantage  ,  &  que  cette  attente 
fruftrée  rend  plus  choquante  aux  autres  ma  ftupidité.  Ce  détail  qu'une 
occafion  particulière  a  fait  naître  n'efl  pas  inutile  à  ce  qui  doit  fuivre. 
Il  contient  la  clef  de  bien  des  chofes  extraordinaires  qu'on  m'a  vu 
faire,  &  qu'on  attribue  à  une  humeur  fauvage  que  je  n'ai  point.  J'ai- 
merois  la  fociété  comme  un  autre  ,  ii  je  n'étois  fur  de  m'y  montrer 
ron-feulement  à  mon  défavantage,  mais  tout  autre  que  je  ne  fuis. 
Le  parti  que  j'ai  pris  d'écrire  &  de  me  cacher  eft  précifément  celui 
qui  me  convenoit.  Moi  préfent  on  n'auroit  jamais  fu  ce  que  je  valois, 
on  ne  l'auroit  pas  foupçonnc  même  ;  &  c'cll  ce  qui  efl  arrivé  à  Ma- 
dame Dupin  ,  quoique  femme  d'efprit  ,  &  quoique  j'aie  vécu  dans 
fa  maifon  pluficurs  années.  Elle  me  l'a  dit  bien  des  fois  elle-même 
depuis  ce  tems-là.  Au  rcde  tout  ceci  fouffre  de  certaines  exceptionj, 
&.  j'y  reviendrai  dans  la  fuite. 

Oij 
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La  mefure  de  mes  talens  ainfî  fixée  ,  l'état  qui  me  convenoït  ainfî 
dcfigné  ,  il  ne  fut  plus  queflion  pour  la  féconde  fois  que  de  remplir 
ma  vocation.  La  difficulté  fut  que  je  n'avois  pas  fait  mes  études  &. 
que  je  ne  favois  pas  même  aiïez  de  latin  pour  être  prêtre.  Madame- 
de  Warens  imagina  de  me  faire  inftruire  au  féminaire  pendant  quelque- 
tems.  Elle  en  parla  au  fupérieur  ;  e'étoit  un  lazarifte  appelle  M.  Gros ;,, 
bon  retit  homme  à  moitié  borgne  ,  maigre,  grifon  ,  le  plus  fpirituel 
&  le  moins  pédant  lazarifte  que  j'aie  connu  ;  ce  qui.n'efl;  pas  beaucoup. 
dire ,  à  la  vérité. 

II  venoit  quelqueflu's  chez  Maman  qui  l'accueilloit ,  le  carefloit ,, 
i'agaçoit  même,  5c  fe  faifoit  quelquefois  lacer  par  lui  ;  emploi  donc, 
il  le  chargeoit  allez  volontiers.  Tandis  qu'il  é.toit  en  fonction  ,  elle- 
couroit  par  la  chambre  décote  &  d'autre,  faifant  tantôt  ceci- tantôt, 
cela.  Tiré  par  le  lacet  Monlleur  le  Supérieur  fuivoit  en  grondant  J^, 
&  difant  à  tout  moment  ;  mais  Madame,  tenez-vous  donc.  Cela  fai- 
foit un  fujet  affez  pittorefquCi 

M.  Groi  fe  prêta  de  bon  cœur  au  projet  de  Maman.. Il  fe  contenta, 
d'une  penfion  très-modique  &  fe  chargea  de  l'inftrudlion.  Il  ne  fut. 
queflion  que  du  confenrement  de  l'Evêque  ,  qui  non-feulement  l'ac- 
corda ,  mais  qui  voulut  payer  la  penfion.  Il  permit  aulfi  que  je  ref- 
taffe  en  habit  laïque ,  jufqu'à  ce  qu'on  piît  juger  par  un  elTai  du  fuccèîr 
qu'on  dévoie  efpérer. 

Quel  changement  !  Il  fallut  m'y  foumettre.  J'allai  au  féminaira 
comme  j'aurois  été  au  fupplice.  La  trille  maifon  qu'un  féminaire  ,  fur- 
tout  pour  qui  fort  de  celle  d'une  aimable  femme  !  J'y  portai  un  feuL 
livre  que  j'avois  prié  Maman  de  me  prêter ,  &  qui  me  fut  d'une  grande 
reflburce.  On  ne  devinera  pas  quelle  forte  de  livre  e'étoit  :  un  livre 
de  mufique.  Parmi  les  talens  qu'elle  avoir  cultivés  ,  la  mufique  n'avoit 
pas  été  oubliée.  EUeavoitde  la  voix,  chantoit  paflablemcnc  &  jouoit 
un  peu  du  clavecin.  Elle  avoit  eu  la  complaifance  de  me  donner  quel- 
ques leçons  de  chant ,  &  il  fallut  commencer,  de  loin  ,  car  à  peine 
favois-je  la  mufique  de  nos  pfeaumes.  Huit  ou  dix  leçons  de  femme 
&  fort  interrompues ,  loin  de  me  mettre  en  état  de  fol  fier  ne  m'ap- 
prirent pas  le  quart  des  fignes  de  la  mufique.  Cependant  j'avois  une 
telle  paflion  pour  cet  art ,  que  je  voulus  efiàyer  de  m'exertcr  feul.  Le 
Livre  «^ue  j'emportiti  n'ctoit  pas  mêuiç.  des  plus  fatilcs  j  c'étoiçiit  las 
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cantates  de  Ckrambault.  On  concevra  quelle  fut  mon  application  & 
mon  obflination  ,  quand  je  dirai  que  fans  connoître  ni  tranfpofuioa 
ni  quantité,  je  parvins  à  déchiffrer  &  chanter  fans  faute  le  premier 
récitatif  &.  le  premier  air  de  la  cantate  à'Alphée  &  Arcihufe  ;  &  il  eH; 
vrai  que  cet  air  eft  fcandé  fi  jufte ,  qu'il  ne  faut  que  réciter  les  vers  avec 
leur  mefure  pour  y  mettre  celle  de  l'air. 

Il  y  avoit  au  féminaire  un  maudit  Lazarifte  qui  m'entreprit  &  qui 
me  fit  prendre  en  horreur  le  latin  qu'il  vouloit  m'enfcigner.  Il  avoic 
des  cheveux  plats ,  gras  &  noirs ,  un  vifage  de  pain  d'épice,  une  voix 
de  bufBe,  un  regard  de  chat-huant,  des  crins  defanglierau  lieu  de  barbe; 
fon  fourire  étoit  fardonique,  fes  membres  jouoient  comme  les  poulies 
d'un  m.anequin  :  j'ai  oublié  fon  odieux  nom  ;  mais  fa  figure  effrayante 
&  doucereufe  m"cfl  bien  redée  ,  &  j'ai  peine  à  me  la  rappeller  fans 
frémir.  Je  crois  le  rencontrer  encore  dans  les  corridors,  avançant  gra- 
cieufcment  fon  crafleux  bonnet  quarré  pour  me  faire  ligne  d'entrer  dans 
fa  chambre,  plus  afireufe  pour  moi  qu'un  cachot.  Qu'on  juge  du  con- 
trafte  d'un  pareil  maître  pour  le  difciple  d'un  abbé  de  Cour  ! 

Si  j'étois  refié  deux  mois  à  la  merci  de  ce  monllre,  je  fuis  perfuadé 
que  ma  tête  n'y  auroit  pas  réfifté.  Mais  le  bon  M.  Gros,  qui  s'apperçuc 
que  j'étois  trifte,  que  je  ne  mangeois  pas  j  que  je  maigriflbis,  devina 
le  fujct  de  mon  chagrin  ;  cela  n'étoic  pas  diilicile.  Il  m'ota  des  griffes 
de  ma  bête  ;  &  par  un  autre  conftrafte  encore  plus  marqué  ,  me  remit  aa 
plus  doux  des  hommes.  C'étoit  un  jeune  abbé  Faucigneran  ,  appelle 
M.  Gâner,  qui  faifoit  fon  féminaire,  &  qui,  par  complaifance  pouc 
M.  Gros ,  &  je  crois ,  par  humanité  j  vouloit  bien  prendre  fur  fes 
études  le  tcras  qu'il  donnoit  à  diriger  les  miennes.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
phyfionomie  plus  touchatjte  que  celle  de  M.  Gàtler.  Il  étoit  blond,  & 
fa  barbe  tiroit  fur  le  roux  ;  il  avoit  le  maintien  ordinaire  aux  gens  de 
fa  province,  qui,  fous  une  figure  épailTe,  cachent  tous  beaucoup 
d'efprit  ;  mais  ce  qui  fe  marquoit  vraiment  en  lui ,  étoit  une  ame  fen" 
fible,  affcdueufe,  aimante.  Il  y  avoit  dans  fes  grands  yeux  bleus  un^ 
mélange  de  douceur,  de  tendrede  &  de  trirtefle,  qui  faifoit  qu'on  ne 
pouvoit  le  voir  fans  s'intércffer  à  lui.  Aux  regards,  au  ton  de  ce  pauvre 
ïeune  homme  ,  on  eût  dit  qu'il  prévoyoit  l'a  dcllinée,  &  qu'il  fe  fentoic. 
fié  pour  être  maliiourcux. 

Soacaiftclere  ug  dcmentoic  point  fa  phj  fionomie.  Plein  de  pacieûur 
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&  de  complalfance ,  il  fembloic  plutôt  étudier  avec  moi  que  m'inf- 
truire.  Il  n'en  falloir  pas  tant  pour  me  le  faire  aimer  ,  fon  prédéceflTeur 
avoic  rendu  cela  très-facile.  Cependant,  malgré  tout  le  tems  qu'il  me 
donnoit ,  malgré  toute  la  bonne  volonté  que  nous  y  mettions  l'un  & 
l'autre,  &  quoiqu'il  s'y  prît  très -bien,  j'avançai  peu  en  travaillant 
beaucoup.  Il  efi:  fingulier  qu'avec  aflez  de  conception  ,  je  n'ai  jamais  pu 
rien  apprendre  avec  des  maîtres,  excepté  mon  père  &  M.  Lambercier. 
Le  peu  que  je  fais  de  plus,  je  l'ai  appris  feul ,  comme  on  verra  ci- 
après.  Mon  efprit  impatient  de  toute  efpece  de  joug,  ne  peut  s'aflervir 
à  la  loi  du  moment.  La  crainte  même  de  ne  pas  apprendre  m'empêche 
d'être  attentif:  de  peur  d'impatienter  celui  qui  me  parle,  je  feins  d'en- 
tendre; il  va  en  avant,  &  je  n'entends  rien.  Mon  efprit  veut  marcher 
à  fon  heure  ,  il  ne  peut  fe  foumettre  à  celle  d'autrui. 

Le  tems  des  ordinations  étant  venu,  M.  Gâfier  s'en  retourna  Diacre 
dans  fa  province.  Il  emporta  mes  regrets,  mon  attachement ,  ma  re- 
eonnoiiïance.  Je  fis  pour  lui  des  vœux  qui  n'ont  pas  été  plus  exaucés 
que  ceux  que  j'ai  fait  pour  moi-même.  Quelques  années  après ,  j'appris 
qu'étant  Vicaire  dans  une  paroifle,  il  avoir  fait  un  enfanr  à  une  fille  , 
la  feule  dont ,  avec  un  cœur  rrès-rendre,  il  eût  jamais  été  amoureux. 
Ce  fur  un  fcandale  effroyable  dans  un  diocefe  adminiflré  rrès-févére- 
ment.  Les  Prêtres,  en  bonne  règle,  ne  doivent  faire  des  enfans  qu'à 
des  femmes  mariées.  Pour  avoir  manqué  à  cette  loi  de  convenance  , 
il  fut  mis  en  prifon ,  diffamé ,  chafle.  Je  ne  fais  s'il  aura  pu  dans  la  fuite 
rétablir  fes  affaires;  mais  le  fentimenr  de  fon  infortune,  profondément 
gravé  dans  mon  cœur,  me  revint  quand  j'écrivis  l'Emile  ;  &  réuniflant 
M.  Gâder  ayec  M.  Gaime ,  je  fis  de  ces  deux  dignes  Prêtres  ,  l'original 
du  Vicaire  Savoyard.  Je  me  flatte  que  l'imitation  n'a  pas  déshonoré  iQ% 
modèles. 

Pendant  que  j'étois  au  féminaire,  M.  à'Aubonne  fut  obligé  de  quit- 
ter Annecy.  M.*  *♦  s'avifa  de  trouver  mauvais  qu'il  fît  l'amour  à  fa 
femme.  C'étoit  faire  comme  le  chien  du  jardinier  ;  car  quoique 
Madame  ***  fût  aimable,  il  vivoit  fort  mal  avec  elle,  &  la  traitoit 
fi  brutalement ,  qu'il  fut  queftion  de  féparation.  M.  *  *  *  étoit  un  vilain 
homme,  noir  comme  une  taupe,  fripon  comme  une  chouette,  &  qui, 
à  force  de  vexations ,  finit  par  fe  faire  chafler  lui-même.  On  dit  que  les 
Provençaux  fe  vengent  de  leurs  ennemis  par  des  chanfons  :  M.  à' Au- 


Livre    III,  m 

lonnt  fe  vengea  du  fien  par  une  comédie.  Il  envoya  cette  pièce  à  ma- 
dame de  VTarcns ,  qui  me  la  fit  voir.  Elle  me  plut ,  &  me  fit  naître  la 
fantaifie  d'en  faire  une  pour  cflayer  fi  j'étois  en  effet  aufil  bête  qu<; 
l'auteur  l'avoit  prononcé:  mais  ce  ne  fut  qu'à  Chambéri  que  j'exécutai 
ce  projet  en  écrivant  V Amant  de  lui-même.  Ainfi  quand  j'ai  dit  dans  la 
préface  de  cette  pièce,  que  je  l'avois  écrite  à  dix-huit  ans,  j'ai  menti 
de  quelques  années. 

C'ell  à-peu-prcs  à  ce  tems-ci  que  fe  rapporte  un  événement  peu  im- 
portant en  lui-même ,  mais  qui  a  eu  pour  moi  des  fuites ,  &  qui  a  fait  du 
bruit  dans  le  monde  quand  je  l'avois  oublié.  Toutes  les  femaines  j'avois 
une  fois  la  permiiïion  de  fortir  ;  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  quel  ufage 
j'en  faifois.  Un  dimanche  que  j'ctois  chez  maman,  le  feu  prit  à  un 
bâtiment  des  Cordeliers,  attenant  à  la  maifon  qu'elle  occupoit.  Ce 
bâtiment,  où  étoic  leur  four,  étoit  plein  jufqu'au  comble  de  fafcines 
feches.  Tout  fut  embrafé  en  très-peu  de  tems.  La  maifon  étoit  en  grand 
péril  &  couverte  par  les  flammes  que  le  vent  y  portoit.  On  fe  mit  en 
devoir  de  déménager  en  hâte ,  &  de  porter  les  meubles  dans  le  jardin 
qui  étoit  vis-à-vis  mes  anciennes  fenêtres ,  &  au-delà  du  ruifTeau  donc 
j'ai  parlé.  J'ctois  fi  troublé  que  je  jettois  indifféremment  par  la  fenêtre 
tout  ce  qui  me  tomboit  fous  la  main ,  jufqu'à  un  gros  mortier  de  pierre 
qu'en  tout  autre  tems  j'aurois  eu  peine  à  foulcver  :  j'étois  prêt  à  y  jer- 
ter  de  même  une  grande  glace,  fi  quelqu'un  ne  m'eût  retenu.  Le  bon 
Evêque,  qui  ctoit  venu  voir  maman  ce  jour-là,  ne  relia  pas  non  plus 
oifif.  Il  l'emmena  dans  le  jardin,  où  il  fe  mit  en  prières  avec  elle  & 
tous  ceux  qui  étoient  là,  en  forte  qu'arrivant  quelque  tems  après,  je  vis 
tout  le  monde  à  genoux,  &  m'y  mis  comme  les  autres.  Durant  la 
prière  du  faint  homme  le  vent  changea ,  mais  fi  brufqucment  &  K\  à 
propos ,  que  les  flammes  qui  couvroient  la  maifon  &  entroient  déjà  par 
ïii  fenêtres,  furent  portées  de  l'autre  côté  de  la  cour,  &  la  maifon 
n'eut  aucun  mal.  Deux  ans  après  j  M.  de  ^t-r/Ji-v  étant  mort,  les  Anto- 
nins  ,  les  anciens  confrères  j  commencèrent  à  recueillir  les  pièces  qui 
pouvoicnt  fcrvir  à  fa  béatification.  A  la  prière  du  P.  Bouda  je  joignis 
à  ces  pièces  une  atteftation  du  fait  que  je  viens  de  rapporter ,  en  quoi  je 
fis  bien  :  mais  en  quoi  je  fis  mal,  ce  fut  de  donner  ce  fait  pour  un  mi- 
racle. J'avois  vu  l'Evcquc  en  prière,  5c  durant  fa  prière  j'avois  vu  le  vent 
changer  ,  &  même  très-à-propos  ;  voilà  ce  que  je  pouvois  dire  &  ccr- 
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tifier  ;  mais  qu'une  de  ces  deux  chofes  fût  la  caufe  de  l'autre  ,  voilà  et 
que  je  ne  devois  pas  atcefter ,  parce  que  je  ne  pouvois  le  favoir.  Ce- 
pendant ,  autant  que  je  puis  me  rappeller  mes  idées,  alors  fincéremene 
catholique,  j'étois  de  bonne  foi.  L'amour  du  merveilleux  ,  fi  naturel 
au  cœur  humain,  ma  vénération  pour  ce  vertueux  Prélat,  l'orgueil 
fecret  d'avoir  put-être  contribué  moi-même  au  miracle,  aidèrent  à 
me  réduire;  &  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  efl;  que  fi  ce  miracle  eût  été  Teffec 
des  plus  ardentes  prières  ,  j'aurois  bien  pu  m'en  attribuer  ma  part. 

Plus  de  trente  ans  après,  lorfque  j'eus  publié  les  Luttes  de  la  Mon-' 
teigne,  M.  Fréron  déterra  ce  certificat,  je  ne  fais  comment,  &  en  fie 
ufagc  dans  fes  feuilles.  II  faut  avouer  que  la  découverte  étoit  heureufe 
&  l'à-propos  me  parut  à  moi-même  très-plaifanr. 

J'étois  deftiné  à  être  le  rebut  de  tous  les  états.  Quoique  M.  Gâtier 
eût  rendu  de  mes  progrès  le  compte  le  moins  défavorable  qu'il  lui  fût 
poiîîble  ,  on  voyoit  qu'ils  n'étoient  pas  proportionnés  à  mon  travail ,  & 
Gcla  n'étoit  pas  encourageant  pour  me  faire  poufier  mes  études.  Audi 
l'Evêque  &  le  Supérieur  fe  rebuterent-ils ,  &  on  me  rendit  à  madame 
de  Warens  comme  un  fujet  qui  n'étoit  pas  même  bon  pour  être  Prêtre  ; 
au  refte  aflbz  bon  garçon,  difoit-on,  &  point  vicieux;  ce  qui  fit  que, 
malgré  tant  de  préjugés  rebuttans  fur  mon  compte,  elle  ne  m'aban- 
donna pas. 

Je  rapportai  chez  elle  en  triomphe  fon  livre  de  mufique  dont  j'avois 
tiré  ii  bon  parti.  Mon  air  d'Alphée  &  Aréthufe  étoit  à-peu-près  touc 
ce  que  j'avois  appris  au  féminaire.  Mon  goût  marqué  pour  cet  art  lui 
fit  naître  la  penfée  de  me  faire  muficien.  L'occafion  était  commode. 
On  faifoit  chez  elle,  au  moins  une  fois  la  femaine  ,  de  la  mufique  ,  & 
le  maître  de  mufique  de  la  Cathédrale,  qui  dirigeoit  ce  petit  concert, 
vcnoit  la  voir  très-fouvent.  C'étoit  un  parifien,  nommé  M.  le  Maure ^ 
bon  compofiteur,  fort  vif,  fort  gai,  jeune  encore,  allez  bien  fait,  pea 
d'efprit,  mais  au  demeurant  très-bon  homme.  Maman  me  fit  faire  fa 
connoilTance  ;  je  m'attachois  àJui ,  je  ne  lui  déplaifois  pas  :  on  parla  de 
penhon;ron  en  convint.  Bref,  j'entrai  chez  lui,   &  j'y  palîai  l'hiver 
d'autant  plus  agréablement,  que  la  maîtrife  n'étant  qu'à  vingt  pas  de 
la  maifon  de  Maman  ,  nous  étions  chez  elle  en  un  moment,  &  nous 
y  foupions  trcs-fouvent  enfemble. 

Qa  jugera  bien  que  la  vie  de  la  maîtrife  toujours  chantante  & 
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gaîe ,  avec   les  muficiens  &:  les  enfans  de  choeur,  me  plaifoit  plus 
que  celle  du  leminaire  avec  les  pères  de  Sr.  Lazare.  Cependant  cette 
vie,  pour  être  plus  libre  ,  n'en  ctoirpas  moins  égale  &  réglée.  J'étois 
fait  pour  aimer  l'indépendance   &   pour   n'en  abufer  jamais.  Durant 
fix  mois  entiers,   je  ne  fortis  pas  une  feule  fois  que  pour  aller  chez 
J\laman  ou  à  l'cglife  ,  &  je   n'en  fus  pas  même  tenté.  Cet  intervalle 
cil:  un  de  ceux  où  j'ai  vécu  dans  le  plus  grand  calme  ,  &  que  je  me 
fuis  rappelle  avec  le  plus  de  plailir.   Dans  les  fituations  diverfes  où 
je  me  fuis    trouvé  ,  quelques-uns  ont  été  marqués  par  un   tel  fenti- 
ment  de  bien-être,  qu'en  les  remémorant  j'en  fuis  affecl;é  comme  fi 
j'y  étois  encore.   Non-feulement  je  me  rappelle  les  tems ,  les  lieux 
les  perfonnes  ,  mais  tous  les   objets  cnvironnans   la   température  de 
l'air  ,  fon  odeur  ,   fa  couleur  ,  une  certaine  imprefîion  locale  qui  ne 
s'efl  fait  fenrir  que  là  ,   &  dont  le  fouvcnir  vif  m'y   tranfporte  de 
nouveau.   Par  exemple  ,  tout  ce  qu'on   répétoit  à  la  maîtrife     tout 
ce  qu'on  chantoit  au  chœur  ,  tout  ce  qu'on  y  faifoit  ;  le  bel  &  noble 
habit   des    Chanoines  ,   les  chafubles    des    Prêtres  ,    les    mitres   des 
chantres  ,  la  figure  des  muficiens  ,  un  vieux  charpentier  boiteux  qui 
jouoit  delà  contrebaffe  ,  un  petit  abbé  blondin  qui  jouoit  du  violon 
le   lambeau  de  foutane  qu'après  avoir  pofé  l'on  épée  ,  AI.  le  Mj.Lt.re. 
endoifoit  par-deffus  fon  habit  laïque,    &  le  beau  furplis  fin  dont  il 
en   couvroit  les  loques  pour  aller    au  chœur  :  l'orgueil  avec  lequel 
j'allois  ,  tenant  ma  petite  flûte   à  bec,    m'établir  dans  l'orchellre  à 
la  tribune,  pour   un  petit  bout  de  récit  que  M.  le  Maître  avoit  fait 
exprès  pour  moi  :  le  bon  dîné  qui  nous  attendoit  enfuite  ,  le  bon  ap- 
pétit qu'on  y  portoit  ;  ce  concours  d'objets  vivement  retracé  m'a  cent 
fois  charmé  dans  ma  mémoire  ,  autant  (Se  plus  que  dans  la  réalité. 
J'ai  gardé  toujours  une  affeétion  tendre  pour  un  certain  air  du  djrtdi- 
tor  aime  Jydcrum  qui  marche  par  ïambes  ,  parce  qu'un  dimanche  de 
l'Avent  j'entendis  de  mon  lit  chanter  cette  hymne  avant  le  jour  fur 
le   perron   de  la  cathédrale,  fclMi  un  rite  de  cette  Eglife-là.  Mlle. 
Meraret ,   femme-de-thambre  de  maman  ,  favoit  un  peu  de  mufique: 
je  n'oublierai  jamais  un  petit  motet  alfertc  que  AI.  le  Maître  me  fit 
chanter  avec  elle  &  que  fa  maîtrelle  écoutoit  avec  tant  de  plaifir. 
Lnlin  tout  julqu'à  la  bonne  fervante  Perrine  qui  étoit  lî  bonne  fille 
&  que  les  enfuis  de  chœur  fuloicnt  tant  endèver  ,   tout  dans  les 
ilLuvrci  Pojlh.  Tome  III.  P. 
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fouvenirs  de  ces  cems  de  bonheur  &  d'innocence  revienc  fouvent 
îiie  ravir  &  m'attrifter. 

Je  vivois  à  Annecy  depuis  près  d'un  an  fans  le  moindre  reproche  ; 
tout  le  monde  étoit  conrenc  de  moi.  Depuis  mon  déparc  de  Turin  je 
r'avois  point  fait  de  fottife  ,  &  je  n'en  fis  point  tant  que  je  fus  fous  les 
yeux  de  Maman.  Elle  me  conduifoit,  &me  conduifoit  toujours  bien; 
mon  attachement  pour  elle  étoit  devenu  ma  feule  pafiion  ;  &  ce  qui 
prouve  que  ce  n'étoit  pas  une  paflîon  folle,  c'eft  que  mon  cœur  for- 
moit  ma  raifon.  11  eft  vrai  qu'un  fcul  fentiment  abforbant  pour  ainfi 
dire  toutes  mes  facultés ,  me  mettoit  hors  d'état  de  rien  apprendre  , 
pas  même  la  mufique ,  bien  que  j'y  filTe  toas  mes  efforts.  Mais  il 
n'y  avoit  point  de  ma  faute;  la  bonne  volonté  y  étoit  toute  entière  , 
l'afîiduité  y  étoit..  J'étois  diflrait,  rêveur,  je  foupirois  :  qu'ypouvois- 
je  faire  ?  Il  ne  manquoic  à  mes  progrès  rien  qui  dépendît  de  moi  ; 
mais  pour  que  je  fiffe  de  nouvelles  folies ,  il  ne  falloir  qu'un  fujet 
qui  vînt  me  les  infpirer.  Ce  fujet  fe  préfenta  ;  le  hafard  arrangeales 
chofes  ;  &  comme  on  verra  dans  la  fuite  ,  ma  mauvaife  tête  en  tira 
parti. 

Un  foir  du  mois  de  Février  qu'il  faifoit  bien  froid  ,  comme  nous 
étions  tous  autour  du  feu ,  nous  entendîmes  frapper  à  la  porte  de  la 
rue.  Perrine  prend  fa  lanterne,  defcend ,  ouvre  :  un  jeune  homme 
entre  avec  elle,  monte  ,  fe  préfente  d'un  air  aifé,  5c  fait  à  M.  le  Maure 
un  compliment  court  &  bien  tourné,  fe  donnant  pour  un  muficien 
françois  que  le  mauvais  état  de  fes  finances  forçoit  de  vicarier  pour 
pafler  fon  chemin.  A  ce  mot  de  muficien  françois  le  cœur  treflaillit  au 
bon  le  Maure  ;  il  aimoit  paffionnément  fon  pays  &  fon  art.  Il  accueillit 
le  jeune  paffager,  lui  offrit  le  gîte  dont  il  paroiffoit  avoir  grand 
befoin  &  qu'il  accepta  fans  beaucoup  de  façon.  Je  l'examinai  tandis 
qu'il  fc  chauffoit  &  qu'il  jafoit  en  attendant  le  foupé.  Il  étoit  court 
de  flature,  mais  large  de  quarrure  ;  il  avoit  je  ne  fais  quoi  de  contre- 
fait dans  fa  taille  fans  aucune  difformité  particulière  ;  c'étoic  pour 
ainfi  dire  un  boffu  à  épaules  plattes ,  mais  je  crois  qu'il  boitoit  un  peu. 
11  avoit  un  habit  noir  plutôt  uféque  vieux  ,  &  qui  tomboitpar  pièces, 
une  chemife  très- fine  &  très- fale  ^  de  belles  manchettes  d'effilé,  des 
guêtres  dans  chacune  delquclles  il  auroit  mis  fes  deux  jambes,  & 
pour  fe  garantir  de  la  neige  un  petit  chapeau  à  porter  Tous  le  bras» 
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Dans  ce  comique  équipage  il  y  avoit  pourtant  quelque  cliofe  de  noble 
que  fon  maintien  ne  démentoit  pas;  fa  phyfionomie  avoit  de  la  fàneiïci 
&  de  ragrcment ,  il  parloit  facilement  &  bien,  mais  très -peu  modef- 
tement.  Tout  marquoit  en  lui  un  jeune  dvbauché  qui  avoit  eu  de  l'é- 
ducation &  qui  n'alloit  pas  gueufant  comme  un  gueux  ,  mais  comme 
un  fou.  Il  nous  dit  qu'il  s'appclloit  Fenture  de  Vdlmcuve ,  qu'il  ve- 
noit de  Paris ,  qu'il  s'étoit  égaré  dans  fa  route,  &:  oubliant  un  peu 
fon  rôle  de  muficien,  il  ajouta  qu'il  alloit  à  Grenoble  voir  un  parent 
qu'il  avoit  dans  le  parlement. 

Pendant  le  foupé  on  parla  de  mufique  ,  &  il  en  parla  bien.  Il  con- 
noiflbit  tous  les  grands  virtuofes ,  tous  les  ouvrages  célèbres,  tous  les 
aâ:eurs,  toutes  les  adrices  ,  toutes  les  jolies  femmes ,  tous  les  grands 
feigneurs.  Sur  tout  ce  qu'on  difoit  il  paroilToit  au  fait;  mais  à  peine 
un  fujet  étoit-il  entamé,  qu'il  brouilloit  l'entretien  par  quelque  po- 
liffonnerie  qui  faifoit  rire  &  oublier  ce  qu'on  avoit  dit.  C'étoit  un 
famedi,  il  y  avoit  le  lendemain  mufique  à  la  cathédrale.  M.  le  Maître 
lui  propofe  d'y  chanter;  très ~ volontiers  ;  lui  demande  quelle  eft  fa 
partie?  la  Haute  -  contre  ,  &  il  parle  d'autre  chofe.  Avant  d'aller  à 
réglife,on  lui  offrit  fa  partie  à  prévoir;  il  n'y  jctta  pas  les  yeux.  Cette 
gafconade  furprit  le  Maure  :  vous  verrez,  me  dit -il  à  l'oreille  qu'il 
ne  fait  pas  une  note  de  mufique.  J'en  ai  grand'peur,  lui  répondis- je. 
Je  les  fuivis  très -inquiet.  Quand  on  commença,  le  cœur  me  battit 
d'une  terrible  force;  car  je  m'intérelfois  beaucoup  à  lui. 

J'eus  bientôt  de  quoi  me  raflurer.  Il  chanta  fes  deux  récits  avec 
toute  la  juftefle  &.  tout  le  goût  imaginables.  Su  qui  plus  eft  avec  une 
très -jolie  voix.  Je  n'ai  gueres  eu  de  plus  agréable  furprife.  Après  la 
mefle  M.  fenture  reçut  des  complimens  à  perte  de  vue  des  chanoines 
&  des  muficiens ,  auxquels  il  répondoit  en  polilTonnant ,  mais  tou- 
jours avec  beaucoup  de  grâce.  M.  le  Mii/rr^  l'embrafla  de  bon  cœur; 
j'en  fis  autant:  il  vit  que  j'étois  bien  aife,  &  cela  parut  lui  faire 
plaifir. 

On  conviendra,  je  m'aflure  ,  qu'après  mctre  engoué  de  M.  Bâcle  ^ 
qui  tout  compté  n'ctoit  qu'un  manan  ,  je  pouvois  m'cngoucr  de 
M.  Fenture  qui  avoit  de  l'éducation,  des  talens,  de  l'efprit,  de  l'ufage 
du  monde,  &  qui  pouvoit  palier  pour  un  aimable  débauché.  Ceft 
iuSi  ce  qui  m'arriva,  ôi  ce  qui  feroit  arrive ,  je  penfe,  à  tout  autre 
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jeune  homme  à  ma  place  ,  d'autant  plus  facilement  encore  qu'il  auroit. 
eu  un  meilleur  cad  pour  fentir  le  mérite,  &  un  meilleur  goût  pour  s'y 
attacher  :  car  Ventiirc  en  avoir ,  fans  contredit ,  &  il  en  avoit  fur  -  tout 
un  bien  rare  à  fon  âge,  celui  de  n'être  point  prefle  de  montrer  fon  ac- 
quis. Il  eft  vrai  qu'il  fe  vantoit  de  beaucoup  de  chofes  qu'il  ne  favoit 
point  ;  mais  pour  celles  qu'il  favoit  &  qui  étoient  en  affez  grand  nom- 
bre, il  n'en  difoit  rien  :  il  attendoit  l'occafion  de  les  montrer  ;  il  s'en 
prévaloit  alors  fans  empreffement ,  &  cela   faifoit  le  plus  grand  effet. 
Comme  il   s'arrêtoit  après   chaque  chofe  fans  parler  du  refte ,  on  ne 
favoit  plus  quand  il  auroit  tout  montré.  Badin,  folâtre  ,  inépuifable, 
féduifant  dans  la  converfation  ,  fouriant  toujours  &  ne  riant  jamais ,. 
il  difoit  du  ton  le  plus  élégant  les  chofes  les  plus  groflieres  &  les  fai- 
foit pafTer.   Les   femmes  même  les  plus  modelles  s'étonnoient  de   ce 
qu'elles  enduroient  de  lui.    Elles  avoient  beau  fentir  qu'il  falloit  fe  fâ- 
cher, elles  n'en  avoient  pas  la  force.  Il  ne  lui  falloit  que  des  filles  per- 
dues,  6c  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  fait  pour  avoir  des  bonnes  fortunes, 
mais  il  étoit  fait  pour  mettre  un  agrément  infini  dans  la  fociété  des 
gens  qui  en  avoient.   Il  étoit  difficile  qu'avec  tant  de  talens  agréables, 
dans  un  pays  où  l'on  s'y  connoît,  &  oii  on  les  aime,  il  reflàt  borné 
long-tems  à  la  fphere  des  muficiens. 

Mon  goût  pour  M.  Venture,  plus  raifonnable  dans  fa  caufe,  fut  aufll 
moins  extravagant  dans  fes  effets ,  quoique  plus  vif  &  plus  durable 
que  celui  que  j'avois  pris  pour  M.  Bâcle.  J'aimois  à  le  voir,  à  l'en- 
tendre, tout  ce  qu'il  faifoit  me  paroilToit  charmant ,  tout  ce  qu'il  di- 
foit me  fembloit  des  oracles  :  mais  mon  engouement  n'alloit  point  juf- 
qu'à  ne  pouvoir  me  féparer  de  lui.  J'avois  à  mon  voifinage  un  bon- 
préfervatif  contre  cet  excès.  D'ailleurs,  trouvant  fes  maximes  très- 
bonnes  pour  lui ,  je  fentois  qu'elles  n'étoient  pas  à  mon  ufage  ;  il  me 
falloit  une  autre  forte  de  volupté  dont  il  n'avoit  pas  l'idée  &  dont  je 
n'ofois  même  lui  parler,  bien  sûr  qu'il  fe  feroit  moqué  de  moi.  Ce- 
pendant i'aurois  voulu  allier  cet  attachement  avec  celui  qui  me  domi- 
noit.  J'en  parlois  à  Maman  avec  tranfport  ;  le  Maure  lui  en  parloit 
avec  éloges.  Elle  confentic  qu'on  le  lui  amenât  :  mais  cette  entrevue 
ne  réuiîit  point  du  tout  :  il  la  trouva  précieufe  ;  elle  le  trouva  libertin, 
&  s'alarmant  pour  moi  d'une  aufll  mauvaife  connoilTance  ,  non -feu- 
lement elle  me  défendit  de  le  lui  ramener ,  mais  elle  me  peignit  fi 
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fortement  les  dangers  que  je  coiirois  avec  ce  jeune  homme,  que  je 
devins  un  peu  plus  circonfpecl  à  m'y  livrer,  &,  très-hcureulemcr.t 
pour  mes  moeurs  &  pour  ma  tête  ,  nous  fûmes  bientôt  féparés. 

M.  le  Maître  avoit  les  goûts  de  fon  art;  il  ainaoit  le  vin.  A  table 
cependant  il  étoit  fobre  ;  mais  en  travaillant  dans  fon  cabinet  il  falloir 
qu'il  bût.  Sa  lervante  le  favoit  fi  bien  que,  fi  -  tôt  qu'il  prcparoic  Ion 
papier  pour  compofer  &  qu'il  prenoit  Ion  violoncelle  ,  fon  pot  &  l'on 
verre arri voient  l'inllant  d'après,  &  le  pot  fe  renouvelloit  de  tems  à 
autre.  Sans  jamais  être  abfolument  ivre,  il  ctoit  prefque  toujours 
pris  de  vin  ,  &  en  vérité  c'étoit  dommage  ,  car  c'ctoit  un  garçon  eflen- 
tiellemenc  bon  ,  &  fi  gai  que  Maman  ne  l'appelloit  que  pent-chct. 
Malhcureufement  il  aimoit  fon  talent ,  travailloit  beaucoup ,  &  buvoic 
de  même.  Cela  prit  fur  fa  fanté  &  enfin  fur  fon  humeur  ;  il  étoit  quel- 
quefois ombrageux  3  &  facile  à  offenfer.  Incapable  de  grolfiéreté ,  in- 
capable de  manquer  à  qui  que  ce  Çiit ,  il  n'a  jamais  dit  une  mauvaife 
parole,  même  à  un  de  l'es  enfans  de  chœur.  Mais  il  ne  falloir  pas  non 
plus  lui  manquer  ,  &  cela  étoit  juflc.  Le  mal  étoit  qu'ayant  peu  d'ef- 
prit  il  ne  difcernoit  par  les  tons  &  les  caraderes ,  &  prenoit  fouvcnc 
la  mouche  fur  rien. 

L'ancien  chapitre  de  Genève  où  jadis  tant  de  Princes  &  d'Evêques 
fe  faifoient  honneur  d'entrer,  a  perdu  dans  fon  exil  fon  ancienne 
fplendeur,  mais  il  a  confervé  fa  fierté.  Pour  pouvoir  y  être  admis  , 
il  faut  toujours  être  gentilhomme  ou  doéleur  de  Sorbonne  ,  &  s'il  efl: 
un  orgueil  pardonnable  après  celui  qui  fe  tire  du  mérite  perfonnel  , 
c'eft  celui  qui  fe  tire  de  la  nailTance.  D'ailleurs  tous  les  prêtres  qui 
ont  des  laïques  à  leurs  gages  les  traitent  d'ordinaire  avec  aflez  de 
hauteur.  C'efl  ainfi  que  les  chanoines  tra.itoient  fouvent  le  pauvre  le 
Maître.  Le  chantre  fur -tout,  appelle  M.  l'abbé  de  l'idonne ,  qui, 
du  relie  étoit  un  très -galant  homme  j  mais  trop  plein  de  fanoblelfe, 
n'avoit  pas  toujours  pour  lui  les  égards  que  mcritoient  fes  talens  ,  «Se 
l'autre  n'enduroit  pas  volontiers  ces  dédains.  Cette  année  ilseurenc 
durant  la  femaine  faintc  un  démêlé  plus  vif  qu'à  l'ordinaire  dans  un 
dîne  de  règle  que  l'Evcque  donnait  aux  chanoines,  &  où  le  Montre 
étoit  toujours  invité.  Le  chantre  lui  Htquelque  pallb-  droit  &  iui  die 
quelque  parole  dure  ,  que  celui-ci  ne  put  digérer.  Il  prit  fur  le  champ 
la  rclolution  de  s'enfuir  la  nuit  fuivante  ,  &  rien  ne  put  l'en  faire  dé- 
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mordre  ,  quoique  madame  de  TTarens ,  à  qui  il  alJa  faire  fes  adieux, 
n'épargnât  rien  pour  l'appaifer.  Il  ne  put  renoncer  au  plaifir  de  fe  ven- 
ger de  les  tyrans ,  en  les  lailTant  dans  l'embarras  aux  fêtes  de  Pâques , 
tems  où  l'on  avoit  le  plus  grand  befoin  de  lui.  Mais  ce  qui  l'embar- 
rafToit  lui-même,  étoit  fa  mufique  qu'il  vouloir  emporter;  ce  qui 
n'ctoit  pas  fatile.  Elle  formoit  une  caiffe  aflez grofle  &  fore  lourde,  qui 
jie  s'emportoit  pas  fous  le  bras. 

Maman  fit  ce  que  j'aurois  fait  &  ce  que  je  ferois  encore  à  fa  place. 
Après  bien  des  efforts  inutiles  pour  le  retenir,  le  voyant  réfolu  de 
partir  comme  que  ce  fût ,  elle  prit  le  parti  de  l'aider  en  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  d'elle.    Jofe  dire  qu'elle  le  devoir.    Le  Maître  s'étoit   con- 
facré  pour   ainfi  dire  à  fon  fervice.    Soit  en  ce  qui  tenoit  à  fon  art , 
foit  en  ce  qui  tenoit  à  ks  foins  ,  il  étoit  entièrement  à  fes  ordres,  & 
le  coeur  avec  lequel  il  les  fuivoit ,  donnoit  à  fa  complaifance  un  nou- 
veau prix.    Elle  ne  faifoit  donc  que  rendre  à  un  ami  dans  une  occa- 
fioneflentielle  ,  ce  qu'il  faifoit  pour  elle  en  détail  depuis  trois  ou  quatre 
jns  ;  mais  elle  avoit  une  ame  qui  pour  remplir  de  pareils  devoirs  n'a- 
voit  pas  befoin  de  fonger  que  c'en  étoient  pour  elle.   Elle  me  fit  venir, 
m'ordonna  de  fuivre  M.  le  Maure  au  moins  jufqu'à  Lyon  ,  &  de  m'ai' 
tacher  à  lui'auflî  long -tems  qu'il  auroit  befoin  de  moi.  Elle  m'a  de- 
puis avoué  que  le  defir  de  m'éloigner  de  F'encure  étoit  entré  pour  beau- 
coup dans  cet  arrangement.    Elle  confulta  Claude  ^/z^r  fon  fidelle  do- 
meftique  pour  le  tranfport  de  la  caiffe.    Il   fut  d'avis  qu'au  lieu   de 
pjendre  à  Annecy  une  bête  de  fomrne  qui  nous  feroit  infailliblement 
découvrir,  il  falloit,  quand  il  feroit  nuit,  porter  la  caiffe  à  bras  juf- 
qu'à une  certaine  diflance,   &  louer  enfuite  un  âne  dans  un  village 
pour  la  tranfporter  jufqu'à  SeylTel,   où  étant  fur  les  terres  de  France 
nous  n'aurions  plus  rien  àrifquer.  Cet  avis  fut  fuivi  :  nous  partîmes  le 
même  foir  à  fept  heures ,  &  Maman ,  fous  prétexte  de  payer  ma  dé- 
penfe,  groffir  la  petite  bourfe  du  pauvre  petit -chat  d'un  furcroîtqui  ne 
lui  fut  pas  inutile.    Claude  Anec ,  le  jardinier  &  moi ,  portâmes  la 
cailTe  comme  nous  pûmes  jufqu'au  premier  village  ,  où  un  une  nous 
relaya,  &.  la  même  nuit  nous  nous  rendîmes  à  Seyffel. 

Je  crois  avoir  déjà  remarqué  qu'il  y  a  des  tems  où  je  fuis  fi  peu  fem- 
blable  à  moi-même  ,  qu'on  me  prendroit  pour  un  autre  homme  de 
«ara<Sere  toutoppofé.  On  en  va  voir  un  exemple  :  M.  ReydcUt ^  Curé 
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de  Seynfel ,  étoit  Chanoine  de  Saint-Pierre ,  par  conféqu«nt  de  la  con- 
noiiïance  de  M.  le  Maître ,  &  l'un  des  hommes  dont  il  devoit  le  plut 
fe  cacher.  Mon  avis  fut  au  contraire  d'aller  nous  profenter  à  lui ,  &  lui 
demander  gîte  fous  quelque  prétexte ,  comme  fi  nous  étions  là  du 
confentement  du  Chapitre.  Le  Maître  goûta  cette  idée  qui  rendoit  fa 
vengeance  moqueufe  &  plaifante.  Nous  allâmes  donc  effrontément 
chez  M.  Reyddet ,  qui  nous  reçut  très-bien.  Le  Maître  lui  dit  qu'il 
alloit  à  Bclay ,  à  la  prière  de  l'Evêque  ,  diriger  fa  mufique  aux  fêtes 
de  Pâques  ;  qu'il  comptoit  repaflTer  dans  peu  de  jours  ;  &  moi ,  à  l'ap- 
pui de  ce  menfonge,  j'en  enfilai  cent  autres  fi  naturels,  que  M.  Rcy- 
dtlet  me  trouvant  joli  garçon  ,  me  prit  en  amitié  6c  me  fit  mille  ca- 
refTes.  Nous  fûmes  bien  régalés,  bien  couchés;  M.  Reydekt  ne  favoic 
quelle  chère  nous  faire;  &  nous  nous  féparames  les  meilleurs  amis  du 
monde,  avec  promeffe  de  nous  arrêter  plus  long-tems  au  retour. 
A  peine  pûmes-nous  attendre  que  nousfuflîons  feuls  pour  commencer 
nos  éclats  de  rire,  &  j'avoue  qu'ils  me  reprennent  encore  en  y  penfant; 
car  on  ne  fauroit  imaginer  une  efpiéglerie  mieux  foutenue  ni  plus  beu- 
reufe.  Elle  nous  eût  égayés  durant  toute  la  route  ,  W  M.  le  Maître ,  qui 
ne  cciïbit  de  boire  &  de  battre  la  campagne ,  n'eût  été  attaqué  deux 
ou  trois  fois  d'une  atteinte  à  laquelle  il  devenoit  trcs-fujet,  &  qui 
reffembloit  fort  à  l'épilepfie.  Cela  me  jetta  dans  des  embarras  qui 
m'effrayèrent ,  &  dont  je  penfai  bientôt  à  me  tirer  comme  je  pourrois. 
-  Nous  allâmes  à  Bellay  paffer  les  fêtes  de  Pâques ,  comme  nous 
l'avions  dit  à  M.  Reydekt  ;  &  quoique  nous  n'y  fufiions  point  atten- 
dus ,  nous  fûmes  reçus  du  maître  de  mufique  ,  &  accueillis  de 
tout  le  monde  avec  grand  plaifir.  M.  le  Maître  avoit  de  la  confidé- 
ration  dans  fon  art,  &  la  méritoit.  Le  maître  de  mufique  de  Bellay  fe 
fit  honneur  de  fes  meilleurs  ouvrages ,  &  tâcha  d'obtenir  l'approbation 
d'un  li  bon  juge  :  car,  outre  que  le  Maître  étoit  connoilTeur,  il  étoit 
équitable  ,  point  jaloux,  &  point  flagorneur.  Il  étoit  fi  fupérieur  à  tous 
ces  maîtres  de  mufique  de  province ,  &  ils  le  fentoient  fi  bien  eux- 
mêmes,  qu'ils  le  regardoient  moins  comme  leur  confrère ,  que  comme 
leur  chef. 

Après  avoir  pafle  très-agréablement  quatre  ou  cinq  jours  à  Bellay, 
nous  en  repartîmes  6c  continuâmes  notre  route,  fans  aucun  accident 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  Ariivcs  à  Lyon ,  nous  fûmes  logej 
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à  notre  Dame  de  Pitié  ;  &  ,  en  attendant  la  caiflTe  ,  qu'à  la  faveur  d'un 
autre  menfonge  nous  avions  embarquée  fur  les  Rhône,  parles  foins  de 
notre  bon  patron  M.  Reydekc,  M.  le  Maure  alla  voir  fes  connoiflances, 
entr'autres  le  Père  Caton,  cordclier  ,  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite  , 
&  l'abbé  Donan,  comte  de  Lyon.  L'un  &  l'aute  le  reçurent  bien, 
mais  ils  le  trahirent  ,  comme  on  verra  tout-à-l'heure  ;  fon  bonheur 
s'étoit  épuifé  chez  M.  B.eyddei. 

Deux  jours  après  notre  arrivée  à  Lyon  ,  comme  nous  palîions 
dans  une  petite  rue  non  loin  de  notre  auberge,  le  Maure  fut  furpris 
d'une  de  i'es  atteintes,  &  celle-là  fut  ii  violente  que  j'en  fus  faili 
d'effroi.  Je  fis  des  cris  ,  appellai  du  fecours  ,  nommai  fon  auberge 
&  fuppiiai  qu'on  l'y  fît  porter  ;  puis  tandis  qu'on  s'alfembloit  &  s'em- 
prelToit  autour  d'un  homme  tombé  fans  fentiment  &  écumant  au 
milieu  de  la  rue  ,  il  fut  délaillé  du  f^ul  ami  fur  lequel  il  eût  dit 
compter.  Je  pris  l'inllant  où  perfonne  ne  fongeoit  à  moi  ;  je  tourn.'  " 
le  coin  de  la  rue  &  je  difparus.  Grâces  au  Ciel  j'ai  fini  ce  troifieme 
aveu  pénible  ;  s'il  m'en  reftoit  beaucoup  de  pareils  à  faire  ,  j'aban- 
donnerois  le   travail  que  j'ai  commencé. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  ,  il  en  eft  relié  quelques 
traces  dans  les  lieux  ou  j'ai  vécu  ;  mais  ce  que  j'ai  à  dire  dans  le  livre 
fuivant  elt  prefque  entièrement  ignoré.  Ce  font  les  plus  grandes  ex- 
travagances de  ma  vie  ,  &  il  efl;  heureux  qu'elles  n'aient  pas  plus  mal 
fini.  Mais  ma  tête  montée  au  ton  d'un  indrument  étranger  étoit  hors 
de  fon  diapafon  ;  elle  y  revint  d'elle-même  ,  &  alors  je  ceflai  mes 
folies,  ou  du  moins  j'en  fis  de  plus  accordantes  à  mon  naturel.  Cette 
çpoque  de  rna  jeunelTe  efi:  celle  dont  j'ai  l'idée  la  plus  confufe.  Rien 
'prefque  ne  s'y  efl:  palTé  d'alTez  intérellant  à  mon  cœur  pour  m'en 
retracer  vivement  le  fouvenir,  &  ii  efl:  difficile  que  dans  tant  d'al- 
lées &  venues  ,  dans  tant  de  déplacemens  fucceflïfs  ,  je  ne  fafl'e  pas 
quelques  tranfpofitions  de  tcms  ou  de  lieu.  J'écris  ablblument  de  mé- 
moire ,  fans  monumens  ,  fans  matériaux  qui  puident  me  la  rappeller. 
Il  y  a  des  événemens  de  ma  vie  qui  me  ibnt  autfi  préfens  que  s'ils 
venoient  d'arriver  ;  mais  il  y  a  des  lacunes  &  des  vides  que  je  ne 
peux  remplir  qu'à  l'aide  dé  récits  aulFi  confus  que  le  fouvenir  qui 
m'en  efl  reflé.  J'ai  donc  pu  faire  des  erreurs  quelquefois  &  j'en  pourrai 
faire  encore  fur  des  bagatelles  ,   jufqu'au  tems  oii  j'ai   de  moi  des 
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renfeignemens  plus  fûrs;  mais  en  ce  qui  importe  vraiment  au  fujct, 
je  fuis  afluré  d'être  exad  &  fidèle ,  comme  je  tâcherai  toujours  de 
ferre  en  tout  :  voilà  fur  quoi  l'on  peut  compter. 

Si-tôt  que  j'eus  quitté  M.  le  Maure  ma  réfolution  fut  prife  ,  & 
je  repartis  pour  Annecy.  La  caufc  &.  le  myflere  de  notre  départ  m'avoit 
donné  un  grand  intérêt.pour  la  fureté  de  notre  retraite  ;  &:  cet  in- 
térêt m'occupant  tout  entier  ,  avoir  fait  diverfion  durant  quelques 
jours  à  celui  qui  me  rappelloit  en  arrière:  mais  dès  que  la  fécurité 
me  iaifla  plus  tranquille  ,  le  fentimcnt  dominant  reprit  fa  place.  Rien 
ne  me  flattoit,  rien  ne  me  tentoit ,  je  n'avois  de  dcfir  pour  rien  que 
pour  retourner  auprès  de  maman.  La  tendrelfe  &  la  vérité  de  mon 
attachement  pour  elle  avoit  déraciné  de  mon  cœur  tous  les  projets 
imaginaires ,  toutes  les  folies  de  l'ambition.  Je  ne  voyois  plus  d'autre 
bonheur  que  celui  de  vivre  auprès  d'elle  ,  &  je  ne  faifois  pas  un 
pas  fans  fentir  que  je  m'éloignois  de  ce  bonheur.  J'y  revins  donc  aufîi- 
tôt  que  cela  me  fut  poflible.  Mon  retour  fut  fi  prompt  &  mon  ef- 
prit  fi  diftrait  que ,  quoique  je  me  rappelle  avec  tant  de  plaifir  tous 
mes  autres  voyages ,  je  n'ai  pas  le  moindre  fouvenir  de  celui-là.  Je 
ne  m'en  rappelle  rien  du  tout  ,  finon  mon  départ  de  Lyon  &  mon 
arrivée  à  Annecy.  Qu'on  juge  fur- tout  fi  cette  dernière  époque  a 
dû  fortir  de  ma  mémoire  !  en  arrivant  je  ne  trouvai  plus  Madame 
de  W^arens  :  elle  étoit  partie  pour  Paris. 

Je  n'ai  jamais  bien  fu  le  fecret  de  ce  voyage.  Elle  me  l'auroit  dit , 
j'en  fuis  trcs-fûr  ,  fi  je  l'en  avois  prefiee  ;  mais  jamais  homme  ne  fut 
moins  curieux  que  moi  du  fecret  de  fes  amis.  Mon  coeur ,  unique- 
ment occupé  du  préfent  en  remplit  toute  fa  capacité  ,  tout  fon  ef- 
pace  ,  &,  hors  les  plaifirs  pafles  qui  font  déformais  mes  uniques 
jouifiances  ,  il  n'y  relie  pas  un  coin  de  vide  pour  ce  qui  n'ell  plus. 
Tout  ce  que  j'ai  cru  d'entrevoir  dans  le  peu  qu'elle  m'en  a  dit  eft 
que  ,  dans  la  révolution  caufée  à  Turin  par  l'abdication  du  roi  de 
Sardaigne  ,  elle  craignit  d'être  oubliée,  &  voulut  ,  à  la  faveur  des 
intrigues  de  M.  A'AubonnCy  chercher  le  même  avantage  à  la  Cour 
de  France  ,  où  elle  m'a  fouvent  dit  qu'elle  l'eût  préféré  ,  parce  que 
la  multitude  des  grandes  affaires  fait  qu'on  n'y  cft  pas  fi  défagréa- 
blement  furveillé.  Si  cela  eft ,  il  efl;  bien  étonnant  qu'à  fon  rctoar 
on  ne    lui  ait  pas  fait  plus  mauvais  vifage  ,  ^  qu'elle  ait  toujoari 
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joui  de  fa  penfion  fans  aucune  interruption.  Bien  des  gens  ont  cru 
qu'elle  avoit  été  chargée  de  quelque  commilTion  fecrete  ,  foit  de  la  part 
de  l'Evêque  qui  avoit  alors  des  affaires  à  la  Cour  de  France  ,  où 
il  fut  lui-même  obligé  d'aller  ,  foit  de  la  part  de  quelqu'un  plus 
puifTant  encore ,  qui  fut  lui  ménager  un  heureux  retour.  Ce  qu'il  y  a 
de  fur  ,  fi  cela  efl ,  eft  que  l'ambaffadrice  n'étoit  pas  mal  choifie  ,  & 
que ,  jeune  &  belle  encore  ,  elle  avoit  tous  les  talens  nécelTaires 
pour  fe  bien  tirer  d'une  négociation. 


Fin  du  Livre  troijlemc. 
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LIVRE     QUATRIEME. 

J'arrive  &  je  ne  la  trouve  plus.  Qu'on  juge  de  ma  furprife  & 
de  ma  douleur  !  C'eft  alors  que  le  regrec  d'avoir  lâchemenc  aban- 
donné M.  le  Maure  commença  de  fe  faire  fencir.  Il  fut  plus  vif  en- 
core quand  j'appris  le  malheur  qui  lui  écoic  arrivé.  Sa  caifle  de  mu« 
fique  ,  qui  contenoit  toute  fa  fortune  ,  cette  précieufe  cailTe  fauvée 
avec  tant  de  fatigue  avoit  été  faific  en  arrivant  à  Lyon  par  les  foins  du 
comte  Dort^m ,  à  qui  le  chapitre  avoit  fait  écrire  pour  le  prévenir  de 
cet  enlèvement  furtif.  Le  Maître  avoit  en  vain  réclamé  fon  bien  , 
fon  gagne  -  pain  ,  le  travail  de  toute  fa  vie.  La  propriété  de  cette 
caiflTe  étoit  tout  au  moins  fujette  à  litige  ;  il  n'y  en  eut  point.  L'af- 
faire fut  décidée  à  l'inllant  même  par  la  loi  du  plus  fort ,  &  le 
pauvre  le  Maure  perdit  ainfi  le  fruit  de  ics  talens  ,  l'ouvrage  de 
fa  jcunelTe ,  &  la  relTource  de  fes  vieux  jours. 

Il  ne  manqua  rien  au  coup  que  je  reçus ,   pour  le  rendre  acca- 
blant. Mais  j'écois  dan:  un  âge  où  les    grands  chagrins   ont   peu  de 
prife  ,   &   je  me  forgeai  bientôt  des  confolations.  Je  comptois  avoir 
dans  peu  des  nouvelles  de  Madame  de  Wurens  ,  quoique  je  ne  fufle 
pas  fon  adrefle  ,  &  qu'elle   ignorât  que  j'étois  de  retour  ;  &  quant 
à  ma  défertion  ,  tout  bien  compté  ,  je  ne  la  trouvois  pas  fi  coupable. 
J'avois  ccé  utile  à  M.  le  Maure  dans  fa  retraite  ;   c'étoit  le  feul  fer- 
vice  qui  dépendît  de  moi.  Si  j'avois  relié  avec  lui  en  France  ,  je  ne 
l'auTois  pas  guéri  de  fon  mal ,  je  n'aurois  pas  fauve  fa  caifle  ,  je  n'au- 
rois  fait  que  doubler   fa  dépenfe  ,  fans  lui  pouvoir  être  bon  à  rien. 
Voilà  comment   alors  je  voyois  la  chofe;  je  la   vois  autrement  au- 
jourd'hui. Ce  n'cll  pas  quand  une  vilaine  adion  vient  d'ccrc  faite 
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qu'elle  nous  tourmente  ;  c'eft  quand  long-tems  après  on  fe  la  rappelle; 
car  le  fouvenir  ne  s'en  éteint  point. 

Le  feul  parti  que  j'avois  à  prendre  pour  avoir  des  nouvelles  de 
Maman  ,  étoit  d'en  attendre  :  car  où  l'aller  chercher  à  Paris,  6c  avec 
quoi  faire  le  voyage  ?  Il  n'y  avoit  point  de  lieu  plus  sûr  qu'Annecy  pour 
favoir  tôt  ou  tard  où  elle  étoit.  J'y  refiai  donc.  Mais  je  me  conduifis 
aJdez  mal.  Je  n'allai  point  voir  l'Evêque  qui  m'avoit  protégé  6c  qui 
me  pouvoit  protéger  encore.  Je  n'avois  plus  ma  patronne  auprès  de 
lui  6c  je  craignois  les  réprimandes  fur  notre  évafion.  J'allai  moins  en- 
core au  féminaire.  M.  Gros  n'y  étoit  plus.  Je  ne  vis  perfonne  de  ma 
connoiflance  :  j'aurois  pourtant  bien  voulu  aller  voir  madame  l'Inten- 
dante ,  mais  je  n'ofai  jamais.  Je  fis  plus  mal  que  tout  cela.  Je  retrou- 
vai M.  Fenture ,  auquel  malgré  mon  enthoufiafme  je  n'avois  pas  même 
j)enfé  depuis  mon  départ.  Je  le  retrouvai  brillant  5c  fêté  dans  tout 
Annecy  ;  les  Dames  fe  l'arrachoient.  Ce  fuccès  acheva  de  me  tourner 
Ja  tête.  Je  ne  vis  plus  rien  que  M.  Fenture ,  6c  il  me  fit  prefque  ou- 
blier madame  de  Warens.  Pour  profiter  de  fes  leçons  plus  à  mon  aife  , 
je  lui  propofai  de  partager  avec  moi  fon  gîte;  il  y  confentit.  Il  étoit 
logé  chez  un  Cordonnier,  plaifant  6c  bouffon  perfonnage,  qui  dans 
fon  patois  n'appelloit  pas  fa  femme  autrement  qaefalop'iera;  nom  qu'elle 
méritoit  aflez.  Il  avoit  avec  elle  des  prifes  que  Vcnturc  avoit  foin  de 
faire  durer  en  paroifTant  vouloir  faire  le  contraire.  Il  leur  difoit  d'un 
ton  froid  6c  dans  fon  accent  provençal  des  mots  qui  faifoient  le  plus 
grand  effet;  c'étoient  des  fcenes  à  pâmer  de  rire.  Les  matinées  fe 
paffoient  ainfi  fans  qu'on  y  fongeât.  A  deux  ou  trois  heures  nous  man- 
gions un  morceau.  Venture  s'en  alloit  dans  fes  fociétés  où  il  foupoit , 
&  moi  j'allois  me  promener  feul,  méditant  fur  fon  grand  mérite,  ad- 
mirant ,  convoitant  fes  rares  talens  ,  5c  maudiffant  mamauffade  étoile 
qui  ne  m'appelloit  point  à  cette  heureufe  vie.  Eh  que  je  m'y  connoif- 
fois  mal  !  la  mienne  eût  été  cent  fois  plus  charmante  (î  j'avois  été 
moins  bête  6c  fi  j'en  avois  fu  mieux  jouir. 

Madame  de  Warens  n'avoir  emmené  qu'^/2«r  avec  elle  ;  elle  avoit  laîfTé 
Merceret ,  fa  femme  -  de  -  chambre  dont  j'ai  parlé.  Je  la  trouvai  occu- 
pant encore  l'appartement  de  la  maîtreflTe.  Mademoifelle  Merceret  étoit 
une  fille  un  peu  plus  âgée  que  moi ,  non  pas  jolie ,  mais  affez  agréable  ; 
«ne  bonne  fribourgeoife  fans  malice,  &  à  qui  Je  n'ai  connu  d'autre 
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défaut  que  d'être  quelquefois  un  peu  mutine  avec  fa  maîtrene.  Je 
l'allois  voir  aiïcz  fouvent  ;  c'étoic  une  ancienne  connoilîance  ,  &  fa 
vue  m'en  rappelloit  une  plus  chère  qui  mêla  faifoit  aimer.  Elieavoic 
plufieurs  amies,  encr'autres  une  mademoifelle  Giraud,  genevoife,  qui 
pour  mes  péchés  s'avila  de  prendre  du  goût  pour  moi.  Elle  preflbic 
toujours  Mcrceret  de  m'amener  chez  elle  ;  je  m'y  laifTois  mener  parce 
que  j'aimois  alTez  Mercerec  ,  &  qu'il  y  avoit  là  d'autres  jeunes  perfon- 
res  que  je  voyois  volontiers.  Pour  mademoifelle  Giraud  qui  me  fai- 
foit toutes  fortes  d'agaceries  j  on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'averfion  que 
j'avois  pour  elle.  Quand  elle  approchoit  démon  vifage  fon  mufeau 
fec  &  noir  barbouillé  de  tabac  d'Efpagne  ,  j'avois  peine  à  m'abflenir 
d'y  cracher.  Mais  je  prenois  patience  ;  à  cela  près ,  je  me  plaifois 
fort  au  milieu  de  toutes  ces  filles ,  &  foie  pour  faire  leur  cour  à  made- 
moifelle Giraud,  foit  pour  moi-même,  toutes  me  fêtoient  à  l'envi. 
Je  ne  voyois  à  tout  cela  que  de  l'amitié.  J'ai  penfé  depuis  qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  moi  d'y  voir  davantage  :  mais  je  ne  m'en  avifois  pas,  je  n'y 
penfois  pas. 

D'ailleurs  des  couturières,  des  filles -de -chambre,  des  petites  mar- 
chandes ne  me  tentoient  gueres.  Il  me  falloir  des  Demoifelles.  Cha- 
cun a  fcs  fantaifies  ,  c'a  toujours  été  la  mienne  ,  &  je  ne  penfc  pai 
comme  Horace  fur  ce  point-  là.  Ce  n'efl  pourtant  pas  du  tout  la  vz- 
nité  de  l'état  &  du  rang  qui  m'attire  ;  c'efl  un  teint  mieux  confervé  , 
de  plus  belles  mains  ,  une  parure  plus  gracieufe,  un  air  de  délicateiïe 
&  de  propreté  fur  toute  la  perfonne  ,  plus  de  goût  dans  la  manière  de 
fe  mettre  &  de  s'exprimer,  une  robe  plus  fine  &  mieux  faite  ,  une 
chauflure  plus  mignonne,  des  rubans,  de  la  dentelle,  des  cheveux 
mieux  ajuftés.  Je  préfércrois  toujours  la  moins  jolie  ayant  plus  de  tout 
cela.  Je  trouve  moi-même  cette  préférence  très-  ridicule  ;  mais  mon 
cœur  la  donne  malgré  moi. 

Hé  bien  cet  avantage  fe  préfentoit  encore ,  5c  il  ne  tint  encore  qu'à 
moi  d'en  profiter.  Que  j'aime  à  tomber  de  tems  en  tems  fur  \ei  mo- 
mens  agréables  de  ma  jeunefTe  !  Ils  m'étoient  fi  doux  ;  ils  ont  été  fî 
courts,  fi  rares  ,  &  je  les  ai  goûtés  à  fi  bon  marché  !  Ah  !  leur  feul 
fouvenir  rend  encore  à  mon  cœur  une  volupté  pure  dont  j'ai  befoin 
pour  ranimer  mon  courage  ,  &  foutenir  les  ennuis  du  relie  de  mes  ans. 

L'aurore  un  màtk  me  parut  fi  belle  que  m'ctiuic  habillé  précipitaaj» 
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ment,  je  me  hâtai  de  gagner  la  campagne  pour  voir  lever  le  foleil.  Je 
goûtai  ce  plaifir  dans  tout  fon  charme  ;  c'étoit  la  femaine  après  la 
St.  Jean.  La  terre  dans  fa  plus  grande  parure  étoit  couverte  d'herbe 
&  de  tleurs  ;  les  roffignols  prefque  à  la  fin  de  leur  ramage  ,  fembloienc 
fe  plaire  à  le  renforcer  :  tous  les  oifeaux  fiiifant  en  concert  leurs  adieux 
au  printems  ,  chantoient  la  naiffance  d'un  beau  jour  d  été  ,  d'un  de  ces 
beaux  jours  qu'on  ne  voit  plus  à  mon  âge  ,  &  qu'on  n'a  jamais  vus  dans 
le  trille  fol  où  j'habite  aujourd'hui. 

Je  rn'étois  infenfiblement  éloigné  de  la  ville,  la  chaleur  augmen- 
toit,  &.  je  me  promenois  fous  des  ombrages  dans  un' vallon  le  long  d'ua 
ruilTeau.  J'entends  derrière  moi  des  pas  de  chevaux  &  des  voix  de  filles 
qui  fembloient  embarraflees  ,  mais  qui  n'en  rioient  pas  de  moins  bon 
cœur.  Je  me  retourne  ,  on  m'appelle  par  mon  nom,  j'approche,  je 
trouve  deux  jeui^es  perfonnes  de  ma  connoiffance,  mademoifelle  de 
G***.  &  mademoifelle  G^jZ/ey  ,  qui  n'étant  pas  d'excellentes  cavalières, 
ne  favoicnt  comment  forcer  leurs  chevaux  à  paflTer  le  ruilTéau.  Made- 
moifelle de  G***,  étoit  une  jeune  Bernoife  fort  aimable,  qui  par  quel- 
que folie  de  fon  âge  ayant  été  jetcée  hors  de  fon  pays,  avoir  imité 
madame  de  Warens  ,  chez  qui  je  l'avois  vue  quelquefois  ;  mais  n'ayant 
pas  eu  une  penfion  comme  elle  ,  elle  avoit  été  trop  heureufe  de  s'atta- 
cher à  mademoifelle  Gdlky ,  qui  l'ayant  prife  en  amitié,  avoit  engagé 
fa  mère  à  la  lui  donner  pour  compagne,  jufqu'à  ce  qu'on  la  pût  placer 
de  quelque  façon.  Mademoifelle  Galky ,  d'un  an  plus  jeune  qu'elle, 
étoit  encore  plus  jolie;  elle  avoit  je  ne  fais  quoi  de  plus  délicat ,  de 
plus  fin  ;  elle  étoit  enmême-tems  très-mignonne  &  très  -  formée  , 
ce  qui  ell  pour  une  fille  le  plus  beau  moment.  Toutes  deux  s'aimoienc 
tendrement,  &  leur  bon  caradere  à  l'une  &  à  l'autre  ne  pouvoir  qu'en- 
tretenir long-tems  cette  union  ,  fi  quelque  amant  ne  venoit  pas  la  dé- 
ranger. Elles  me  dirent  qu'elles  alioient  à  Toune,  vieux  château  ap- 
partenant à  madame  Galley  ;  elles  implorèrent  mon  fecours  pour  faire 
pafTer  leurs  chevaux  ,  n'en  pouvant  venir  à  bout  elles  feules  ;  je  voulus 
fouetter  les  chevaux,  mais  elles  craignoient  pour  moi  les  ruades  ,  & 
pour  elles  les  haut -le -corps.  J'eus  recours  à  un  autre  expédient  :  je 
pris  par  la  bride  le  cheval  de  mademoifelle  Galley ,  puis  le  tirant  après 
moi,  jetravcrfaile  ruiffeau  ayanr  de  l'eau  jufqu'à  mi -ïambes,  6c  l'autre 
cheval  fuivitfans  difllculté.  Cela  fait,  je  voulus  falucr  ces  Demoi- 
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felles  &  m'en  aller  comme  un  benêt  :  elles  fe  dirent  quelques  mots 
tout  bas ,  (Se  mademoilelle  G***,  s'adreflant  à  moi  :  Non  pas ,  non  pas, 
nie  dit  -  elle     on  ne  nous  échappe  pas  comme  cela.    Vous  vous  êtes 
mouillé  pour  notre  fervice,  &  nous  devons  en  confcience  avoir  foin 
de  vous  fécher  :  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  venir  avec  nous ,  nous  vous 
arrêtons  prifonnier.    Le  cœur  me  battoir,  je  regardois  mademoifelle 
Callcy  :  oui,  oui,  ajouta-t-elle  en  riant  de  ma  mine  eflarée,  prifon- 
nier de  guerre  ;  montez  en  croupe  derrière  elle  ,  nous  voulons  rendre 
compte  de  vous.  Mais,  Mademoifelle,  je  n'ai  point  l'honneur  d'être 
connu  de  Madame  votre  mère  ;   que  dira-t-elle  en  me  voyant  arri- 
ver ?  Sa  mère  ,  reprit  mademoifelle  de  G***,  n'eft  pas  à  Toune,  nous 
fommes  feules  :  nous  revenons  ce  foir,  &  vous  reviendrez  avec  nous. 
L'effet  de  l'éleftricité  n'efl  pas  plus  prompt  que  celui  que  ces  mots 
firent  fur  moi.  En  m'élançant  fur  le  cheval  de  mademoifelle  de  G***, 
je  tremblois  de  joie  ,  &  quand  il  fallut  l'embrafTer  pour  me   tenir,  le 
cœur  me  battoit  fi  fort  qu'elle  s'en  apperçut;  elle  me  dit  que  le  lien 
lui  battoit  aufli    par  la  frayeur  de  tomber  ;  c'étoit  prefque  dans  ma 
poflure,  une  invitation  de  vérifier  la  chofe  ;  je  n'ofai  jamais,  &  du- 
rant tout  le  trajet ,  racs  deux  bras  lui  fervircnt  de  ceinture  ,  très -fer- 
rée ,  à  la  vérité;  mais  fans  fc  déplacer  un  moment.   Telle  femme  qui 
lira  ceci  me  foufïletteroit  volontiers  ,  &  n'auroit  pas  tort. 

La  gaîté  du  voyage  &  le  babil  de  ces  filles ,  aiguiferent  tellement  le 
mien,  que  jufqu'au  foir  &  tant  que  nous  fûmes  enfemble,  nous  ne 
dépariâmes  pas  un  moment.  Elles  m'avoient  mis  fi  bien  à  mon  aife, 
que  ma  langue  parloir  autant  que  mes  yeux  ,  quoiqu'elle  ne  dît  pas  les 
mêmes  choies.  Quelques  inftans  feulement ,  quand  je  me  trouvois 
tête-à-tête  avec  l'une  ou  l'autre  ,  l'entretien  s'embarraffoit  un  peu  ; 
mais  l'abfente  revenoit  bien  vite  ,  &  ne  nous  lailfoit  pas  le  tems  d'c- 
claircir  cet  embarras. 

Arrivés  à  Toune,  &  moi  bien  féché  ,  nous  déjeûnâmes.  Enfuite 
il  fallut  procéder  à  l'importante  affaire  de  préparer  le  dîné.  Les  deux 
Demoifellcs  tout  en  cuifinant,  baifoient  de  tems  en  tems  les  enfans 
de  la  grangere  ,  Se  le  pauvre  marmiton  regardoit  f.iire  en  rongeant 
fon  frein.  On  avoir  envoyé  des  provifions  de  la  ville  ,  &  il  y  avoit 
de  quoi  faire  un  très -bon  dîné,  fur -tout  en  friandifes  ;  mais  mal- 
heureufcment  on  avoit  oublié  du  vin.   Cet  oubli  n'étoit  pas  ctonnanc 
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pour  des  filles  qui  n'en  buvoient  gueres  ;  mais  j'en  fus  fâche,  car  j'a- 
vois  un  peu  compté  fur  ce  fecours  pour  m'enhardir.  Elles  en  furent 
fâchées  au flî ,  par  la  même  raifon  peut  -être,  mais  je  n'en  crois  rien. 
Leur  gaîté  vive  &  charmante  étoit  l'innocence  même  ,  &  d'ailleurs 
qu'euflent- elles  fait  de  moi  entr'elles  deux  ?  Elles  envoyèrent  cher- 
cher du  vin  par -tout  aux  environs;  on  n'en  trouva  point,  tant  les 
payfans  de  ce  canton  font  fobres  &  pauvres.  Comme  elles  m'en  mar- 
quoient  leur  chagrin ,  je  leur  dis  de  n'en  pas  être  fi  fort  en  peine ,  & 
qu'elles  n'avoient  pas  befoin  de  vin  pour  m'enivrer.  Ce  fut  la  feule  ga^ 
lanterie  que  j'ofai  leur  dire  de  la  journée;  mais  je  crois  que  les  fri-, 
ponnes  voyoient  de  relie  que  cette  galanterie  étoit  une  vérité. 

Nous  dînâmes  dans  la  cuifine  de  la  grangere,  les  deax  amies  afllfeî 
fur  des  bancs  aux  deux  côtés  de  la  longue  table ,  &leur  hôte  entr'ellej 
deux  fur  une  efcabelle  à  trois  pieds.  Quel  dîné  !  quel  fou  venir  pleii» 
de  charmes  !  Comment  pouvant  à  fi  peu  de  frais  goûter  des  plaifirs  fî 
purs  &  fi  vrais,  vouloir  en  rechercher  d'autres  ?  Jamais  foupé  des  pe- 
tites maifons  de  Paris  n'approcha  de  ce  repas  ,  je  ne  dis  pas  feulement 
pour  la  gaîté,  pour  la  douce  joie;  mais  je  dis  pour  la  fenfualité. 

Après  le  dîné,  nous  fîmes  une  économie.  Au  lieu  deprendre  le  café 
qui  nous  reftoit  du  déjeûné  ,  nous  le  gardâmes  pour  le  goûté  avec  de  Ja 
crème  &  des  gâteaux  qu'elles  avoient  apportés ,  &  pour  tenir  notre  ap- 
pétit en  haleine  j  nous  allâmes  dans  le  verger  achever  notre  deflert  avec 
des  ccrifes.  Je  montai  fur  l'arbre  &  je  leur  en  jettois  des  bouquets  dont 
elles  me  rendoient  les  noyaux  à  travers  les  branches.  Une  fois  ma- 
demoifelle  Galley  avançant  fon  tablier  &  reculant  la  tête ,  fe  préfen- 
toit  fi  bien ,  &  je  vifai  fi  jufte,  que  je  lui  fis  tomber  un  bouquet  dan» 
le  fein;  &  de  rire.  Je  me difois  en  moi-même  :  que  mes  lèvres  ne 
font  -  elles  des  cerifes  !  cornme  je  les  leur  jettcrois  ainfi  de  bon  cœUr } 
La  journée  le  pafla  de  cette  forte  à  folâtrer  avec  la  plus  grande  liber^ 
té,  &;  toujours  avec  la  plus  grande  décence.  Pas  un  fculmot  équivoque, 
pas  une  feule  plaifanterie  hafardée  ;  &  cette  décence  nous  ne  nous  l'im-. 
p.ofions  point  du  tout,  elle  venoit  toute  feule,  nous  prenions  le  toa 
qjje  nous  donnoient  nos  cœurs.  Enfin  ma  rRodellie ,  d'autres  diront 
mafottife,  fut  telle  ,  que  la  plus  grande  privauté  qui  m'échappa,  fut 
de  baifcr  une  feule  fois  la  main  de  mademoifelle  Galley.  Il  efl;  vrai 
que  la  circonltance  donnoit  du  prix  à  cette  légère  faveur.  Noits  étions 
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fculs ,  je  refpirois  avec  embarras ,  elle  avoi:  les  yeux  baiiïcs.  Ma  bou- 
che, au  lieu  de  trouver  des  paroles ,  s'avifa  de  fe  coller  fur  fa  main  , 
qu'elle  retira  doucement  après  qu'elle  fut  baifée  ,  en  me  regardant 
d'un  air  qui  n'étoic  point  irrité.  Je  ne  fais  ce  que  j'aurois,pu  lui  dire  : 
fon  amie  entra,  &  me  parut  laide  en  ce  moment. 

Enfin  elles  fe  fouvinrent  qu'il  ne  falloit  pas  attendre  la  nuit  pour 
rentrer  en  ville.  11  ne  nous  reftoit  que  le  tcms  qu'il  falloit  pour  arriver 
de  jour,  &  nous  nous  hâtâmes  de  partir,  en  nous  diftribuant  comme 
nous  étions  venus.  Si  j'avois  ofé ,  j'aurois  tranfpofé  cet  ordre;  car  le 
regard  de  mademoifelle  Galley  m'avoit  vivement  ému  le  cœur  ;  mais  je 
n'ofai  rien  dire,  &  ce  n'étoic  pas  à  elle  de  le  propofer.  En  marchant, 
nous  difions  que  la  journée  avoit  tort  de  finir  ;  mais  loin  de  nous  plain- 
dre qu'elle  eût  été  courte,  nous  trouvâmes  que  nous  avions  eu  le  fecrec 
da»la  faire  longue  par  tous  \.Qi  amufemens  donc  nous  avions  fu  la 
remplir. 

Je  les  quittai  à-peu-prcs  au  même  endroit  où  elles  m'avoient  pris. 
Avec  quel  regret  nous  nous  féparâmes  !  Avec  quel  plailir  nous  projet- 
tâmes  de  nous  revoir  !  Douze  heures  paiTées  enfemble  nous  valoienC 
des  fiecles  de  familiarité.  Le  doux  fouvcnir  de  cette  journée  ne  coû- 
toic  rien  à  ces  aimables  filles  ;  la  tendre  union  qui  régnoit  entre  nous 
trois  valoit  des  plaifirs  plus  vifs,  &  n'eût  pu  fubfifter  avec  eux  :  nous 
nous  aimions  fans  myftere  &  fans  honte,  &  nous  voulions  nous  aimer 
toujours  ainfi.  L'innocence  des  mœurs  a  la  volupté  qui  vaut  bien  l'au- 
tre, parce  qu'elle  n'a  point  d'intervalle,  &  qu'elle  agit  co.itlnuelle- 
ment.  Pour  moi,  je  fais  que  la  mémoire  d'un  fi  beau  jour  me  touche 
plus ,  me  charme  plus,  me  revient  plus  au  cœur  que  celle  d'aucuns 
plaifirs  que  j'aie  goûtés  en  ma  vie.  Je  ne  favois  pas  trop  bien  ce,  que 
je  voulois  à  ces  deux  charmantes  perfonnes  ;  mais  elles  m'intérefToienc 
beaucoup  toutes  deux.  Je  ne  dis  pas  que  li  j'eufTe  été  le  maître  de  mes 
arrangemeni ,  mon  cœur  fe  feroit  partagé  ;  j'y  fentois  un  peu  de  pré- 
férence. J'aurois  fait  mon  bonheur  d'avoir  pour  maicreire  mademoifelle 
de  G  *  *  *  ;  mais  à  choix,  je  crois  que  je  l'aurois  mieux  aimée  pour 
confidente.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  fembloit  en  les  quittant  ,  que  je 
ne  pourrois  plus  vivre  fans  l'une  &  l'autre.  Qui  m'eût  dit  que  je  ne 
les  revcrrois  de  ma  vie ,  &  que  là  finiroient  nos  éj>hémeres  amours  ? 
Ceux  qui  liront  ceci  ne  manqueront  pas  de  rire  de  mes  avcnturei 
ouvres  Pojlh,  Tome  JII.  l\ 
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galantes,  en  remarquant  qu'après  beaucoup  de  préliminaires,  les  plus 
avancées  tiniflenc  par  baifer  la  main.  O  !  mes  ledeurs ,  ne  vous  y 
trompez  pas!  J'ai  peut-être  eu  plus  de  plaifirdans  mes  amours  ,en  tinif- 
fant  par  cette  main  baifée,  que  vous  n'en  aurez  jamais  dans  les  vôtres, 
en  commençant  tout  au  moins  par-là. 

Veinure ,  qui  s'étoit  couché  fort  tard  la  veille,  rentra  peu  de  tems 
après  moi.  Pour  cette  fois  je  ne  le  vis  pas  avec  le  même  plaifir  qu'à 
l'ordinaire ,  (Se  je  me  gardai  de  lui  dire  comment  j'avois  paflé  ma 
journée.  Ces  demoifelles  m'avoient  parlé  de  lui  avec  peu  d'eftime  ,  cSc 
m'avoient  j^aru  mécontentes  de  me  favoir  en  fi  mauvaifes  mains  ;  cela 
lui  fit  tort  dans  mon  efprit:  d'ailleurs,  tout  ce  qui  me  diftraifoit  d'elles 
ne  pouvait  que  m'être  délagréable.  Cependant  il  me  rappella  bientôt 
à  lui  &  à  moi  en  me  parlant  de  ma  lîtuation.  Elle  étoit  trop  critique 
pour  pouvoir  durer.  Quoique  je  dépenfalTe  très-peu  de  chofe ,  mon 
petit  pécule  achevoit  de  s'épuifer  ;  j'étois  fans  reflburce.  Point  de  nou- 
velles de  maman  ;  je  ne  favois  que  devenir ,  &  je  fentois  un  cruel  fer- 
rement de  cœur ,  de  voir  l'ami  de  mademoifelle  GalUy  réduit  à  l'au- 
mône. 

Venturc  me  dit  qu'il  avoit  parlé  de  moi  à  Monfieur  le  Juge-Mage  ; 
qu'il  vouloit  m'y  mener  dîner  le  lendemain  ;  que  c'étoit  un  homme  en 
état  de  me  rendre  fervice  par  fes  amis;  d'ailleurs  une  bonne  connoif- 
fance  à  faire  ,  un  homme  d'efprit  &  de  lettres ,  d'un  commerce  fore 
agréable ,  qui  avoit  des  talens  <5c  qui  les  aimoit  ;  puis  mêlant  à  fon  or- 
dinaire aux  choies  les  plus  férieufes  la  plus  mince  frivolité  ,  il  me  fit 
voir  un  joli  couplet,  venu  de  Paris ,  fur  un  air  d'un  opéra  de  Mouret  , 
qu'on  jouoit  alors.  Ce  couplet  avoit  plu  fi  fort  à  M.  Simon ,  (  c'étoit  le 
ïiom  du  Juge-mage),  qu'il  vouloit  en  faire  un  autre  en  réponfe  fur 
le  même  air  :  il  avoit  dit  à  Fenture  d'en  faire  auffi  un,  &  la  folie  prit 
à  celui-ci  de  m'en  faire  faire  un  troifieme,  afin  ,  difoit-il,  qu'on  vît  les 
couplets  arriver  le  lendemain ,  comme  les  brancards  du  Koman  co- 
mique. 

La  nuit,  ne  pouvant  dormir,  je  fis  comme  je  pus  mon  couplet; 

pour  les  premiers  vers  que  j'eulle  faits,  ils  étoient  paflables,  meilleurs 

même,  ou  du  moins  faits  avec  plus  de  goût  qu'ils  n'auroient  été  la 

veille  ,  le  fujet  roulant  fur  une  fituation  fort  tendre  ,  à  laquelle  mon 

tœur  étoit  déjà  tout  difpofé.  Je  montrai  le  matin  mon  couplet  à  fic/i- 
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turc  ^  qui,  le  trouvant  joli,  le  mit  dans  fa  poche,  fanymedire  s'il  avoic 
fait  le  lien.  Nous  allâmes  dîner  chez  M.  Simon,  qui  nous  reçut  bien. 
La  converfation  fut  agréable  ;  elle  ne  pouvoir  manquer  de  l'être  entre 
deux  hommes  d'efprit  à  qui  la  ledure  avoit  profité.  Pour  moi,  je  faifois 
mon  rôle  ;  j'écoutois  &  je  me  taifois.  Ils  ne  parlèrent  de  couplet  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  je  n'en  parlai  point  non  plus  ,  &  jamais ,  que  je 
fâche ,  il  n'a  été  quellion  du  mien. 

M.  Simon  parut  content  de  mon  maintien  :  c'efl:  à-peu-près  tout  ce 
qu'il  vit  de  moi  dans  cette  entrevue.  Il  m'avoit  déjà  vu  plufisurs  fois 
chez  madame  de  W^arens ,  fans  faire  une  grande  attention  à  moi.  Ainli 
c'efl  depuis  ce  dîné  que  je  puis  dater  fa  connoiiTince,  qui  ne  me  fervic 
de  rien  pour  l'objet  qui  me  l'avoit  fait  faire ,  mais  dont  je  tirai  dans  la 
fuite  d'autres  avantages  qui  me  font  rappeller  fa  mémoire  avec  plaifir. 
J'aurois  tort  de  ne  pas  parler  de  fa  figure  que,  fur  fa  qualité  de  Ma- 
gidrat,  &  fur  le  bel  efprit  dont  il  fe  piquoit,  on  n'imagineroit  pas  ,  lî 
je  n'en  difois  rien.  M.  le  Juge-mage  Simon  n'avoit  afTurément  pas  deux 
pieds  de  haut.  Ses  jambes  droites  ,  menues  &  même  alTez  longues  l'au- 
roient  agrandi,  fi  elles  euflent  été  verticales;  mais  elles  pofoient  de 
biais  comme  celles  d'un  compas  très-ouvert.  Son  corps  étoit  non-feu- 
lement court,  mais  mince,  &  en  tout  fens  ,  d'une  petiteffe  inconce- 
vable. Il  devoit  paroître  une  fauterelle  quand  il  étoit  nud.  Sa  tête  de 
grandeur  naturelle,  avec  un  vifage  bien  formé,  l'air  noble,  d'aflez 
beaux  yeux ,  fembloit  une  tête  poftiche  qu'on  auroit  plantée  fur  un 
moignon.  Il  eût  pu  s'exempter  de  faire  de  la  dépenfe  en  parure,  car  fa 
grande  perruque  feule  l'habilloit  parfaitement  de  pied  en  cap. 

Il  avoit  deux  voix  toutes  différentes  qui  s'entremêloient  fans  celle 
dans  fa  converfation,  avec  un  contrafte  d'abord  trcs-plaifant ,  mais 
bientôt  très-défagrcable.  L'une  étoit  grave  &  fonore  ;  c'étoit,  fi  j'ofe 
ainfi  parler,  la  voix  de  fa  tête.  L'autre,  claire,  aiguë  &  perçante, 
étoit  la  voix  de  fon  corps.  Quand  il  s'écoutoit  beaucoup  ,  qu'il  parloic 
trcs-pofément,  qu'il  ménageoit  fon  haleine  ,  il  pouvoit  parler  toujours 
de  fa  grofle  voix  ;  mais  pour  peu  qu'il  s'animât ,  &  qu'un  accent  plus 
vif  vint  fe  préfentcr ,  cet  accent  devenoit  comme  le  lilflement  d'une 
clef,  &  il  avoit  toute  la  peine  du  monde  à  reprendre  fa  bafle. 

Avec  la  figure  que  je  viens  de  peindre ,  &  qui  n'eft  point  chargée  ,' 
M.  Simon  étoit  galant ,  grand  conteur  de  fleurettes ,  &  poulToit  jufviu'à 
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la,  coquetterie  le  foin  de  fon  ajuftement.  Comme  il  cherchoit  à  prendre 
fes  avantages ,  il  donnoit  volontiers  fes  audiences  du  matin  dans  fon 
lit  ;  car  quand  on  voyoit  fur  l'oreiller  une  belle  tête  ,  perfonne  n'alloic 
s'imaginer  que  c'étoit-là  tout.  Cela  donnoit  lieu  quelquefois  à  des 
fcenes  dont  je  fuis  sûr  que  tout  Annecy  fe  fouvient  encore. 

Un  matin j  qu'il  attendoit  dans  ce  lit,  ou  plutôt  fur  ce  lit  les  plai- 
deurs ,  en  belle  coiffe  de  nuit  bien  fine  &  bien  blanche,  ornée  de  deux 
grofles  bouffettes  de  ruban  couleur  de  rofe,  un  payfan  arrive,  heurte 
à  la  porte.  La  fervante  étoit  fortie.  M.  le  Juge-mage  entendant  redou- 
bler, crie:  entrei;  &  cela,  comme  dit  un  peu  trop  fort,  partit  de  fa 
voix  aiguë.  L'homme  entre  ,  il  cherche  d'où  vient  cette  voix  de 
femme  ;  &  voyant  dans  ce  lit  une  cornette ,  une  fontange,  il  veut  ref- 
fortir  en  faifant  à  madame  de  grandes  excufes.  M.  Simon  fe  fâche  & 
n'en  crie  que  plus  clair.  Le  payfan ,  confirmé  dans  fon  idée  &  fe  croyant 
infultéj  lui  chante  pouille  ,  lui  dit  qu'apparemment  elle  n'eft  qu'une 
coureufe  ,  &  que  M.  le  Juge-mage  ne  donne  guère  bon  exemple  chez 
lui.  Le  Juge-mage  furieux,  &  n'ayant  pour  toute  arme  que  fon  pot- 
de-chambre,  alloit  le  jetter  à  la  tête  de  ce  pauvre  homme,  quand  fa 
gouvernante  arriva. 

Ce  petit  nain ,  fi  difgracié  dans  fon  corps  par  la  nature  ,  en  avoic 
été  dédommagé  du  côté  de  l'efprit  :  il  l'avoit  naturellement  agréable  , 
&  il  avoit  pris  foin  de  l'orner.  Quoiqu'il  fût  à  ce  qu'on  difoit ,  aflez 
bon  Jurifconfulte  j  il  n'aimoit  pas  fon  métier.  Il  s'étoic  jette  dans  la. 
belle  littérature,  &  il  y  avoit  réufîi.  Il  en  avoit  pris  fur-tout  cette 
brillante  fuperficie ,  cette  fleur  qui  jette  de  l'agrément  dans  le  com- 
merce ,  même  avec  les  femmes.  Il  favoit  par  cœur  tous  les  petits  traits 
des  ana  &  autres  femblables  :  il  avoit  l'art  de  les  faire  valoir ,  en  con- 
tant avec  intérêt ,  avec  myflere  ,  &  comme  une  anecdote  de  la  veille ,  ce 
qui  s'étoit  paffé  il  y  avoit  foixante  ans.  Il  favoit  la  mufique  ,  &  chan- 
toic  agréablement  de  fa  voix  d'homme  :  enfin  il  avoit  beaucoup  de  jolis 
lalens  pour  un  magiftrat.  A  force  de  cajoler  les  Dames  d'Annecy ,  il 
s'étoit  mis  à  la  mode  parmi  elles  ;  elles  l'avoient  à  leur  fuite  comme  un 
petit  fapajou.  Il  prétendoit  même  à  de  bonnes  fortunes  ,  &  cela  les 
amufoit  beaucoup.  Une  madame  d'Epagny  difoit  que  pour  lui,  la  der- 
jiierc  faveur  étoit  de  bai  fer  une  femme  au  genou. 

Comme  il  connoiiToit  les  bons  livres ,  ôi  qu'il  en  parloit  volontiers j^' 
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facoiiverfation  étoit  non-feulement  amufante,  mais  Inftrucîlive.  Dans 
Ja  fuite ,  loifque  j'eus  pris  du  goût  pour  l'étude ,  je  cultivai  fa  connoif- 
fance  ,  &;  je  m'en  trouvai  très  -  bien.  J'allois  quelquefois  le  voir  de 
Chambery  où  j'étois  alors.  Il  louoit ,  animoit  mon  émulation  ,  & 
me  donnoit  pour  mes  leftures  de  bons  avis  ,  dont  j'ai  fouvent  fait 
mon  profit.  Malheureufement ,  dans  ce  corps  fi  fluet ,  logeoit  une  ame 
très-fenfible.  Quelques  années. après ,  il  eut  je  ne  fais  quelle  mau- 
vaife  affaire  qui  le  chagrina,  &  il  en'mourut.  Ce  fut  dommage; 
c'étoit  aflTurément  un  bon  petit  homme  dont  on  commençoit  par  rire 
&  qu'on  finiflbit  par  aimer.  Quoique  fa  vie  ait  été  peu  liée  à  la 
mienne,  comme  j'ai  reçu  de  lui  des  leçons  utiles,  j'ai  cru  pouvoir 
par  reconnoiflance,  lui  confacrer  un  petit  fou  venir. 

Si  -tôt  que  je  fus  libre  ,  je  courus  dans  la  rue  de  mademoifelle 
Galley y  me  flattant.de  voir  entrer  ou  fortir  quelqu'un,  ou  du  moins 
ouvrir  quelque  fenêtre.  Rien  ;  pas  un  chat  ne  parut  ;  &  tout  le  tems 
que  je  fus  là ,  la  maifon  demeura  auflî  clofe  que  fi  elle  n'eût  point 
été  habitée.  La  rue  étoit  petite  &  déferte ,  un  homme  %'y  remar- 
quoit  :  de  tems  en  tems  quelqu'un  paCToit,  entroit  ou  fortoit  au  voi- 
finage.  J'étois  fort  embarrafle  de  ma  figure  ;  il  me  fembloit  qu'on 
deviiioit  pourquoi  j'étois-là;  &  cette  idée  me  mettoit  au  fupplicc  :  car 
j'ai  toujours  préféré  à  mes  plaifir»  l'honneur  &  le  repos  de  celles  qui 
m'étoient  chères. 

Enfin  las  de  faire  l'amant  efpagnol  ,  &;  n'ayant  point  de  guitarre    je 
pris  le  parti  d'aller  écrire  à  mademoifelle  de  G***.   J'aurois  préféré 
d'écrire  à  fon  amie;  mais  je  n'ofois,  &  il  convenoit  de  commencer 
par  celle  à  qui  je  devois  la  connoilTance  de  l'autre,  &  avec  qui  j'étois 
plus  familier.  Ma  lettre  fiiite  ,  j'allai  la  porter  à  mademoifelle  Glraud 
comme  j'en  étois  convenu  avec  ces  demoifelles  en  nous  féparant.  Ce 
furent  elles  qui  me  donnèrent  cet  expédient.  Mademoifelle  GLraudéio'it 
contre-pointiere  ,    &  travaillant  quelquefois  chez  Madame  GalUy 
elle  avoit   l'entrée  de  fa  maifon.  La  meflfagere  ne  me  parut  pour- 
tant pas  trop  bien  choifie  ;  mais  j'avois   peur  fi  je  fiifois  des  diffi- 
cultés fur  celle-là  ,    qu'on  ne  m'en  propofiît  point  d'autre.  De  plus 
je  n'ofai  dire  qu'elle  vouloit  travailler  pour  fon  compte.  Je  me  fen- 
*ois  humilié  qu'elle  olïu  fe  croire  pour  moi  du  même  i'e.\e  que  cca 
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Demo'felles.  Enfin   j'aimois  mieux  cet  entrepôt-là  que  point ,  ôc  j<î 
m'y  tins  à  tout  rifque. 

Au  premier  mot  la  Giraud  me  devina  :  cela  n'éroit  pas  difficile. 
Quand  une  lettre  à  porter  à  de  jeunes  filles  n'auroit  pas  parlé  d'elle- 
même  ,  mon  air  for  &  embarrafle  m'auroit  feul  décelé.  On  peut 
croire  que  cette  commiffion  ne  lui  donna  pas  grand  pluifir  à  faire  : 
elle  s'en  chargea  toutefois  &  l'exécuta  fidèlement.  Le  lendemain  matin 
je  courus  chez  elle  <Sc  j'y  trouvai  ma  réponfe.  Comme  je  me  prefl'ai 
de  fortir  pour  l'aller  lire  &  baifer  à  mon  aife  ;  cela  n'a  pas  befoia 
d'être  dit  ;  mais  ce  qui  en  a  befoin  davantage  ,  c'ell  le  parti  que 
prit  Mademoifelle  Giraud  ,  &  où  j'ai  trouvé  plus  de  délicateffe  & 
de  modération  que  je  n'en  aurois  attendu  d'elle.  Ayant  affez  de  bon 
fens  pour  voir  qu'avec  fes  trente-fept  ans  ,  ies  yeux  de  lièvre  ,  fou 
nez  barbouillé  ,  fa  voix  aigre  &  fa  peau  noire ,  elle  n'avoit  pas  beau 
jeu  contre  deux  jeunes  perfonnes  pleines  de  grâces  &  dans  tout 
l'éclat  de  la  beauté  ,  elle  ne  voulut  ni  les  trahir  ni  les  fervir  ,  ôç 
aima  mieux  me  perdre  que  de  me  ménager  pour  elles. 

Il  y  avoir  déjà  quelque  tems  que  la  Merceret  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  fa  maîtreffe  ,  fongeoit  à  s'en  retourner  à  Fribourg  ;  elle 
l'y  détermina  tout-à-fait.  Elle  fit  plus ,  elle  lui  fit  entendre  qu'il  fe- 
roit  bien  que  quelqu'un  la  conduisît  chez  fon  père  ,  &  me  propofa. 
La  petite  Merceret  à  qui  je  ne  déplaifois  pas  non  plus  ,  trouva 
cette  idée  fort  bonne  à  exécuter.  Elles  m'en  parlèrent  dès  le  même 
jour  comme  d'une  affaire  arrangée  ,  &  comme  je  ne  trouvois  rien 
qui  me  déplût  dans  cette  manière  de  difpofer  de  moi ,  j'y  confentis , 
regardant  ce  voyage  comme  une  affaire  de  huit  jours  tout  au  plus. 
La  Giraud  qui  ne  penfoit  pas  de  même ,  arrangea  tout.  Il  fallut  bien 
avouer  l'état  de  mes  finances.  On  y  pourvut  :  la  Merceret  fe  chargea 
de  me  défrayer ,  &  pour  regagner  d'un  côté  ce  qu'elle  dépenlbit  de 
l'autre ,  à  ma  prière  on  décida  qu'elle  cnverroit  devant  fon  petit 
bagage  ,  &  que  nous  irions  à  pied  à  petites  journées.  Ainfi  fut  fait. 

Je  fuis  fâché  de  faire  tant  de  filles  amoureufes  de  moi.  Mais  comme 
il  n'y  a  pas  de  quoi  être  bien  vain  du  parti  que  j'ai  tiré  de  toutes  ces 
amours  -  là  ,  je  crois  pouvoir  dire  la  vérité  fans  fcrupule.  La  Merceret, 
plus  jeune  &  moins  déniaifée  que  la  Giraud ,  ne  m'a  jamais  fait  des 
agaceries  aulîî  vives  ;  mais  elle  imicoic  mes  tons,  mes  accens,  redifoic 
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mes  mots,  avoît  pour  moi  les  attentions  que  j'aurots  dû  avoir  pour 
€i\\e  ,  &  prenoit  toujours  grand  foin,  comme  elle  étojt  fortpeureufe  , 
que  nous  couchaffions  dans  la  même  chambre  :  identité  qui  fe  borne 
rarement  là  dans  un  voyage,  entre  un  garçon  de  vingt  ans  &  une  fille 
de  vingt-  cinq. 

Elle  s'y  borna  pourtant  cette  fois.  Ma  fimplicité  fut  telle  que  quoi- 
que la  Mirccret  ne  fût  pas  défagréabîe  ,  il  ne  me  vint  pas  même  a 
l'elprit  durant  tout  le  voyage  ,  je  ne  dis  pas  la  moindre  tentation  ga- 
Jante  ,  mais  même  la  moindre  idée  qui  s'y  rapportât ,  &  quand  cette 
idée  me  feroit  venue ,  j'ctois  trop  fot  pourenfavoir  profiter.  Je  n'i- 
maginois  pas  comment  une  fille  &  un  garçon  parvenoient  à  coucher 
eniemble  ;  je  croyois  qu'il  falloit  des  (iecles  pour  préparer  ce  terrible 
arrangement.  Si  la  pauvre  Merccret  en  me  défrayant  comptoit  fur  quel- 
que équivalent,  elle  en  fut  la  dupe,  &  nous  arrivâmes  à  Fribourg 
cxa£lement  comme  nous  étions  partis  d'Annecy. 

En  paiïant  à  Genève  je  n'allai  voir  perfonne  ;  mais  je  fus  prêt  à  me 
trouver  mal  fur  les  ponts.  Jamais  je  n'ai  vu  les  murs  de  cette  heureufe 
ville,  jamais  je  n'y  fuis  entré  fans  fentir  une  certaine  défaillance  de 
cœur  qui  venoit  d'un  excès  d'attendriflement.  En  même-tems  que  la 
noble  image  de  la  liberté  m'élevoit  l'ame  ,  celles  de  l'égalité ,  de 
l'union  ,  de  la  douceur  des  mœurs  me  touchoient  jufqu'aux  larmes  , 
&  m'infpiroient  un  vifregret  d'avoir  perdu  tous  ces  biens.  Dans  quelle 
erreur  j'étois,  mais  qu'elle  étoit  naturelle  !  Je  croyois  voir  tout  cela 
dans  ma  patrie,  parce  que  je  le  portois  dans  mon  cœur. 

Il  falloit  pafler  à  Nion.  PalTer  fans  voir  mon  bon  père  !  Si  j'avois  eu 
ce  courage,  j'en  ferois  mort  de  regret.  Je  laillai  la  Merccret  à  l'auberge 
&  je  l'allai  voir  à  tout  rifque.  Eh  !  que  j'avois  tort  de  le  craindre  ! 
Son  ame  à  mon  abord  s'ouvrit  aux  fcntimens  paternels  dont  elle  étoit 
pleine.  Que  de  pleurs  nous  verfàmes  en  nous  embralfant  )  Il  crut  d'a- 
bord que  je  revenois  à  lui.  Je  lui  fis  mon  hiftoire  &  je  lui  dis  ma  ré- 
folution.  Il  la  combattit  foiblement.  Il  me  fit  voir  les  dangers  aux- 
quels je  m'expofois ,  me  dit  que  les  plus  courtes  folies  étoient  les  meil- 
leures. Du  refle  ,  il  n'eut  pas  même  la  tentation  de  me  retenir  de  force  , 
&  en  cela  je  trouve  qu'il  eut  raifon  ;  mais  il  cft  certain  qu'il  ne  fit  pas 
pour  me  ramener  tout  ce  qu'il  auroit  pu  faire ,  foit  qu'après  le  pas  que 
j'avois  fait  il  jugeât  lui- même  c[ue  je  n'en  dcvois  pas  revenir,  foit  ^^u'ii 
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fût  embarrafTé  peut-  être  à  favoir  ce  qu'à  mon  âge  il  pourroit  faire  de 
moi.  J'ai  fu  depuis  qu'il  eut  de  ma  compagne  de  voyage  une  opinion 
bien  injufle  &  bien  éloignée  de  la  vérité  ,  mais  du  relie  alTez  naturelle. 
Ma  belle- mère,  bonne  femme,  un  peu  mielleufe ,  fit  femblant  de 
vouloir  me  retenir  à  fouper.  Je  ne  veflai  point  ;  mais  je  leur  dis  que 
je  comptois  m"arrêter  avec  eux  plus  long-tems  au  retour  j  &  je  leur 
Jaifl'ai  en  dépôt  mon  petit  paquet  que  j'avois  fait  venir  par  le  bateau  , 
&  dont  j'étois  embarralTé.  Le  lendemain  je  partis  de  bon  matin  , 
bien  content  d'avoir  vu  mon  père  &  d'avoir  ofé  faire  mon  devoir. 

Nous  arrivâmes  heureufement  à  Fribourg.  Sur  la  fin  du  voyage  les 
empreflemcns  de  Mademoifelle  Merceret  diminuèrent  un  peu.  Après 
notre  arrivée  elle  ne  me  marqua  plus  que  de  la  froideur  ,  &  fon  père, 
qui  ne  nageoit  pas  dans  l'opulence  ,  ne  me  fit  pas  non  plus  un  bien 
grand  accueil  ;  j'allai  loger  au  cabaret.  Je  les  fus  voir  le  lendemain  ; 
ils  m'oflrirent  à  dîner,  je  l'acceptai.  Nous  nous  féparâmes  fans  pleurs, 
je  retournai  le  foir  à  ma  gargotte  ,  &  je  repartis  le  furlendemain  de 
îlion  arrivée  ,  fans  trop  favoir  où  j'avois  deflein  d'aller. 

Voilà  encore  une  circonftance  de  ma  vie  on  la  providence  m'of- 
froit  précifément  ce  qu'il  me  falloit  pour  couler  des  jours  heureux. 
La  Merceret  était  une  très-bonne  fille,  point  brillante  ,  point  belle, 
mais  point  laide  non  plus  ;  peu  vive  ,  fort  raifonnable  à  quelques 
petites  humeurs  près  ,  qui  fe  paflbient  à  pleurer  ,  &  qui  n'avoient 
jamais  de  fuite  orageufe.  Elle  avoir  un  vrai  goût  pour  moi  ;  j'aurois 
pu  lepoufer  fans  peine  ,  &  fuivre  le  métier  de  fon  père.  Mon  goût 
pour  la  mufique  me  l'auroit  fait  aimer.  Je  me  ferois  établi  à  Fri- 
bourg, petite  ville  peu  jolie,  mais  peuplée  de  très-bonnes  gens.  J'au^ 
lois  perdu  fans  doute  de  grands  plaifirs  ;  mais  j'aurois  vécu  en  paix 
jufqu'à  ma  dernière  heure  ,  &  je  dois  favoir  mieux  que  perfonne 
qu'il  n'y  avoit  pas  à  balancer  fur  ce  marché. 

Je  revins ,  non  pas  à  Nion ,  mais  à  Laufanne.  Je  voulois  me  rafla- 
fier  de  la  vue  de  ce  beau  lac ,  qu'on  voit  là  dans  fa  plus  grande  étendue. 
La  plupart  de  mes  fecrets  motifs  déterminans  n'ont  pas  été  plus  fo- 
lides.  Des  vues  éloignées  ont  rarement  aflfez  de  force  pour  me  faire 
agir.  L'incertitude  de  l'avenir  m'a  toujours  fait  regarder  les  projets  de 
longue  exécution  comme  des  leurres  de  dupe.  Je  me  livre  à  l'efpoir 
comme  un  autre,  pourvu  qu'il  ne  me  coûte  rien  à  nourrir  ;  mais  s*i| 
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faut  prenJre  long-tems  de  la  peine,  je  n'en  fuis  plus.  Le  moindre 
petit  plaifir  qui  s'offre  à  ma  portée  me  tente  plus  que  les  joies  du  pa- 
radis. J'excepte  pourtant  le  plaifir  que  la  peine  doit  Cuivre:  celui-là 
ne  me  tente  pas,  parce  que  je  n'aime  que  des  jouifTances  pures ,  &  que 
jamais  on  n'en  a  de  telles  quand  on  fait  qu'on  s'apprête  un  repentir. 

J'avois  grand  befoin  d'arriver  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  iSc  le  plus 
proche  étoit  le  mieux  ;  car  m'étant  égaré  dans  ma  route,  je  me  trouvai 
Je  foir  à  Moudon  ,  ou    je  dépenfai  le  peu  qui  me  refloit,  hors  dix 
creutzer  qui  partirent  le  lendemain  à  la  dînce  ;  &  arrivé  le  loir  à  un 
petit  village  auprès  de  Laufanne,  j'y  entrai  dans  un  cabaret  fans  un 
ibu   pour  payer  ma  couchée  ,   (Se  fans   favoir   que  devenir.  J'avois 
grand'faim  ;  je  fis  bonne  contenance  &  je  demandai  à  fouper  comme 
il  j'eufle  eu  de  quoi  bien  payer.  Jallai  me  coucher  fans  fonger  à  rien  , 
je  dormis  tranquillement,  &  après  avoir  déjeûné  le  matin  &  compté 
avec  l'hôte  ,  je  voulus  pour  fept  batz  ,  à  quoi  montoit  ma  dépenfe  , 
lui  laiiïer  ma  verte  en  gage.  Ce  brave  homme   la  refufa  ;  il  me  dit 
que  grâces  au  Ciel   il  n'avoit  jamais  dépouillé  pcrfonne  ,  qu'il  ne 
vouloir  pas  commencer  pour  fept  batz  ,  que  je  gardaiTe  ma  vefle  6c 
que  je  le  paierois  quand  je  pourrois.  Je  fus  touché  de  fa  bonté  ;  mais 
moins  que  je  ne  devois  l'être  &  que  je  ne  l'ai  été  depuis  en  y  repen- 
sant. Je  ne  tardai  guère  à  lui  renvoyer  fon  argent  avec  des  renier- 
ciemens  par  un   homme  fur  :  mais  quinze  ans  après    repafîant  par 
Laufanne  à  mon  retour  d'Italie  ,  j'eus  un  vrai  regret  d'avoir  oublié 
Je  nom   du  cabaret  &  de  l'hoce.  Je  l'aurois  été  voir.  Je  me  ferois 
fait  un  vrai  plaiiîr  de  lui  rappeller  fa  bonne  oeuvre  ,  &  de  lui  prouver 
qu'elle  n'avoit  pas  été  mal  placée.  Des  fervices  plus  importans  fans 
doute  ,  mais  rendus  avec  plus  d'oflcntation  ,  ne  m'ont  pas  paru  ^\ 
dignes  de  rcconnoiflance  que  l'humanité  fimple  &  fans  éclat  de  ccc 
honnête  homme. 

En  approchant  de  Laufanne  je  revois  à  la  détrefle  où  je  m;  trou- 

voii  ,  aux  moyens  de  m'en  tirer  Hms  aller  montrer  ma  mifcre  à  ma 

bcUe-mcre  ,  &  je  me  comparois  dans  ce  pèlerinage  pédcltre   à  mon 

ami  Fenture,  arrivant  à  Annecy.  Je  m'échauffai  fi  bien  de  cette  idée, 

qvie  ,  fans  fonger  que  je  n'avois  ni  fa  gentillcffe  ni  fes  talens  ,  je  m.e 

mi?  en  tête  de  faire  à  Laufanne  le  petit  Faiture ,  d'enfeigner  la  mu- 

fique  que  je  ne  lavois  pas  ,  &  de  me  dire  de  Paris   où  je  n'avois 
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jamais  été.  En  conféquence  de  ce  beau  projet,  comme  il  n'y  avoit 
point  là  de  maîtrife  oh  je  puffe  vicarier  ,  &  que  d'ailleurs  je  n'avois 
garde  d'aller  me  fourrer  parmi  les  gens  de  l'art,  je  commençai  par 
m'informer  d'une  petite  auberge  où  Ton  pût  êtrt  allez  bien  &  à  bon 
marché.  On  m'enfeigna  un  nommé  Pcrrotct  ,  qui  tenoit  des  penfion- 
naires.  Ce  Perrotet  fe  trouva  être  le  meilleur  homme  du  monde ,  5c 
me  reçut  fort  bien.  Je  lui  contai  mes  petits  menfonges  comme  je  les 
avois  arrangés.  Il  me  promit  de  parler  de  moi  &  de  tâcher  de  me  pro- 
curer des  écoliers  ;  il  me  dit  qu'il  ne  me  demanderoit  de  l'argent 
que  quand  j'en  aurois  gagné.  Sa  penfion  étoit  de  cinq  écus  blancs; 
ce  qui  étoit  peu  pour  la  chofe ,  mais  beaucoup  pour  moi.  Il  me  con- 
feilla  de  ne  me  mettre  d'abord  qu'à  la  demi-penfion  ,  qui  confiftoic 
pour  le  dîné  en  une  bonne  foupe  &  rien  de  plus  ,  mais  bien  à  fouper 
le  foir.  J'y  confentis.  Ce  pauvre  Perrotet  me  fit  toutes  ces  avances 
du  meilleur  cœur  du  monde  ,  &  n'épargnoit  rien  pour  m'être  utile. 

Pourquoi  faut-il  qu'ayant  trouvé  tant  de  bonnes  gens  dans  ma 
jeunefle  ,  j'en  trouve  fi  peu  dans  un  âge  avancé ,  leur  race  eft-elle 
épuifée  ?  Non  ;  mais  l'ordre  où  j'ai  belbin  de  les  chercher  aujour- 
d'hui n'eft  plus  le  même  où  je  les  trouvois  alors.  Parmi  le  peuple 
où  les  grandes  pallions  ne  parlent  que  par  intervalles ,  les  i'entimens 
de  la  nature  fe  font  plus  fouvent  entendre.  Dans  les  états  plus  élevés 
ils  lont  étouffes  abfolument  ,  &  fous  le  mafquc  du  fentiment  il  n'y 
a  jamais  que  l'intérêt  ou  la  vanité  qui  parle. 

J'écrivis  de  Laufanne  à  mon  père  qui  m'envoya  mon  paquet  & 
me  marqua  d'excellentes  chofes  dont  j'aurois  dû  mieux  profiter.  J'ai 
déjà  noté  des  momens  de  délire  inconcevables  où  je  n'étois  plus 
moi-même.  En  voici  encore  un  des  plus  marqués.  Pour  comprendre 
à  quel  point  la  xètQ  me  tournoit  alors ,  à  quel  point  je  m'étois  pour 
ainfi  dire  venturifé,  il  ne  fiut  que  voir  combien  tout  à  la  fois  j'ac- 
cumulai d'extravagances.  Me  voilà  maître  à  chanter  fans  favoir  dé- 
chiifrer  un  air;  car  quand  les  fix  mois  que  j'avois  paffés  avec  le  Maure 
m'auroient  profité  ,  jamais  ils  n'auroient  pu  fuffire  ;  mais  outre  cela 
j'apprenois  d'un  maître  ,  c'en  étoit  alTez  pour  apprendre  mal.  Parifien 
de  Genève  &  catholique  en  pays  proteftant  ,  je  crus  devoir  changer 
mon  nom  ainfi  que  ma  religion  &  ma  patrie.  Je  m'approchois  tou- 
jours de  mon  grand  modèle  autant  qu'il  m'étoic  poifible.  Il  s'étoit 


Livre    IV.  139 

appelle  Fenture  de  Villeneuve  ;  moi  je  fis  l'anagramme  du  nom  de 
Rouffeau  dans  celui  de  Faujfore  ^  &  je  m'appellai  Faujfore  de  Ville- 
neuve. Fenture  favoic  la  compofition  ,  quoiqu'il  n'en  eût  rien  dit  ; 
moi  fans  la  favoirjg  m'en  vantai  à  tout  le  monde ,  6c  fans  pouvoir 
noter  le  moindre  vaudeville ,  je  me  donnai  pour  compofitcur.  Ce 
n'efl;  pas  tout  :  ayant  été  préfenté  à  Monfieur  de  Treytorens  ,  pro- 
fefieur  en  Droit  ,  qui  aimoit  la  mufique  &  faifoit  des  concerts  chez 
lui  ;  je  voulus  lui  donner  un  échantillon  de  mon  talent  ,  &  je  me 
mis  à  compofcr  une  pièce  pour  fon  concert  auiïi  effrontément  que 
fi  j'avois  fu  comment  m'y  prendre.  J'eus  la  confiance  de  travailler 
pendant  quinze  jours  à  ce  bel  ouvrage  ,  de  le  mettre  au  net ,  d'en 
tirer  les  parties  &  de  les  diftribuer  avec  autant  d'aiïiirance  que  (i 
c'eût  été  un  chef-d'œuvre  d'harmonie.  Enfin  ,  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire  ,  &  qui  efl  très-vrai  ,  pour  couronner  dignement  cette  fublime 
produdion  ,  je  mis  à  la  fin  un  joli  menuet  qui  couroit  les  rues ,  & 
que  tout  le  monde  fe  rappelle  peut-être  encore  fur  ces  paroles  jadis 
li  connues  ; 

Quel  caprice  ! 
Quelle  injuftice  ! 
Quoi ,  ta  Ciarice 
Trahiroic  tes  feux  ?  &c. 

Fenture  m'avoit  appris  cet  air  avec  la  baffe  fur  d'autres  paroles,  à 
l'aide  defquelles  je  l'avois  retenu.  Je  mis  donc  à  la  fin  de  ma  compofi- 
tion ,  ce  menuet  &  fa  balTe  en  fupprimant  les  paroles ,  &  je  le  donnai 
pour  être  de  moi ,  tout  aufli  réfolument  que  fi  j'avois  parlé  à  des  habi- 
tans  de  la  lune. 

On  s'aflTcmble  pour  exécuter  ma  pièce.  J'explique  à  chacun  le  genre 

du  mouvement,  le  goût  de  l'exécution ,  les  renvois  des  parties  ;  j'étois 

fort  affairé.  On  s'accorde  pendant  cinq  ou  fix  minutes  ,  qui  furent  pour 

moi  cinq  ou  fix  fiecles.  Enfin  tout  étant  prêt ,  je  frappe  avec  un  beau 

rouleau  de  papier  fur  mon  pupitre  magiftral,  les  cinq  ou  Ç\%  coups  du 

prene:[  garde  à  vous.  On  fait  filence  ;  je  me  mets  gravement  à  battre  I4 

mefure  ;  on  commence.  .  .  .  non  ,  depuis  qu'il  exifte  des  opéra  fran- 

çois ,  de  la  vie  on  n'ouït  un  Icmblable  charivari.    Quoi  qu'on  eût  pu 

penfer  de  mon  prétendu  talent,  l'effet  fut  pire  que  tout  ce  qu'on  fem- 

bloit  attendre.  Les  muficiens    étouffoient  de  rire  ;  les  auditeurs  ou- 

vroicnt  de  grands  yeux  &  auroient  bien  voulu  fermer  les  oreilles  ; 

S  ij 
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mais  il  n'y  avoit  pas  moyen.  Mes  bourreaux  de  fymphoniiles  qui  vou- 
loient  s'égayer,  racloient  apercer  le  tympan  d'un  quinze-vingt.  J'eus 
la  confiance  d'aller  toujours  mon  train  ,  fuant ,  il  eft  vrai ,  à  groffes 
gouttes  ;mais  retenu  par  la  honte,  n'ofant  m'enfiùr  &  tout  planter-là. 
Pour  ma  confolation,  j'entendois  autour  de  moi  Tes  afilftans  fe  dire  à 
leur  oreille  ou  plutôt  à  la  mienne  ;  l'un  :  il  n'y  a  rien  là  de  fupportable  ; 
un  autre  :  quelle  mufique  enragée  !  Un  autre,  quel  diable  de  fabat  ! 
Pauvre  Jean-  Jacques!  dans  ce  cruel  moment,  tu  n'efpérois  guère 
.qu'un  jour  devant  le  Roi  de  France  &  toute  fa  Cour  ,  tes  fons  exci- 
leroient  des  murmures  de  furprife  &  d'applaudiflcment ,  &  que  dans 
toutes  les  loges  autour  de  toi ,  les  plus  aimables  femmes  fe  diroient  à 
demi-voix:  Quels  fons  charmans  !  quelle  mufique  enchanterelTe  !  Tous 
ces  chants-là  vont  au  cœur. 

Mais  ce  qui  mit  tout  le  monde  de  bonne  humeur,  fut  le  menuet. 
'A  peine  en  eût-on  joué  quelques  mefures ,  que  j'entendis  partir  de 
routes  parts  les  éclats  de  rire.  Chacun  me  félicitoit  fur  mon  joli  goût 
de  chant;  on  m'afluroit  que  ce  menuet  feroit  parler  de  moi ,  &  que  je 
mcritois  d'être  chanté  par-tout.  Je  n'ai  pas  befoin  de  dépeindre  mon 
angoiiïè ,  ni  d'avouer  que  je  la  méritois  bien. 

Le  lendemain,  l'un  de  mes  fymphoniftes,  appelle  Lutold ,  vint  me 
voir  ,  (5c  fut  alTez  bon  homme  pour  ne  pas  me  féliciter  fur  mon  fuccès. 
L,e  profond  fentiment  de  ma  fottife,  la  honte,  le  regret,  le  défefpoir 
de  l'état  où  j'étois  réduit ,  l'impofTibilité  de  tenir  mon  cœur  fermé 
dans  fes  grandes  peines ,  me  firent  ouvrir  à  lui  ;  je  lâchai  la  bonde  à 
mes  larmes ,  &  au  lieu  de  me  contenter  de  lui  avouer  mon  ignorance  , 
je  lui  dis  tout,  en  lui  demandant  le  fecret  qu'il  me  promit,  &  qu'il 
me  garda  comme  on  peut  le  croire.  Dès  le  même  foir,  tout  Laufanne 
fut  qui  j'étois;  5c  ce  qui  ell  remarquable,  perfonnc  ne  m'en  fit  fem- 
blant,  pas  même  le  bon  Perrotet ,  qui  pour  tout  cela  ne  fe  rebuta  pas 
de  me  loger  &  de  me  nourrir. 

Je  vivois,  mais  bien  triftement.  Les  fuites  d'un  pareil  début  ne 
firent  pas  pour  moi  de  Laufanne  un  féjour  fort  agréable.  Les  écoliers 
ne  fe  préfentoient  pas  en  foule;  pas  une  feule  écoliere ,  &  perfonne  de ia 
ville.  J'eus  en  tout  deux  ou  trois  gros  Teutches  ,  aulTillupidesque  j'étois 
ignorant,  qui  m'ennuyoient  à  mourir,  &  qui  dans  mes  mains  ne  de- 
vinrent pas  de  grands  croque -notes.  Je  fus  appelle  dans  une  feule 
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inaîfon  oîi  un  petit  fcrpcnt  de  fille  fe  donna  le  plaiilr  de  me  montrer 
beaucoup  de  mufique  dont  je  ne  pus  pas  lire  une  note  ,  &  qu'elle  eut 
Ja  malice  de  chanter  enfuite  devant  M.  le  maître,  pour  lui  montrer 
comment  cela  s'exécutoit.  J'ctois  li  peu  en  état  de  lire  un  air  de  pre- 
mière vue,  que  dans  le  brillant  concert  dont  j'ai  parlé  ,  il  ne  me  fut 
pas  pofTible  de  fuivre  un  moment  l'exécution  pour  favoirfi  l'on  jouoit 
bien  ce  que  j'avois  fous  les  yeux  ,  &  que  j'avois  compofé  moi-même. 

Kv.  milieu  de  tant  d'humiliations,  j'avois  des  confolations  très-douces 
dans  les  nouvelles  que  je  recevois  de  tems  en  tcms  des  deux  char- 
mantes amies.  J'ai  toujours  trouvé  dans  le  fexe  une  grande  vertu  confo- 
Jatrice  ;  &  rien  n'adoucit  plus  mes  affligions  dans  mes  difgraces,  que 
de  fentir  qu'une  perfonne  aimable  y  prend  intérêt.  Cette  correfpon- 
dance  ceffa  pourtant  bientôt  après,  &  ne  fut  jamais  renouée  ;  mais  ce 
fut  ma  faute.  En  changeant  de  lieu,  je  négligeai  de  leur  donner  mon 
adrefle,  &  forcé  par  la  ncccfllté  de  fonger  continuellement  à  moi- 
même,  je  les  oubliai  bientôt  entièrement. 

Il  y  a  long-tems  que  je  n'ai  parlé  de  ma  pauvre  maman  ;  mais  fi  l'on 
croit  que  je  l'oubliois  auflî ,  l'on  fe  trompe  fort.  Je  ne  ceObis  de  penfer 
à  elle  &  de  defirer  de  la  retrouver,  non-feulement  pour  le  befoin  de 
ma  fubfiflance  ,  mais  bien  plus  pour  le  befoin  de  mon  cœur.  Mon  atta- 
chement pour  elle,  quelque  vif,  quelque  tendre  qu'il  i\xx.  ,  ne  m'em- 
péchoit  pas  d'en  aimer  d'autres  ;  mais  ce  n'étoit  pas  de  la  même  façon. 
Toutes  dévoient  également  ma  tendreffe  à  leurs  charmes  ;  mais  elle 
tenoit  uniquement  à  ceux  des  autres,  &  ne  leur  eût  pas  furvécu;  au 
lieu  que  maman  pouvoit  devenir  vieille  &  laide  fans  que  je  l'aimafTe 
moins  tendrement.  Mon  cœur  avoir  pleinement  tranfmis  à  fa  perfonne 
l'hommage  qu'il  fit  d'abord  à  fa  beauté  ,  <Sc  quelque  changement  qu'elle 
éprouvât,  pourvu  que  ce  fût  toujours  elle  ,  mes  fentimens  ne  pouvoienc 
changer.  Je  fais  bien  que  je  lui  devois  de  la  reconnoiflanee  ;  mais  en  vé- 
rité je  n'y  fongeois  pas.  Quoi  qu'elle  eût  fiit  ou  n'eût  pas  fait  pour  moi , 
c'cûtcté  toujours  la  même  chofe.  Je  ne  l'aimois  ni  par  devoir  ni  par  in- 
térêt, ni  par  convenance;  je  l'aimois,  parce  que  j'étois  né  pour  l'aimer. 
Quand  je  devenois  amoureux  de  quelqu'autre,  cela  faifoit  diftraftion  , 
\q  l'avoue,  &  je  penfois  moins  fouvcnt  à  elle  ;  mais  j'y  penfois  avec 
le  même  plailir ,  6c  jamais  ,  amoureux  ou  non,  je  ne  me  fuis  occupé 
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d'elle  fans  featir  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  pour  moi  de  vrai  bonheur 
dans  la  vie ,  tant  que  j'en  lerois  féparé. 

N'ayant  point  de  fes  nouvelles  depuis  fi  long-tems ,  je  ne  crus  ja- 
mais que  je  l'euffe  tout-à-fait  perdue,  ni  qu'elle  eût  pu  m'oublier.  Je 
me  difois;  elle  faura  tôt  ou  tard  que  je  fuis  errant,  &  me  donnera 
quelque  figne  de  vie  ;  je  la  retrouverai  ,  j'en  fuis  certain.  En  atten- 
dant, c'étoit  une  douceur  pour  moi  d'habiter  fon  pays,  de  pailer  dans 
les  rues  où  elle  avoir  pafle  ,  devant  les  maifons  où  elle  avoit  demeuré, 
&  le  tout  par  conjefture  ;  car  une  de  mes  ineptes  bizarreries  étoit  de 
n'ofer  m'informer  d'elle ,  ni  prononcer  fon  nom  fans  la  plus  abfolue 
néceflité.  Il  me  fembloit  qu'en  la  nommant,  je  difois  tout  ce  qu'elle 
m'infpiroit ,  que  ma  bouche  révéloit  le  fecret  de  mon  cœur ,  que  je 
la  compromettois  en  quelque  forte.  Je  crois  même  qu'il  fe  méloit  à 
cela  quelque  frayeur  qu'on  ne  me  dît  du  mal  d'elle.  On  avoit  parlé 
beaucoup  de  fa  démarche,  &  un  peu  de  fa  conduite.  De  peur  qu'on 
n'en  dît  pas  ce  que  je  voulois  entendre,  j'aimois  mieux  qu'on  n'en 
parlât  point  du  tout. 

Comme  mes  écoliers  ne  m'occupoient  pas  beaucoup  ,  &  que  fa  ville 
natale  n'étoit  qu'à  quatre  lieues  de  Laufanne,  j'y  fis  une  promenade 
de  deux  ou  trois  jours  ,  durant  lefquels  la  plus  douce  émotion  ne  me 
quitta  point.  L'afped  du  lac  de  Genève  &  de  fes  admirables  côtes  eut 
toujours  à  mes  yeux  un  attrait  particulier  que  je  ne  faurois  expliquer, 
&  qui  ne  tient  pas  feulement  à  la  beauté  du  fpeilacle ,  mais  à  je  ne  fais 
quoi  de  plus  intéreflant  qui  m'affede  &  m'attendrit.  Toutes  les  fois 
que  j'approche  du  Pays  de  "Vaud  ,  j'éprouve  une  impreffion  compofée 
du  fouvenir  de  Madame  de  Warens  qui  y  efl;  née  ,  de  mon  père  qui  y 
vivoit ,  de  Mademoifelle  de  Vulfon  qui  y  eut  les  prémices  de  mon 
cœur  ,  de  plufieurs  voyages  de  plaifir  que  j'y  fis  dans  mon  enfance  ,  & 
ce  me  femble ,  de  quelqu'autre  caufe  encore  plus  fecrete  &  plus  forte 
que  tout  cela.  Quand  l'ardent  defir  de  cette  vie  heureufe  &  douce  qui 
me  fuit ,  &  pour  laquelle  j'étois  né  ,  vient  enflammer  mon  imagination, 
c'eft  toujours  au  Pays  de  Vaud ,  près  du  lac ,  dans  des  campagnes 
charmantes  qu'elle  fe  fixe.  Il  me  faut  abfolument  un  verger  au  bord 
de  ce  lac  ,  &  non  pas  d'un  autre  ;  il  me  faut  un  ami  sûr  ,  une  femme 
aimable ,  une  vftche  &  un  petit  bateau.  Je  ne  jouirai  d'un  bonhetin: 
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parfait  fur  la  terre,  que  quand  j'aurai  tout  cela.  Je  ris  de  la  fimpliakç 
avec  laquelle  je  fuis  allé  plufieurs  fois  dans  ce  pays-là,  uniquement  p^r 
y  cherclier  -ce  bonheur  imaginaire.  J'étois  toujours  furpris  d'y  trouver 
les  habitans  ,  fur-tout  les  femmes,  d'un  tout  autre  caraclere  que  celui 
que  j'y  chercliois.  Combien  cela  me  fembloit  difparate  !  Le  pays  &  le 
peuple  dont  il  eft  couvert  ne  m'ont  jamais  paru  faits  l'un  pour  l'autre. 

Dans  ce  voyage  de  Vevai ,  je  me  livrois  en  fuivanc  ce  beau  rivage 
à  la  plus  douce  mélancolie.  Mon  cœur  s'élançoit  avec  ardeur  à  mille 
félicités  innocentes  ;  je  m'actendriffois ,  je  foupirois  &pleurois  comme 
un  enfant.  Combien  de  fois  m'arrêtant  pour  pleurer  à  rnon  aife  ,  affis 
fur  une  grofle  pierre  ,  je  me  fuis  amufé  à  voir  tomber  mes  larmes 
dans  l'eau  ! 

J'allai  à  Vevai  loger  à  la  Clef,  &  pendant  deux  jours  que  j'y  refiai 
fans  voir  perfonne,  je  pris  pour  cette  ville  un  amour  qui  m'a  fuivi 
dans. tous  mes  voyages  ,  &  qui  m'y  a  fait  établir  enfin  les  Héros  de 
mon  roman.  Je  dirois  volontiers  à  ceux  qui  ont  du  goût  &  qui  font 
fenfibles  :  allez  à  Vevai ,  vifitez  le  pays,  examinez  les  fîtes,  prome- 
nez-vous fur  le  lac  ,  &:  dites  fi  la  nature  n'a  pas  fait  ce  beau  pays  pour 
une  Julie  ,  pour  une  Clain  &  pour  un  St.  Preux  ;  mais  ne  les  y  cherchez 
pas.   Je  reviens  à  mon  hiftoire. 

Comme  j'étois  catholique  &  que  je  me  donnois  pour  tel ,  je  fuivois 
fans  myllere  &  fans  fcrupule  le  culte  que  j'avois  embraffc.  Les  di- 
manches quand  il  faifoit  beau  j'allois  ù  la  mefle  à  AlTens  à  deux  lieues 
de  Laufanne.  Je  faifois  ordinairement  cette  courfe  avec  d'autres  ca- 
tholiques ,  fur-  tout  avec  un  brodeur  Parifien,  dont  j'ai  oublié  le  nom. 
Ce  n'étoit  pas  un  Parifien  comme  moi ,  c'étoit  un  vrai  Parifien  de 
Paris  ,  un  archiparifien  du  bon  Dieu  ,  bon  homme  comme  un  Cham- 
penois. Il  aimoit  '^\  fort  fon  pays  qu'il  ne  voulut  jamais  douter  que 
j'en  fulTe,  de  peur  de  perdre  cette  occafion  d'en  parler.  M.  de  Crouzas, 
Lieutenant -Baillival  ,  avoit  un  jardinier  de  Paris  auffi;  mais  moins 
complaifant  ,  &  qui  trouvoit  la  gloire  de  fon  pays  compromife  à  ce 
qu'on  ofât  fe  donner  pour  en  être  lorfqu'on  n'avoit  pas  cet  honneur. 
Il  me  queflionnoit  de  l'air  d'un  homme  sûr  de  me  prendre  en  faute , 
&  puis  fourioit  malignement.  Il  me  demanda  une  fois  ce  qu'il  y  avoic 
de  remarquable  au  marché- neuf  Je  battis  la  campagne,  comme  on 
peut  croire.   Après  avoir  palK  \;ingt  ans  à  Paris,  je  dois  à  prefenccon- 
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^^ècre  cette  ville.  Cependant  fi  l'on  me  fdifoic  aujourd'hni  pareille 
qutftion,  je  ne  ferois  pas  moins  embarralTé  d'y  répondre,  &  de  cet 
embarras  on  pourroit  auffi  bien  conclure  que  je  n'ai  jamais  été  à  Paris. 
Tant  lors  même  qu'on  rencontre  la  vérité,  l'on  efl  lujet  à  le  fonder 
fur  des  principes  trompeurs  ! 

Je  ne  faurois  dire  exaiflement  com.bien  de  tems  je  demeurai  à  Lau- 
fanne.  Je  n'apportai  pas  de  cette  ville  des  fouvenirs  bien  rappellans. 
Je  fais  feulement  que  n'y  trouvant  pas  à  vivre,  j'allai  de- là  à  Neuf- 
châtel  &  que  j'y  paiïai  l'iiiver.  Je  réuflîs  mieux  dans  cette  dernière 
ville  ;  j'y  eus  des  écoliers  ,  &  j'y  gagnai  de  quoi  m'aequitter  avec 
mon  bon  ami  Perrotet ,  qui  m'avoit  fidèlement  envoyé  mon  petit 
bagage,  quoique  je  lui  reduQe  aiïèz  d'argent. 

J'apprenois  infenfiblement  la  mufiqueen  l'enfeignant.   Ma  vie  étoic 
alTez  douce  ;  un  homme  raifonnable  eût  pu  s'en  contenter  :  mais  mon 
cœur  inquiet  me  demandoic  autre   chofe.    Les  dimanches  ^  les  jours 
où  j'étois  libre  j'allois  courir  les  camp'agnes  &  les  bois    des  environs , 
toujours  errant ,  rêvant ,  foupirant  ,  &  quand  j'étois   une  fois  forti  de 
la  ville  je  n'y  rentrois  plus  que  le  foir.  Un  jour  étant  à  Boudry  j'entrai 
pour  dîner  dans   un  cabaret  :  j'y  vis  un  homme  à  grande  barbe  avec 
un  habit  violet  à  la  grecque  ,  un  bonnet  fourré  ,  l'équipage  &  l'air  a»Tez 
noble  ,  &  qui  fouvent  avoit  peine  cà  fe  faire  entendre ,  ne  parlant  qu'un 
jargon  prefque  indéchiffrable ,  mais  plus  reiïemblant  à  l'Jtalien  qu'à 
nulle  autre  langue.   J'entendois  prefque  tout  ce' qu'il  difoit  Se  j'étois 
le  fcul  ;  il  ne  pouvoit  s'énoncer  que  par  figncs  avec  l'hôte  &  les  gens 
du  pays.    Je  lui  dis  quelques  mots  en  Italien  tp'il  entendit  parfaite- 
ment ;  il  fe  leva  &  vint  m'embraffer   avec  tranfport.    La  liaifon  fut 
bientôt  faite,  &  dès  ce  moment  je  lui  fervis  de  truchement.   Son  dîné 
ctoit  bon  ,  le  mien  étoit  moins  que  médiocre  ;  il  m'invita  de  prendre 
part  au  lien  ,  je  fis   peu  de  façons.  En  buvant   &.   baragouinant  nous 
achevâmes  de  nous  familiarifer  ,  oc  dès  la  fin  du  repas  nous  devînmes 
inféparables.    Il  me  conta  qu'il  étoit  Prélat  Grec,  &  Archimandrite 
de  Jérufalem;  qu'il  étoit  chargé  de  faire  une  quête  en  Europe  pour 
le  rctablilTement  du  faint  Sépulcre.    Il  me  montra  de  belles  patentes 
de  la  Czarinc&  de  l'Empereur;  il  en  avoit  de  beaucoup  d'autres  Sou- 
verains.   Il   étoit  aflez  content  de  ce  qu'il  avoit  amalTé  jul'qu'alors  ; 
mais  il  avoit  eu  des  peines  incroyable^  en  Allemagne ,  n'entendanc 

pas 
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pas  un  mot  d'Allemand,  de  Latin  ni  de  François,  &  réduit  àfon  Grec, 
au  Turc  &  à  la  langue  Franque  pour  toute  reflburce  ;  ce  qui  ne  lui  en 
procuroit  pas  beaucoup  dans  le  pays  où  il  s'étoit  enfourné.  Il  me  pro- 
pofa  de  l'accompagner  pour  lui  fervir  de  fccrétaire  &  d'interprète. 
Malgré  mon  petit  habit  violet  nouvellement  acheté  &  qui  ne  cadroic 
pas  mal  avec  mon  nouveau  polie  ,  j'avois  l'air  fi  peu  étoffé  qu'il  ne 
me  crut  pas  difficile  à  gagner,  &  il  ne  fc  trompa  point.  Notre  ac- 
cord fut  bientôt  fait;  je  ne  demandois  rien  ,  &  il  promettoit  beaucoup. 
Sans  caution  ,  fans  sûreté,  fans  connoiHance  ,  je  me  livre  à  fa  con- 
duite ,  &  dès  le  lendemain  me  voilà  parti  pour  Jérufalem. 

Nous  commençâmes  notre  tournée  par  le  canton  de  Fribourg,  où 
il  ne  fit  pas  grand'chofe.  La  dignité  épifcopale  ne  permcttoit  pas  de 
fliire  le  mendiant  &  de  quêter  aux  particuliers  ;  mais  nous  préfent.îmes 
fa  commillion  au  Sénat,  qui  lui  donna  une  petite  fomme.  De -là  nous 
fûmes  à  Berne.  Nous  logeâmes  au  Faucon,  bonne  auberge  alors, 
où  l'on  trouvoit  bonne  compagnie.  La  table  étoit  nombreufe  Se  bien 
fervie.  Il  y  avoir  long  -  tems  que  je  faifois  mauvaife  chère  ;  j'avois 
grand  befoin  de  me  refaire  ;  j'en  avois  l'occafion  ,  &  j'en  profitai.  Mon- 
feigtieur  l'Archimandrite  étoit  lui-même  un  homme  de  bonne  com- 
pagnie ,  aimant  affez  à  tenir  table  ,  gai ,  parlant  bien  pour  ceux  qui 
î'entendoient ,  ne  manquant  pas  de  certaines  connoiffanccs,  &  plaçant 
fon  érudition  grecque  avec  affez  d'agrément.  Un  jour  caffant  au  def- 
fert  des  noifettes ,  il  fe  coupa  le  doigt  fort  avant ,  &  comme  le  fang 
ibrtoit  avec  abondance ,  il  montra  fon  doigt  à  la  compagnie ,  &  dit  en 
riant  :  mirate  3/ignori  ;  qucflo  è  fang  ne  PeLrfgo. 

A  Berne  mes  fondions  ne  lui  furent  pas  inutiles  ,  &  je  ne  m'en  tirai 
pas  aulfi  mal  que  j'avois  craint.  J  etois  bien  plus  hardi  &  mieux  par- 
lant que  je  n'aurois  été  pour  moi  -  même.  Les  chofes  ne  fe  pafferent 
pas  aufli  fimplement  qu'à  Fribourg.  Il  fallut  de  longues  &  fréquentes 
conférences  avec  les  premiers  de  l'Etat ,  &  l'examen  de  fes  titres  ne 
fut  pas  l'affaire  d'un  jour.  Enfin  tout  étant  en  règle,  il  fut  admis  à 
l'audience  du  Sénat.  J'entrai  avec  lui  comme  fon  interprète,  &  l'on 
me  dit  de  parler.  Je  ne  m'attendois  à  rien  moins  j  (5c  il  ne  m'ctoitpas 
venu  dans  l'efprit  qu'après  avoir  long -tems  conféré  avec  les  membres, 
il  fallût  s'adreffcr  au  Corps  comme  i\  rien  n'eût  été  dit.  Qu'on  juge 
de  mon  embarras  !  Pour  un  homme  aullî  honteux  ,  parler  non  -ieulc- 
(Euvrcs  Pûjlh.  Tome  III.  X 
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ment  en  public  ,  mais  devant  le  Sénat  de  Berne,  &  parler  impromptu 
fans  avoir  une  feule  minute  pour  me  préparer  ;  il  y  avoic  là  de  quoi 
m'anéantir.  Je  ne  fus  pas  même  intimidé.  J'expofai  fuccindement  & 
nettement  la  commiffion  de  l'Archimandrite.  Je  louai  la  piété  des 
Princes  qui  avoient  contribué  à  la  collede  qu'il  étoitvenu  faire.  Pi- 
quant d'émulation  celle  de  Leurs  Excellences,  je  dis  qu'il  n'y  avoit 
pas  moins  à  efpérer  de  leur  munificence  accoutumée  ,  &  puis  tâchant 
de  prouver  que  cette  bonne  oeuvre  en  étoit  également  une  pour  tous 
les  chrétiens  fans  diftindlion  de  fefle,  je  finis  par  promettre  les  béné- 
didions  du  Ciel  à  ceux  qui  voudroient  y  prendre  part.  Je  ne  dirai  pas 
~que  mon  difcours  fit  effet,  mais  il  eft  sûr  qu'il  fut  goûté,  &  qu'au 
fortir  de  l'audience  l'Archimandrite  reçut  un  préfent  fore  honnête  ,  & 
de  plus,  fur  l'efprit  de  fon  fecrétaire,  des  complimens  dont  j'eus  l'a- 
gréable emploi  d'être  le  truchement  ;  mais  que  je  n'ofai  lui  rendre  à 
la  lettre.  Voilà  la  feule  fois  de  ma  vie  que  j'aie  parlé  en  public  &  de- 
vant un  fouverain  ,  &  la  feule  fois  auffi,  peut-être  ,  que  j'ai  parlé  har- 
diment &  bien.  Quelle  différence  dans  les  difpofitions  du  même 
homme  !  II  y  a  trois  ans  qu'étant  allé  voir  à  Yverdun  mon  vieux  ami 
M.  Roguin,  je  reçus  une  dépuration  pour  me  remercier  de  quelques 
livres  que  j'avois  donnés  à  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Les  Suiflés 
font  grands  harangueurs  ;  ces  Meflieurs  me  haranguèrent.  Je  me  crus 
obligé  de  répondre  ;  mais  je  m'embarralTai  tellement  dans  ma  réponfe, 
&  ma  tête  fe  brouilla  fi  bien  que  je  reftai  court  &  me  fis  moquer  de 
moi.  Quoique  timide  naturellement  ,  j'ai  été  hardi  quelquefois  dans 
ma  jeuneife  ,  jamais  dans  mon  âge  avancé.  Plus  j'ai  vu  le  monde, 
moins  j'ai  pu  me  faire  à  fon  ton. 

Partis  de  Berne  ,  nous  allâmes  à  Soleurre  ;  car  le  deiïein  de  l'Ar- 
chimandrite étoit  de  reprendre  la  route  d'Allemagne ,  &  de  s'en  re- 
tourner parla  Hongrie  ou  par  la  Pologne,  ce  qui  faifoit  une  route 
immenfe;  mais  comme  chemin  faifant  fa  bourfe  s'empliflbit  plus  qu'elle 
nefevidoit,  il  craignoit  peu  les  détours.  Pour  moi  qui  me  piaifois 
prefque  autant  à  cheval  qu'à  pied ,  je  n'aurois  pas  mieux  demandé  que 
de  voyager  ainfi  toute  ma  vie  :  mais  il  étoit  écrit  que  je  n'irois  pas 
fi  loin. 

La  première  chofe  que  nous  fîmes  arrivant  à  Soleurre  ,  fut  d'aller 
faluer  M.  i'Ambafladcur  de  France.  Alulheureufement  pour  mon  Eve- 
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que  Gcc  Ambaiïadeur  étoic  le  Marquis  de  Bonac  qui  avoit  été  Ambafla- 
deur  à  la  Porte,  &  qui  devoir  être  au  fait  de  tout  ce  qui  regardoit  le 
St.  Sépulcre.  L'archimandrite  eut  une  audience  d'un  quart  -  d'heure  ou 
je  ne  fus  pas  admis ,  parce  que  M.  l'AmbalTadeur  entcndoit  la  langue 
Franque  &  parloit  l'Italien  du  moins  aufîi  bien  que  moi.  A  la  fortie 
de  mon  Grec  je  voulus  le  fuivre;  on  me  retint  ;  ce  fut  mon  tour.  M'é- 
tant  donné  pour  Parifien,  j'ctois  comme  tel  fous  la  jurifdiftion  de  Son 
Excellence.  Elle  me  demanda  qui  j'étois ,  m'exhorta  de  lui  dire  la  vé- 
rité ;  je  le  lui  promis  en  lui  demandant  une  audience  particulière  qui 
me  fut  accordée.  M.  l'AmbalTadeur  m'emmena  dans  fon  cabinet  dont 
il  ferma  fur  nous  la  porte,  &  là,  me  jettant  à  fes  pieds,  je  lui  tins 
parole.  Je  n'aurois  pas  moins  dit  quand  je  n'aurois  rien  promis;  car 
un  continuel  befoin  d'épanchement  met  à  tout  moment  mon  cœur 
fur  mes  lèvres  ,  &  après  m'ctre  ouvert  fans  réferve  au  muficien 
Lutoldy  je  n'avois  garde  de  faire  le  myllérieux  avec  le  Marquis  de 
Bonac.  Il  fut  fi  content  de  ma  petite  hifloire  &  de  l'efrufion  de 
cœur  avec  laquelle  il  vit  que  je  l'avois  contée  ,  qu'il  me  prit  par 
la  main  ,  entra  chez  Madame  l'AmbafTadrice  ,  &  me  préfenta  à  elle 
en  lui  faifant  un  abrégé  de  mon  récit.  Madame  de  Bonac  m'accueillit 
avec  bonté  &  dit  qu'il  ne  falloit  pas  me  laiffer  aller  avec  ce  moine 
Grec.  Il  fut  réfolu  que  je  rcflerois  à  l'hôtel  en  attendant  qu'on  vît 
ce  qu'on  pourroit  faire  de  moi.  Je  voulus  aller  faire  mes  adieux  à 
mon  pauvre  archimandrite  ,  pour  lequel  j'avois  conçu  de  l'attache- 
ment :  on  ne  me  le  permit  pas.  On  envoya  lui  lignifier  mes  arrêts ,  & 
un  quart-d'heure  après  je  vis  arriver  mon  petit  fac.  M.  de  la  Mar~ 
tinicre ,  fecrétaire  d'Ambaffide  ,  fut  en  quelque  façon  chargé  de 
moi.  En  me  conduifant  dans  la  chambre  qui  m'ctoit  d^llince,  il  me 
dit  :  cette  chambre  a  été  occupée  fous  le  Comte  Du  Luc  par  un 
homme  célèbre,  du  même  nom  que  vous.  11  ne  tient  qu'à  vous  de 
le  remplacer  de  toutes  manières  ,  &  de  faire  dire  un  jour  :  Rouffeau 
premier ,  Rouffeau  fécond.  Cette  conformité  qu'alors  je  n'ef^érois 
guère  ,  eut  moins  Hatté  mes  defirs ,  fi  j'avois  pu  prévoir  à  quel  prix 
je  l'acheterois  un  jour. 

Ce  que  m'avoit  dit  M.  de  la  Maniniere  me  donna  de  la  curiofité.  Je 
lus  les  ouvrages  de  celui  dont  j 'occupois  la  chambre  ;  &  fur  le  compli- 
ment qu'on  m'avoit  fait,  croyant  avoir  du  goût  pour  la  poihe  ,  je  fis, 

T  ij 


T4S     Les    Confessions. 

pour  mon  eoup  d'eflai ,  une  cantate  à  la  louange  de  madame  de  Bonac. 
Ce  goût  ne  fe  Ibutint  pas.  J'ai  fait  de  tems  en  tems  de  médiocres  vers  ; 
c'eft  un  exercice  alTez  bon  pour  fe  rompre  aux  inverfions  élégantes  ,  & 
apprendre  à  mieux  écrire  en  profe  ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  la 
poélle  françoife  aflez  d'attrait  pour  m'y  livrer  tout-à-fait. 

M.  de  la  Maniniere  voulut  voir  de  mon  fiiyle,  &  me  demanda  par 
écrit  le  même  détail  que  j'avois  fait  à  M.  rAmbaiïadeur.  Je  lui  écrivis 
une  longue  lettre ,  que  j'apprends  avoir  été  confervée  [)ar  M.  de  Ma~ 
riane  ,  qui  étoit  attaché  depuis  long-tems  au  JVlarquis  de  Bonac ,  &  qui 
depuis  a  fuccédé  à  M.  de  la  Maniniere  ,  fous  l'ambaflade  de  M.  de 
Couneilles.  J'ai  prié  M.  de  Malesherbes  de  tâcher  de  me  procurer  une 
copie  de  cette  lettre.  Si  je  puis  l'avoir  par  lui  ou  par  d'autres,  on  la 
trouvera  dans  le  recueil  qui  doit  accompagner  mes  Confelfions. 

L'expérience  que  je  commençois  d'avoir ,  modéroit  peu-à-peu  mes 
projets  romanefques ,  &  par  exemple  ,  non-feulement  je  ne  devins 
point  amoureux  de  madame  de  Bonac  ;  mais  je  fentis  d'abord  que  je 
ne  pouvois  faire  un  grand  chemin  dans  la  maifon  de  fon  mari.  M.  de  la 
Maniniere  en  place ,  &  M.  de  Mari.mne  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  furvivance, 
ne  me  laiffoient  efpérer  pour  toute  fortune  qu'un  emploi  de  fous-fecré- 
taire  ,  qui  ne  me  tentoit  pas  infiniment.  Cela  fit  que  quand  on  me  eon- 
fulta  fur  ce  que  je  voulois  faire,  je  marquai  beaucoup  d'envie  d'aller 
à  Paris.  M.  l'ambafiadeur  goûta  cette  idée  qui  tendoit  au  moins  à  le 
débarrafler  de  moi.  M.  de  Merveilleux ,  fecrétaire  ,  interprète  de  l'em- 
balTade  ,  dit  que  fon  ami  M.  Godard ,  colonel  fuilfe  au  fervice  de 
France  ,  cherchoit  quelqu'un  pour  mettre  auprès  de  fon  neveu  ,  qui 
cntroit  fort  jeune  au  fervice,  &  penfa  que  je  pourrois  lui  convenir. 
Sur  cette  idée  aflez  légèrement  prife,  mon  départ  fut  rélblu  ;  &  moi 
qui  voyois  un  voyage  à  faire  &  Paris  au  bout,  j'en  fus  dans  la  joie  de 
mon  cœur.  On  me  donna  quelques  lettres  ,  cent  francs  pour  mon 
voyage  ,  accompagnés  de  fort  bonnes  le^-ons ,  &  je  partis. 

Je  mis  à  ce  voyage  une  quinzaine  de  jours,  que  je  peux  compter 
parmi  les  heureux  de  ma  vie.  J'étois  jeune  ,  je  me  portois  bien  ,  j'avois 
aflez  d'argent ,  beaucoup  d'efpéranee  ,  je  voyagcois  à  pied  ,  &  je 
voyageois  fcul.  On  feroit  étonné  de  me  voir  compter  un  pareil  avan- 
tage ,  fi  déjà  l'on  n'avoir  dû  fe  famiiiarifer  avec  mon  humeur.  Mes 
douces  chimères  me  tcnoient  compagnie  ,  &  jamais  la  chaleur  de 
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mon  imagination  n'en  cnflinta  de  plus  magnifiques.  Quand  on  m'of- 
frôit  quelque  place  vide  dans  une  voiture  ,  ou  que  quelqu'un  m'ac- 
cofloit  en  route,  je  rechignois  de  voir  renverfer  la  fortune  dont  je 
bâtiflbis  l'édifice  en  marchant.  Cette  fois  mes  idées  croient  martiales. 
J'allois  m'attacher  à  un  militaire  <Sc  devenir  militaire  moi-même  ; 
car  on  avoit  arrangé  que  je  commencerois  par  être  cadet.  Je  croyois 
déjà  me  voir  en  habit  d'officier  avec  un  beau  plumet  blanc.  Mon 
cœur  s'enfloit  à  cette  noble  idée.  J'avois  quelque  teinture  de  géo- 
métrie &  de  fortifications  ;  j'avois  un  oncle  ingénieur;  j'étois  en  quelque 
forte  enfant  de  la  balle.  Ma  vue  courte  offroit  un  peu  d'cbflacle  , 
mais  qui  ne  m'embarralToit  pas  ;  &  je  comptois  bien  à  force  de 
fang-froid  &  d'intrépidité  fuppléer  à  ce  défaut.  J'avois  lu  que  le  Ma- 
réchal Schomberg  avoit  la  vue  très  -  courte  ;  pourquoi  le  Maréchal 
Rouffcau  ne  l'auroit-il  pas?  Je  m'échaulfois  tellement  fur  ces  folies 
que  je  ne  voyois  plus  que  troupes ,  remparts ,  gabions  ^  batteries  , 
&:  moi  au  milieu  du  feu  &  de  la  fumée  ,  donnant  tranquillement 
mes  ordres  la  lorgnette  à  la  main.  Cependant  quand  je  paflbis  dans 
des  campagnes  agréables,  que  je  voyois  des  bocages  &  des  ruif- 
feaux  ;  ce  touchant  afpeâ;  me  faifoit  foupirer  de  regret  ;  je  fentois 
au  milieu  de  ma  gloire  que  mon  cœur  n'étoit  pas  fait  pour  tant  de 
fracas  ,  &  bientôt,  fans  favoir  comment ,  je  me  retrouvois  au  milieu 
de  mes  chères  bergeries  ,  renonçant  pour  jamais  aux  travaux  de 
Mars. 

Combien  l'abord  de  Paris  démentit  l'idée  que  j'en  avois  !  La  dé- 
coration extérieure  que  j'avois  vue  à  Turin  ,  la  beauté  des  rues ,  la 
fymétrie  &  l'alignement  des  maifons  me  faifoient  chercher  à  Paris 
autre  chofe  encore.  Je  m'étois  figuré  une  ville  aufîi  belle  que  grande, 
de  l'afpcâ;  le  plus  impofant,  où  l'on  ne  voyoit  que  de  fuperbes  rues, 
des  palais  de  marbre  ôc  d'or.  En  entrant  par  le  fauxbourg  St.  Mar- 
ceau ,  je  ne  vis  que  de  petites  rues  fales  &  puantes ,  de  vilaines  mai- 
fons noires ,  l'air  de  la  mal-propreté,  de  la  pauvreté  ;  des  mendians, 
des  charretiers  ,  des  ravaudeufes,  des  crieufes  de  tifanne  &  de  vieux 
chapeaux.  Tout  cela  me  frappa  d'abord  à  tel  point  que  tout  ce  que 
l'ai  vu  depuis  à  Paris  de  magnificence  réelle  ,  n'a  pu  détruire  cette 
première  impreflion  ,  &  qu'il  m'en  eft  reflé  toujours  un  fecret  dé- 
goûc  pour  l'habitation  de  cette  capitale.  Je  puis  dire  que  touc  le  ccm» 


ij'o    Les    Confessions. 

que  j'y  ai  vécu  dans  la  fuite  ,  ne  fut  employé  qu'à  y  chercher  des 
refTources  pour  me  mettre  en  état  d'en  vivre  éloigné.  Tel  ell  le  fruit 
d'une  imagination  trop  aâive  qui  exagère  par-deiïus  l'exagération 
des  hommes ,  &  voie  toujours  plus  que  ce  qu'on  lui  dit.  On  m'avoit 
tant  vanté  Paris  que  je  me  l'étois  figuré  comme  l'ancienne  Babylone, 
dont  je  trouverois  peut-être  autant  à  rabattre,  fi  je  l'avois  vue ,  du 
portrait  que  je  m'en  fuis  fait.  La  même  chofe  m'arriva  à  l'Opéra 
où  je  me  prelîki  d'aller  le  lendemain  de  mon  arrivée  ;  la  même  chofe 
m'arriva  dans  la  fuite  à  Verfailles  ,  dans  la  fuite  encore  en  voyant 
la  mer,  &  la  même  chofe  m'arrivera  toujours  en  voyant  des  fpec- 
tacles  qu'on  m'aura  trop  annoncés  :  car  il  eft  impoffible  aux  hommes 
<5c  difficile  à  la  nature  elle-même  de  palTer  en  richefle  mon  imagi- 
nation. 

A  la  manière  dont  je  fus  reçu  de  tous  ceux  pour  qui  j'avois  des  let- 
tres, je  crus  ma  fortune  faite.  Celui  à  qui  j'étois  le  plus  recommandé 
&  qui  me  carefla  le  moins  étoit  M.  de  Surbeck  retiré  du  fervice  &  vi- 
vant philofophiquement  à  Bagneux,  où  je  fus  le  voir  plufieurs  fois  5e 
où  jamais  il  ne  m'offrit  un  verre  d'eau.  J'eus  plus  d'accueil  de  ma- 
dame de  Merveilleux  belle  -fœur  de  l'Interprète,  &  de  fon  neveu  Offi- 
cier aux  Gardes.  Non  -  feulement  la  mère  &  le  fils  me  reçurent  bien, 
mais  ils  m'offrirent  leur  table  dont  je  profitai  fouvent  durant  mon  fé- 
jour  à  Paris.  Madame  de  Merveilleux  me  parut  avoir  été  belle  ,  fes 
cheveux  étoient  d'un  beau  noir  &  faifoient  à  la  vieille  mode  le  crochet 
fur  fes  tempes.  Il  lui  reftoit  ce  qui  ne  périt  point  avec  les  attraits ,  un 
efprit  très  -  agréable.  Elle  me  parut  goûter  le  mien  ,  &  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  me  rendre  fervice;  mais  perfonne  ne  la  féconda,  & 
je  fus  bientôt  défabufé  de  tout  ce  grand  intérêt  qu'on  avoir  paru  pren- 
dre à  moi.  Il  faut  pourtant  rendre  jultice  aux  François  ;  ils  ne  s'épui- 
fent  point  tant  qu'on  dit  en  proteltations  ,  &  celles  qu'ils  font  font  pref- 
que  toujours  finceres  ;  mais  ils  ont  une  manière  de  paroître  s'intéreffer 
à  vous  qui  trompe  plus  que  des  paroles.  Les  gros  complimens  des 
Suiffes  n'en  peuvent  impofer  qu'à  des  fots.  Les  manières  des  Fran- 
çois font  plus  féduifantes  en  cela  même  qu'elles  font  plus  fimples  ;  on 
croiroit  qu'ils  ne  vous  difent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire,  pour  vous 
furprendre  plus  agréablement.  Je  dirai  plus  ;  ils  ne  font  point  faux  dant 
leurs  démonllrations  ;  ils  font  nacureliement  officieux ,  humains ,  bien* 
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veillans  ,  &  mcmc  quoi  qu'on  en  dife  ,  plus  vrais  qu'aucune  autre  na- 
tion ;  mais  ils  font  légers  &  volages.  Ils  ont  en  eflTct  le  fentiment  qu'ils 
vous  témoignent  ;  mais  ce  fentiment  s'en  va  comme  il  cft  venu.  En 
vous  parlant  ils  font  pleins  de  vous  ;  ne  vous  voient -ils  plus  ,  ils  vous 
oublient.  Rien  n'efl  permanent  dans  leur  cœur:  tout  eft  chez  eux  l'œu- 
vre du  moment. 

Je  fus  donc  beaucoup  flatté  &  peu  fervi.  Ce  Colonel  Godard  au  ne- 
veu duquel  on  m'avoit  donné,  fe  trouva  être  un  vilain  vieux  avare  , 
qui,  quoique  tout  coufu  d'or,  voyant  ma  détreffe  ,  me  voulut  avoir 
pour  rien.  Il  prctcndoit  que  je  fufTe  auprès  de  fon  neveu  une  efpcce 
de  valet  fans  gages  ,  plutôt  qu'un  vrai  gouverneur.  Attaché  continuel- 
lement à  lui  ,  &  par- là  difpenfé  du  fcrvicc,  il  falloir  que  je  vécufTe 
de  ma  paie  de  cadet,  c'efl  -  à  -  dire  ,  de  foldat ,  &  à  peine  confentoit- 
il  à  me  donner  l'uniforme  ;  il  auroit  voulu  que  je  me  contentafTe  de 
celui  du  régiment.  MadamcdeAfervaY/ei^A:  indignée  de  fcs  proportions, 
me  détourna  elle-même  de  les  accepter  ;  fon  fils  fut  du  même  fenti- 
ment. On  cherchoit  autre  chofe  ,  &  l'on  ne  trouvoit  rien.  Cependant 
je  commençois  d'être  prefTé,  &  cent  francs  fur  lefquels  j'avois  fait  mon 
voyage  ne  pouvoient  me  mener  bien  loin.  Heureufement  je  reçus  de 
la  part  de  M.  l'Ambalfadeur  encore  une  petite  remife  qui  me  fit  grand 
bien  ,  &  je  crois  qu'il  ne  m'auroit  pas  abandonné  fii  j'eufle  eu  plus  de 
patience  :  mais  languir  ,  attendre ,  folliciter,  font  pour  moi  chofes  im- 
poflîbles.  Je  me  rebutai,  je  ne  parus  plus ,  Se  tout  fut  fini.  Je  n'avois 
pas  oublié  ma  pauvre  Maman  ;  mais  comment  la  trouver  r  où  la  clicr- 
cher  ?  Madame  de  Merveilleux  qui  favoit  mon  hilloire  m'avoit  aidé 
dans  cette  recherche  ,  &  long-tems  inutilement.  Enfin  elle  m'apprit 
que  madame  de  IVarens  étoit  repartie  il  y  avoir  plus  de  deux  mois, 
mais  qu'on  ne  favoit  fi  elle  étoit  allée  en  Savoye  ou  à  Turin  ,  5;  que 
quelques  perfonnes  la  difoient  retournée  en  SuilTe.  Il  ne  m'en  fallut 
pas  davantage  pour  me  déterminer  à  la  fuivre,  bien  sûr  qu'en  quelque 
lieu  qu'elle  fût  je  la  trouverois  plus  aifément  en  province  que  je  n'a- 
vois pu  faire  à  Paris. 

Avant  de  partir  j'exerçai  mon  nouveau  talent  poétique  dans  une 
épître  au  Colonel  Godard ,  où  je  le  drapai  de  mon  mieux.  Je  montrai 
ce  barbouillage  à  madame  de  Merveilleux  qw'i,  au  lieu  de  me  cenfurer 
comme  elle  auroit  dû  faire ,  rit  beaucoup  do  mes  farcaûnes,  de  rficme 
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que  fon  fils,  qui ,  je  crois  ,  n'aimoic  pas  M.  Godard,  &  il  faut  avouer 
qu'il  n'étoit  pas  aimable.  J'étois  tenté  de  lui  envoyer  mes  vers ,  ils 
m'y  encouragèrent  :  j'en  fis  un  paquet  à  fon  adrefle ,  &  comme  il  n'y 
avoit  point  alors  à  Paris  de  petite  porte,  je  le  mis  dans  ma  poche,  & 
le  lui  envoyai  d'Auxerre  en  paflant.  Je  ris  quelquefois  encore  eu 
fongeant  aux  grimaces  qu'il  dut  faire  en  lifant  ce  panégyrique  où  il 
étoit  peint  trait  pour  trait.    Il  commençoit  ainfi  : 

Tu  croyoss,  vieux  Penard  ,  qu'une  folle  manie 
D'élever  ton  neveu  m'infpireioi:  l'envie. 

Cette  petite  pièce  mal  faite,  à  la  vérité,  mais  qui  ne  manquoit  pas 
de  fel,  &  qui  annonçoit  du  talent  pour  la  fatire,  eft  cependant  le  feul 
écrit  fatirique  qui  fojt  forti  de  ma  plume.  J'ai  le  cœur  trop  peu  hai- 
neux pour  me  prévaloir  d'un  pareil  talent;  mais  je  crois  qu'on  peut 
juger  par  quelques  écrits  polémiques  faits  de  tems  à  autre  pour  ma  dé- 
fcnfe  ,  que  fi  j'avois  été  d'humeur  batailleufe  ,  mes  agrefleurs  auroienc 
eu  rarement  les  rieurs  de  leur  côté. 

La  chofe  que  je  regrette  le  plus  dans  les  détails  de  ma  vie  dont  j'ai 
perdu  la  mémoire  ,  efl  de  n'avoir  pas  fait  des  journaux  de  mes  voyages. 
Jamais  je  n'ai  tant  penfé,  tant  exifté,  tant  vécu  ,  tant  été  moi,  fi  j'ofe 
ainfi  dire,  que  dans  ceux  que  j'ai  faits  feul  «Se  à  pied.  La  marche  a 
quelque  chofe  qui  anime  &  avive  mes  idées  :  je  ne  puis  prefque  pen- 
fer  quand  je  refte  en  place  ;  il  faut  que  mon  corps  foit  en  branle  pour  y 
mettre  mon  efprit.    La  vue  de  la  campagne  ,  la  fucceffion  des  afpeds 
agréables  ,  le  grand  air  ,  le  grand  appétit ,  la  bonne  fanté  que  je  gagne 
en  marchant ,  la  liberté  du  cabaret ,  Téloignement  de  tout  ce  qui  me 
fait  fentir  ma  dépendance  ,  de  tout  ce  qui  me  rappelle  à  ma  fituation  , 
tout  cela  dégage  mon  ame  ,  me  donne  une  plus  grande  audace  de  pen- 
fer ,  me  jette  en  quelque  forte  dans  l'immenfité  des  êtres  pour  les  com- 
biner, les  choifir,  me  les  approprier  à  mon  gré  fans  gêne   &  fans 
crainte.  Je  difpofe  en  maître  de  la  nature  entière,  mon  cœur  errant  d'ob- 
jet en  objet,  s'unit,  s'identifie  à  ceux  qui  le  flattent,  s'entoure  d'ima- 
ges charmantes ,  s'enivre  de  fentimens  délicieux.    Si  pour  les  fixer  je 
m'amufeà  les  décrire  en  moi  -même,  quelle  vigueur  de  pinceau,  quelle 
fraîcheur  de  coloris  ,  quelle  énergie  d'exprefiion  je  leur  donne  .'  On  a, 
dit-on,  trouvé  de  tout  cela  dans  mes  ouvrages,  quoiqu'écrits  vers  le 
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déclin  de  mes  ans.  O  !  fi  l'on  eue  vu  ceux  de  ma  première  jeunefTe,  ceux 
que  j'ai  faits  durant  mes  voyages ,  ceux  que  j'ai  compofés  &  que  je  n'ai 
jamais  écrits.  ..  .  Pourquoi,  direz -vous,  ne  les  pas  écrire  ?  Et  pour- 
quoi les  écrire,  vous  répondrai -je  :  pourquoi  m'ôter  le  charme  ailuel 
de  la  jouifiànce,  pour  dire  à  d'autres  que  j'avois  joui  ?  Que  m'impor- 
toient  des  ledleurs  ,  un  public  &  toute  la  terre,  tandis  que  je  planois 
dans  le  Ciel  .?  D'ailleurs  portois-je  avec  moi  du  papier,  des  plumes  ? 
Si  j'avois  penfé  à  tout  cela  rien  ne  me  feroit  venu.  Je  ne  prévoyois  pas 
que  j'aurois  des  idées  ;  elles  viennent  quand  il  leur  pla'.t,  non  quand  il 
me  plaît.  Elles  ne  viennent  point,  ou  elles  viennent  en  foule,  elles 
m'accablent  de  leur  nombre  &  de  leur  force.  Dix  volumes  par  jour 
n'auroient  pas  fuffi.  Où  prendre  du  tems  pour  les  écrire?  En  arrivant 
je  ne  fongeois  qu'à  bien  dîner.  En  partant  je  ne  fongeois  qu'à  bien 
marcher.  Je  fentois  qu'un  nouveau  paradis  m'attendoit  à  la  porte  ;  je 
ne  fongeois  qu'à  l'aller  chercher. 

Jamais  je  n'ai  fi  bien  fenti  tout  cela  que  dans  le  retour  dont  je  parle. 
En  venant  à  Paris  je  m'étois  borné  aux  idées  relatives  à  ce  que  j'y  allois 
faire.  Je  m'étois  élancé  dans  la  carrière  où  j'allois  entrer  ,  &  je 
l'avois  parcourue  avec  allez  de  gloire  ;  mais  cette  carrière  n'étoic 
pas  celle  où  mon  cœur  m'appelloit  ;  &  les  êtres  réels  nuilbientaux 
êtres  imaginaires.  Le  Colonel  Godard  &.  fon  neveu  figuroient  mal 
avec  un  héros  tel  que  moi.  Grâces  au  Ciel ,  j'étois  maintenant  dé- 
livré de  tous  ces  obflaclcs  ,  je  pouvois  m'enfoncer  à  mon  gré  dans 
le  pays  des  chimères  ,  car  il  ne  reftoit  que  cela  devant  moi.  Aufli 
je  m'y  égarai  (\  bien  que  je  perdis  réellement  plufieurs  fois  ma  route, 
&  j'euflé  été  fort  fâché  d'aller  plus  droit  ;  car  fentant  qu'à  Lyon  j'al- 
lois me  retrouver  fur  la  terre ,   j'aurois  voulu  n'y  jamais  arriver. 

Un  jour  encr'autres  m'étant  à  delTein  détourné  pour  voir  de  prés 
un  lieu  qui  me  parut  admirable  ,  je  m'y  plus  fi  fort  (S:  j'y  fis  tant 
de  tours  que  je  me  perdis  enfin  tout-à-Jait.  Après  plufieurs  heures 
de  courfe  inutile  ,  las  &  mourant  de  foif  &  de  faim  ,  j'entrai  chez 
un  payfan  dont  la  maifon  n'avoit  pas  belle  apparence,  mais  c'étoit  la 
feule  que  je  vifie  aux  environs.  Je  croyois  que  c'étoit  comme  à  Ge- 
nève ou  en  SuilTé  ,  oîi  tous  les  habitans  à  leur  aile  font  en  état  d'exercer 
l'hofpitalité.  Je  priai  celui-ci  de  me  donner  à  dîner  en  payant.  Il 
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m'oflVic  du  laie  écrémé  &  de  gros  pain  d'orge  ,  en  me  difant  que 
c'ctoic  tout  ce  qu'il  avoit.  Je  buvois  ce  lait  avec  délices  &  je  man- 
geois  ce  pain  ,  paille  &  tout  ;  mais  cela  n'étoit  pas  fort  reflaurant 
pour  un  homme  épuifé  de  fatigue.  Ce  payfan  qui  m'examinoit  jugea 
de  la  vérité  de  mon  hiftoire  parcelle  démon  appétit.  Tout  de  fuite 
après  avoir  dit  qu'il  voyoit  bien  (  i  )  que  j'étois  un  bon  jeune  hon- 
nête homme  qui  n'étoit  pas  là  pour  le  vendre  ,  il  ouvrit  une  petite 
trappe  à  côté  de  fa  cuifine  ,  defcendit ,  6c  revint  un  moment  après 
avec  un  bon  pain  bis  de  pur  froment ,  un  jambon  très-appétiflant 
quoiqu'entamé,  &  une  bouteille  de  vin  dont  l'afpeâ:  me  réjouit  le 
cœur  plus  que  tout  le  refte.  On  joignit  à  cela  une  omelette  affez 
épaiife  j  &  je  fis  un  dîné  tel  qu'autre  qu'un  piéton  n'en  connût  jamais. 
Quand  ce  vint  à  payer  ,  voilà  fon  inquiétude  &  fes  craintes  qui  le 
reprennent  ;  il  ne  vouloir  point  de  mon  argent  ;  il  le  repouflbit  avec 
un  trouble  extraordinaire  ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plaifant  étoit  que  je 
ne  pouvois  imaginer  de  quoi  il  avoit  peur.  Enfin  il  prononça  en 
frémiilant  ces  mots  terribles  de  commis  &  de  rats-de-cave.  Il  me  fit 
entendre  qu'il  cachoit  fon  vin  à  caufe  des  aides  ,  qu'il  cachoit  fon 
pain  à  caufe  de  la  taille  ,  &  qu'il  feroit  un  homme  perdu  fi  l'on 
pouvoir  fe  douter  qu'il  ne  mourût  pas  de  faim.  Tout  ce  qu'il  me  dit 
à  ce  fujct ,  &  dont  je  n'avois  pas  la  moindre  idée  ,  me  fit  une  im- 
prelfion  qui  ne  s'effacera  jamais.  Ce  fut-là  le  germe  de  cette  haine 
inextinguible  qui  fe  développa  depuis  dans  mon  cœur  contre  les 
vexations  qu'éprouve  le  malheureux  peuple  &  contre  fes  opprefleurs. 
Cet  homme  ,  quoique  aifé  ,  n'ofoit  manger  le  pain  qu'il  avoit  gagné 
à  la  fueur  de  fon  front,  &  ne  pouvoit  éviter  fa  ruine  qu'en  mon- 
trant la  même  mifere  qui  régnoit  autour  de  lui.  3e  fortis  de  fa  maifon 
auffi  indigné  qu'attendri,  &  déplorant  le  fort  de  ces  belles  contrées  à 
qui  la  nature  n'a  prodigué  fes  dons  que  pour  en  faire  la  proie  des 
barbares  publicains. 

Voilà  le  feul  fouvenir  bien  diftinft  qui  me  refte  de  ce  qui  m'efl;  arrivé 
durant  ce  voyage.  Je  me  rappelle  feulement  encore  qu'en  approchant 
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de  Lyon  ,  je  fus  tenté  de  prolonger  ma  route  pour  aller  voir  les  bords 
du  Lignon  ;  car  parmi  les  romans  que  j'avois  lus  avec  mon  père  , 
l'Allrce  n'avoic  pas  été  oubliée,  &  c'étoit  celui  qui  me  revcnoic  au 
cœur  le  plus  fréquemment.  Je  demandai  la  route  du  Forez  ,  &  tout 
en  caufant  avec  une  liôtefTe ,  elle  m'apprit  que  c'étoit  un  bon  pays 
de  reffburce  pour  les  ouvriers;  qu'il  y  avoir  beaucoup  de  forges,  & 
qu'on  y  travailloit  fort  bien  en  fer.  Cet  éloge  calma  tout-à-coup  ma 
curiofité  romanefque ,  &  je  ne  jugeai  pas  à  propos  d'aller  chercher 
des  Dianes  &  des  Sylvandres  chez  un  peuple  de  forgerons.  La  bonne 
femme  qui  m'encourageoit  de  la  forte  m'avoit  sûrement  pris  pour  un 
garçon  ferrurier. 

Je  n'allois  pas  tout-à-fait  à  Lyon  fans  vue.  En  arrivant  >  j'allai 
voir  aux  Chafottes  mademoifelle  du  ChâceUt ,  amie  de  madame  de 
Warens,  ôi  pour  laquelle  elle  m'avoit  donné  une  lettre  quand  je  vins 
avec  M.  le  Maure  :  ainfi  c'étoit  une  connoiflance  déjà  faite.  Mademoi- 
felle du  Ckâte/et  m'àpprk  qu'en  effet  fon  amie  avoir  pafle  à  Lyon,  mais 
qu'elle  ignoroit  fi  elle  avoit  pouffé  fa  route  jufqu'en  Piémont,  & 
qu'elle  étoit  incertaine  elle-même  en  partant  fi  elle  ne  s'arrèteroit 
point  en  Savoie  :  que  fi  je  voulois  ,  elle  écriroit  pour  en  avoir  des 
nouvelles ,  &  que  le  meilleur  parti  que  j'cuffe  à  prendre  ,  étoit  de 
les  attendre  à  Lyon.  J'acceptai  l'offre  ;  mais  je  n'ofai  dire  à  made- 
moifelle du  Châtclct  que  j'étois  prelTé  de  la  réponfe  ,  &  que  ma  petite 
bourfc  épuifée  ne  me  laiffoit  pas  en  état  de  l'attendre  long-tems.  Ce 
qui  me  retint  n'étoit  pas  qu'elle  m'eût  mal  reçu:  au  contraire,  elle 
m'avoit  fait  beaucoup  de  careiïes ,  &  me  traitoic  fur  un  pied  d'égalité 
qui  m'ôtoit  le  courage  de  lui  laitier  voir  mon  état,  &  de  defcendre  du 
tôle  de  bonne  compagnie  à  celui  d"un  malheureux  mendiant. 

Il  me  femble  de  voir  afiez  clairement  la  fuite  de  tout  ce  que  j'ai 
marqué  dans  ce  livre.  Cependant  je  crois  me  rappeller  dans  le  même 
intervalle  un  autre  voyage  de  Lyon  dont  je  ne  puis  marquer  la  place  , 
&  où  je  me  trouvai  déjà  fort  à  l'étroit  :  le  fouvenir  des  extrémités  où 
j'y  fus  réduit,  ne  contribue  pas  à  m'en  rappeHer  agréablement  la  mé- 
moire. Si  j'avois  été  fait  comme  un  autre,  que  j'eude  eu  le  talent 
d'emprunter  &  de  m'endcttcr  à  mon  cabaret ,  je  me  ferois  aifément 
ti  ré  d'affaire;  mais  c'ell  à  quoi  mon  inaptitude  égaloit  ma  répugnance  ; 
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&  pour  imaginer  à  quel  point  vont  l'une  &  l'autre,  il  fuffit  de  favoir 
qu'après  avoir  pafle  prcfque  toute  ma  vie  dans  le  mal-être,  &  fouvent 
prêt  à  manquer  de  pain ,  il  ne  m'eft  jamais  arrivé  une  feule  fois  de 
me  faire  demander  de  l'argent  par  un  créancier  ,  fans  lui  en  donner 
à  l'inflant  même.  Je  n'ai  jamais  fu  faire  des  dettes  criardes,  &  j'ai 
toujours  mieux  aimé  fouffrir  que  devoir. 

C'étoit  fouffrir  aflurément  que  d'être  réduit  à  pafler  la  nuit  dans 
la  rue ,  &  c'eft  ce  qui  m'ell  arrivé  plufieurs  fois  à  Lyon.  J'aimois  mieux 
employer  quelques  fous  qui  me  reftoient  à  payer  mon  pain ,  que  mon 
gîte,  parce  qu'après  tout  je  rifquois  moins  de  mourir  de  fommeil  que 
de  faim.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'efl  que  dans  ce  cruel  état ,  je  n'étois 
ni  inquiet  ni  trille.  Je  n'avois  pas  le  moindre  fouci  fur  l'avenir,  & 
j'attendois  les  réponfes  que  devoit  recevoir  mademoifelle  du  ChâceUt, 
couchant  à  la  belle  étoile,  <Sc  dormant  étendu  par  terre  ou  fur  un  banc 
aufli  tranquillement  que  fur  un  lit  de  rofes.  Je  me  fouviens  même 
d'avoir  pafTé  une  nuit  délicieufe  hors  de  la  ville  ,  dans  un  chemin 
qui  côtoyoit  le  Rhône  ou  la  Saône  ;  car  je  ne  me  rappelle  pas  lequel  des 
deux.  Des  jardins  élevés  en  terralTe  bordoient  le  chemin  du  côté  op- 
pofé.  Il  avoit  fait  très-chaud  ce  jour-là  ;  la  foirée  etoit  charmante  ;  la 
rofée  humeftoit  l'herbe  flétrie  ;  point  de  vent ,  une  nuit  tranquille  ; 
l'air  étoit  frais  fans  être  froid  ;  le  foleil  après  fon  coucher  avoit  laifie 
dans  le  ciel  des  vapeurs  rouges  dont  la  réflexion  rendoit  l'eau  couleur 
de  rofe  ;  les  arbres  des  terrail^s  étoient  chargés  de  rofiignols  qui  fe  ré- 
rondoient  de  l'un  à  l'autre.  Je  me  promenois  dans  une  forte  d'extafe  , 
livrant  mes  fens  &  mon  cœur  à  la  jouilîànce  de  tout  cela  ,  &  foupirant 
feulement  un  peu  de  regret  d'en  jouir  feul.  Abforbé  dans  ma  douce 
rêverie,  je  prolongeai  fort  avant  dans  la  nuit  ma  promenade  ,  fans 
m'appercevoir  que  j'étois  las.  Je  m'en  apperçus  enfin.  Je  me  couchai 
voluptueufement  fur  la  tablette  d'une  efpece  de  niche  ou  de  faulTe- 
porte  enfoncée  dans  un  mur  de  terrafle  :  le  ciel  de  mon  lit  étoit  formé 
par  les  têtes  des  arbres  ;  un  rofîignol  étoit  précifément  au-delTus  de 
moi  ;  je  m'endormis  à  fon  chant  :  mon  fommeil  fut  doux  ,  mon  réveil 
le  fut  davantage.  Il  étoit  grand  jour:  mes  yeux  en  s'ouvrant  virent 
l'eau,  la  verdure,  un  payfagc  admirable.  Je  me  le^sd  y  me  fc^ ouai  ;  la 
faim  me  prit,  je  m'acheminai  gaîmenc  vers  la  ville,  rélblu  de  mettre 
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à  un  bon  déjeiinc  deux  pièces  de  fix  blancs  qui  me  refloient  encore. 
J'étois  de  fi  bonne  humeur,  que  j'allois  chantant  tout  le  long  du  che- 
min ,  &  je  me  fouviens  même  que  je  chantois  une  cantate  de  Batiftin  , 
intitulée,  les  Bains  de  Thomay ,  que  je  fa  vois  par  cœur.  Que  béni  foie 
le  bon  Batiftin  &  fa  bonne  cantate,  qui  m'a  valu  un  meilleur  déjeuné 
que  celui  fur  lequel  je  comptois ,  6c  un  dîné  bien  meilleur  encore ,  fur 
lequel  je  n'avois  point  compté  du  tout.  Dans  mon  meilleur  train 
d'aller  &  de  chanter ,  j'entends  quelqu'un  derrière  moi  ;  je  me  retourne 
je  vois  un  Antonin  qui  me  fuivoic ,  &  qui  paroilToit  m'écoucer  avec 
plaifir.  Il  m'accofte  ,  me  falue,  me  demande  fi  je  fais  la  mufique.  Je 
réponds,  un  peu  ,  pour  faire  entendre  beaucoup.  Il  continue  âme  quef- 
tionner:  je  lui  conte  une  partie  de  mon  hiftoire.  Il  me  demande  Ç\  je 
n'ai  jamais  copié  de  la  mulique  ?  Souvent,  lui  dis-je;  &ccla  étoit  vrai  : 
ma  meilleure  manière  de  l'apprendre  étoit  .d'en  copier.  Eh  bien,  me 
dit-il,  venez  avec  moi,  je  pourrai  vous  occuper  quelcjues  jours,  du- 
rant lefquels  rien  ne  vous  manquera,  pourvu  que  vous  confentiez  à 
re  pas  fortir  de  la  chambre.  J'acquief^ai  très  -  volontiers ,  &  je  le 
fuivis. 

Cet  Antonin  s'appelloic  M.  Rolichon;  il  aimoit  la  mufique ,  il  la 
favoit,  &  chantoit  dans  de  petits  concerts  qu'il  faifoit  avec  fes  amis. 
Il  n'y  avoir  rien  là  que  d'innocent  &  d'honncte  ;  mais  ce  goût  dégé- 
néroit  apparemment  en  fureur  dont  il  étoit  obligé  de  cacher  une  partie. 
Il  me  conduifit  dans  une  petite  chambre,  que  j'occupai ,  &  où  je  trou- 
vai beaucoup  de  mufique  qu'il  avoir  copiée.  Il  m'en  donna  d'autre  à 
copier,  particulièrement  la  cantate  que  j'avois  chantée ,  &  qu'il  de- 
voir chanter  lui-même  dans  quelques  jours.  J'en  demeurai  là  trois  ou 
quatre  ,  à  copier,  tout  le  tems  où  je  ne  mangeois  pas  ;  car  de  ma  vie  je 
ne  fus  fi  affamé  ni  mieux  nourri.  Il  apportoit  mes  repas  lui-même  de 
leur  cuifine  ,  &  il  filloit  qu'elle  fût  bonne,  li  leur  ordinaire  valoir  le 
mien.  De  mes  jours  je  n'eus  tant  de  plaifir  à  manger  ;  &  il  fauc 
avouer  auffi  que  ces  lippées  me  venoienf  fort  à  propos,  car  j'étois 
fcc  comme  du  bois.  Je  travaillois  prefque  d'auffi  bon  cœur  que  je 
mangeois  ,  &  ce  n'ell  pas  peu  dire.  Il  ell  vrai  que  je  n'étois  pas  aulîi 
corred  que  diligent.  Quelques  jours  après  AI.  liolichon ,  i:^u&  je  ren- 
contrai dans  la  rue  ,  m'apprit  que  mes  parties  avoient  rendu  U  mulique 
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inexécutable  ,  tant  elles  s'étoient  trouvées  pleines  d'omiiïions ,  de  du- 
plications &  de  tranTpcfitions.  Il  faut  avouer  que  j'ai  choili  là  dans  la 
fuite  le  métier  du  monde  auquel  j'étois  le  moins  propre.  Non  que 
ma  note  ne  fût  belle  ,  &  que  je  ne  copiafTe  fort  nettement  ;  mais  l'ennuî 
d'un  long  travail  me  donne  des  dilbadlions  fi  grandes  ,  que  je  paflTe  plus 
de  tems  à  gratter  qu'à  noter,  &  que  fi  je  n'apporte  la  plus  grande 
attention  à  collationner  mes  parties ,  elles  font  toujours  manquer 
l'exécution.  Je  fis  donc  très-mal  en  voulant  bien  faire  ,  &  pour  aller 
vite  j'allois  tout  de  travers.  Cela  n'empêcha  pas  M.  Rolichon  de  me 
bien  traiter  jufqu'à  la  fin,  &  de  me  donner  encore  eu  fortant  un  petic 
écu  que  je  ne  méritois  guère  ,  &  qui  me  remit  tout-à-fait  en  pied  :  car 
peu  de  jours  après,  je  reçus  des  nouvelles  de  maman  qui  étoit  à  Cham- 
bery ,  &  de  l'argent  pour  l'aller  joindre  ,  ce  que  je  fis  avec  tranfport. 
Depuis  lors  mes  finances  ont  fouvent  été  fort  courtes  ;  mais  jamais  af- 
fez  pour  être  obligé  de  jeûner.  Je  marque  cette  époque  avec  un  cœur 
fenfible  aux  foins  de  la  Providence.  C'efl  la  dernière  fois  de  ma  vie 
que  j'ai  fenti  la  mifere  &  la  faim. 

Je  reliai  à  Lyon  fept  ou  hait  jours  encore  pour  attendre  les  corn- 
millions  dont  maman  avoit  chargé  mademoifelle  du  ChâceUt ,  que  je 
vis  durant  ce  tems-là  plus  afliduement  qu'auparavant ,  ayant  leplaifir 
de  parler  avec  elle  de  fon  amie ,  &  n'étant  plus  diftrait  par  ces  cruels 
retours  fur  ma  fituation ,  qui  me  forçoient  de  la  cacher.  Mademoi- 
felle du  Ckâcelec n'étoit  ni  jeune  ni  jolie,  mais  elle  ne  manquoit  pas  de 
grâce;  elle  étoit  liante  &  familière,  &  fon  efprit  donnoit  du  prix  à 
cette  familiarité.  Elle  avoit  ce  goût  de  morale  oblervatrice  qui  porte 
à  étudier  les  Jiommes  ,  &  c'efl;  d'elle  en  première  origine  que  ce  même 
goût  m'ed;  venu.  Elle  aimoit  les  romans  de  /e  Sage,  &  particulière- 
ment Gil-Blas  ;  elle  m'en  parla,  me  le  prêta,  je  le  lus  avec  plaifir  : 
mais  je  n'étois  pas  mûr  encore  pour  ces  fortes  de  ledures  ,  il  me 
falloir  des  romans  à  grands  fentimens.  Je  paflbis  ainfi  mon  tems  à 
la  grille  de  mademoifelle  du  Châtelet ,  avec  autant  de  plaifir  que  de 
profit;  &  il  eft  certain  que  les  entretiens  intéreflluis  &  fenfés  d'une 
femme  de  mérite  font  plus  propres  à  former  un  jeune  homme  que 
toute  la  pédantefque  phiiofophie  des  livres.  Je  fis  connoUrancc  aux 
Chafottes  avec  d'autres  penfionnaires  &  de  leurs  amiçs  ;  cntr'autres 
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avec  une  Jeune  perfonne  de  quatorze  ans ,  appellce  mademoifclle  Serre , 
à  laquelle  je  ne  fis  pas  alors  une  grande  attention;  mais  dont  je  me 
pafîlonnai  huit  ou  neuf  ans  après,  &  avec  raifon  :  car  c'ctoit  une  char- 
mante fille. 

Occupé  de  l'attente  de  revoir  bientôt  ma  bonne  Maman  ,  je  fis  un 
peu  de  trêve  à  mes  chimères ,  &  le  bonheur  réel  qui  m'attendoit  me 
difpenfa  d'en  chercher  dans  mes  vifions.  ISon-feulement  je  la  retrou- 
vois ,  mais  je  rctrouvois  près  d'elle  &  par  elle  un  état  agréable  ;  car 
elle  marquoit  m'avoir  trouvé  une  occupation,  qu'elle  cfpéroit  qui  me 
conviendroir,  6c  qui  ne  m'éloigneroit  pas  d'elle.  Je  m'épuifois  en 
conjeftures  pour  deviner  quelle  pouvoir  être  cette  occupation  ,  &  il 
auroit  fallu  deviner  en  ctlet  pour  rencontrer  jufte.  J'avois  rufTifam- 
ment  d'argent  pour  faire  commodément  la  route.  Mademoifclle  du 
Chatckt  vouloir  que  je  prilTe  un  cheval  ;  je  n'y  pus  confentir ,  & 
j'eus  raifon  :  j'aurois  perdu  le  plaifir  du  dernier  voyage  pedeflre  que  j'ai 
fait  en  ma  vie  ;  car  je  ne  peux  donner  ce  nom  aux  excurfions  que  je 
faifois  fouvent  à  mon  voifmage  ,  tandis  que  je  demeurois  à  iMotiers. 

C'efl  une  chofe  bien  lînguliere  que  mon  imagination  ne  fe  monte 
jamais  plus  agréablement  que  quand  mon  état  efl  le  moins  agréable  ; 
&  qu'au  contraire  elle  eft  moins  riante  lorfque  tout  rit  autour  de  moi. 
Ma  mauvaife  tête  ne  peut  s'affujettir  aux  chofes.  Elle  ne  fauroit  em- 
bellir, elle  veut  créer.  Les  objets  réels  s'y  peignent  tout  au  plus  tels 
qu'ils  font  ;  elle  ne  fait  parer  que  les  objets  imaginaires.  Si  je  veux 
peindre  le  printems,  il  faut  que  je  fois  en  hiver  ;  fi  je  veux  décrire 
un  beau  payfage  ,  il  faut  que  je  fois  dans  des  murs  ;  &  j'ai  dit  cent 
fois  que  fi  jamais  j'étois  mis  à  la  Baftille  ,  j'y  ferois  le  tableau  de  la 
liberté.  Je  ne  voyois  en  partant  de  Lyon  qu'un  avenir  agréable  ; 
j'étois  aufii  content  &  j'avois  tout  lieu  de  l'être ,  que  je  l'étois  peu 
quand  je  partis  de  Paris.  Cependant  je  n'eus  point  durant  ce  voyage 
ces  rêveries  délicieufes  qui  m'avoient  fuivi  dans  l'autre.  J'avois  le 
cœur  ferein  ,  mais  c'étoit  tout.  Je  me  rapprochois  avec  attendrifle- 
mcnt  de  l'excellente  amie  que  j'allois  revoir.  Je  goiitois  d'avance, 
mais  fans  ivrelfe ,  le  plaifir  de  vivre  auprès  d'elle  :  je  m'y  étois  toujours 
attendu  ;  c'étoit  comme  s'il  ne  m'ctoit  rien  arrivé  de  nouveau.  Je  m'in- 
quiétois  de  ce  que  j'allois  faire,  comme  fi  cela  eût  été  fort  inquiéunr. 
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Mes  idées  étoient  paifibles  &  douces ,  non  célefles  &  raviflantes.  Les 
objets  frappoient  ma  vue  ;  je  donnois  de  l'attention  aux  payfages  ,  je 
remarquois  les  arbres  ,  les  mailbns  ,  les  ruifleaux  ;  je  délibérois  aux 
croifées  des  chemins,  j'avois  peur  de  me  perdre,  &  je  ne  me  per- 
dois  point.  En  un  mot  je  n'étois  plus  dans  l'Empirée,  j'étois  tantôt  où 
j'étois ,  tantôt  où  j'allois ,  jamais  plus  loin. 

Je  fuis  ,  en  racontant  mes  voyages ,  comme  j'étois  en  les  faifant  :  je 
ne  faurois  arriver.  Le  cœur  me  battoit  de  joie  en  approchant  de  ma 
ehere maman,  &  je  n'en  allois  pas  plus  vite.  J'aime  à  marcher  à  mon 
aife,  &  m'arrêter  quand  il  me  plaît.  La  vie  ambulante  eft  celle  qu'il 
me  faut.  Faire  route  à  pied,  par  un  beau  tems ,  dans  un  beau  pays, 
fans  être  prefTé  ,  Se  avoir  pour  terme  de  ma  courte  un  objet  agréable  ; 
voilà,  de  toutes  les  manières  de  vivre,  celle  qui  eft  le  plus  de  mon 
goût.  Au  relie  on  fait  déjà  ce  que  j'entends  par  um  beau  pays.  Jamais 
pays  de  plaine,  quelque  beau  qu'il  fût,  ne  parut  tel  à  mes  yeux.  Il 
me  faut  des  torrens  ,  des  rochers,  des  lapins,  des  bois  noirs,  des 
montagnes ,  des  chemins  raboteux  à  monter  &  à  defcendre,  des  préci- 
pices à  mes  côtés  qui  me  faflent  bien  peur.  J'eus  ce  plaifir  ,  &  je  le 
goûtai  dans  tout  fon  charme  en  approchant  de  Chambery.  Non  loin 
d'une  montagne  coupée,  qu'on  appelle  le  pas  de  l'Echelle,  au-deiïbus 
du  grand  chemin  taillé  dans  le  roc ,  à  l'endroit  appelle  Chailles  ,  court 
&  bouillonne  dans  des  gouffres  affreux  une  petite  rivière  qui  paroîc 
avoir  mis  à  les  creufer  des  milliers  de  fiecles.  On  a  bordé  le  chemin 
d'un  parapet  pour  prévenir  les  malheurs:  cela  faifoit  que  je  pouvois 
contempler  au  fond  &  gagner  des  vertiges  tout  à  mon  aile  ;  car  ce  qu'il 
y  a  de  plaifant  dans  mon  goût  pour  les  lieux  efcarpés ,  eft  qu'ils  me 
font  tourner  la  tête;  Se  j'aime  beaucoup  ce  tournoiement,  pourvu  que 
je  fois  en  fureté.  Bien  appuyé  fur  le  parapet,  j'avançois  le  nez ,  &  |e 
reftois  là  des  heures  entières ,  entrevoyant  de  tems-en-tems  cette  écume 
&  cette  eau  bleue  dont  j'entendois  le  mugiflément  à  travers  les  cris 
des  corbeaux  «5c  des  oifeaux  de  proie  qui  voloient  de  roche  en  roche  Se 
de  brouffaille  en  brouflàille  à  cent  toifes  au-deflbus  de  moi.  Dans  les 
endroits  où  la  pente  étoit  aflez  unie  ,  &  la  broulTaille  allez  claire  pour 
laifl'er  paifer  des  cailloux,  j'en  allois  chercher  au  loin  d'auffi  gros  que 
je  les  pouvois  porter ,  je  les  rallèmblois  fur  le  parapet  en  pile  ,  puis  les 
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lançant  l'un  après  l'autre,  je  me  déleclois  à  les  voir  rouler,  bondir  & 
voler  en  mille  éclats  avant  que  d'atteindre  le  fond  du  précipice. 

Plus  près  de  Chambery  j'eus  un  fpedacle  fembiable  en  fens contraire. 
Le  chemin  parte  au  pied  de  la  plus  belle  cafcade  que  je  vis  de  mes  jours, 
La  montagne  efl;  tellement  efcarpée,  que  l'eau  le  détache  net  &  tombe 
en  arcade  alTez  loin  pour  qu'on  puifTe  palTer  entre  la  cafcade  &  la  roche, 
quelquefois  fans  être  mouillé.  Mais  fi  l'on  ne  prend  bien  fes  mefures  , 
on  y  ell  aifément  trompé,  comme  je  le  fus  ;  car,  à  caufe  de  l'extrême 
hauteur,  l'eau  fe  divife  &  tombe  en  poulTiere  ;  &  lorfqu'on  approche  un 
peu  trop  de  ce  nuage,  fans  s'appercevoir  d'abord  qu'on  fe  mouille  ,  à 
l'inftant  on  efl  tout  trempé. 

J'arrive  enfin,  je  la  revois.  Elle  n'étoit  pas  feule.  M.  l'Intendant 
général  étoit  chez  elle  au  moment  que  j'entrai.  Sans  me  parler  elle  me 
prend  par  la  main  &  me  préfente  à  lui  avec  cette  grâce  qui  lui  ouvroit 
tous  les  cœurs  :  le  voilà,  Monfieur,  ce  pauvre  jeune  homme  ;  daignez 
Je  protéger  au  (fi  long-tems  qu'il  le  méritera  ,  je  ne  fuis  plus  en  peine 
de  lui  pour  le  refle  de  fa  vie.  Puis  m'adrelTant  la  parole  :  Mon  enfant , 
me  dit-elle  ,  vous  appartenez  au  Roi  ;  remerciez  M.  l'Intendant  qui 
vous  donne  du  pain.  J'ouvrois  de  grands  yeux  fans  rien  dire  ,  fans  fa- 
voir  trop  qu'imaginer  ;  il  s'en  fallut  peu  que  l'ambition  nailTante  ne  me 
tournât  la  tête,  &  que  je  ne  fifl"e  déjà  le  petit  Intendant.  Ma  fortune 
fe  trouva  moins  brillante,  que  fur  ce  début  je  ne  l'avois  imaginée; 
mais  quant  à  préfent,  c'étoit  aflez  pour  vivre,  (Se  pour  moi  c'écoit 
beaucoup.  Voici  de  quoi  il  s'agiflLit. 

Le  Roi  Vidlor  Amédée  jugeant  par  le  fort  des  guerres  précédentes  & 
par  la  pofition  de  l'ancien  patrimoine  de  fes  pères,  qu'ilMui  échapperoit 
quelque  jour,  ne  chcrchoit  qu'à  l'épuifer.  Il  y  avoir  peu  d'années, 
qu'ayant  réfolu  de  mettre  la   Noblefic    à   la  taille,  il  avoir  ordonné 
un  cadaftre  général  de  tout  le  pays ,  afin  que  ,    rendant  l'impofitioa 
réelle  ,  on  pût  la  répartir  avec  plus  d'équité.  Ce  travail  commencé 
fous  le   pcre  ,  fut  achevé  fous  le  fils.  Deux  ou  trois  cents  hommes  , 
tant  arpenteurs  qu'on  appelloit  géomètres  ,  qu'écrivains  qu'on  appel- 
loit  fecrétaires  ,  furent  employés  à  cet  ouvrage;  &  c'étoit  parmi  ces 
derniers  que  maman  m'avoit  fait  infcrire.  Le  polie,  fans  être  fort  lu- 
cratif, donnoit  de  quoi  vivre  au  large  dans  ce  pays-là.  Le  mal  étoit 
que  cet  emploi  n'étoit  qu'à  tcms  ;  mais  il  mcctoic  en  état  de  chercher 
(SMvrcs  Pojlh.  Tome  III.  X 
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&  d'attendre,  &  c'était  par  prévoyance  qu'elle  tâchoit  de  m' obtenir  de 
l'Intendant  une  protedtion  particulière  pour  pouvoir  paffer  à  quelque 
emploi  plus  folide  quand  le  tems  de  celui-là  feroit  fini. 

J'entrai  en  fondion  peu  de  jours  après  mon  arrivée.  II  n'y  avoir 
à  ce  travail  rien  de  difficile  &  je  fus  bientôt  au  fait.  C'efl  ainfi 
qu'après  quatre  ou  cinq  ans  de  courfes ,  de  folies  &  de  fouffrances 
depuis  ma  fortie  de  Genève,  je  commençai  pour  la  première  fois 
de   gagner   mon    pain  avec  honneur. 

Ces  longs  détails  de  ma  première  jeunelTe  auront  paru  bien  pué- 
ïiles  &  j'en  fuis  fâché  :  quoique  né  homme  à  certains  égards  ,  j'ai 
été  long-tems  enfant  &  je  le  fuis  encore  à  beaucoup  d'autres.  Je  n'ai 
pas  promis  d'offrir  au  public  un  grand  perfonnage  ;  j'ai  promis  de 
me  peindre  tel  que  je  fuis  ;  &  pour  me  connoître  dans  mon  âge 
avancé  ,  il  faut  m'avoir  bien  connu  dans  ma  jeunelTe.  Comme  en 
général  les  objets  font  moins  d'impreflîon  fur  moi  que  leurs  fou- 
venirs  ,  &  que  toutes  mes  idées  font  en  images ,  les  premiers  traits 
qui  fe  font  gravés  dans  ma  tête  y  font  demeurés  ,  &  ceux  qui  s'y 
font  empreints  dans  la  fuite  fe  font  plutôt  combinés  avec  eux  qu'ils 
ne  les  ont  effacés.  Il  y  a  une  certaine  fuccefllon  d'affedions  &  d'idées 
qui  modifient  celles  qui  les  fuivent  &  qu'il  faut  connoître  pour  en 
bien  juger.  Je  m'applique  à  bien  développer  par-tout  les  premières 
caufes  pour  faire  fentir  l'enchaînement  des  e^Qts.  Je  voudrois  pou- 
voir en  quelque  façon  rendre  mon  ame  tranfparente  aux  yeux  du 
ledeur ,  &  pour  cela  je  cherche  à  la  lui  montrer  fous  tous  les  points 
de  vue  ,  à  l'éclairer  par  tous  les  jours ,  à  faire  en  forte  qu'il  ne  s'y 
pafle  pas  un  mouvement  qu'il  n'apperçoive  ,  afin  qu'il  puiiTe  juger 
par  lui-même  du  principe  qui  les  produit. 

Si  je  me  chargeois  du  réfultat  &  que  je  lui  difle  ;  tel  eft  mon 
caradere  ,  il  pourroit  croire ,  finon  que  je  le  trompe  ,  au  moins  que 
je  me  trompe.  Mais  en  lui  détaillant  avec  fimplicité  tout  ce  qui  m'efl 
arrivé,  tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  penfé  ,  tout  ce  que  j'ai 
iènti ,  je  ne  puis  l'induire  en  erreur  à  moins  que  je  ne  le  veuille, 
encore  même  en  le  voulant  n'y  parviendrois-je  pas  aifément  de  cette 
façon.  C'efl  à  lui  d'/iflembler  ces  élémens  &  de  déterminer  l'être 
qu'ils  compofent  ;  le  réfultat  doit  être  fon  ouvrage,  &  s'il  fe  trompe 
alors ,  toute  l'erreur  fera  de  [qo.  fait.  Or ,  il  ne  luffit  pas  pour  cette 
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En  que  mes  récits  foient  fidèles ,  il  faut  aufll  qu'ils  foient  exacts. 
C  en'eft  pas  à  moi  de  juger  de  l'importance  des  faits  ,  je  les  dois 
tous  direj  &  lui  Jaifler  le  foin  de  choifir.  C'ert;  à  quoi  je  me  fuis  ap- 
pliqué jufqu'ici  de  tout  mon  courage  ,  5c  je  ne  me  relâcherai  pas 
dans  la  fuite.  Mais  les  fouvenirs  de  l'âge  moyen  font  toujours  moins 
vifs  que  ceux  de  la  première  jeunefle.  J'ai  commencé  par  tirer  de 
ceux-ci  le  meilleur  parti  qu'il  m'étoit  poffible.  Si  les  autres  me  re- 
viennent avee  la  même  force  j  des  leilcurs  impatiens  s'ennuyeronc 
peut-être ,  mais  moi  je  ne  ferai  pas  mécontent  de  mon  travail.  Je 
n'ai  qu'une  chofe  à  craindre  dans  cette  entreprife  ;  ce  n'efl  pas  de 
trop  dire  ou  de  dire  des  mçnfonges  ;  mais  c'eft  de  ne  pas  tout  dire^ 
&  de  taire  des  vérités. 


fin  du  Livre  quatrième. 
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V/E  fur,  ce  me  femble,  en  1732,  que  j'arrivai  à  Chambery  ,  comme 
je  viens  de  Je  dire  ,  &  que  je  commençai  d'être  employé  au  Cadaftre 
pour  Je  fervice  du  Roi.  J'avois  vingt  ans  pafï'és  ,  près  de  vingt -un. 
J'étois  alTez  formé  pour  mon  âge  du  côté  de  l'efprit;  mais  le  jugement 
ne  J'étoit  gueres,  &  j'avois  grand  befoin  des  mains  dans  lefquelles  je 
tombai  pour  apprendre  à  me  conduire.  C^ar  quelques  années  d'expé- 
rience n'avoient  pu  me  guérir  encore  radicalement  de  mes  vifions  ro- 
manefques,  &  malgré  tous  les  maux  que  ''avois  foufferts  ,  je  connoif- 
fois  aulfi  peu  le  monde  &  les  hommes  que  fi  je  n'avois  pas  acheté  ces 
inftrudlions. 

Je  logeai  chez  moi,  c'eft -à- dire  chez  Maman;  mais  je  ne  retrouvai 
pas  ma  chambre  d'Annecy.  Plus  de  jardin  ,  plus  de  ruilTeau  ,  plus  de 
payfage.  Lamaifon  qu''elle  occupoitétoit  fombre&  trille  ,  &  ma  cham- 
bre étoit  la  plus  l'ombre  &  la  plus  trifte  de  la  maifon.  Un  mur  pour 
vue,  un  cul-de-fac  pour  rue,  peu  d'air,  peu  de  jour,  peu  d'efpace, 
des  grillons,  des  rats  ,  des  planches  pourries  ;  tout  cela  ne  failbit  pas 
une  plaifante  habitation.  Mais  j'étois  chez  elle,  auprès  d'elle,  fans 
cefle  à  mon  bureau  ou  dans  fa  chambre,  je  m'appercevois  peu  de  la 
laideur  de  la  mienne  ,  je  n'avois  pas  le  tems  d'y  rêver.  Il  paroîtra  bi- 
zarre qu'elle  fe  fût  fixée  à  Chambery  tout  exprès  poux  habiter  cette  vi- 
laine maifon  :  cela  même  fut  un  trait  d'habileté  de  fa  part  que  je  ne 
dois  pas  taire.  Elle  alloit  à  Turin  avec  répugnance  ,  Tentant  bien  qu'a- 
près des  révolutions  toutes  récentes  &  dans  l'agitation  où  l'on  étoit  en- 
core à  la  Cour,  ce  n'étoit  pas  le  moment  de  s'y  préfenter.  Cependant 
fes  affaires  demandoient  qu'elle  s'y  montrât  ;  elle  craignoit  d'être  ou- 


Les  Confessions.  Livre.  F.   16^ 

bllée  ou  deflervie.  Elle  favoic  fur- tout  que  le  Comte  de*'*,  Inten- 
dant -  Général  des  Finances ,  ne  la  favorilbit  pas.  Il  avoit  à  Cliambcry 
une  mailbn  vieille,  mal  bâtie,  6c  dans  une  fi  vilaine  pofition  qu'elle 
reftoit  toujours  vide;  elle  la  loua  &  s'y  établit.  Cela  lui  réulîit  mieux 
qu'un  voyage;  fa  penfion  ne  fut  point  fupprimée  ,  &  depuis  lors  le 
Comte  de  ***  fut  toujours  de  fes  amis. 

yy  trouvai  fon  ménage  à  -  peu  -  près  monté  comme  auparavant ,  & 
le  fidelle  Claude  Anet  toujours  avec  elle,    C'étoit,  comme  je  crois  l'a- 
voir dit ,  un  payfan  de  Moutru  qui  dans  fon  enfance  herborifoit  dans 
Je  Jura  pour  faire  du  thé  de  Suiiïe  ,  &  qu'elle  avoit  pris  à  fon  ferviceà 
caufe  de  fes  drogues  ,   trouvant  commode  d'avoir  un  herborille  dans 
fon  laquais.    11  fe  paiïionna  il  bien  pour  l'étude  des  plantes  ,  &  elle  fa- 
vorifa  fi  bien  fon  goût  qu'il  devint  un  vrai  botanifte  ,   &  que  s'il  ne  fût 
mort  jeune  il  fe  feroit  fait  un  nom  dans   cette  fcience  ,  comme  il  en 
méritoit  un  parmi  les  honnêtes  gens.   Comme  il  étoit  férieux,  même 
grave  ,  &  que  j'ctois  plus  jeune  que  lui ,  il  devint  pour  moi  une  efpece 
de  gouverneur  qui  me  fauva  beaucoup  de  folies  ;  car  il  m'en  impofoit, 
&  je  n'ofois  m'oublier  devant  lui.   Il  en  impofoit  même  à  fa  maîtrelTe 
qui  connoifToit  fon  grand  fens,  fa  droiture,  fon  inviolable  attachement 
pour  elle,  &  qui  le  lui  rendoit  bien.    Claude  Anet  étoit  fans  contredit 
un  homme  rare,  &  le  feul  même  de  fon  efpece  que  j'aie  jamais  vu. 
Lent,  pofé,  réfléchi  ,  circonfped;  dans  fa  conduite  ,  froid  dans  fes  ma- 
nières ,  laconique  &  fentencieux  dans  (es  propos  ,  il  étoit  dans  (es  paf- 
fions  d'une  impétuofité  qu'il  ne  laiffoit  jamais  paroître,  mais    qui  le 
dévoroit  en  -  dedans  ,  &  qui  ne  lui  a  fait  fiiire  en  fa  vie  qu'une  fottife 
mais  terrible  ;  c'cfi:  de  s'être  empoifonné.    Cette  fcenc  tragique  fepaiïa 
peu.après  mon  arrivée,  &  il  la  falloir  pour  m'apprendre  l'intimité  de 
ce  garçon  avec  fa  maîtrelfe  ;  car  fi  elle  ne  me  l'eût  dit  elle  -  même  ,  ja- 
mais je  ne  m'en  ferois  douté.    Alfurément  fi  l'attachement,  le  zèle  & 
la  fidélité  peuvent  mériter  une  pareille  récompcnfe,  elle  lui    étoit  bien 
due  ,  &  ce  qui  prouve  qu'il  en  étoit  digne,  il  n'en  abufa   jamais.    Ils 
avoient  rarement  des  querelles,  &  elles  finiffoient  toujours  bien.  Il  en 
vint  pourtant  une  qui  finit  mal  :  fa  maîtrefle  lui  dit  dans  la  colère  un 
mot  outrageant  qu'il  ne  put  digérer.  Il  neconlulta  que  fon  dclefpoir, 
&  trouvant  fous  fa  main  une  phiolc   de  laudanum  ,  il   l'avala,  puis  fut 
fe  coucher  tranquillement ,  comptant  ne  i'tf  réveiller  jamais.  Heureu- 


1^66    Les    Confessions, 

fement  madame  de  Warens  inquiète,  agitée  elle-même  ,  errant  dan^ 
fa  maifon,  trouva  la  phiole  vide  &  devina  le  refte.  En  volant  à  foii 
fecours  ,  elle  pouffa  des  cris  qui  m'attirèrent  ;  elle  m'avoua  tout,  im- 
plora mon  affiftance  ,  &  parvint  avec  beaucoup  dé"  peine  à  lui  faire^vo- 
mir  l'opium.  Témoin  de  cette  fcene  ,  j'admirai  ma  bêrife  de  n'avoir 
jamais  eu  le  moindre  foupçon  des  liaifons  qu'elle  m'apprenoit.  Mais 
Claude  Anet  étoit  lî  difcret  que  de  plus  clair -voyans  auroient  pu  s'y 
méprendre.  Le  raccommodement  fut  tel  que  j'en  fus  vivement  touché 
moi-même,  &  depuis  ce  tems  ,  ajoutant  pour  lui  le  refped  à  l'eftime, 
je  devins  en  quelque  façon  fon  élevé  ,  &  ne  m'en  trouvai  pas  plus 
mal. 

Je  n'appris  pourtant  pas  fans  peine  que  quelqu'un  pouvoir  vivre  avec 
elle  dans  une  plus  grande  intimité  que  moi.     Je  n'avois   pas  fongé 
même  à  defirer  pour  moi  cette  place  ;  mais  il  m'étoit  dur  de  la  voir 
remplir  par  un  autre;  cela  étoit  fort  naturel.    Cependant,  au  lieu  de 
prendre  en  averfion  celui  qui  me  l'avoit  foufflée  ,   je  fentis  réellement 
s'étendre  à  lui  l'attachement  que  j'avois  pour  elle.  Je  defirois  fur  toute 
chofe  qu'elle  fûtheureufe;  &  puifqu'elle  avoir  befoin  de  lui  pour  l'être, 
j'étois  content  qu'il  fût  heureux  auffi.  De  fon  côté,  il  entroit  parfaite- 
ment dans  les  vues  de  fa  maîtrefle ,  &  prit  en  fincere  amitié  l'ami  qu'elle 
s'étoit  choifi.    Sans  affeder  avec  moi  l'autorité  que  fon  porte  le  mettoic 
en  droit  de  prendre,  il  prit  naturellement  celle  que  fon  jugement  lui 
donnoit  fur  le  mien.  Je  n'ofois  rien  faire  qu'il  parût  défapprouver  ,  & 
il  ne  défapprouvoit  que  ce  qui  étoit  mal.   Nous  vivions  ainii  dans  une 
union  qui  nous  rendoittous  heureux,  &que  la  mort  feule  a  pu  détruire. 
Une  des  preuves  de  l'excellence  du  caradere  de  cette  aimable  femme  , 
eft  que  tous  ceux  qui  l'aimoient  s'aimoient  enti'eux.   La  jaloufie  ,  la 
rivalité  même  cédoit  au  fentiment  dominant  qu'elle  infpiroit,  &  je  n'ai 
vu  jamais  aucun  de  ceux  qui  l'entouroient  fe  vouloir  du  mal  l'un  à 
l'autre.    Que  ceux  qui  me  lifent  fufpendent  un  moment  leur  ledure  à 
cet  éloge ,  &  s'ils  trouvent  en  y  penfant  quelqu'autre  femme  dont  ilfl 
puilfent  dire  la  même  chofe ,  qu'ils  s'attachent  à  elle  pour  le  repos  de 
leur  vie. 

Ici  commence ,  depuis  mon  arrivée  à  Chambery  jufqu'à  mon  départ 
pour  Paris  en  1741  ,  un  intervalle  de  huit  ou  neuf  ans  ,  durant  lequel 
j'aurai  peu  d'événemens  à  dire ,  parce  que  ma  vie  a  été  auflî  firople  que 
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douce,  &  cette  uniformité  étoit  précifément  ce  dont  j'avois  le  plus 
grand  befoin  pour  achever  de  former  mon  caraftere,  que  des  troubles 
continuels  empêchoientdefe  fixer.  C'eft  durant  ce  précieux  intervalle 
que  mon  éducation  mêlée  &  fans  fuite  ayant  pris  delà  confiAancc,  m'a 
fait  ce  que  je  n'ai  plus  cefle  d'être  à  travers  les  orages  qui  m'atten- 
doient.  Ce  progrès  fut  infenfible  &  lent,  chargé  de  peu  d'événemens 
mémorables  ;  mais  il  mérite  cependant  d'être  fuivi  &  développé. 

Au  commencement  je  n'étois  gueres  occupé  que  de  mon  travail  ;  la 
gêne  du  bureau  ne  me  laiflbit  pas  f  onger  à  autre  chofe.  Le  peu  de  tems 
que'  j'avois  de  libre  fe  pafToit  auprès  de  la  bonne  Maman  ,  6c  n'ayant 
pas  même  celui  de  lire,  la  fantaifie  ne  m'en  prenoit  pas.  Mais  quand 
ma  befogne  ,  devenue  une  efpece  de  routine  ,  occupa  moins  mon  ef- 
prit,  il  reprit  fes  inquiétudes,  la  leflure  me  redevint  nécelTaire  ,  & 
comme  fi  ce  goût  fe  fût  toujours  irrité  par  la  difficulté  de  m'y  livrer  , 
il  feroit  redevenu  paffion  comme  chez  mon  maître,  Il  d'autres  goûts 
venus  à  la  traverfe  n'euffent  fait  diverfion  à  celui  -  là. 

Quoiqu'il  ne  fallût  pas  à  nos  opérations  une  arithmétique  bien  tranT- 
cendante ,  il   en  falloir  alTez  pour  m'embarrafler  quelquefois.  Pour 
vaincre  cette  difficulté,  j'achetai  des  livres  d'arithmétique  ,  &  je  l'ap- 
pris bien  ;  car  je  l'appris  feul.    L'arithmétique  pratique  s'étend  plus 
loin  qu'on  ne  penfe  quand  on  y  veut  mettre  l'exacte  précifion.  Il  y  a 
des  opérations  d'une  longueur  extrême  ,  au  milieu  defquelles  j'ai  vu 
quelquefois  de  bons  géomètres  s'égarer.   La  réflexion  jointe  à  l'ufage 
donne  des  idées  nettes,  &  alors  on  trouve  des  méthodes  abrégées  donc 
l'invention  flatte  l'amour- propre,  dont  la  jufteflefacisfait  l'efprit,  & 
qui  font  faire  avec  plailîr  un  travail  ingrat  par  lui-même.  Je  m'y  en- 
fonçai fi  bien,  qu'il   n'y  avoit  point   de  queflion  foluble  par  les  feuls 
chiffies  qui  m'embarrafl^àt ,  &  maintenant  que  tout  ce  que  j'ai  fu  s'efface 
journellement  de  ma  mémoire ,  cet  acquis  y  demeure  encore  en  partie  , 
au  bout  de  trente  ans  d'interiuption.    Il  y  a  quelques  jours  que  dans 
un  voyage  que  j'ai  fait  à  Davenport  chez  mon  hôte ,  alliflant  à  la  leçon 
d'arithmétique  de  fes  enfans  ,  j'ai  fait  fans  faute  avec  un  plaifir  incroya- 
ble une  opération  des  plus  compofées.    11  me  fembloit  en  pol'ant  mes 
chiffres,  que  j  etois  encore  à  Chambery  dans  mes  heureux  jours.  C'é- 
toit  revenir  de  loin  fur  mes  pas. 

Le  Uvis  des  mappes  de  nos  géomètres  m'avoit  aufli  rendu  le  goût 
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du  deflein.  J'achetai  des  couleurs  &  je  me  mis  à  faire  des  fleurs  5c  dej 
payfages.  C'eft  dommage  que  je  me  fois  trouvé  peu  de  talent  pour 
cet  art;  l'inclination  y  étoit  toute  entière.  Au  milieu  de  mes  crayons 
&  de  mes  pinceaux  ,  j'aurois  paffé  des  mois  entiers  fans  fortir.  Cette 
occupation  devenant  pour  moi  trop  attachante,  on  étoit  obligé  de  m'en 
arracher.  Il  en  ed  ainfi  de  tous  les  goûts  auxquels  je  commence  à  me 
livrer  ,  ils  augmentent,  deviennent  palfion  ,  &  bientôt  je  ne  vois  plus 
rien  au  monde  que  l'amufement  dont  je  fuis  occupé.  L'âge  ne  m'a  pas 
guéri  de  ce  défaut  ;  il  ne  l'a  pas  diminué  même,  &  maintenant  que 
j'écris  ceci,  me  voilà  comme  un  vieux  radoteur  ,  engoué  d'une  autre 
étude  inutile  où  je  n'entends  rien  ,  &  que  ceux  même  qui  s'y  font  li- 
vrés dans  leur  jeunefTe  font  forcés  d'abandonner  à  l'âge  où  je  la  veux 
commencer. 

C'étoit  alors  qu'elle  eût  été  à  fa  place.  L'occafion  étoit  belle  j  &. 
j'eus  quelque  tentation  d'en  profiter.  Le  contentement  que  je  voyois 
dans  les  yeux  d'Ànet  revenant  chargé  de  plantes  nouvelles ,  me  mie 
deux  ou  trois  fois  fur  le  point  d'aller  herborifer  avec  lui.  Je  fuis  pref- 
que  afTuré  que  lî  j'y  avois  été  une  feule  fois  cela  m'auroit  gagné,  &  je 
ferois  peut-être  aujourd'hui  un  grand  botanifle  :  car  je  ne  connois 
point  d'étude  au  monde  qui  s'aflbcie  mieux  avec  mes  goûts  naturels  que 
celle  des  plantes  ;  &  la  vie  que  je  mené  depuis  dix  ans  à  la  campagne 
n'efl  gueres  qu'une  herborifation  continuelle  ,  à  la  vérité  fans  objet 
&  fans  progrès  ;  mais  n'ayant  alors  aucune  idée  de  la  botanique ,  je  l'a- 
vois  prife  en  une  forte  de  mépris  &  même  de  dégoût;  je  ne  la  regar- 
dois que  comme  une  étude  d'apothicaire.  Maman,  qui  l'aimoit,  n'ea 
faifoit  pas  elle-même  un  autre  ufage;  elle  ne  recherchoit  que  les  plantes 
ufuelles  pour  les  appliquer  à  fes  drogues.  Ainfi  la  botanique,  la  chy- 
mie  &  l'anatomie  ,  confondues  dans  mon  efprit  fous  le  nom  de  méde- 
cine ,  ne  fervoientqu'à  me  fournir  des  farcafmes  plaifans  toute  la  jour- 
née ,  &  àm'attirer  des  foufflets  de  tems  en  tems.  D'ailleurs,  un  goût 
différent  &  trop  contraire  à  celui  -  là  croilToit  par  degrés ,  &  bientôt  ab- 
forba  tous  les  autres.  Je  parle  de  la  mufique.  Il  faut  alTurément  que  je 
fois  né  pour  cet  art,  puifque  j'ai  commencé  de  l'aimer  dès  mon  en- 
fance, &  qu'il  eft  le  feul  que  j'aie  aimé  conflamment  dans  tous  les 
tems.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  ell  qu'un  art  pour  lequel  j'étois  né, 
m'ait  néanmoins  tant  coûcé  de  peine  à  apprendre  ,  &  avec  des  fuccès 

fi 
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fi  lents,  qu'après  une  i-n-atique  de  toute  ma  vie,  jamais  je  n'ai  pu  par- 
venir à  chanter  sûrement  tout  à  livre  ouvert.  Ce  qui  me  rendoit  fur- 
tout  alors  cette  étude  agréable ,  étoit  que  je  la  pouvois  faire  avec  Ma- 
man, Ayant  des  goûts  d'ailleurs  fort  différens ,  la  mufique  étoit  pour 
nous  un  point  de  réunion  dont  j'aimois  à  faire  ufage.  Elle  ne  s'y  refu- 
foit  pas  ;  j'ctois  alors  à-peu-près  auffi  avancé  qu'elle  ;  en  deux  ou  trois 
fois  nous  déchiffrions  un  air.  Quelquefois  la  voyant  emprelfée  autour 
d'un  fourneau  ,  je  lui  difois  :  Maman ,  voici  un  duo  charmant  qui  m'a 
bien  l'air  de  faire  fentir  l'empyreume  à  vos  drogues.  Ah  )  par  ma  foi , 
medifoit-elle,  fi  tu  me  les  fais  brûler,  je  te  les  ferai  manger.  Tout 
en  difputant  je  l'entraînois  à  fon  clavecin  :  on  s'y  oublioit  ;  l'extrait  de 
genièvre  ou  d'abfynthe  étoit  calciné,  elle  m'en  banbouilloit  le  vifage, 
&  tout  cela  étoit  délicieux. 

On  voit  qu'avec  peu  de  tcms  de  refle  ,  j'avois  beaucoup  de  chofes  à 
quoi  l'employer.  Il  me  vint  pourtant  encore  un  amufcmcnt  de  plus  , 
qui  fit  bien  valoir  tous  les  autres. 

Nous  occupions  un  cachot  fi  étouffé,  qu'on  avoit  befoin  quelquefois 
d'aller  prendre  l'air  fur  la  terre.  Jnet  engagea  maman  à  louer,  dans 
un  fauxbourg  ,  un  jardin  pour  y  mettre  des  plantes.  A  ce  jardin  étoic 
jointe  une  guinguette  affez  jolie,  qu'on  meubla  fuivant  l'ordonnance. 
"On  y  mit  un  lit  ;  nous  allions  fou  vent  y  dîner,  &  j'y  couchois  quelque- 
fois. Infenfiblcment  je  m'engouai  de  cette  petite  retraite  ;  j'y  mis 
quelques  livres ,  beaucoup  d'eflampes  ;  je  palTois  une  partie  de  mon 
tems  à  l'orner  &  à  y  préparer  à  maman  quelque  furprife  agréable,  lorf- 
qu'elle  s'y  venoit  promener.  Jelaquittois  pour  venir  m'occuper  d'elle, 
pour  y  penfer  avec  plus  de  plaifir:  autre  caprice  que  je  n'excufe  ni 
n'explique,  mais  que  j'avoue,  parce  que  la  chofe  étoit  ainfi.  Je  me 
fouviens  qu'une  fois  madame  de  Luxembourg  me  parloir  en  raillant  d'un 
homme  qui  quittoit  famaîtrelTe  pour  lui  écrire.  Je  lui  dis  que  j'aurois 
bien  été  cet  homme-là,  «S:  j'aurois  pu  ajouter  que  je  l'avois  été  quel- 
quefois. Je  n'ai  pourtant  jamais  fenti  près  de  maman  ce  befoin  de 
m'éloigner  d'elle  pour  l'aimer  davantage  ;  car  tête-à-tête  avec  elle , 
j'étois  auffi  parfiiitement  à  mon  aifc  que  fi  j'eulle  été  fcul  ;  &  cela  ne 
tn'eft  jamais  arrivé  près  de  perfonne  autre  ,  ni  homme  ni  femme  , 
quelqu'attachement  que  j'aie  eu  pour  eux.  Mais  elle  étoit  fi  fouvent 
entourée,  &  de  gens  qui  me  convenoicnt  li  peu  ,  que  le  dépit  &  l'en* 
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nui  me  chafToient  dans  mon  afyle,  où  je  l'a  vols  comme  je  la  voulois  , 
fans  crainte  que  les  importuns  vinflent  nous  y  fuivre. 

Tandis  qu'ainfi  partagé  entre  le  travail  ,  le  plaifir  &  l'inftruftion  , 
je  vivois  dans  le  plus  doux  repos ,  l'Europe  n'étoit  pas  fi  tranquille 
que  moi.  La  France  &  l'Empereur  venoient  de  s'entre  -  déclarer  la 
guerre  :  le  Roi  de  Sardaigne  étoit  entré  dans  la  querelle ,  &  l'armée 
françoife  filoit  en  Piémont  pour  entrer  dans  le  Milanois.  Il  en  pafla 
une  colonne  par  Chamb.'ry ,  &  entr'autres  le  régiment  de  Champagne, 
dont  étoit  Colonel  M.  le  Duc  de  U  TrlmouUle ,  auquel  je  fus  préfenté, 
qui  me  promit  beaucoup  de  chofes ,  &  qui  sûrement  n'a  jamais  repenfé 
à  moi.  Notre  petit  jardin  étoit  précifément  au  haut  du  fauxbourg  par 
lequel  entroient  Iss  troupes ,  de  forte  que  je  me  raflafiois  du  plaifir 
d'aller  les  voir  paiïer ,  &  je  me  pafTionnois  pour  le  fuccès  de  cette 
guerre  ,  comme  s'il  m'eût  beaucoup  intéreffe.  Jufques-là  je  ne  m'étois 
pas  encore  avifé  de  fonger  aux  affaires  publiques  ,  &  je  me  mis  à  lire 
les  gazettes  pour  la  première  fois,  mais  avec  une  telle  partialité  pour 
la  France,  que  le  cœur  me  battoit  de  joie  à  fes  moindres  avantages, 
&  que  fes  revers  m'affligeoient  comme  s'ils  fulfent  tombés  fur  moi.  Si 
cette  folie  n'eût  été  que  paflfagere  ,  je  ne  daignerois  pas  en  parler  ; 
mais  elle  s'eft  tellement  enracinée  dans  mon  cœur  fans  aucune  raifon, 
que  lorfque  j'ai  fait  dans  la  fuite  à  Paris  l'anti-defpote  &  le  fier  répu- 
blicain ,  je  fentois  en  dépit  de  moi-même  une  prédileftion  (ecrete  pour 
cette  même  nation  que  je  trouvois  fervile  ,  &  pour  ce  Gouvernement 
que  j'affedois  de  fronder  Ce  qu'il  y  avoit  de  plaifant  étoit  qu'ayant 
honte  d'un  penchant  fi  contraire  à  mes  maximes  ,  je  n'ofois  l'avouer  à 
perfonne;  &  je  raillois  les  François  de  leurs  défaites,  tandis  que  le 
cœur  m'en  faignoit  plus  qu'à  eux.  Je  fuis  sûrement  le  feul  qui,  vivant 
chez  une  nation  qui  le  traitoit  bien  &  qu'il  adoroit ,  fe  foi:  fait  chez 
elle  un  faux  air  de  la  dédaigner.  Enfin  ce  penchant  s'efl  trouvé  Ç\  défin- 
térefle  de  ma  part,  fi  fort,  fi  confiant ,  fi  invincible,  que  même  de- 
puis ma  fortie  du  royaume,  depuis  que  le  Gouvernement ,  les  Magif- 
trats  ,  les  Auteurs  s'y  font  àl'envi  déchaînés  contre  moi  ,  depuis  qu'il 
ell  devenu  du  bon  air  de  m'accabler  d'injurtices  <Sc  d'outrages,  je  n'ai 
pu  me  guérir  de  ma  folie.  Je  les  aime  en  dépit  de  moi ,  quoiqu'iJs  me 
maltraitent. 

J'ai  cherché long-tems  la  caufe  de  cette  partialité,  &  je  n'ai  pu  la 
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trouver  que  dans  l'occafion  qui  la  vit  naître.  Un  goût  croifTant  pour  la 
littérature  m'attachoit  aux  livres  François,  aux  Auteurs  de  ces  livres  , 
écau  pays  de  ces  Auteurs.  Au  moment  même  que  défiloit  fous  mes  yeux 
l'armée  françoife,  je  lifois  les  grands  Capitaines  de  Brantôme.  J'avois 
la  tête  pleine  des  (7///SO/2 ,  des  Bayard ,  des  Lautrec ,  des  CoUgny  ,  des 
Montmorency,  des  la  Trimouille  ,  &:  je  m'affedionnois  à  leurs  defcen- 
dans  comme  aux  héritiers  de  leur  mérite  &  de  leur  courage.  A  chaque 
régiment  qui  paflbit ,  je  croyois  revoir  ces  fameufes  bandes  noires  qui 
jadis  avoient  tant  fait  d'exploits  en  Piémont.  Enfin  j'appliquois  à 
ce  que  je  voyois  les  idées  que  je  puiibis  dans  les  livres  ;  mes  lectures 
continuées  &  toujours  tirées  de  la  même  nation ,  nourriflbient  moa 
affedion  pour  elle ,  &  m'en  firent  enfin  une  pafllon  aveugle  que  rien 
n'a  pu  furmonter.  J'ai  eu  dans  la  fuite  occafion  de  remarquer 
dans  mes  voyages  que  cette  imprertion  ne  m'étoit  pas  particu- 
lière, &  qu'agilTant  plus  ou  moins  dans  tous  les  pays  fur  la  partie 
de  la  nation  qui  aimoit  la  ledlure  <Sc  qui  cultivoit  les  lettres ,  elle  ba- 
lançoit  la  haine  générale  qu'infpire  l'air  avantageux  des  François.  Les 
romans  plus  que  les  hommes  leur  attachent  les  femmes  de  tous  les 
pays  ,  leurs  chef-d'œuvres  dramatiques  affeiftionnent  la  jeunelTe  à  leurs 
théâtres.  La  célébrité  de  celui  de  Paris  y  attire  des  foules  d'étrangers 
qui  en  reviennent  enthoufiaftes.  Enfin  l'excellent  goût  de  leur  littéra- 
ture leur  foumet  tous  les  efprits  qui  en  ont  ;  &  dans  la  guerre  fi  mal- 
heureufe  dont  ils  fortent ,  j'ai  vu  leurs  Auteurs  &  leurs  Philofophes 
foutenir  la  gloire  du  nom  François  ternie  par  leurs  guerriers. 

J'étois  donc  François  ardent,  &  cela  me  rendit  nouvellifte.  J'allofs 
avec  la  foule  des  gobes  -  mouches  attendre  fur  la  place  l'arrivée  des 
courriers  ;  &  plus  bête  que  l'âne  de  la  fitble,  je  m'inquiétois  beaucoup 
pour  favoir  de  quel  maître  j'aurois  l'honneur  de  porter  le  bât  :  car  on 
prétendoit  alors  que  nous  appartiendrions  à  la  France,  &  Ton  faifoit 
de  la  Savoie  un  éciiange  pour  le  Milanois.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  j'avois  quelques  fujets  de  crainte  ;  car  fi  cCKe  guerre  eût  mal  tourné 
pour  les  Alliés  ,  la  penfion  de  mam:in  couroit  un  grand  rifquc.  Mais 
j'etois  plein  de  confiance  dans  mes  bons  amis;  &  pour  le  coup  ,  mal- 
gré la  furprife  de  M.  de Broglie  ,  cette  confiance  ne  fut  pas  trompée, 
grâces  au  Roi  de  Sardaigne  à  qui  je  n'avois  pas  penle. 
Tandis  qu'on  le  battoit  en  Italie,  on  chuntoit  en  France.  Les  opéra 
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de  Rameau  commençoient  à  faire  du  bruit ,  &  relevèrent  fes  ouvrages 
théoriques  j  que  leur  obfcuricé  laiflbit  à  la  portée  de  peu  de  gens.  Par 
hafard',  j'entendis  parler  de  fon  traité  de  l'Harmonie  ,  &  je  n'eus  point 
de  repos  que  je  n'euiïe  acquis  ce  livre.  Par  un  autre  hafard  je  tombai 
malade.  La  maladie  étoit  inflammatoire  ;  elle  fut  vive  &  courte  ;  mais 
ma  convalefcence  fut  longue  ,  &  je  ne  fus  d'un  mois  en  état  de  fortir. 
Durant  ce  tems  j'ébauchai ,  je  dévorai  mon  traité  de  l'Harmonie  ; 
mais  il  étoit  fi  long,  fi  diffus  ,  fi  mal  arrangé ,  que  je  fentis  qu'il  me 
failoit  un  tems  confidérable  pour  l'étudier  5c  le  débrouiller.  Je  fuf- 
pendois  mon  application  ,  &  je  récréois  mes  yeux  avec  de  la  mufique. 
JLes  cantates  de  iîer«i£r ,  fur  lefquelles  je  m'exerçois ,  ne  me  fortoienc 
pas  de  l'efprit.  J'en  appris  par  cœur  quatre  ou  cinq  ,  entr'autres  celle- 
des  Amours  dormans ,  que  je  n'ai  pas  revue  depuis  ce  tems-Ià ,  &  que 
je  fais  encore  prefque  toute  entière ,  de  même  que  l'Amour  piqué  par 
une  abeille ,  très-jolie  cantate  de  Clerambault ,  que  j'appris  à-peu-prè? 
dans  le  même  tems. 

Pour  m'achever ,  il  arriva  de  la  Valdofle  un  jeune  Organirte  ,  ap- 
pelle l'Abbé  Palais  ,  bon  muficien,  bon  homme  ,  &  qui  accompagnoic 
très-bien  du  clavecin.  Je  fais  connoiflance  avec  lui  ;  nous  voilà  infé- 
parables.  Il  étoit  élevé  d'un  Moine  Italien  ,  grand  organifte.  Il  me 
parloit  de  fes  principes  ;  je  les  comparois  avec  ceux  de  mon  Rameau ^ 
je  rempliffois  ma  tête  d'accompagnemefis,  d'accords,  d'harmonie.  Il 
failoit  fe  former  l'oreille  à  tout  cela  :  je  propofai  à  Maman  un  petit 
concert  tous  les  mois  ;  elle  y  confentit.  Me  voilà  fi  plein  de  ce  con- 
cert, que  ni  jour  ni  nuit  je  ne  m'occupois  d'autre  chofe;  &  réellement 
cela  m'occupoit,  &  beaucoup  ,  pour  ralTembler  la  mufique  ,  les  concer- 
tans ,  les  inftrumens,  tirer  les  parties,  &c.  Maman  chantoit ,  le  Père 
Caton  dont  j'ai  parlé  &  dont  j'ai  à  parler  encore,  chantoit  aulTi  ;  un 
maître  à  danfer,  appelle  Roche  y  &  fon  fils,  jouoient  du  violon; 
Canavas  ,  muficien  Piémontois  ,  qui  travailloit  au  cadaftre ,  &  qui 
depuis  s'efl;  marié  à  Raris ,  jouoit  du  violoncelle  ;  lAbbé  Palais  ac- 
compagnoit  du  clavecin  ;  j'avois  l'honneur  de  conduire  la  mufique, 
fans  oublier  le  bâton  du  bûcheron.  On  peut  juger  combien  tout  cela 
étoit  beau  !  Pas  tout-à-fait  comme  chez  M.  de  Irèytorens  j  mais  il  ne 
s'en  failoit  gueres. 

Le  petit  concert  de  madame  dç  JTarens ,  nouvelle  coovertie,  & 
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vivant,  difolt-on,  des  charités  du  Roi,  faifoic  murmurer  la  fequellc 
dévote  ;  mais  c'étoit  un  amufement  agréable  pour  plufieurs  honnêtes 
cens.  On  ne  devineroit  pas  qui  je  mets  à  leur  tête  en  cette  occafion  ? 
un  Moine  mais  un  Moine  homme  de  mérite ,  &  même  aimable,  donc 
les  infortunes  m'ont  dans  la  fuite  bien  vivement  affe«flé  ,  5c  dont  la 
mémoire ,  liée  à  celle  de  mes  beaux  jours ,  m'eft  encore  chère.  Il 
s'agit  du  P.  Catotiy  Cordelier,  qui,  conjointement  avec  M.  le  Comte 
d'Ortariy  avoit  fait  faifir  à  Lyon  la  mufique  du  pauvre  Petit-Chat ,  ce 
qui  n'eft  pas  le  plus  beau  trait  de  fa  vie.  Il  étoit  Bachelier  de  Sorbonne  : 
il  avoit  vécu  long-tems  à  Paris  dans  le  plus  grand  monde,  &  très- faufilé 
fur-tout  chez  le  Marquis  d'Antrcmont,  alors  Ambalfadeur  de  Sardaigne. 
C'étoit  un  grand  homme  bien  fait,  le  vifage  plein ,  les  yeux  à  fleur  de 
tête,  des  cheveux  noirs  qui  faifoient  fans  affedation  le  crochet  à  côté 
du  front,  l'air  à  la  fois  noble,  ouvert,  modefte,  fe  préfentant  fim- 
plement  &  bien  ,  n'ayant  ni  le  maintien  caffard  ou  effronté  des  Moines, 
ni  l'abord  cavalier  d'un  homme  à  la  mode  ,  quoiqu'il  le  fût ,  mais  l'af- 
furance  d'un  honnête  homme  qui ,  fans  rougir  de  fa  robe ,  s'honore 
lui-même,  &  fe  fent  toujours  à  fa  place  parmi  les  honnêtes  gens. 
Quoique  le  P.  Caion  n'eût  pas  beaucoup  d"étude  pour  un  Dodeur  , 
il  en  avoit  beaucoup  pour  un  homme  du  monde  ,  6c  n'étant  point  preflé 
de  montrer  fon  acquis  ,  il  le  plaçoit  fi  à  propos ,  qu'il  en  paroilfoic 
davantage.  Ayant  beaucoup  vécu  dans  la  fociété ,  il  s'étoit  plus  attaché 
aux  talens  agréables ,  qu'à  un  folide  favoir.  Il  avoit  de  l'efprit ,  faifoic 
des  vers,  parloit  bien,  ehantoit  mieux,  avoit  la  voix  belle  ,  touchoic 
l'orgue  &  le  clavecin.  11  n'eii  falloic  pas  tant  pour  être  recherché, 
aulTi  l'écoit-il  ;  mais  cela  lui  fit  lî  peu  négliger  les  foins  de  fon  état , 
qu'il  parvint ,  malgré  des  concurrens  très-jaloux  à  être  élu  Définiteur 
de  fa  province,  ou  comme  on  dit ,  un  des  grands  colliers  de  l'Ordre. 

Ce  P.  Caton  Ht  connoilTance  avec  Maman  chez  le  Marquis  à' Antre- 
morn.  Il  entendit  parler  de  nos  concerts,  il  en  voulut  être,  il  en  fur, 
&  Ici  rendit  brillans.  Nous  fûmes  bientôt  liés  par  notre  goût  commun 
pour  la  mufique  ,  qui  chez  l'un  &  chez  l'autre  étoit  une  partion  très- 
vive,  avec  cette  différence  qu'il  étoit  vraiment  mudcien  ,  &  que  je 
n'écois  qu'un  baibouillon.  Nous  allions  avec  Cî/i^n-jj  &  Tabbc  Palais 
faire  de  la  mufique  dans  fa  chambre  ,  &  quelquefois  à  fon  orgue  les 
jours  de  fête.  Nyus  dînions  louvetit  à  fon  petit  couvert;  car  ce  qu'il 
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avoit  encore  d'étonnant  pour  un  moine  eft  qu'il  étoit  généreux ,  magni- 
fique ,  &  fenfuel  fans  grofllératé.  Les  jours  de  nos  concerts  il  foupoit 
chez  iVIaman.  Ces  foupers  écoient  très -gais,  très -agréables  ;  on  y 
difoit  le  mot  &  la  chofe  >  on  y  chantoit  des  duo  ;  j'écois  à  mon  aife  , 
j'avois  de  l'efprit,  des  faillies,  le  P.  Caton  étoit  charmant,  Mamaa 
étoit  adorable ,  l'abbé  Palais  a.vec  ù.  voix  de  bœuf  étoit  le  plaflron. 
Momens  fi  doux  de  la  folâtre  jeuneflb  _  qu'il  y  a  de  tems  que  vous  êtes 
partis  ! 

Comme  je  n'aurai  plus  à  parler  de  ce  pc.'',7re  P,  Caton  ,  que  j'achève 
ici  en  deux  mots  fa  trifte  hiftoire.  Les  autres  moines  jaloux  ou  plutôt 
furieux  de  lui  voir  un  mérite ,  une  élégance  de  moeurs  qui  n'avoit  rien 
de  la  crapule  monaflique  le  prirent  en  haine  ,  pîurce  qu'il  n'étoit  pas 
auffi  haiflable  qu'eux.  Les  chefs  fe  liguèrent  contre  lui  3c  ameutèrent 
les  moinillons  envieux  de  fa  place  ,  5c  qui  n'ofoient  auparavant  le  re- 
garder. On  lui  fit  mille  affronts  ,  on  le  deftitua  ,  on  lui  ôtc  fa  chambre 
qu'il  avoit  meublée  avec  goût  quoiqu'avec  fimplicité,  on  le  relégua  je 
ne  fais  où  ;  enfin  ces  miférables  l'accablèrent  de  tant  d'outrages  que 
fon  ame  honnête  ,  &  fiere  avec  juftice  n'y  put  réfifter  ;  &  après  avoir 
fait  les  délices  des  fociétés  les  plus  aimables  ,  il  mourut  de  douleur  fur 
un  vil  grabat,  dans  quelque  fond  de  cellule  ou  de  cachot,  regretté  , 
pleuré  de  tous  les  honnêtes  gens  dont  il  fut  connu,  &  qui  ne  lui  onC 
trouvé  d'autre  défaut  que  d'être  moine. 

Avec  ce  petit  train  de  vie  je  fis  fi  bien  en  très  -  peu  de  tems  qu'abforbé 
tout  entier  par  la  mufique  je  me  trouvai  hors  d'état  de  penfer  à  autre 
chbfe.  Je  n'allois  plus  à  mon  bureau  qu'à  contre -coeur,  la  gêne  & 
l'affiduité  au  travail  m'en  firent  un  fupplice  infupportable  ,  &  j'en  vins 
enfin  à  vouloir  quitter  mon  emploi  pour  me  livrer  totalement  à  la  mu- 
fique. On  peut  croire  que  cette  folie  ne  paflà  pas  fans  oppofition. 
Quitter  un  porte  honnête  &  d'un  revenu  fixe  pour  courir  après  des  éco» 
liers  incertains  étoit  un  parti  trop  peu  fenfé  pour  plaire  à  Maman. 
Même  en  fuppofant  mes  progrès  futurs  auffi  grands  que  je  me  les  figu- 
rois  ,  c'étoit  borner  bien  moJeltement  mon  ambition  que  de  me  ré- 
duire pour  la  vie  à  l'état  de  muficien.  Elle  qui  ne  formoit  que  des  pro- 
jets magnifiques  (Se  qui  ne  me  prenoit  plus  tout -à -fait  au  mot  de 
M.  A'Aubonnt,  me  voyoit  avec  peine  occupé  férieufcment  d'un  talent 
qu'elle  trouvoit  fi  frivole,  &  me  répétoïc  Ibuvenc  ce  proverbe  de  pro* 
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vince,  un  peu  moins  jufte  à  Paris,  que  qui  bien  chante  &  bien  danfe y 
fait  un  métier  qui  peu  avance.  Elle  me  voyoit  d'un  autre  côté  entraîné 
par  un  goût  irréfiftible  ;  ma  paflîon  de  mufique  devenoit  une  fureur  , 
&  il  étoit  à  craindre  que  mon  travail  fe  fentant  de  mes  diftradions,  ne 
m'attirât  un  congé  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  prendre  de  moi  -  même. 
Je  lui  repréfentois  encore  que  cet  emploi  n'avoitpas  long  -  tems  à  durer, 
qu'il  me  falloir  un  talent  pour  vivre ,  &  qu'il  étoit  plus  sûr  d'achever 
d'acquérir  par  la  pratique  celui  auquel  mon  goût  me  portoit  <5c  qu'ells 
m'avoit  choifi,  que  de  me  mettre  à  la  merci  des  protedions ,  ou  de 
faire  de  nouveaux  eflais  qui  pouvoient  mal  réuflir,  &  me  laiiïer,  après 
avoir  pafle  l'âge  d'apprendre,  fans  relTource  pour  gagner  mon  pain. 
Enfin  j'extorquai  fon  confentement  plus  à  force  d'importunités  &  de 
carefles,  que  de  raifons  dont  elle  fe  contentât.  Auffi-tôt  je  courus  re- 
mercier fièrement  M.  Cocce//i,  Directeur -général  du  cadaftre,  comme 
Çi  j'avois  fait  l'aAe  le  plus  héroïque  ,  &  je  quittai  volontairement  moa 
emploi  fans  fujet,  fans  raifon  ,  fans  prétexte,  avec  autant  &  plus  de 
joie  que  je  n'en  avois  eu  à  le  prendre  il  n'y  avoir  pas  deux  ans. 

Cette  démarche  toute  folle  qu'elle  étoit ,  m'attira  dans  le  pays 
une  forte  de  confidération  qui  me  fut  utile.  Les  uns  me  fuppoferent 
des  reflburces  que  je  n'avois  pas  ;  d'autres  me  voyant  livré  tout-à- 
fait  à  la  mufique ,  jugèrent  de  mon  talent  par  mon  facrifice  ,  & 
crurent  qu'avec  tant  de  paflîon  pour  cet  art  je  devois  le  pofiTéder 
fupérieurement.  Dans  le  royaume  des  aveugles  les  borgnes  font  rois  ; 
je  pafl^ai  là  pour  un  bon  maître ,  parce  qu'il  n'y  en  avoir  que  de  mau- 
vais. Ne  manquant  pas ,  au  refte  ,  d'un  certain  goût  de  chant ,  fa- 
vorifé  d'ailleurs  par  mon  âge  &  par  ma  figure ,  j'eus  bientôt  plus 
d'écolieres  qu'il  ne  m'en  falloir  pour  remplacer  ma  paie  de  fecréraire. 

Il  eft  certain  que  pour  l'agrément  de  la  vie  on  ne  pouvoir  pafîèr 
plus  rapidement  d'une  extrémité  à  l'autre.  Au  cadaftre,  occupé  huit 
heures  par  jour  du  plus  mauffade  travail  avec  des  gens  encore  plus 
maufl^ades  ,  enfermé  dans  un  trille  bureau  empuanti  de  l'haleine  & 
de  la  fueur  de  tous  ces  manans ,  la  plupart  fort  mal  peignés  &  fore 
mal-propres ,  je  me  fcntois  quelquefois  accablé  jufqu'au  vertige  par 
l'attention  ,  l'odeur ,  la  gêne  &  l'ennui.  Au  lieu  de  cela  me  voilà 
tout-à-coup  jctré  parmi  le  beau  monde  ,  admis ,  recherché  dans  les 
meilleures  maifons  ;  par-tout  un  accueil  gracieux  ,  carelTaar  ,  un  air 


jjô     Les    Confessions, 

de  {ète  :  d'aimables  Demoifelles  bien  parées  m'attendent,  me  reçoivent 
avec  emprefîement  ;  je  ne  vois  que  des  objets  charmans  ,  je  ne  fens 
que  la  rofe  &  la  fleur  d'orange  ;  on  chante  ,  on  caufe  ,  on  rit ,  on 
s'amufe  ;  je  ne  fors  de-là  que  pour  aller  ailleurs  en  faire  autant  :  on 
conviendra  qu'à  égalité  dans  les  avantages ,  il  n'y  avoit  pas  à  balancer 
dans  le  choix.  Aufll  me  trouvai-je  fi  bien  du  mien  ,  qu'il  ne  m'efl  ar- 
rivé jamais  de  m'en  repentir  ,  &  je  ne  m'en  repens  pas  même  en 
ce  moment,  où  je  pefe  au  poids  de  la  raifon  les  adions  de  ma  vie, 
&  où  je  fuis  délivré  des  motifs  peu  fenfés  qui  m'ont  entraîné. 

Voilà  prefque  l'unique  fois  qu'en  n'écoutant  que  mes  penchans  j 
je  n'ai  pas  vu  tromper  mon  attente,  J-,'accueil  aifé  ,  l'efprlt  liant , 
l'humeur  facile  des  habitans  du  pays  me  rendit  le  commerce  du 
monde  aimable  ,  &  le  goût  que  j'y  pris  alors  m'a  bien  prouvé  que  fî 
je  n'aime  pas  à  vivre  parmi  les  hommes  ,  c'efl;  moins  ma  faute  que 
la  leur. 

C'ert  dommage  que  les  Savoyards  ne  foient  pas  riches ,  ou  peut- 
être  feroit-ce  dommage  qu'ils  le  fulTent  ;  car  tels  qu'ils  font  c'ell  le 
meilleur  &  le  plus  fociable  peuple  que  je  connoiffe.  S'il  eft  une 
petite  ville  au  monde  où  l'on  goûte  la  douceur  de  la  vie  dans  un 
commerce  agréable  &  fur,  c'eft  Chambery,  La  noblefle  de  la  pro- 
vince qui  s'y  raflemble  ,  n'a  que  ce  qu'il  faut  de  bien  pour  vivre, 
elle  n'en  a  pas  alTez  pour  parvenir  ,  &  ne  pouvant  fe  livrer  à  l'am- 
bition ,  elle  fuit  par  néceffité  le  confeil  de  Cynéas.  Elle  dévoue  fâ 
ieuneffe  à  l'état  militaire  ,  puis  revient  vieillir  paifiblement  chez  foi. 
L'honneur  &  la  raifon  préfident  à  ce  partage.  Les  femmes  font  belles 
&  pourroient  fe  palTer  de  l'être  ;  elles  ont  tout  ce  qui  peut  faire  va- 
loir la  beauté  ,  &  même  y  fuppléer.  Il  eft  fingulier  qu'appelle  par 
mon  état  à  voir  beaucoup  de  jeunes  filles ,  je  ne  me  rappelle  pas 
d'en  avoir  vu  à  Chambery  une  feule  qui  ne  fût  pas  charmante.  On 
dira  que  j'étois  difpofé  à  les  trouver  telles ,  &  l'on  peut  avoir  raifon  ; 
mais  je  n'avois  pas  befoin  d'y  mettre  du  mien  pour  cela.  Je  ne  puis 
en  vérité  me  rappeller  fans  plaifir  le  fouvenir  de  mes  jeunes  éco- 
lieres.  Que  ne  puis-je  en  nommant  ici  les  plus  aimables  ,  les  rap- 
peller de  même  &  moi  avec  elles  ,  à  l'âge  heureux  où  nous  étions  j, 
Jors  des  momens  aulTi  doux  qu'innocens  que  j'ai  palTés  auprès  d'elles  ! 
La  première  fut  Mile,  de  McUarcdc ,  ma  voifiue ,  fœur  de  l'éleye 
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<^e  M.  Gaime.  C'étoic  une  brune  très-vive,  irais  d'une  vivacité  ca- 
reffante  ,  pleine  de  grâces  ,  &  fans  ctourdcrie.  Elle  étoit  un  peu 
maigre  ,  comme  font  Ja  plupart  des  filles  à  fon  âge  ,  mais  fcs  yeux 
brillans,  fa  taille  fine  Se  fon  air  attirant  n'avoicnt  pas  beibin  d'em- 
bonpoint pour  plaire.  J'y  allois  le  matin  ,  &  elle  étoit  encore  ordi- 
nairement en  dcshabillé,  fans  autre  coiffure  que  fes  cheveux  négli- 
gemment relevés  ,  ornés  de  quelque  fleur  qu'on  mcctoit  à  mon  ar- 
rivée &  qu'on  ôtoit  à  mon  départ  pour  fe  coiller.  Je  ne  crains  rien 
tant  dans  le  monde  qu'une  jolie  perfonne  en  dcshabillé  ;  je  la  re- 
douterois  cent  fois  moins  ,  parée.  Mlle,  de  AUnclion  chez  qui  j'allois 
l'après-midi  l'étoit  toujours  ,  &  me  failbit  une  imprcdion  tout  auiïi 
douce,  mais  dilîérente.  Ses  cheveux  étoient  d'un  blond  cendré:  elle 
étoit  très-mignonne  ,  très-timide  &  très-blanche  ;  une  voix  nette  , 
Julie  &  flutée ,  mais  qui  n'ofoit  fe  développer.  Elle  avoir  au  fein  la 
cicatrice  d'une  brûlure  d'eau  bouillante  qu'un  fichu  de  chenille  bleue 
ne  cachoit  pas  extrêmement.  Cette  marque  attiroit  quelquefois  de 
ce  côté  mon  attention  ,  qui  bientôt  n'étoit  plus  pour  la  cicatrice. 
Mlle,  de  Challcs  ,  une  autre  de  mes  voifines  ,  étoit  une  fille  faite  ; 
grande,  belle  quarrure  ,  de  l'embonpoint:  elle  avoir  été  très-bien. 
Ce  n'étoit  plus  une  beauté  ;  mais  c'étoit  une  perfonne  .à  citer  pour 
la  bonne  grâce  ,  pour  l'humeur  égale,  pour  le  bon  naturel.  Sa  focur. 
Madame  de  Charly ,  la  plus  belle  femme  de  Chambery  ,  n'appre- 
noit  plus  la  mulique  ,  mais  elle  la  faifoic  apprendre  à  fa  fille  toute 
jeune  encore,  mais  dont  la  beauté  naiflante  eût  promis  d'égaler  celle 
de  fa  mère  ,  fi  malheurcufement  elle  n'eût  été  un  peu  roullè.  J'avois 
à  la  Vifitation  une  petite  demoifelle  Françoife ,  dont  j'ai  oublié  le 
nom  ,  mais  qui  mérite  une  place  dans  la  lifte  de  mes  préférences.  Ella 
avoir  pris  le  ton  lent;  <Sc  traînant  des  rcligicufes,  &  fur  ce  ton  traî» 
iip.nt  elle  difoit  des  choies  très-faillantes,  qui  ne  fembloient  pas  aller 
avec  fon  maintien.  Au  refte  elle  étoit  parolFeufe,  n'aimoic  pas  § 
prendre  la  peine  de  montrer  fon  efprit  ,  &  c  etoit  une  faveur  qu'elle 
n'accordoit  pas  à  tout  le  monde.  Ce  ne  fut  qu'après  un  mois  ou  deux 
de  leçons  &  de  négligence  ,  qu'elle  s'avila  de  cet  expédient  pour  me 
rendre  plus  afiidu  ;  car  je  n'ai  jamais  pu  prendre  fur  moi  de  l'ctre. 
Je  me  plaifois  à  mes  leçons  quand  j'y  étois  ,  mais  je  n'aimois  pas 
être  obligé  de  m'y  rendre  ni  que  l'heure  me  commandât  :  en  tuatç 
Œtnres  PoJIh.  Tome  111.  Z 


178     Les    Confessions. 

choie  ia  gêne  &  rauuic-tifioment  me  font  infiipportables  ;  ils  me  (c- 
roient  prendre  en  haine  le  plaiflr  même.  On  die  que  chez  les  Ma- 
hométans  un  homme  palTe  au  point  du  jour  dans  les  rues  pour  or- 
donner aux  maris  de  rendre  le  devoir  à  leurs  femmes.  Je  ferois  un 
mauvais  Turc  à  ces  heures-là. 

J'avois  quelques  écolieres  aufiî  dans  la  bourgeoifie  ,  &  une  entre 
antres  j  qui  fut  la  caule  indireds  d'un  changement  de  relation  dont  j'ai 
à  parler,  puifqu'enfin  je  dois  tout  dire.  Elle  étoit  fille  d'un  Epicier, 
&  fe  nommoit  mademoifeile  L***  ,  vrai  modèle  d'une  flatue  grecque, 
&  que  je  cicerois  pour  la  plus  belle  fille  que  j'aie  jam.ais  vue  ,  s'il  y 
avoit  quelque  véritable  beauté  fans  vie  &  fans  ame.  Son  indolence  , 
fa  froideurj  fon  infenfibiiité  alloient  à  un  point  incroyable.  Il  étoit 
également  impoffible  de  lui  plaire  &  de  la  fâcher  ,  &  je  luis  pcrfuadé 
que  fi  l'on  eût  fait  fur  elle  qirelqu'entreprife,  elle  auroit  lailTé  faire  , 
non  par  goût ,  mais  par  ftupidité.  Sa  mère  ,  qui  n'en  vouloir  pas  cou- 
rir le  rifque  ,  ne  la  quittoit  pas  d'un  pas.  En  lui  faifant  apprejidre  à 
chanter  ,  en  lui  donnant  un  jeune  maître  ,  elle  faifoit  tout  de  fon 
mieux  pour  rémouftiller  ;  mais  cela  ne  réuffit  point.  Tandis  que  le 
maître  agaçoit  la  fille ,  la  mère  agaçoit  le  maître ,  &  cela  ne  réuf- 
fiflbit  pas  beaucoup  mieux.  Madame  L***  ajoutoit  ï.  fa  vivacité  natu- 
relle toute  celle  que  fa  fille  auroit  dû  avoir.  C'éroit  un  petit  minois 
éveillé ,  chiffonné  ,  marqué  de  petite  vérole.  Elle  avoit  de  petits  yeux 
très-ardens  &  un  peu  rouges  ,  parce  qu'elle  y  avoit  prefque  toujours 
mal.  Tous  les  matins  quand  j'arrivois ,  je  trouvois  prêt  mon  café  à 
la  crème;  &  la  mère  ne  manquoit  jamais  de  m'accueillit  par  un  baifer 
bien  appliqué  fur  la  bouche ,  &  que  par  curiofité  j'aurois  voulu  rendre 
à  la  fille  ,  pour  voir  comment  elle  l'auroit  pris.  Au  reae  tout  cela 
fe  faifoit  [\  fimplement  &  Ç\  fort  fans  conlëquence,  que  quand  M.  L*** 
étoit  là,  les  agaceries  &  les  baifers  n'en  alloient  pas  moins  leur  train. 
C'étoit  une  bonne  pâte  d'homme  ;  le  vrai  père  de  fa  fille ,  &  que  fa 
femme  ne  trompoit  pas,  parce  qu'il  n'en  étoit  pas  beloin. 

Je  me  prêtois  à  toutes  ces  careîfes  avec  ma  balourdife  ordinaire  , 
les  prenant  tout  bonnement  pour  des  marques  de  pure, amitié.  J'en 
étcis  pourtant  importuné  quelquefois  ;  car  la  vive  madame  L***  ne 
laiflbit  pas  d'être  exigeante  ;  &  fi  dans  la  journée  j'avois  paiTé  devanc 
la  boutique  fans  m'arrêter,  il  y  auroit  eu  du  bruit.  Ilfalloit,  quaud 
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l'étois  preiïe  ,  que  je  prifTe  un  détour  pour  paflln-  daus  unç  autre  rue, 
fâchant  bien  qu'il  n'étoit  pas  aufli  aifé  de  fortir  de  chez  elle  que  d'y 
entrer. 

Madame  L***  s'occupoit  trop  de  moi  pour  que  je  ne  m'occupalTc 
point  d'elle.  Ses  attentions  me  touchoicnt  beaucoup  :  j'en  parlois  à 
maman  comme  d'une  chofe  fans  myfterc  ;  &  quand  il  y  en  auroit  eu  , 
je  ne  lui  en  aurois  pas  moins  parlé  ;  car  lui  faire  un  fecret  de  quoi  que 
ce  fût,  ne  m'eut  pas  été  polfible  :  mon  cœur  étoit  ouvert  devant  elle 
comme  devant  Dieu.  Elle  ne  prit  pas  tout-à-fait  la  chofe  avec  la  même 
{implicite  que  moi.  Elle  vit  des  avances  où  je  n'avois  vu  que  des 
amitiés ,  elle  jugea  que  madame  L***  fe  faifant  un  point-d'honneur 
de  me  laiiïer  moins  fot  qu'elle  ne  m'avoit  trouvé  ,  parviendroic  de 
manière  ou  d'autre  à  fe  faire  entendre  ;  &  outre  qu'il  n'étoit  pas  jufle 
qu'une  autre  femme  fe  chargeât  de  l'inflruiflion  de  fon  élevé  ,  elle 
avoir  des  motifs  plus  dignes  d'elle  pour  me  garantir  des  pièges  aux- 
quels mon.  âge  &  mon  état  m'expofoient.  Dans  le  même  rems,  on  m'en 
tendit  un  d'une  efpece  plus  dangereufc  auquel  j'échappai ,  mais  qui 
lui  fit  fentir  que  les  dangers  qui  memenaçoient  fans  ceflTe,  reiidoienc 
nécefi'aires  tous  les  préfervatifs  qu'elle  y  pouvoit  apporter. 

Madame  la  ComtelTe  de  M***  ,  mère  d'une  de  mes  écolieres ,  étoit 
une  femme  de  beaucoup  d'efprit,  &  paflToit  pour  n'avoir  pas  moins  de 
méchanceté.  Elle  avoir  été  caufe,  à  ce  qu'on  difoit,  de  bien  des 
brouillcrics ,  &  d'une  entr'autres  qui  avoit  eu  des  fuites  fatales  à  la 
Maiibn  d'A*+*.  Maman  avoit  été  alîèz  liée  avec  elle  pour  connoître 
fon  caraftere  ;  ayant  très-innocemment  infpiré  du  goût  à  quelqu'un 
fur  qui  madame  de  M***  avoit  des  prétentions ,  elle  relia  chargée  au- 
près d'elle  du  crime  de  cette  préférence,  quoiqu'elle  n'eût  été  ni  re- 
cherchée ni  acceptée,  &  madame  de  M+**  chercha  depuis  lors  à  jouer 
à  fa  rivale  plulieurs  tours  dont  aucun  ne  rendit,  .l'en  rapporterai  un 
des  plus  comiques  par  manière  d'échantillon.  Elles  étoient  enfemble  à 
la  campagne  avec  pluficurs  Gentilshommes  du  voiftnage,  (S:  entr'autres 
l'afpirant  en  queftion.  Madame  de  M*+*  dit  un  jour  à  un  de  ces  .Mef- 
iieurs  que  madame  de  Warcns  n'étoit  qu'une  précieufe,  qu'elle  n'avoit 
point  de  goût ,  qu'elle  fe  metroit  mal ,  qu'elle  couvroit  fa  gorge  comme 
une  bourgeoifc.  Quant  à  ce  dernier  article ,  lui  dit  l'homme  ,  qui  étoit 
un  plaiiunt,  elle  a  les  railons ,  (Se  je  fais  qu'elle  a  un  gros  vilain  rat 
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empreint  fur  le  fein,  mais  fi  reflemWant  qu'on  diroit  qu'il  courr.  La 
haine  ainfi  que  l'amour  rend  crédule.  Madame  de  M***  réfolut  de  tirer 
parti  de  cette  découverte  ;  «Se  un  jour  que  maman  ctoit  au  jeu  avec 
l'ingrat  favori  de  la  dame  ,  celle-ci  prit  Ion  tems  pour  pafTer  derrière 
fa  rivale ,  puis  renverfant  à  demi  fa  c'naife ,  elle  découvrit  adroite- 
ment fon  mouchoir.  Mais  au  lieu  du  gros  rat ,  le  Monfieur  ne  vit 
qu'un  objet  fort  différent  qu'il  n'étoit  pas  plus  aifé  d'oublier  que  de 
voir ,  &  cela  ne  fit  pas  le  compte'  de  la  dame. 

Je  n'étois  pas  un  perfonnage  à  occuper  madame  de  M*** ,  qui  ne 
vouloir  que  des  gens  briilans  autour  d'elle.  Cependant  elle  fit  quel- 
qu'attention  à  moi,  non  pour  ma  figure,  dont  aflurément  elle  ne 
fe  foucioit  point  du  tout  ;  mais  pour  l'efprit  qu'on  me  fuppofoit,  &  qui 
m'eût  pu  rendre  utile  à  Çqs  goûts.  .Elle  en  avoit  un  aiïez  vif  pour  la  fa- 
tyre.  Elle  aimoit  à  faire  des  chanfons  &  des  vers  fur  les  gens  qui  lui 
déplaifoienr.  Si  elle  m'eût  trouvé  aiïez  de  talens  pour  lui  aider  à  tourner 
fes  vers,  &  aflêz  de  complaifance  pour  les  écrire,  entr'elle  &  moi 
nous  aurions  bientôt  mis  Chambery  fens-deffus-deflbas.  On  feroit  re- 
monté à  la  fource  de  ces  libelles  ;  madame  de  M***  fe  feroit  tirée 
d'affaire  en  me  facrifiant,  &  j'aurois  été  enfermé  le  refte  de  mes  jours 
peut-être  ,  pour  m'apprendre  à  faire  le  Phœbus  avec  les  Dames. 

Heureufement  rien  de  tout  de  tout  cela  n'arriva.  Madame  de  M*** 
me  retint  à  dîner  deux  ou  trois  fois  pour  me  faire  caufer,  5:  trouva 
que  je  n'étois  qu'un  for.  Je  le  fentois  moi-même,  iSc  j'en  gémiflbis  , 
enviant  les  talens  démon  ami  l'écriture,  tandis  que  j'aurois  dû  remer- 
cier ma  bétife  des  périls  dont  elle  me  fauvoit.  Je  demeurai  pour  ma- 
dame de  M***  le  maître  à  chanter  de  fa  fille  &  rien  de  plus  :  mais  je 
vécus  tranquille,  &  toujours  bien  voulu  dans  Chambery.  Cela  valoir 
mieux  que  d'être  un  bel-efprit  pour  elle,  &:  un  ferpent  pour  le  refle 
du  pays. 

Quoi  qu'il  en  foir,  mamf.n  vit  que  pour  m'arracher  aux  périls  de 
ma  jeuneiï'e  ,  il  étoit  tems  de  me  traiter  en  homme,  &  c'eR  ce  qu'elle 
fit  ;  mais  de  la  façon  la  plus  finguliere  dont  jamais  femme  fe  foit  avifée 
en  pareille  occafion.  Je  lui  trouvai  l'air  plus  grave  &  le  propos  plus 
moral  qu'à  fon  ordinaire.  A  la  gaîté  folâtre  dont  elle  entremêioit  or- 
dinairement fcs  inftruclions ,  fucccda  tout-à-coup  un  ton  toujours 
foutenu  qui  n'étoit  ni  familier  ni  févere  ;  mais  qui  fembloit  préparer 
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une  explication.  Après  avoir  cherché  vainement  en  moi-même  Ja  rai- 
fon  de  ce  changement,  je  la  lui  demandai  ;  c'tcoit  ce  qu'elle  atteiidoit. 
Elle  me  propofa  une  promenade  au  petit  jardin  pour  le  lendemain  : 
nous  y  fûmes  dès  le  matin.  Elle  avoir  pris  fcs  mefurcs  pour  qu'on  nous 
I.iifsât  feuls  toute  la  journée:  elle  l'employa  à  me  préparer  aux  bontés 
qu'elle  vouloir  avoir  pour  moi,  non  comme  une  autre  femme,  par  du 
manège  &  des  agaceries;  mais  par  des  entretiens  pleins  de  fcntiment 
&  de  raifon  ,  plus  faits  pour  m'inftruire  que  pour  me  ft'duire ,  &  qui 
parloient  plus  à  mon  cœur  qu'à  mes  fcns.  Cependant  quelqu'excellens 
&  utiles  que  fulTent  les  difcours  qu'elle  me  tint  ,  &  quoiqu'ils  ne 
fuffent  rien  moins  que  froids  &:  trilles ,  je  n'y  fis  pas  toute  l'attention 
qu'ils  méritoient,  &  je  ne  les  gravai  pas  dans  ma  mémoire,  comme 
j'aurois  fait  dans  tout  autre  tems.  Son  début ,  cet  air  de  préparatif 
m'avoit  donné  de  l'inquiétude  :  tandis  qu'elle  parloir ,  rêveur  &  dif- 
trait  malgré  moi,  j'étois  moins  occupé  de  ce  qu'elle  difoit ,  que  de 
chercher  à  quoi  elle  en  vouloir  venir  ;  &  fi-tôt  que  je  l'eus  compris  , 
ce  qui  ne  me  fut  pas  facile ,  la  nouveauté  de  cette  idée  ,  qui  depuis 
que  je  vivois  auprès  d'elle ,  ne  m'étoit  pas  venue  une  feule  fois  dans 
l'efprit ,  m'occupant  alors  tout  entier ,  ne  me  lailTa  plus  le  maître  de 
penfer  à  ce  qu'elle  me  difoit.  Je  ne  penfois  qu'à  elle  ,  (Se  je  ne 
i'écoutois  pas. 

Vouloir  rendre  les  jeunes  gens  attentifs  à  ce  qu'on  leur  veut  dire  , 
en  leur  montrant  au  bout  un  objet  très-intérelTant  pour  eux,  eft  un 
contre-fens  très-ordinaire  aux  inftituteurs ,  &  que  je  n'ai  pas  évité  moi- 
même  dans  mon  Emile.  Le  jeune  homme  ,  frappé  de  l'objet  qu'on 
luipréfente ,  s'en  occupe  uniquement,  &  faute  à  pieds  joints  par- 
deflus  vos  difcours  préliminaires  pour  aller  d'abord  où  vous  le  menez 
trop  lentement  à  fon  gré.  Quand  on  veut  le  rendre  attentif,  il  ne 
faut  pas  fe  laiffer  pénétrer  d'avance ,  «Se  c'efl  en  quoi  maman  fut  mal- 
adroite. Par  une  fmgularité  qui  tenoit  à  fon  efprit  fvRématique  ,  elle 
prit  la  précaution  très-vaine  de  faire  fes  conditions  ;  mais  fi-tot  que 
j'en  vis  le  prix  ,  je  ne  les  écoutai  pas  même ,  &  je  me  dépêchai  de 
confentir  à  tout.  Je  doute  même  qu'en  pareil  cas  ,  il  y  ait  fur  la  terre 
entière  un  homme  aflez  franc  ou  alTez  courageux  pour  ofer  marchan- 
der ,  &  une  feule  femme  qui  pût  pardonner  de  l'avoir  fait.  Par  une 
fuite  de  la  même  bizanciic,  elle  mie  à  cet  accord  les  formalités  Icj 
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plus  graves ,  &  me  donna  pour  y  penfer,  huit  jours  ,  dont  je  rafTuraî 
faufiement  que  je  n'avois  pas  bcfoin  :  car  pour  comble  de  fingularité  , 
je  fus  très-aife  de  les  avoir ,  tant  la  nouveauté  de  ces  idées  m'avoit 
frappé ,  &  tant  je  fentois  un  bouleverfement  dans  les  miennes  ,  qui 
me  demandoit  du  tems  pour  les  arranger. 

On  croira  que  ces  huit  jours  me  durèrent  huit  fieclcj.  Tout  au 
contraire,  j'aurois  voulu  qu'ils  les  eulfent  dures  en  effet.  Je  ne  fais 
comment  décrire  l'état  où  je  me  trouvois  ,  plein  d'un  certain  effroi 
mêlé  d'impatience,  redoutant  ce  que  je  defirois ,  jufqu'à  chercher 
quelquefois  tout  de  bon  dans  ma  tête  quelqu'honnète  moyen  d'éviter 
d'être  heureux.  Qu'on  fe  repréfente  mon  tempérament  ardent  &  lafcif , 
mon  fang  enflammé,  mon  cœur  enivré  d'amour,  ma  vigueur,  ma 
fanté  ,  mon  âge  ;  qu'on  penfe  que  dans  cet  état ,  altéré  de  la  foif 
des  femmes ,  je  n'avois  encore  approché  d'aucune  ;  que  l'imagination  , 
le  befoin ,  la  vanité,  la  curiofité  fe  réuniflbient  pour  me  dévorer  de 
l'ardent  defir  d'être  homme  &  de  le  paroître.  Qu'on  ajoute  fur-touc, 
car  c'efl  ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  oublie,  que  mon  vif  &  tendre  atta- 
chement pour  elle ,  loin  de  s'attiédir ,  n'avoit  fait  qu'augmenter  de 
jour  en  jour ,  que  je  n'étois  bien  qu'auprès  d'elle  ,  que  je  ne  m'en 
éloignois  que  pour  y  penfer,  que  j'avois  le  cœur  plein  ,  non-feule- 
ment de  fes  bontés  ,  de  fon  caraftere  aimable  ,  mais  de  fon  fexe  ,  de 
fa  figure ,  de  fa  perfonne  ,  d'elle  ;  en  un  mot ,  par  tous  les  rapports 
fous  lefquels  elle  pouvoit  m'être  chère  ;  &  qu'on  n'imagine  pas  que 
pour  dix  ou  douze  ans  que  j'avois  de  moins  qu'elle  ,  elle  fût  vieillie 
ou  me  parut  l'être.  Depuis  cinq  ou  fix  ans ,  que  j'avois  éprouvé  des 
tranfports  fi  doux  à  fa  première  vue ,  elle  ctoit  réellement  très-peu 
changée  ,  &  ne  me  le  paroiflToit  point  du  tout.  Elle  a  toujours  été 
charmante  pour  moi ,  &  l'étoit  encore  pour  tout  le  monde.  Sa  taille 
feule  avoit  pris  un  peu  plus  de  rondeur.  Du  reftc,  c'étoit  le  même 
ceil ,  le  même  teint ,  le  même  fein  ,  les  mêmes  traits  ,  les  mêmes 
beaux  cheveux  blonds ,  la  même  gaîté,  tout ,  jufqu'à  la  même  voix  , 
cette  voix  argentée  de  la  jeunefTe  qui  fit  toujours  fur  moi  tant  d'im- 
preflloA  ,  qu'encore  aujourd'hui  je  ne  puis  entendre  fans  émotion  le 
ion  d'une  jolie  voix  de  fille. 

Naturellement  ce  que  j'avois  à  craindre  dans  l'attente  de  la  polTef- 
fion  d'une  pçrfonne  fi  chérie,  croie  de  l'anticiper  &  de  ne  pouvoir  afl« 
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gouverner  mes  defirs  &  mon  imagination  pour  reftcr  maître  de  moi-» 
même.  On  verra  que  dans  un  âge  avancé,  la  feule  idée  de  quelques 
léfercs  faveurs  qui  m'attendoienc  près  de  laperfonne  aimée  ,  allumoic 
mon  iang  à  tel  point  qu'il  m'ctoit  impoiïible  de  faire  impunément  le 
court  trajet  qui  me  fcparoit  d'elle.  Comment ,  par  quel  prodige ,  dans 
la  fleur  de  ma  jeunefic  j  eus  -  je  fi  peu  d'empreflemcnt  pour  la  première 
jouiflance  ?  Comment  pus -je  en  voir  approcher  l'heure  avec  plus  de 
peine  que  de  plaifir  ?  Comment ,  au  lieu  dos  délices  qui  dévoient 
m'enivrcr,  fentois- je  preTque  de  la  répugnance  &  des  craintes?  Il  n'y 
a  point  à  douter  que  fi  j'avois  pu  me  dérober  à  mon  bonheur  avec  bien- 
féance,  je  ne  l'eulTe  fait  de  tout  mon  cœur.  J'ai  promis  des  bizarre- 
ries dans  l'hifîoire  dc^mon  attachement  pour  elle  :  En  voilà  sûremenc 
une  à  laquelle  on  ne  s'attcndoit  pas. 

Le  ledeur  déjà  révolté  juge  qu'étant  polTédéo  par  un  autre  homme, 
elle  fe  dégradoit  à  mes  yeux  en  fe  partageant ,  (Se  qu'un  ientiment  de 
méfcftim.eattiédifloit  ceux  qu'elle  m'avoit  infpirés  ;  il  fe  trompe.  Ce 
partage,  il  efl  vrai,  me  faifoit  une  cruelle  peine,  tant  par  une  déli- 
catefle  fort  naturelle,  que  parce  qu'en  effet  je  le  trouvois  peu  digne 
d'elle  &  de  moi  ;  mais  quant  à  mes  fcntimens  pour  elle  il  ne  les  alté- 
roit  point  ,  &  je  peux  jurer  que  jamais  je  ne  l'aimai  plus  tendrement 
que  quand  je  defirois  fi  peu  de  la  poflcder.  Je  connoiflois  trop  fon 
cœur  clialle  &  fon  tempérament  de  glace,  pour  croire  un  moment  que 
le  plailir  des  fens  eût  aucune  part  à  cet  abandon  d'elle  -même  :  j'étois 
parfaitement  sûr  que  le  feul  foin  de  m'arracher  à  des  dangers  autre- 
ment prefqu'inévitablcs ,  &  de  me  conferver  tout  entier  à  moi  &  à 
mes  devoirs,  lui  en  faifoit  enfreindre  un  qu'elle  ne  regardoit  pas  du. 
même  œil  que  les  autres  femmes ,  comme  il  fera  dit  ci  -après.  Je  la 
plaignois ,  é^  je  me  plaignois.  J'aurois  voulu  lui  dire  :  Non  Maman  , 
il  n'eft  pas  néceffaire  ;  je  vous  réponds  de  moi  fans  cela  :  mais  je  n'o- 
fois  ;  premièrement  parce  que  ce  n'étoit  pas  une  chofc  ù  dire,  &  puis 
parce  qu'au  fond  je  fentois  que  cela  n'étoit  pas  vrai ,  &  qu'en  effet  il 
n'y  avoir  qu'une  femme  qui  pût  me  garantir  des  autres  femmes  &  me 
mettre  à  l'épreuve  des  tentations.  Sans  dcfirer  de  la  poiréder  ,  j'étois 
bien  aile  qu'elle  m'ôtât  le  dcfir  d'en  pofféder  d'autres  ;  tant  je  regar- 
dois tout  ce  qui  pouvoir  me  dillraire  d'elle  comme  un  malheur. 
La  longue  habitude  de  vivre  eniemble  &  d'y  vivre  innocemment, 
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loin  d'affoiblir  mes  fentiniens  pour  elle  ,  les  avoit  renforcés;  mais  leur 
avoir  en  même-tems  donné  une  autre  tournure  qui  les  rendoit  plus 
affeélueux,  plus  rendres  peut-être,  mais  moins  l'enluels.  A  force  de 
l'appeller  Maman  ,  à  force  d'ufer  avec  elle  de  la  familiarité  d'un  fils , 
je  m'étois  accoutumé  à  me  regarder  comme  tel.  Je  crois  que  voilà  la 
véritable  caufe  du  peu  d'cmprefiement  que  j'eus  de  la  pofleder  ,  quoi- 
qu'elle me  fût  11  chère.  Je  me  fouviens  très  -  bien  que  mes  premiers 
fentimens  fans  être  plus  vifs  étoient  plus  voluptueux.  A  Annecy  j'é- 
tais dans  l'ivrellè  ,  à  Chambery  je  n'y  étois  plus.  Je  l'aimois  toujours 
aufli  paflionnément  qu'il  fut  poffible  ;  mais  je  l'aimois  plus  pour  elle  & 
moins  pour  moi,  ou  du  moins  je  cherchoisplus  mon  bonheur  que  mon 
plaiiir  auprès  d'elle  :  elle  éroit  pour  moi  plus  qu'une  fœar,  plus  qu'une 
mère  ,  plus  qu'une  amie  ,  plus  même  qu'une  maîtrelTe  ,  &  c'étoit  pour 
cela  qu'elle  n'étoit  pas  une  maîtrefle.  Enfin  je  l'aimois  trop  pour  la 
convoiter  :  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  mes  idées. 

Ce  jour  ,  plutôt  redouté  qu'attendu  ,  vint  enfin.  Je  promis  tout,  êc 
je  ne  mentis  pas.  Mon  cœur  confirmoit  mes  engagemens  fans  en  de- 
firer  le  prix.  Je  l'obtins  pourtant.  Je  me  vis  pour  la  première  fois 
dans  les  bras  d'une  femme,  &  d'une  femme  que  j'adorois.  Fus -je 
heureux  r  non  ,  je  goûtai  le  plaiiir.  Je  ne  fais  quelle  invincible  triilefTe 
en  empoilbnnoit  le  charme.  J'étois  comme  fi  j'avois  commis  un  incefte. 
Deux  ou  trois  fois  ,  en  la  prefliltnt  avec  tranfport  dans  mes  bras ,  j'i- 
nondai fon  fein  de  mes  larmes.  Pour  elle,  elle  n'étoit  ni  trille  ni  vive: 
elle  étoit  careflante  6c  tranquille.  Comme  elle  étoit  peu  fenfuclle  6c 
n'avoit  point  recherché  la  volupté,  elle  n'en  eut  pas  les  délices  ôcn'en 
a  jamais  eu  les  remords. 

Je  le  répète  :  toutes  fes  fautes  lui  vinrent  de  fes  erreurs ,  jamais  de 
fes  pafîions.  Elle  étoit  bien  née  ,  fon  cœur  étoit  pur ,  elle  aimoit  les 
chofes  honnêtes,  fes  penchans  étoient  droits  6;  vertueux,  fon  goût 
étoit  délicat ,  elle  étoit  faite  pour  une  élégance  de  mœurs  qu'elle  a 
toujours  aimée  6c  qu'elle  n'a  jamais  fui  vie  ;  païce  qu'au  lieu  d'écouter 
fon  cœur  qui  la  menoit  bien  ,  elle  écouta  fa  raifon  qui  la  menoitmal. 
Quand  des  principes  faux  l'ont  égarée  ,  fes  vrais  fentimens  les  ont  tou- 
jours démentis  :  mais  malheureufement  elle  fepiquoit  de  philofophie, 
&]a  morale  qu'elle  s'écoit  faite,  gâta  celle  que  fon  cœur  lui  didoir. 
•    M.  de  Tavel  fon  premier  amant  fut  fon  maître  de  philofophie ,  6c 
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les  principes  qu'il  lui  donna  furent  ceux  donc  il  avoit  befoin  pour  U 
féduire.  La  trouvant  attachée  à  fon  mari,  à  fes  devoirs,  toujours 
froide  raifonnante  5c  inattaquable  par  les  fens ,  il  l'attaqua  par  des 
fophifmes,  &  parvint  à  lui  montrer  fes  devoirs  auxquels  elle  étoit  fi 
attachée  comme  un  bavardage  de  catéchifme ,  fait  uniquement  pour 
amufer  les  enfans ,  l'union  des  fexes  comme  l'acle  le  plus  indifférent 
en  foi ,  la  fidélité  conjugale  comme  une  apparence  obligatoire  donc 
foute  la  moralité  regardoit  l'opinion  ,  le  repos  des  maris  comme  la 
feule  règle  du  devoir  des  femmes  ;  en  forte  que  des  infidélités  ignorées, 
nulles  pour  celui  qu'elles  offenfoicnt ,  l'étoient  auffi  pour  la  conf- 
cience  ;  enfin  il  lui  perfuada  que  la  chofeen  elle-même  n'étoit  rien, 
qu'elle  ne  prenoit  d'exiftencc  que  par  le  fcandale  ,  5c  que  toute  femme 
qui  paroilToit  fage,  par  cela  feul  l'étoit  en  effet.  C'eft  ainfi  que  le 
malheureux  parvint  à  fon  but  en  corrompant  la  raifon  d'un  enfant  donc 
il  n'avoit  pu  corrompre  le  cœur.  Il  en  fut  puni  par  la  plus  dévorante 
jaioufie,  perfuadé  qu'elle  le  traitoit  lui-  même  comme  il  lui  avoit  ap- 
pris à  traiter  fon  mari.  Je  ne  fais  s'il  fe  trompoit  fur  ce  point.  Le 
miniftre  P***  pafla  pour  fon  fuccelfeur.  Ce  que  je  fais ,  c'efl  que  le 
tempérament  froid  de  cette  jeune  femme  qui  l'auroit  dû  garantir  de  et 
fyftême  ,  fut  ce  qui  l'empêcha  dans  la  fuite  d'y  renoncer.  Elle  ne  pou- 
voit  concevoir  qu'on  donnât  tant  d'importance  à  ce  qui  n'en  avoit  point 
pour  elle.  Elle  n'honora  jamais  du  nom  de  vertu  une  abllinence  qui 
lui  coûtoit  fi  peu. 

Elle  n'eût  donc  gueres  abufé  de  ce  faux  principe  pour  elle -même; 
mais  elle  en  abufa  pour  autrui ,  5c  cela  par  une  autre  maxime  prefquc 
auffi  fauflTe,  mais  plus  d'accord  avec  la  bonté  de  fon  cœur.  Elle  a  tou- 
jours cru  que  rien  n'attachoit  tant  un  homme  à  une  femme  que  la  pof- 
fefîion,  5c  quoiqu'elle  n'aimât  fes   amis  que  d'amitié,   c'étoit  d'une 
amitié  fi  tendre  qu'elle  employoic  tous  les  moyens  qui  dépendoient 
d'elle  pour  fe  les  attacher  plus  fortement.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire , 
efl.  qu'elle  a  prefque  toujours  réuiïi.    Elle  étoit  ^\  réellement  aimable 
que  ,  plus  l'intimité  dans  laquelle  on  vivoit  avec  elle  étoit  grande , 
plus  on  y  trouvoit  de  nouveaux  fujets  de  l'aimer.   Une  autre  chofe  di- 
gne de  remarque,  efl  qu'après  fa  première  foibleffe  elle  n'a  gueres 
favorile  que  des  malheureux  ;  les  gens  brillans   ont  tous  perdu    leur 
peine  auprès  d'elle  ;  mais  il  falloit  qu'un  homme  qu'elle  commcnfoit 
(Euvrcs  Pojlh.  Tome  lll.  A  a 
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par  plaindre ,  fût  bien  peu  aimable  fi  elle  nefiniflbit  par  l'aimer.  Quand 
elle  fe  fit  des  choix  peu  dignes  d'elle,  bien  loin  que  ce  fût  par  des  in- 
clinations baffes  qui  n'approchèrent  jamais  de  fon  noble  cœur  ,  ce  fut 
uniquement  par  fon  caradere  trop  généreux  ,  trop  humain  ^  trop  com- 
patilTant,  trop  fenfible  j  qu'elle  ne  gouverna  pas  toujours  avec  affez 
de  difceriiemenr. 

Si  quelques  principes  faux  l'ont  égarée ,  combien  n'en  avoir -elle 
pas  d'admirables  dont  elle  ne  fe  déparroit  jamais  ?  Par  combien  de  ver- 
tus ne  rachetoit  -elle  pas  fes  foibleHes,  fi  l'on  peut  appeller  de  ce  nom 
des  erreurs  ou  les  fens  avoient  fi  peu  de  part  ?  Ce  même  homme  qui 
la  trompa  fur  un  point,  l'inftruifit  excellemment  fur  mille  autres  ;  & 
fes  pafllons  qui  n'étoient  pas  fougueufes,  lui  permettant  de  fuivre  tou- 
jours fes  lumières,  elle  alloit  bien  quand  fes  fophifmes  ne  l'égaroienc 
pas.  Ses  motifs  étoient  louables  jufques  dans  fes  fautes;  ens'abufantelle 
pouvoit  mal  faire  ,  mais  elle  ne  pouvoir  vouloir  rien  qui  fût  mal.  Elle 
abhorroit  la  duplicité,  le  menfonge  :  elle  étoit  jufte,  équitable  j  hu- 
maine, défintéreflee  ,  fidelle  à  fa  parole,  à  fes  amis,  à  fes  devoirs 
qu'elle  reconnoilfoit  pour  tels,  incapable  de  vengeance  &  de  haine, 
&  ne  concevant  pas  même  qu'il  y  eût  le  moindre  mérite  à  pardonner. 
Enfin  ,  pour  revenir  à  ce  qu'elle  avoir  de  moins  excufable,  fans  efli- 
mer/cs  faveurs  ce  qu'elles  valoienr,  elle  n'en  fit  jamais  un  vil  com- 
merce ;  elle  les  prodiguoit,  mais  elle  ne  les  vendoitpas ,  quoiqu'elle 
fût  fans  ceffe  aux  expédiens  pour  vivre  ,  tSc  j'ofe  dire  que  Ci  Socrace^^ut 
ellimer  Afpafie  ,  il  eût  refpedé  madame  de  Warens. 

Je  fais  d'avance  qu'en  lui  donnant  un  caradere  fenfiblc  &  un  tempé- 
rament froid  ,  je  ferai  accufé  de  contradidion  comme  à  l'ordinaire 
&  avec  autant  de  raifon.  Il  fe  peut  que  la  nature  ait  eu  tort,  &  que 
cette  combinaifon  n'ait  pas  dû  être;  je  fais  feulement  qu'elle  a  été. 
Tous  ceux  qui  ont  connu  Madame  de  Warens  ,  &  dont  un  fi  grand 
nombre  exifte  encore  ,  ont  pu  favoir  qu'elle  étoit  ainfi.  J'ofe  même 
ajouter  qu'elle  n'a  connu  qu'un  feul  vrai  plaifir  au  monde  ;  c'étoit 
d'en  faire  à  ceux  qu'elle  aimoit.  l'outefois  permis  à  chacun  d'argu- 
menter là-deffus  tout  à  fon  riife  ,  &  de  prouver  dodement  que  cela 
n'eft  pas  vrai.  Ma  fondion  ell  de  dire  la  vérité,  mais  non  pas  de 
la  faire  croire. 

J'appris  pcu-a-pcu  tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans  les  entretiens 
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qui  fuivirent  notre  union,  &  qui  fouis  la  rendirent  déllcieufe.  Elle 
avoir  eu  raifon  d'efpérer  que  fa  complaifance  me  feroit  utile  ;  j'en 
tirai  pour  mon  inftrudion  de  grands  avantages.  Elle  m'avoit  juf- 
qu'alors  parlé  de  moi  feul  comme  à  un  enfant.  Elle  commença  de  me 
traiter  en  homme  &  me  parla  d'elle.  Tout  ce  qu'elle  me  difoit  m'étoic 
fi  intcrefiant ,  je  m'en  fentois  ii  touché  que  ,  me  repliant  fur  moi- 
même  ,  j'appliquois  à  mon  profit  fes  confidences  plus  que  je  n'avois 
fait  fes  leçons.  Quand  on  fent  vraiment  que  le  cœur  parle  ,  le  nôtre 
s'ouvre  pour  recevoir  {ii%  épanchemens ,  &  jamais  toute  la  morale 
d'un  pédagogue  ne  vaudra  le  bavardage  alfedtueux  &  tendre  d'une 
femme  fenfée  pour  qui  l'on  a  de  l'attachement. 

L'intimité  dans  laquelle  je  vivois  avec  elle  ,  l'ayant  mife  à  portée 
de  m'apprécier  plus  avantageufement  qu'elle  n'avoit  fait,  elle  jugea 
que  malgré  mon  air  gauche  ,  je  valois  la  peine  d'être  cultivé  pour 
le  monde,  &  que  fi  je  m'y  montrois  un  jour  fur  un  certain  pied.  Je 
ferois  en  état  d'y  faire  mon  chemin.  Sur  cette  idée  elle  s'attachoit , 
non-feulement  à  former  mon  jugement ,   mais  mon  extérieur ,  mes 
manières ,  à  me  rendre  aimable  autant  qu'eftimable  ,  &  s'il  efl  vrai 
qu'on   puifTe  allier  les  fuccès  dans   le  monde  avec  la  vertu  ,  ce  que 
pour  moi  je  ne  crois  pas  ,  je  fuis  fur  au  moins  qu'il  n'y  a  pour  cela 
d'autre  route  que  celle  qu'elle  avoit  prifc  &  qu'elle  vouloit  m'en- 
feigner.  Car  JVladame  de    Warens  connoilToit  les  hommes   5c   favoic 
fupérieuremcnt  l'art  de  traiter  avec  eux  fans  menfonge  &  fans  im- 
prudence, fans  les  tromper  &  fans  les  fâcher.  Mais  cet  art  étoit  dans 
fon  caradere  bien  plus  que  dans  fes  leçons  ,  elle  favoit  mieux  le 
mettre  en  pratique  que  l'enfeigner,  &  j'étois  l'homme  du  monde  le 
moins  propre  à  l'apprendre.    Auiïi  tout  ce  qu'elle  fit  à  cet  égard  , 
fut-il ,  peu  s'en  faut ,  peine  perdue  ,   de   même  que  le  foin  qu'elle 
prit  de  me  donner  des  maîtres   pour  la  danfe  &  pour  les  armes. 
Quoique  lefie  &  bien  pris  dans  ma  taille  ,  je  ne  pus  apprendre  à 
danfer   un   menuet.  J'avois  tellement  pris  ,   à   caufe  de   mes   cors  , 
l'habitude  de  marcher  du  talon,  que  Roche  ne  put  me  la  faire  perdre, 
5c  jamais  avec  l'air  afiez  ingambe  je  n'ai  pu  fauter  un  médiocre  folfé. 
Ce  fut  encore  pis  à  la  falle  d'armes.  Après  trois  mois  de  leçon  je 
tirois  encore  à  la  muraille  ,  hors  d'état  de  faire  alfaut  ,  <Sc  jamais  je 
n'eus  le  poignet  aflcz  Ibuplc  ou  le  bras  ajTez  ferme  pour  retenir  moc 
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fleuret  quand  il  plaifoit  au  maître  de  le  faire  fauter.  Ajoutez  que 
J'avois  un  dégoût  mortel  pour  cet  exercice  éc  pour  le  maître  qui 
tâchoit  de  me  l'enfeigner.  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  pût  être  fi 
fier  de  l'art  de  tuer  un  homme.  Pour  mettre  fon  vafte  génie  à  ma 
portée ,  il  ne  s'exprimoit  que  par  des  comparaifons  tirées  de  la  mu- 
fique  qu'il  ne  favoit  point.  Il  trouvoit  des  analogies  frappantes  entre 
les  bottes  de  tierce  &  de  quarte ,  &  les  intervalles  muficaux  du  même 
nom.  Quand  il  vouloir  faire  une  feinte  il  me  diloit  de  prendre  garde 
à  ce  dièfe  ,  parce  qu'anciennement  les  diefes  s'appelloient  des  feintes  : 
quand  il  m'avoit  fait  fauter  de  la  main  mon  fleuret  ,  il  difoit  en 
ricanant  que  c'étoit  une  paufe.  Enfin  je  ne  vis  de  ma  vie  un  pédant 
plus  infupportable  que  ce  pauvre  homme ,  avec  fon  plumet  &  fon 
plaftron. 

Je  fis  donc  peu  de  progrès  dans  mes  exercices  ,  que  je  quittai 
bientôt  par  pur  dégoût  ;  mais  j'en  fis  davantage  dans  un  art  plus  utile  , 
celui  d'être  content  de  mon  fort,  &  de  n'en  pas  defirer  un  plus 
brillant ,  pour  lequel  je  commençois  à  fentir  que  je  n'étois  pas  né. 
Livré  tout  entier  au  defir  de  rendre  à  maman  la  vie  heureufe,  je  me 
plaifois  toujours  plus  auprès  d'elle  ;  &  quand  il  falloit  m'en  éloigner 
pour  courir  en  ville ,  malgré  ma  paffion  pour  la  mufique  ,  je  com- 
mençois à  fentir  la  gêne  de  mes  leçons. 

J'ignore  li  Claude  Anec  s'apperçut  de  l'intimité  de  notre  commerce. 
J'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  lui  fut  pas  caché.  C'étoit  un  garçon  très- 
clair-voyant,  mais  très-difcr«t,  qui  ne  parloit  jamais  contre  fa  penfée  , 
mais  qui  ne  la  difoit  pas  toujours.  Sans  me  faire  le  moindre  femblant 
qu'il  fût  inflruit ,  par  fa  conduite  il  paroiflbit  l'être ,  &  cette  con- 
duite ne  venoit  sûrement  pas  de  baffefle  d'ame ,  mais  de  ce  qu'étant 
entré  dans  les  principes  de  fa  maîtrefle ,  il  ne  pouvoit  défapprouver 
qu'elle  agît  conféquemment.  Quoiqu'aufli  jeune  qu'elle  ,  il  étoit  fi 
mûr  &  fi  grave ,  qu'il  nous  regardoit  prefque  comme  deux  enfans 
dignes  d'indulgence,  &  nous  le  regardions  l'un  &  l'autre  comme  un 
homme  refpedtable  dont  nous  avions  l'eftime  à  ménager.  Ce  ne  fut 
qu'après  qu'elle  lui  fut  infidelle  que  je  connus  bien  tout  l'attachement 
qu'elle  avoit  pour  lui.  Comme  elle  favoit  que  je  ne  penfois  ,  ne 
fentois  ,  ne  refpirois  que  par  elle,  elle  me  montroit  combien  elle 
l'aimoit ,  afin  que   je  l'aimaile  de  même ,   &    elle  appuyoit  encore 
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moins  fur  fon  amitié  pour  lui ,  que  fur  fon  eftime ,  parce  que  c'étoic 
le  fentimenc  que  je  pouvois  partager  le  plus  pleinement.  Combien  de 
fois  elle  attendrit  nos  coeurs ,  &  nous  fit  embrafler  avec  larmes  ,  en 
nous  difant  que  nous  étions  néceiïaires  tous  deux  au  bonheur  de  fa 
vie  ;  &  que  \ts  femmes  qui  liront  ceci  ne  fourient  pas  malignement. 
Avec  le  tempérament  qu'elle  avoit ,  ce  befoin  n'étoit  pas  équivoque  : 
c'étoit  uniquement  celui  de  fon  cœur. 

Ainfi  s'établit  entre  nous  trois  une  fociété  fans  autre  exemple  peut- 
être  fur  la  terre.  Tous  nos  vœux ,  nos  foins ,  nos  cœurs  étoient  en 
commun  :  Rien  n'en  paffoit  au-delà  de  ce  petit  cercle.  L'habitude  de 
vivre  enfemble  &  d'y  vivre  exclufivciment devint  fi  grande,  que  fi  dans 
nos  repas  un  des  trois  manquoit,  ou  qu'il  vînt  un  quatrième,  tout 
étoit  dérangé  ;  &  malgré  nos  liaifons  particulières ,  les  tétes-à-têtes 
nous  étoient  moins  doux  que  la  réunion.  Ce  qui  prévenoit  entre  nous 
la  gêne ,  étoit  une  extrême  confiance  réciproque ,  &  ce  qui  préve- 
noit l'ennui ,  écoit  que  nous  étions  tous  fort  occupés.  Maman ,  tou- 
jours projettante  &  toujours  agiflante,  ne  nous  laiflbit  guère  oififs  ni 
l'un  ni  l'autre ,  &  nous  avions  encore  chacun  pour  notre  compte  de 
quoi  bien  remplir  notre  tems.  Selon  moi ,  le  défœuvrement  n'eft  pas 
moins  le  fléau  de  la  fociété  ,  que  celui  de  la  folitude.  Rien  ne  rétrécit 
plus  l'efprit ,  rien  n'engendre  plus  de  riens ,  de  rapports  ,  de  paquets  , 
de  tracaJÛTeries ,  de  menfonges ,  que  d'être  éternellement  renfermés 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  dans  une  chambre,  réduits  pour  tout  ou- 
vrage ,  à  la  néceflîté  de  babiller  continuellement.  Quand  tout  le 
monde  cil  occupé  ,  l'on  ne  parle  que  quand  on  a  quelque  chofe  à 
dire  ;  mais  quand  on  ne  fait  rien  ,  il  fitut  abfoiumenr  parler  toujours  , 
&  voilà  de  toutes  les  gènes  la  plus  incommode  &  la  plus  dangerc-ulb. 
J'ofe  même  aller  plus  loin  ,  &  je  foutiens  que  pour  rendre  un  cercle 
vraiment  agréable,  il  faut  non-feulement  que  chacun  y  falfe  quelque 
chofe,  mais  quelque  chofe  qui  demande  un  peu  d'attention.  Faire  des 
nœuds ,  ce  n'elt  rien  faire  ;  &  il  faut  tout  autant  de  foins  pour  amufer 
une  femme  qui  fait  des  nœuds  ,  que  celle  qui  tient  les  bras  croifés. 
Mais  quand  elle  brode  ,  c'eft  autre  chofe  ;  elle  s'occupe  aifez  pour 
remplir  les  intervalles  du  filence.  Ce  qu'il  y  a  de  choquant ,  de  ridi- 
cule ,  eft  de  voir  pendant  ce  tems  une  douzaine  de  flandrins  fe  lever  , 
s'ulleoir ,  aller ,  venir ,  pirouetter  fur  leurs  talons ,  retourner   deux 
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cents  fois  les  magots  de  la  cheminée  ,  &  fatiguer  leur  minerve  a 
maintenir  un  intariflable  flux  de  paroles.  La  belle  occupation  .'  Ces 
gens-là,  quoi  qu'ils  faflent,  feront  toujours  à  charge  aux  autres  &  à 
eux-mêmes.  Quand  j'étois  à  Motiers ,  j'allois  faire  des  lacets  chez 
mes  voifines  ;  li  je  retournois  dans  le  monde,  j'aurois  toujours  dans 
ma  poche  un  bilboquet ,  &  j'en  jouerois  toute  la  journée  pour  me 
difpenfer  de  parler  quand  je  n'aurois  rien  à  dire.  Si  chacun  en  faifoit 
autant,  les  hommes  devicndroient  moins  méchans  ,  leur  commerce 
deviendroit  plus  sûr,  &.  je  penfe,  plus  agréable.  Enfin  que  les  plaifans 
rient  s'ils  veulent ,  mais  je  foutiens  que  la  feule  morale  à  la  portée 
du  préfent  fiecle  ,  efl  la  morale  du  bilboquet. 

Au  refte  on  ne  nous  lailToit  guère  le  foin  d'éviter  l'ennui  par 
nous-mêmes  ,  &  les  importuns  nous  en  donnoient  trop  par  leur  af- 
fluence,  pour  nous  en  laifler  quand  nous  reliions  feuls.  L'impatience 
qu'ils  m'avoient  donné  autrefois  n'étoit  pas  diminuée  ;  &  toute  la 
différence  étoit  que  j'avois  moins  de  tems  pour  m'y  livrer.  La  pauvre 
maman  n'avoit  point  perdu  fon  ancienne  fantaifie  d'entrcprifes  &  de 
fyftêmes  :  au  contraire  ,  plus  fes  befoins  domeftiques  devenoient  pref- 
fansj  plus,  pour  y  pourvoir,  elle  fe  livroit  à  fes  vifions.  Moins  elle 
avoit  de  reffources  préfentes  ,  plus  elle  s'en  forgeoit  dans  l'avenir.  Le 
progrès  des  ans  ne  faifoit  qu'augmenter  en  elle  cette  manie  ;  &  à 
mefure  qu'elle  perdoit  le  goût  des  plaifirs  du  monde  &  de  la  jeunefle  , 
elle  le  remplaçoit  par  celui  des  fecrets  &  des  projets.  La  maifon  ne  dé- 
femplilToit  pas  dé  charlatans,  de  fabricans ,  de  fouffleurs,  d'entrepre- 
neurs de  toute  efpece  ,  qui ,  diftribuant  par  millions  la  fortune  ,  finif- 
foient  par  avoir  befoin  d'un  écu.  Aucun  ne  fortoit  de  chez  elle  à  vide  , 
Se  l'un  de  mes  étonnemens  eft  qu'elle  ait  pu  fuffire  aufîi  long-tems  à  tant 
de  profufions ,  fans  en  épuifer  la  fource  &  fans  lafler  fes  créanciers. 

Le  projet  dont  elle  étoit  le  plus  occupée  au  tems  dont  je  parle  ,  ■  & 
qui  n'étoit  pas  le  plus  déraifonnable  qu'elle  eût  formé  ,  étoit  de  faire 
établir  à  Chambery  un  jardin  royal  de  plantes  avec  un  démonflrateur 
appointé,  &  l'on  comprend  d'avance  à  qui  cette  place  étoit  deftinée. 
La  pofition  de  cette  ville  au  milieu  des  Alpes,  étoit  très-favorable  à  la 
botanique  ;  &  m.aman,  qui  facilitoit  toujours  un  projet  par  un  autre  , 
y  joignoit  celui  d'un  collégede  pharmacie,  qui  véritablement  paroilfoit 
irès-utile  dans  un  pays  auffi  pauvre,  où  les  apothicaires  font  prefque 
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les  feuls  médecins.  La  retraite  du  proto-médecin  Groji  à  Chambery, 
après  la  mort  du  Roi  Viflor,  lui  parut  favorifer  beaucoup  cette  idée  , 
&  la  lui  fuggéra  peut-être.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  le  mit  à  cajoler 
Crojji,  qui  pourtant  n'étoit  pas  trop  cajolable;  car  c'étoit  bien  le  plus 
cauflique  &  le  plus  brutal  Monlieur  que  j'aie  jamais  connu.  On  en 
jugera  par  deux  ou  trois  traits  que  je  vais  citer  pour  échantillon. 

Un  jour  il  ctoit  en  confultation  avec  d'autres  médecins  ,  un  cntr'au- 
trcs  qu'on  avoit  fait  venir  d'Annecy  ,  ôc  qui  étoit  le  médecin  ordinaire 
du  malade.  Ce  jeune  homme  encore  mal  appris  pour  un  médecin  ,  bia 
n'être  pas  de  l'avis  de  Monlieur  le  Proto.  Celui-ci ,  pour  toute  réponfe , 
Jui  demanda  quand  il's'en  retournoit,  par  où  il  palToit,  &  queMe  voi- 
ture il  prenoit  ?  L'autre,  après  l'avoir  fatisfait ,  lui  demande  à  fon 
tour ,  s'il  y  a  quelque  choie  pour  fon  fervice.  Rien  ,  rien  ,  dit  CroJJt  , 
finon  que  je  veux  m'aller   mettre  à  une   fenêtre  fur  votre  paflage, 
pour  avoir  le  plaifir  de  voirpaiïer  un  âne  à  cheval.  Il  étoit  aulîi  avare 
que  riche  &  dur.  Un  de  fes  amis  lui  voulut  un  jour  emprunter  de  l'ar- 
gent avec  de  bonnes  sûretés.  Mon  ami,  lui  dit-il  en  lui  ferrant  le  bras, 
&  grinçant  les  dents  ,  quand  Saint   Pierre  defcendroit  du  Ciel  pour 
m'empruntcr  dix  pirtoles ,  &  qu'il  me  donneroit  la  Trinité  pour  cau- 
tion, je  ne  les  lui  préterois  pas.  Un  jour,  invité  à  dîner  chez  AL  le 
Comte  Picon ,   Gouverneur  de  Savoie  &  très-dévot ,  il  arrive  avant 
l'heure  ;  '&  S.  E.   alors  occupée  à  dire  le  Rofaire  ,■  lui  en  propofiï 
l'amufement.  Ne  fâchant  trop  que  répondre  ,  il  fait  une  grimace  af- 
freufe  &:  fe  met  à  genoux.  Mais  à  peine  avoit-il  récité  deux  ^vc ,  que 
n'y  pouvant  plus  tenir,  il  fe  levé  brufquement,  prend  fa  canne  &  s'en 
va  fans  mot  dire.  Le  Comte  Picon  court  après  lui ,  &lui  cric:  M.  Grofft, 
M.  GroJJi,  refiez  donc  ;  vous  avez  là-bas  à  la  broche  une  excellente 
bartavelle.  M.  le  Comte,  lui  répond  l'autre  en  fe  retournant,  vous 
me  donneriez  un  ange  rôti,  que  je  ne  refterois  pas.  Voilà  quel  étoit 
le  Proto-médecin  Crojl ,  que  maman  entreprit  &  vint  à  bout  d'appri- 
voifcr.  Quoiqu'cxtrêmcmcnt  occupé,  il  s'accoutuma  à  venir  trcs-fou- 
ventclicz  elle  ,  prit  Anec  en  amitié,  marqua  faire  cas  do  fes  connoirtàn- 
ces,  cnparloit  avec  eftinic  ;&,  ce  qu'on  n'auroit  pas  attendu  d'un  pareil 
ours ,  aficdoit  do  le  traiter  avec  confidération  pour  effacer  les  im- 
prcdlons  du  pallc.  Car  quoiqu'Anet  ne  fût  plu?  fur  le  pied  d'un  do- 
meltiquc ,  on  lavoic  qu'il  l'avoic  été  ;  ôi  il  ne  fiUIoit  pas  moins  que 
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l'exemple  &  l'autorité  de  M.  le  Proto-médecin ,  pour  donner  à  Ton 
égard  le  ton  qu'on  n'auroit  pas  pris  de  tout  autre.  Claude  Anet ,  avec 
un  habit  noir  ,  une  perruque  bien  peignée  ,  un  maintien  grave  &  dé- 
cent ,  une  conduite  fage  &  circonlpede ,  des  eonnoiffances  aflez 
étendues  en  matière  médicale  &  en  botanique ,  &  la  faveur  du  chef 
de  la  faculté  pouvoit  raifonnablement  efpérer  de  remplir  avec  applau- 
diiîementla  place  de  Démonftrateur  Royal  des  planes,  fi  l'établifle- 
ment  projette  avoit  lieu  ;  &  réellement  Grojfi  en  avoit  goûté  le  plan  , 
l'avoit  adopté,  &  n'attendoit  pour  le  propofer  à  la  Cour  ,  que  le  mo- 
ment où  la  paix  permettroit  de  fonger  aux  chofes  utiles,  &  laifleroic 
dil'pofér  de  quelqu'argent  pour  y  pourvoir. 

Mais  ce  projet,  dont  l'exécution  m'eût  probablement  jette  dans  la 
botanique  ,  pour  laquelle  il  me  fembloit  que  j'étois  né,  manqua  par 
un  de  ces  coups  inattendus  qui  renverfent  les  de/Teins  les  mieux  con- 
certés. J'étois  deftiné  à  venir  par  degrés  un  exemple  des  miferes  hu- 
maines. On  diroit  que  la  providence,  qui  m'appelloit  à  ces  grandes 
épreuves  ,  écartoit  de  fa  main  tout  ce  qui  m'eût  empêché  d'y  arriver. 
Dans  une  courfe  c^vCAnct  avoit  faite  au  haut  des  montagnes  pour  aller 
chercher  du  Génipi,  plante  rare  qui  ne  croît  que  fur  les  Alpes,  & 
dont  M.  GroJJi  avoit  befoin,  ce  pauvre  garçon  s'échauffa  tellement, 
qu'il  gagna  une  pleuréfie  dont  le  Génipi  ne  put  le  fauver  ,  quoiqu'il  y 
foit,  dit-on,  fpécifique  ;  &  malgré  tout  l'art  de  Grojfi  ,  qui  certaine- 
ment étoit  un  txès-habile  homme,  malgré  les  foins  infinis  que  nous 
prîmes  de  lui  fa  bonne  maîtrefle  &  moi,  il  mourut  le  cinquième  jour 
entre  nos  mains  après  la  plus  cruelle  agonie,  durant  laquelle  il  n'eut 
d'autfes  exhortations  que  les  miennes  ,  &  je  les  lui  prodiguai  avec 
des  élans  de  douleur  &  de  zèle  ,  qui ,  s'il  étoit  en  état  de  m'entendre  , 
dévoient  être  de  quelque  confolation  pour  lui.  Voilà  comment  je  perdis 
le  plus  folide  ami  que  j'eus  en  toute  ma  vie,  homme  eftimable  &  rare , 
en  qui  la  nature  tint  lieu  d'éducation  ,  qui  nourrit  dans  la  fervitude 
toutes  les  vertus  des  grands  hommes ,  &  à  qui  peut-être  il  ne  manqua 
pour  fe  montrer  tel  à  tout  le  monde,  que  de  vivre  &  d'être  placé. 

Le  lendemain  j'en  parlois  avec  maman  dans  l'affliâion  la  plus  vive 
&  la  plus  fincere  ;  ôi  tout  d'un  coup  au  milieu  de  l'entretien  ,  j'eus 
la  vile  &  indigne  penfée  que  j'héritois  de  fes  nippes,  &  fur-tout  d'un 
bel  habit  noir  qui  m'avoit  donné  dans  la  vue.  Je  le  penfai,  par  confé- 
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quent  je  le  dis:  car  près  d'elle,  c'étoit  pour  moi  la  même  cliofe.  Rien 
ne  lui  fit  mieux  fcntir  la  perte  qu'elle  avoir  faite,  que  ce  lâche  & 
odieux  mot,  le  délintcrcflement  &  la  noblefTe  d'ame  étant  des  qua-' 
lites  que  le  défunt  avoir  éminemment  pclTédées.  La  pauvre  femme 
fans  rien  répondre,  fe  tourna  de  l'autre  côté,  <5c  fe  mica  pleurer. 
Chères  &  précîcufes  larmes  !  elles  furent  entendues  ôc  coulèrent  toucei 
dans  mon  cœur  ;  elles  y  lavèrent  jufqu'aux  dernières  traces  d'un  fen- 
timent  bas  &  mal-honnête:  il  n'y  en  eft  jamais  entré  depuis  ce  tems-!à. 

Cette  perte  canfa  à  Maman  autant  de  préjudice  que  de  douleur.  De- 
puis ce  moment  les  affaires  ne  cefl'erent  d'aller  en  décadence.  Anct 
étoit  un  garçon  exadt  &  rangé  qui  maintenoit  l'ordre  dans  la  maifon 
de  fa  maîtrelTe.  On  craignoit  fa  vigilance ,  5c  le  gafpillage  étoit  moin- 
dre. Elle -même  craignoit  fa  cenfure  &  fe  contenoit  davantage  dans 
iii%  difîlpacions.  Ce  n'ctoit  pas  aiïez  pour  elle  de  fon  attachement,  elle 
vouloit  conferver  fon  eflime  ,  &  elle  redoutoit  le  jufte  reproche  qu'il 
t)(bit  quelquefois  lui  faire,  qu'elle  prodiguoit  le  bien  d'autrui  autant 
que  le  fien.  Je  penfois  comme  lui ,  je  le  difois  même;  mais  je  n'avois 
pas  le  même  afccndant  fur  elle,  5c  mes  difcours  n'en  impofoient  pas 
comme  les  fiens.  Quand  il  ne  fût  plus,  je  fus  bien  forcé  de  prendre  fa 
place,  pour  laquelle  j'avois  aufTi  peu  d'aptitude  que  de  goût  ;  je  la  rem- 
plis mal.  J'étois  peu  foigneux,  j'étois  fort  timide,  tout  en  grondant 
à-part-moiy  je  laiiïbis  tout  aller  comme  il  alloit.  D'ailleurs  j'avois 
bien  obtenu  la  même  confiance,  mais  non  pas  la  même  autorité.  Js 
voyois  le  défordre  ,  j'en  gémilfois  ,  je  m'en  plaignois  ,  5c  je  n'étois  pas 
écouté.  J'étois  trop  jeune  5c  trop  vif  pour  avoir  le  droit  d'être  raifôn- 
nable  ,  5c  quand  je  voulois  me  mêler  de- faire  le  cenfeur ,  Maman  me 
donnoit  de  petits  foufflets  de  careiîes ,  m'appelloit  fon  petit  mentor, 
5c  me  forçoit  à  reprendre  le  rôle  qui  me  convenoit. 

Le  fentiment  pofond  de  lu  détreflTe  où  fes  dépenfes  peu  mefurées 
dévoient  néceflairement  la  jetter  tôt  ou  tard,  me  fit  une  imprelTion 
d'autant  plus  forte,  qu'étant  devenu  l'infpefteur  de  fa  maifon ,  je  ju- 
geois  par  moi  -  même  de  l'inégalité  de  la  balance  entre  le  dôït  5c  l'avoir. 
Je  date  de  cette  époque  le  penchant  à  l'avarice  que  je  me  fuis  toujours 
fenti  depuis  ce  rems  -  là.  Je  n'ai  jamais  été  follement  prodigue  que  par 
bourafques  ;  mais  jufqu'alors  je  rte  m'étois  jamais  beaucoup  inquiété 
lî  j'avois  peu  ou  beaucoup  d'argent.  Je  commençai  à  faire  cette  attea- 
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îion ,  &  à  prendre  du  fouci  de  ma  bourfe.  Je  devenois  vilain  par  uri 
motif  très -noble  ;  car  en  vérité  je  ne  fongeois  qu'à  ménager  à  Maman 
quelque  relTource  dans  la  cataftrophe  que  je  prévoyois.  Je  craignois 
que  fes  créanciers  ne  fiffent  iailir  fa  penfion  ,  qu'elle  ne  fût  tout-à-fait 
fupprimée  ,  &  je  m'imaginois ,  félon  mes  vues  étroites,  que  mon  pe- 
tit magot  lui  iéroit  alors  d'un  grand  fecours.  Mais  pour  le  faire  &  fur- 
tout.piour  le  conferver,  il  falloir  me  cacher  d'elle  ;  car  il  n'eût  pas  con- 
venu ,  tandis  qu'elle  étoit  aux  expédiens,  qu'elle  eût  fu  que  j'avois  de 
l'argent  mignon.  J'allois  donc  cherchant  par  -  ci  par-  là  de  petites  ca- 
ches où  je  fourrois  quelques  louis  en  dépôt ,  comptant  augmenter  ce 
dépôt  fans  cefle  jufqu'au  moment  de  le  mettre  à  fes  pieds.  Mais  j'é- 
lois  li  mal -adroit  dans  le  choix  de  mes  cachettes,  qu'elle  les  éventoit 
toujours  ;  puis  pour  m'apprendre  qu'elle  les  avoir  trouvées ,  elle  ôtoit 
l'or  que  j'y  avois  mis ,  &  en  mettoit  davantage  en  autres  efpeces.  Je 
venois  tout  honteux  rapportera  la  bourfe  commune  mon  petit  tréfor, 
«Se  jamais  elle  ne  manquoit  de  l'employer  en  nippes  ou  meubles  à  mon 
profit,  comme  épée  d'argent,  montre  ou  autre  chofe  pareille. 

Bien  convaincu  qu'accumuler  ne  me  réufliroit  jamais  &  feroit  pour 
elle  une  mince  reflburce,  je  fentis  enfin  que  je  n'en  avois  point  d'autre 
contre  le  malheur  que  je  craignois  que  de  me  mettre  en  état  de  pour- 
voir par  moi-même  à  fa  fubfiftance  ,  quand  ,  celTant  de  pourvoir  à  la 
mienne  ,  elle  verroit  le  pain  prêt  à  lui  manquer.  Malheureufement 
jettant  mes  projets  du  côté  de  mes  goûts ,  je  m'obftinois  à  chercher 
follement  ma  fortune  dans  la  mufique,  &  fentant  naître  des  idées  & 
des  chants  dans  ma  tête  ,  je  crus  qu'aulTi  -  tôt  que  je  ferois  en  état  d'en 
tirer  parti  j'allois  devenir  un  homme  célèbre,  un  Orphée  moderne 
dont  les  fons  dévoient  attirer  tout  l'argent  du  Pérou.  Ce  dont  il  s'a- 
giflbit  pour  moi ,  commençant  à  lire  paflTablement  la  mufique  ,  étoit 
d'apprendre  la  compofition.  La  difficulté  étoit  de  trouver  quelqu'un 
pour  me  l'enfeigner;  car  avec  mon  Rameau  feul  je  n'efpérois  pas  y 
parvenir  par  moi  -  même  ,  &  depuis  le  départ  de  M.  le  Maître  y  il  n'y 
avoit  perfonne  en  Savoye  qui  entendît  rien  à  l'harmonie. 

Ici  l'on  va  voir  encore  une  de  ces  inconféquences  dont  ma  vie  e/l 
remplie  ,  &  qui  m'ont  fliit  fi  fouvent  aller  contre  mon  but ,  lors  même 
que  j'y  penfois  tendre  direélement.  Venture  m'avoit  beaucoup  parlé 
de  l'abbé  Blanchard  ion  maître  de  compofition,  homme  de  mérite  5; 
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d'un  grand  talent,  qui  pour  lors  étoi:  maîtie  de  mufique  de  la  ca- 
thédrale de  Befançan,  &  qui  l'eft  maintenant  de  la  chapelle  de  Ver- 
failles.  Je  me  mis  en  tére  d'aller  à  B^fançon  prendre  leçon  de  l'abbé 
Blanchard,  Se  cette  idée  me  parut  fi  raifonnable  que  je  parvins  à  la 
faire  trouver  telle  à  Maman.  La  voilà  travaillant  à  mon  petit  équipage, 
êc  cela  avec  la  profufion  qu'elle  mcttoit  à  toute  chofe.  Ainfi  toujours 
avec  le  projet  de  prévenir  une  banqueroute  &  de  réparer  dans  l'avenir 
J'ouvragc  de  fa  dililpation,  je  commençai  dans  le  moment  même  par 
lui  caufer  une  dépenfe  de  huit  cents  francs  :  j'accélérois  fa  riiinc  pour 
me  mettre  en  état  d'y  remédier.  Quelque  folle  que  fût  cette  conduite, 
l'illufion  étoit  entière  de  ma  part  &  même  de  la  fienn?.  Nous  étions 
perfiiadés  l'un  Se  l'autre,  moi  que  je  travaillois  utiicmcat  pour  elle, 
elle  que  je  travaillois  utilement  pour  moi. 

J'âvois  compté  trouver  f^enture  encore  à  Annecy  &  lui  demander 
une  lettre  ^owrVû^hc  Blanchard.  Il  n'y  étoit  plus.  Il  fallut  pour  tout 
renfeignement  me  contenter  d'une  Mello  à  quatre  parties  de  fa  com- 
pofition&.de  fa  main  qu'il  m'avoit  laillce.  Avec  cette  recommanda- 
tion je  vais  à  Befançon  paffant  par  Genève  où  je  fus  voir  mes  parens, 
&.  par  Nion  où  je  fus  voir  mon  père ,  qui  me  reçut  comme  à  fon  or- 
dinaire ,  6c  fe  chargea  d;  me  faire  parvenir  ma  malle  qui  ne  venoic 
qu'après  moi,  parce  que  j'étojs  à  cheval.  J'arrive  à  Befançon.  L'abbé 
Blanchard  me  reçoit  bien ,  me  promet  Tes  inftruétions  &  m'offre  lés  fer- 
yices.  Nous  étions  prêts  à  commencer  quand  j'apprends  par  une  lettre 
de  mon  père  que  ma  malle  a  été  faifie  Se  conhlquée  aux  Rou^Jes  ,  Bu- 
reau de  France  furies  frontières  de  Suilfe.  Effrayé  de  cette  nouvelle, 
j'emploie  les  connoiifancesque  je  m'étois  faites  à  Befançon  pour  favoir 
le  motif  de  cette  confifcation  ;  car  bien  sûr  de  n'avoir  point  de  con- 
trebande ,  je  ne  pouvois  concevoir  fur  quel  prétexte  on  l'avoir  pu  fon- 
der.  Je  l'apprends  enfin  :  il  faut  le  dire  ;  car  c'cft  un  fait  curieux. 

Je  voyois  à  Chambery  un  vieux  Lyonnois ,  fort  bon  homme,  appelle 
M.  Duvivier  j  qui  avoit  travaillé  au  f^ifa  fous  la  Régence,  &  qui 
faute  d'emploi  étoic  venu  travailler  au  cadaftre.  Il  avoit  vécu  dans  la 
monde;  il  avoit  des  talens,  quelque  favoir  ,  delà  douceur,  dclapo- 
litclfe  ,  il  favoit  la  muiîque  ,  &  comme  j'étois  de  chambrée  avec  lui , 
nous  nous  étions  liés  de  préférence  au  milieu  des  ours  mal  -  léchés  qui 
D.o\is  cntouroient.  Il  avoit  îi  Paris  des  correfpondances  qui  lui  four-^ 
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niflbient  ces  petits  riens,  ces  nouveautés  éphémères  qui  courent,  on 
ne  fait  pourquoi,  qui  meurent  on  ne  laie  comment,  fans  que  )amais 
perfonne  y  repenle  quand  on  a  ceiTé  d'en  parler.  Comme  je  le  menois 
quelquefois  dîner  chez  Maman,  il  me  faifoit  fa  cour  en  quelque  forte, 
ôc  pour  fe  rendre  agréable  il  tâchoit  de  me  faire  aimer  ces  fadaifes , 
pour  lefquelles  j'eus  toujours  un  tel  dégoût  qu'il  ne  m'eft  arrivé  de  la 
vie.  d'en  lire  une  à  moi  feul.  Malheureufement  un  de  ces  maudits  pa- 
piers relia  dans  la  poche  de  verte  d'un  habit  neuf  que  j'avois  porté  deux 
ou  trois  fois  pour  être  en  règle  avec  les  Commis.  Ce  papier  étoit 
Une  parodie  Janfénifte  alTez  plate  de  la  belle  fcene  du  Mitridate  de 
Racine.  Je  n'en  avois  pas  lu  dix  vers  &  l'avois  laifTé  par  oubli  dans 
ma  poche.  Voilà  ce  qui  fit  confifquer  mon  équipage.  Les  Commis 
firent  à  la  tête  de  l'inventaire  de  cette  malle  un  magnifique  pro- 
cès-verbal ,  où  ,  fuppofant  que  cet  écrit  venoit  de  Genève  pour  être 
imprimé  &  diflribué  en  France  ,  ils  s'étendoient  en  faintes  invec- 
tives contre  les  ennemis  de  Dieu  &  de  l'Eglife,  &  en  éloges  de  leur 
pieufe  vigilance  qui  avoit  arrêté  l'exécution  de  ce  projet  infernal. 
Ils  trouvèrent  fans  doute  que  mes  chemifes  fentoient  aufTi  l'Iié- 
léfie  ;  car  en  vertu  de  ce  terrible  papier  tout  fut  confifqué  ,  fans 
que  jamais  j'aie  eu  ni  raifon  ,  ni  nouvelle  de  ma  pauvre  pacotille. 
Les  gens  des  fermes  à  qui  l'on  s'adrefla  demandoient  tant  d'inftruc- 
tions  ,  de  renfeignemens  ,  de  certificats  ,  de  mémoires ,  que  me  per- 
dant mille  fois  dans  ce  labyrinthe,  je  fus  contraint  de  tout  aban- 
donner. J'ai  un  vrai  regret  de  n'avoir  pas  confervé  le  procès-verbal 
du  bureau  des  RoulTes.  C'étoit  une  pièce  à  figurer  avec  diftindioii 
parmi   celles  dont  le  recueil  doit  accompagner  cet  écrit. 

Cette  perte  me  fit  revenir  à  Chambery  tout  de  fuite  ,  fans  avoir 
lien  fait  avec  l'r.bbé  Blanchard ,  &  tout  bien  pefé,  voyant  le  malheur 
me  fuivre  dans  toutes  mes  entrcprifes  ,  je  réfolus  de  m'artacher  uni- 
quement à  Maman  ,  de  courir  fa  fortune  ,  &  de  ne  plus  m'inquiéter 
inutilement  d'un  avenir  auquel  je  ne  pouvois  rien.  Elle  me  reçue 
comme  fi  j'avois  rapporté  des  tréfors  ,  remonta  peu-à-peu  ma  petite 
garde-robe  ,  &  mon  malheur  ,  aiïez  grand  pour  l'un  Si  pour  l'autre, 
fut    prefque  aulTi-tôt  oublié  qu'arrivé. 

Quoique  ce  mullieur  m'eût  refroidi  fur  mes  projets  de  mufiquc , 
je  ne  laiflbis  pas  d'étudier  toujours  mon  Rameau  ,  Si  à  force  d'ef- 
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forts  je  parvins  enfin  à  l'entendre  &  à  faire  quelques.petits  effais  de 
compolition  dont  le  fuccès  m'encouragea.  Le  Comte  de  Bellegardc , 
fils  du  Marquis  à'Jntremonc  ,  ctoit  revenu  de  Drcfde  après  la  moit 
du  roi  Aiigulle.  Il  avoir  vécu  long-tcms  à  Paris  ,  il  aimoit  extrême- 
ment la  mulîque  ,  &c  avoit  pris  en  paliion  celle  de  Rameau.  Son 
frère  le  Comte  de  Nang'is  jouoic  du  violon  ,  Madame  la  Comtefle 
de  la  Tour ^  leur  fœur  ,  chantoit  un  peu.  Tout  cela  mit  à  Cham- 
bery  la  mufique  à  la  mode,  &  l'on  établit  une  manière  de  concert 
public  ,  dont  on  voulut  d'abord  me  donner  la  dircdlion  ;  mais  on 
s'apporçut  bientôt  qu'elle  paflbit  mes  forces ,  &  l'on  s'arrangea  au- 
trement. Je  ne  laiflbis  pas  d'y  donner  quelques  petits  morceaux  de 
ma  façon  ,  &  entr'autres  une  cantate  qui  plût  beaucoup.  Ce  n'étoit 
pas  une  pièce  bien  faite  ,  mais  elle  étoit  pleine  de  chants  nouveaux 
&  de  choies  d'effet,  que  l'on  n'attendoit  pas  de  moi.  Ces  Mcflleurs 
ne  purent  croire  que  lifant  fi  mal  la  mufique  ,  je  fufie  en  état  d'en 
compofer  de  paflTable  ,  &  ils  ne  doutèrent  pas  que  je  ne  me  fuffe 
fait  honneur  du  travail  d'autrui.  Pour  vérifier  la  choie  ,  un  matia 
M.  de  Nangis  vinc  me  trouver  avec  une  cantate  de  CleramhauU  ^  qu'il 
avoit  tranfpoféc  ,  difoit-il  ,  pour  la  commodité  de  la  voix  ,  &  à 
laquelle  il  falloir  faire  une  autre  baffe,  la  tranfpofition  rendant  celle 
de  CUrambauk  impraticable  fur  l'inflrument  ;  je  répondis  que  c'étoic 
un  travail  confidérable  &  qui  ne  pouvoit  être  fait  lur  le  champ.  It 
crut  que  je  cherchois  une  défaite  &  me  preffa  de  lui  faire  au  moins 
la  balle  d'un  récitatif.  Je  la  fis  donc  ,  mal  fans  doute  ,i  parce  qu'en 
toute  chofe  il  me  faut  pour  bien  faire  ,  mes  ailes  &  la  liberté,  mais 
je  la  fis  du  moins  dans  les  règles ,  &  comme  il  étoit  préfent ,  il  ne 
put  douter  que  je  ne  fufle  les  éicmens  de  la  compofition.  Ainfi  je  ne 
perdis  pas  mes  écolieres,  mais  je  me  refroidis  un  peu  fur  la  mufique, 
voyant  qu'on  faifoit  un  concert  &  que  l'on   s'y  pafibic  de  moi. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  tems-là  que,  la  paix  étant  faite,  l'armée 
françoile  repalTîi  les  monts.  Plufieurs  OlTiciers  vinrent  voir  maman  , 
entr'autres  M.  le  Comte  de  I.autrcc ,  Colonel  du  régiment  d'Orléans, 
depuis  Plénipotentiaire  à  Genève,  &  enfin  Maréchal  de  France,  au- 
quel elle  me  préfenta.  Sur  ce  qu'elle  lui  dit  ,  il  parut  s'intérelfer  à 
moi ,  &  me  promit  beaucoup  de  chofes  dont  il  ne  s'eft  fouvcnu  que  la 
dcrnicre  année  de  fa  vie  ,  lorfque  je  n'avois  plus  bcfoin  de  lui.  Le 
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jeune  Marquis  de  Senecterre ,  dont  le  per2  étoit  alors  AmbalTadeur  à 
Turin  ,  palTa  dans  le  même  tems  à  Chambery.  Il  dîna  chez  madame 
de  Manchon  ;  j'y  dînois  aulTi  ce  jour-là.  Après  le  dîné,  il  fut  queftioii 
de  mufique  ;  il  la  favoii:  très-bien.  L'opéra  de  Jephté  étoit  alors  dans 
la  nouveauté  ;  il  en  parla  ,  on  le  fit  apporter.  II  me  fit  frémir  en  me 
propolant  d'exécuter  à  nous  deux  cet  opéra ;6c  tout  en  ouvrant  Iç  livre, 
il  tomba  fur  ce  morceau  célèbre  à  deux  choeurs  : 

La  Terre  ,  l'Enfer  ,  le  Ciel  même  , 
Tout  tremble  devant  le  Seigneur, 

11  me  dit  :  Combien  voulez-vous  faire  de  parties  ?  Je  ferai  pour  ma 
part   ces  fix  -  là.   Je  n'étois  pas  encore  accoutumé  à  cette   pétulance 
françoife;  &  quoique  j'euiïe  quelquefois  annoncé  des-  partitions,  je 
ne  comprenois  pas  comment  le  même  homme  pouvoit  faire  en  même 
tems  fix  parties ,  ni  même  deux.  Rien  ne  m'a  plus  coûté  dans  l'exer- 
cice de  la  mufique  que  de  fauter  ainfi  légèrement  d'une  partie  à  l'autre, 
6c  d'avoir  l'oeil  à-la-fois  fur  toute  une  partition.  A  la  manière  dont  je 
me  tirai  de  cette  entreprife,  M.  de  Seneclerre  dut  être  tenté  de  croire 
que  je  ne  favois  pas  la  mufique.  Ce  fut  peut-être  pour  vérifier  ce  doute 
qu'il  me  propofa  de  noter  une  chanfon  qu'il  vouloit  donner  à  made- 
moifelle  de  Aîenthon.  Je  ne  pouvois  m'en  défendre.  11  chanta  la  chan- 
fon; je  l'écrivis ,  même  fans  le  faire  beaucoup  répéter.  11  la  lut  enfuite,. 
6c  trouva,  comme  il  étoit  vrai,  qu.'elle  étoit  très-corred:ement  notée. 
11  avoit  vu  mon  embarras,  il  prit  plaifir  à  fiiire  valoir  ce  petit  fuccès. 
C'étoit  pourtant  une  chofe  très-fimple.  Au  fond,  je  favois  fort  bien  la 
mufique,  je  ne  manquois  que  de  cette  vivacité  du  premier  coup-d'œil, 
que  je  n'eus  jamais  fur  rien,  &  qui  ne  s'acquiert  en  mufique  que  par 
une  pratique  confommée.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  fus  fenfible  à  l'hon- 
nête foin  qu'il  prit  d'eftacer  dans  l'efprit  des  autres  &  dans  le  mica 
la  petite  honte  que  j'avois  eue;  &;  douze  ou  quinze  ans  après ,  me  ren- 
contrant avec  lui  dans  diverfes  maifons  de  Paris,  je  fus  tenté  plufieurs 
fois  de  lui  rappeller  cette  anecdote  ,  &  de  lui  montrer  que  j'en  gar- 
dois le  fouvenir.  Mais  il  avoit  perdu  les  yeux  depuis  ce  tems-là.  Je 
craignis  de  renouveller  les  regrets  en  lui  rappellanc  l'ufagc  qu'il  en 
avoit  lu  faire  ,  &  je  me  tus. 

Je  couche  au  moment  qui  commence  à  lier  mon  exillcnce  paflee  avec 
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la  prcfcntc.  Quelques  amitiés  de  ce  tems-là  prolongées  jufqu'à  ceiui-ci  , 
me  font  devenues  bien  précieufcs.   Elles  m'ont  fouvent  fait  regretter 
cette  heureufc  obfciirité  où  ceux  qui  fe  difoient  mes  amis  ,  l'étoient  & 
m'aimoicnt   pour  moi,  par   pure  bienveillance,    non   par   la  vanité 
d'ayoir  des  liaifons  avec  un  homme  connu  ;  ou  par  le  defir  fecret  de 
trouver  ainfi  plus  d'occafions  de  lui  nuire.   C'ell;  d'ici  que  je   date  ma 
première  connoifl'ance  avec  mon  vieux  ami  Gaujfecourt ,  qui  m'ell  tou- 
jours reflé ,  malgré  les  eflbrts  qu'on  a  fait  pour  me  l'ôter.  Toujours 
refté  !  non.  Hélas  !  je  viens  de  le  perdre.  Mais  il  n'a  cefle  dem'aimer 
qu'en  ceiïanc  de  vivre  ,  &  notre  amitié  n'a  fini  qu'avec  lui.  AI.  de 
Gnuff'ecourc  étoit  un  des  hommes  les  plus  aimables  qui  aient  exifté.  II 
étoit  impoiïible  de  le  voir  fans  l'aimer  ,  &  de  vivre  avec  lui  fans  s'y 
attacher  tout-à-fait.   Je  n'ai  vu  de   ma  vie  une  phyfionomie  plus  ou- 
verte ,  plus  carefî'ante,  qui  eût  plus  de  férénité ,  qui  marquât  plus  de 
fentimenr  (Se  d'efprit ,  qui  infpirât  plus  de  confiance.  Quelque  réfervé 
qu'on  pût  être,  on  ne  pouvoir,   dès  la  première  vue,   fe  défendre 
d'être  auiïi  familier  avec  lui  ,  que  fi  on  l'eût  connu  depuis  vingt  ans  ; 
&moi,  qui  avois  tant  de  peine  d'être  à  mon  aife  avec  les  nouveaux 
vifages,  j'y  fus  avec  lui  du  premier  moment.   Son  ton  ,  fon  accent, 
fon  propos  accompagnoient  parfaitement  fa  phyfionomie.   Le  fon   de 
fa  voix  étoit  net ,  plein  ,  bien  timbré  ;  une  belle  voix  de  baû'c  étoffée 
&i  mordante  ,  qui  remplifioit  l'oreille  Se  fonnoic  au  cœur.  Il  ell  im- 
pofîlble  d'avoir  une  gaîté  plus  égale  &  plus  douce  ,  des  grâces  plus 
vraies  &  plus  fimples ,  des  talens  plus  naturels  &  cultivés  avec  plus 
de  goût.  Joignez  à  cela  un  cœur  aimant,  mais  aimant  un  peu  trop 
tout  le  monde  ;  un  caradere  officieux  avec  peu  de  choix,  fervant  (es 
amis  avec  zèle,  ou  plutôt  fe  faifant  l'ami  des  gens  qu'il  pouvoir  fervir , 
&  fâchant  faire  très-adroitement  fes  propres  aflaires  en  faifant  très- 
chaudement  celles  d'autrui.  Cauff^ecourt  étoit  hls  d'un  limple  Horloger, 
&  avoir  été  Horloger  lui-même.  Mais  fa  figure  &  fon  mérite  l'appel- 
loient  dans  une  autre  fphere  ,  où  il  ne  tarda  pas  d'entrer.  Il  fit  con- 
noiflance  avec  M.  de  la  Clofurc ,  Réfident  de  France  à  Genève,  qui  \e 
prit  en  amitié.  Il  lui  procura  à   Paris  d'autres  connoillances  qui   lui 
furent  utiles ,  &  par  lefquelles  il  parvint  à  avoir  la  fourniture  des  fels 
du  Valais,  qui  lui  valoit  vingt  mille  livres  de  rente.  Sa  fortune 
aflez  belle ,  fc  borna  là  du  côté  des  hommes  ;  mais  du  côté  des  femmes 
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la  prefle  y  écoit;  il  eut  à  choilîr ,  &  fie  ce  qu'il  voulue.  Ce  qu'il  y  eue 
de  plus  rare  &  de  plus  honorable  pour  lui,  fut,  qu'ayant  des  liiiifons 
dans  tous  les  états,  il  fut  par-tout  chéri,  recherché  de  tout  le  monde  , 
fans  jamais  être  envié  ni  haï  de  perfonne ,  &  je  crois  qu'il  eft  mort 
fans  avoir  eu  de  fa  vie  un  fcul  ennemi.  Heureux  homme  !  Il  venoit 
tous  les  ans  aux  bains  d'Aix ,  où  fe  rafTemble  la  bonne  compagnie  des 
pays  voifins.  Lié  avec  toute  la  Noblefle  de  Savoie ,  il  venoit  d'Aix  à 
Chambery  voir  le  Comte  de  BelUgardc  &  fon  père  le  Marquis  à' Antre- 
mont ,  chez  qui  maman  fit  &  me  fit  faire  connoilTance  avec  lui.  Cette 
connoilTance ,  qui  fembloit  devoir  n'aboutir  à  rien  ,  5c  fut  nombre 
d'années  interrompue,  fe  renouvella  dans  l'oecafion  que  je  dirai  ,  & 
devint  un  véritable  attachement.  C'eft  affez  pour  m'autorifer  à  parler 
d'un  ami  avec  qui  j'ai  été  fi  étroitement  lié  :  mais  quand  je  ne  pren- 
drois  aucun  intérêt  perfonnel  à  fa  mémoire ,  c'étoie  un  homme  fi  ai- 
mable &  fi  heureufement  né,  que  pour  l'honneur  de  l'efpece  humaine, 
je  la  croirois  toujours  bonne  à  conferver.  Cet  homme  fi  charmant  avoic 
pourtant  fes  défauts  ainfi  que  les  autres ,  comme  on  pourra  voir  ci- 
après  :  mais  s'il  ne  les  eût  pas  eu  ,  peut-être  eût-il  été  moins  aimable. 
Pour  le  rendre  intéreflant  autant  qu'il  pouvoit  l'être  ,  il  falloit  qu'on 
eût  quelque  chofe  à  lui  pardonner. 

Une  autre  liaifon  du  même  tems  n'eft  pas  éteinte  ,  &  me  leurre  en- 
core de  cet  efpoir  du  bonheur  temporel  ,  qui  meure  fi  diflicilemenc 
dans  le  cœur  de  l'homme.  M.  de  Confié ,  Gentilhomme  Savoyard, 
alors  jeune  &  aimable ,  eut  la  fantaiiie  d'apprendre  la  mufique ,  ou 
plutôtde  faire  connoifiance  avec  celui  qui  l'enfeignoit.  Avec  de  l'elprit 
&  du  goût  pour  les  belles  connoiflances  ,  M.  de  Con:^ié  avoir  une 
douceur  de  caradere  qui  le  rendoit  très-liant,  &  je  Tétois  beaucoup 
moi-même  pour  les  gens  en  qui  je  la  trouvois.  La  liaifon  fut  bienrôt 
faite.  Le  germe  de  littérature  &  de  philofophie  qui  commençoit  à 
fermenter  dans  ma  tête ,  &  qui  n'attendoit  qu'un  peu  de  culture  & 
d'émulation  pour  fe  développer  tout-à-fait,  les  trouvoit  en  lui.  M.  de 
Con'iié  avoit  peu  de  difpofition  pour  la  mufique  ;  ce  fut  un  bien  pour 
moi  :  les  heures  des  leçons  fe  paffoienc  à  tonee  autre  chofe  qu'à  folfier. 
Nous  déjeunions ,  nous  caufions  ,  nous  lifions  quelques  nouveautés ,  & 
pas  un  mot  de  mufique.  La  correfpondance  de  Voltaire  avec  le  Prince 
Royal  de  Pruflè  faifoit  du  bruit  alors ,  nous  nous  entretenions  fouvent 
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de'ces  deux  hommes  célèbres ,  dont  l'un  ,  depuis  peu  fur  le  trône  , 
s'annonçoit  déjà  tel  qu'il  devoit  dans  peu  fe  montrer  ,  &  dont  l'autre  , 
auflî  décric  qu'il  cil;  admiré  maintenant,  nous  faifoit  plaindre  fincére- 
ment  le  malheur  qui  fembloit  le  pourfuivre  ,  &  qu'on  voit  fi  fouvenc 
être  l'apanage  des  grands  talens.  Le  Prince  de  Prufle  avoir  été  peu 
heureux  dans  fa  jeuncire  ,  &  Voltaire  fembloit  fait  pour  ne  l'être  ja- 
mais. L'intérêt  que  nous  prenions  à  l'un  &  à  l'autre  s'étendoit  à  tout 
ce  qui  s'y  rapportoit.  Rien  de  tout  ce  qu'écrivoit  Voltaire  ne  nous 
échappoir.  Le  goût  que  je  pris  à  ces  leftures  m'infpira  le  defir  d'ap- 
prendre à  écrire  avec  élégance,  &  de  tâcher  d'imiter  le  beau  coloris  de 
cet  auteur  dont  j'étois  enchanté.  Quelque  tems  après  parurent  {q% 
Lettres  philofophiques  ;  quoiqu'elles  ne  foient  alTurément  pas  fon 
meilleur  ouvrage ,  ce  fut  celui  qui  m'attira  le  plus  vers  l'étude  ;  & 
ce  goût  nailTant  ne  s'éteignit  plus  depuis  ce  tcms-là. 

Mais  le  moment  n'étoit  pas  venu  de  m'y  livrer  tout  de  bon.  Il  me 
reftoit  encore  une  humeur  un  peu  volage,  un  dcfir  d'aller  &  venir 
qui  s'étoit  plutôt  borné  qu'éteint,  &  que  nourriflbit  le  train  de  la 
maifon  de  madame  de  Warens,  trop  bruyant  pour  mon  humeur  foli- 
taire.  Ce  tas  d'inconnus  qui  lui  affluoicnt  journellement  de  toutes 
parts  ,  &  la  perfuafion  où  j'étois  que  ces  gens-là  ne  cherchoient  qu'à  la 
'  duper  chacun  à  fa  manière,  me  faifoient  un  vrai  tourment  de  mon  ha- 
bitation. Depuis  qu'ayant  fuccédé  à  Claude  Anec  dans  la  confidence 
de  fa  maîtrelTe ,  je  fuivois  de  plus  près  l'état  de  fes  affaires  ,  j'y 
voyois  un  progrès  en  mal  donc  j'étois  elTrayé.  J'avois  cent  fois  remon- 
tré ,  prié,  prelTé,  conjuré,  &  toujours  inutilement.  Je  m'étois  jette 
à  fes  pieds,  je  lui  avois  fortement  repréfenté  la  catallrophe  qui  la 
menaçoit;  je  l'avois  vivement  exhortée  à  réformer  fa  dépenfe,  à 
commencer  par  moi  ;  à  fouflTrir  plutôt  un  peu  ,  tandis  qu'elle  étoit  en- 
core jeune,  que,  multipliant  toujours  fes  dettes  &  Ces  créanciers ,  de 
s'expofer  fur  ics  vieux  jours  à  leurs  vexations  <Sc  à  la  mifere.  Senfible 
à  la  fincérité  de  mon  zèle  ,  elle  s'attendrillbit  avec  moi ,  6c  me  pro- 
mettoit  les  plus  belles  choies  du  monde.  Un  croquant  arrivoit-il  ? 
à  l'inflant  tout  étoit  oublié.  Après  mille  épreuves  de  l'inutilité  Ja 
mes  remontrances  ,  que  me  reftoit  -  il  à  faire  que  de  détourner  los 
yeux  du  mal  que  je  ne  pouvois  prévenir.?  Je  m'éloignois  de  la  mai  Ion 
dont  je   ne  pouvois  garder  la   porte  ;  je  faifois  de  petits  voyages  * 
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Nion ,  à  Genève,  à  Lyon,  qui  m'étourdifTant  fur  ma  peine  fecrete  , 
en  augmentôient  en  même-tems  le  fujet  par  ma  dépenfe.  Je  puis  jurer 
que  j'en  aurois  foufFert  tous  les  retranchemens  ave,e  joie ,  fi  maman 
eût  vraiment  profité  de  cette  épargne  :  mais  certain  que  ce  que  je  me 
refufois ,  palfoit  à  des  fripons ,  j'abufois  de  fa  facilité  pour  partager 
avec  eux ,  &  comme  le  chien  qui  revient  de  la  boucherie ,  j'empor- 
tois  mon  lopin  du  morceau  que  je  n'avois  pu  fauver. 

Les  prétextes  ne  me  manquoient  pas  pour  tous  ces  voyages ,  &  Ma- 
man feule  m'en  eût  fourni  de  refle ,  tant  elle  avoit  par  -  tout  de  liai- 
fons ,  de  négociations ,  d'affaires ,  de  commiflîons  à  donner  à  quelqu'un 
de  sûr.  Elle  ne  demandoit  qu'à  m'cnvoyer  ,  je  ne  demandois  qu'à 
aller  ;  cela  ne  pouvoit  manquer  de  faire  une  vie  affez  ambulante.  Ces 
voyages  me  mirent  à  portée  de  faire  quelques  bonnes  connoifTances 
qui  m'ont  été  dans  la  fuite  agréables  ou  utiles  :  entr'autres  à  Lyon 
celle  de  M.  Perrkhon  ,  que  je  me  reproche  de  n'avoir  pas  alTez  cultivé^ 
vu  les  bontés  qu'il  a  eues  pour  moi  ;  celle  du  bon  Parifot  dont  je  parlerai 
dans  fon  tems  :  à  Grenoble  celles  de  madame  DeybensSi.  de  madame  la 
Préfidente  de  Bardonanche  ,  femme  de  beaucoup  d'efprit ,  &  qui  m'eût 
pris  en  amitié  fi  j'avois  été  à  portée  de  la  voir  plus  fouvent  :  à  Genève 
celle  de  M.  de  la  Clofure  ,  Réfident  de  France,  qui  me  parloit  fou- 
vent  de  ma  mère,  dont  malgré  la  mort  ôc  le  tems ,  fon  cœur  n'avoitpu 
fe  déprendre;  celle  des  deux  Barriiiot  ,  dont  le  père,  qui  m'appelloit 
fon  petit  -  fils ,  étoit  d'une  fociété  très  -  aimable ,  &  l'un  des  plus  dignes 
hommes  que  j'aie  jamais  connus.  Durant  les  troubles  de  la  Républi- 
que, ces  deux  citoyens  fe  jetterent  dans  les  deux  partis  contraires; 
le  fils  dans  celui  de  la  Bourgeoifie,  le  père  dans  celui  des  Magiftrats  , 
&  lorfqu'on  prit  les  armes  en  1757,  je  vis,  étant  à  Genève,  le  père 
&  le  fils  fortir  armés  de  la  même  maifon  ,  l'un  pour  monter  à  l'hôtel- 
de-ville ,  l'autre  pour  fe  rendre  à  fon  quartier ,  sûrs  de  fe  trouver 
deux  heures  après  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  expofés  à  s'entr'égorger. 
Ce  fpediacle  affreux  me  fit  une  impreffion  fi  vive  que  je  jurai  de  ne 
tremper  jamais  dans  aucune  guerre  civile  ,  Se  de  ne  foutenir  jamais  au- 
dedans  la  liberté  par  les  armes  ,  ni  de  ma  perfonne  ni  de  mon  aveu  , 
fi  jamais  je  rentrois  dans  mes  droits  de  citoyen.  Je  me  rends  le  témoi- 
gnage d'avoir  tenu  ce  ferment  dans  une  occafion  délicate,  &  l'on  trou- 
vera, du  moins  je  ie  penfe,  que  cette  modération  fut  de  quelque 
prix. 
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Mais  je  n'en  étois  pas  encore  à  cette  première  fermentation  de  pa- 
triotifme  que  Genève  en  armes  excita  dans  mon  cœur.  On  jugera 
combien  j'en  étois  loin  par  un  fait  très -grave  à  ma  charge  que  j'ai  ou- 
blié de  mettre  à  fa  place  &  qui  ne  doit  pas  être  omis. 

Mon  oncle  Bernard  écoit  depuis  quelques  années  paflTé  dans  la  Caro- 
line pour  y  faire  bâtir  la  ville  de  Charlellown  dont  il  avoit  donné  le 
plan.  Il  y  mourut  peu  après  ;  mon  pauvre  coufin  étoit  auflî  mort  au 
fervice  du  Roi  de  Prurte  ,  &  ma  tante  perdit  ainfi  fon  fils  &  fon  mari 
prelque  en  mémc-tems.  Ces  pertes  réchauficrent  un  peu  fon  amitié 
pour  le  plus  proche  parent  qui  lui  refiât  &  qui  étoit  moi.  Quand  j'ai- 
lois  à  Genève,  je  logeois  chez  elle  &  je  m'amufois  à  fureter  &  feuil- 
leter les  livres  &  papiers  que  mon  oncle  avoit  laifTés.  J'y  trouvai  beau- 
coup de  pièces  curieufes  &;  des  lettres  dont  alTurémenton  ne  fe  doute- 
roit  pas.  Ma  tante  qui  nulbit  peu  de  cas  de  ces  paperafTes,  m'eût  laifle 
tout  emporter  fi  j'avois  voulu.  Je  me  contentai  de  deux  ou  trois  livres 
commentés  de  la  main  de  mon  grand- père  Bernard  le  mimdïc ,  & 
entr'autres  les  oeuvres  pofthumes  de  Rohault  in  -  quarto  ,  dont  les 
marges  étoient  pleines  d'excellentes  fcholics  qui  me  firent  aimer  les 
mathématiques.  Ce  livre  elT;  relié  parmi  ceux  de  madame  de  W^arens; 
j'ai  toujours  été  fâché  de  ne  l'avoir  pas  gardé.  A  ces  livres  je  joignis 
cinq  ou  fix  mémoires  manufcrits,  «Se  un  feul  imprimé,  qui  étoit  du 
fameux  M/che/i  Ducrec ,  homme  d'un  grand  talent,  favant ,  éclairé., 
mais  trop  remuant ,  traité  bien  cruellement  par  les  Magillrats  de  Ge- 
nève ,  &  mort  dernièrement  dans  la  forterefl"cd'Arberg  où  il  étoit  en- 
fermé depuis  longues  années,  pour  avoir,  difoit-on,  trempé  dans 
la  confpiration  de  Berne. 

Ce  mémoire  étoit  une  critique  aiïez  judicieufe  de  ce  grand  Sz  ridi- 
cule plan  de  fortification  qu'on  a  exécuté  en  partie  à  Genève ,  à  la 
grande  rifée  des  gens  du  métier  qui  ne  favent  pas  le  butfecret  qu'avoic 
le  Confeil  dans  l'exécution  de  cette  magnifique  entreprife.  M.  Mkheli 
ayant  été  exclu  de  la  chambre  des  fortifications  pour  avoir  blâmé  ce 
plan ,  avoit  cru,  comme  membre  des  Deux-Cents,  &:  même  comme 
citoyen  ,  pouvoir  en  dire  fon  avis  plus  au  long  ,  &  c'étoit  ce  qu'il  avoit 
fait  par  ce  mémoire  qu'il  eut  l'imprudence  de  faire  imprimer,  mais 
non  pas  publier  ;  car  il  n'en  fit  tirer  que  le  nombre  d'exemplaires  qu'il 
envoyoit  aux  Deux -Cents,  &  qui  furent  tous  interceptés  à  la  porte 
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par  ordre  du  Petic  ConfeiL  Je  trouvai  ce  mémoire  parmi  les  papiers  de 
mon  oncle,  avec  la  réponfe  qu'il  avoic  été  chargé  d'y  faire,  &  j'em-' 
portai  l'un  &  l'autre.  J'avois  fait  ce  voyage  peu  après  ma  fortie  da 
Cadaftre  ,  &  j'étois  demeuré  en  quelque  liailbn  avec  l'avocat  Coccelll 
qui  en  était  le  chef.  Quelque  tems  après  le  directeur  de  la  douane  s'a- 
vifa  de  me  prier  de  lui  tenir  un  enfant ,  &  me  donna  madame  CoccelU 
pour  commère.  Les  honneurs  me  tournoient  la  tête  ,  &  fier  d'appar- 
tenir de  li  près  à  M.  l'avocat,  je  tâchois  de  faire  l'important  pour  me 
montrer  digne  de  cette  gloire.. 

Dans  cette  idée,  je  crus  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  .que  de  lui 
faire  voir  mon  mémoire  imprimé  de  M.  MichcU ,  qui  réellement  étoic 
une  pièce  rare ,  pour  lui  prouver  que  j'appartenois  à  des  notables  de 
Genève  qui  favoient  les  fecrers  de  l'Etat,  Cependant,  par  une  demi- 
réferve  dont  j'aurois  peine  à  rendre  raifon  ,  je  ne  lui  montrai  point 
la  réponfe  de  mon  oncle  à  ce  mémoire,  peut-être  parce  qu'elle  étoic 
manufcrite  ,  &  qu'il  ne  falloit  à  M.  l'avocat  que  du  moulé.  Il  fentic 
pourtant  fi  bien  le  prix  de  l'écrit  que  j'eus  la  bêtife  de  lui  confier  ,  que- 
je  ne  pus  jamais  le  ravoir  ni  le  revoir,  &  que  bien  convaincu  de  l'inu- 
tilité de  mes  efforts  ,  je  me  fis  un  mérite  de  la  chofe  &  transformai  ce 
vol  eapréfent.  Je  ne  doute  pas  un  moment  qu'il  n'ait  bien  fait  valoir 
à  la  Cour  de  Turin  cette  pièce  ,  plus  curieufe  cependant  qu'utile,  & 
qu'il  n'ait  eu  grand  foin  de  fe  fiiire  rembourfer  de  manière  ou  d'autre 
de  l'argent  qu'il  lui  en  avoir  dû  coûter  pour  l'acquérir.  Heureufe- 
ment,  de  tous  les  futurs  contingens ,  un  des  moins  probables  efl.  qu'un- 
jour  le  roi  de  Sardaigne  affiégera  Genève.  Mais  comme  il  n'y  a  pas 
d'impoflibilité  à  la  chofe  ,  j'aurai  toujours  à  reprocher  à  ma  fotte  vanité 
d'avoir  montré  ks  plus  grands  défauts  de  cette  place  à  fon  plus  an- 
cien ennemi. 

Je  pafiai  deux  ou  trois  ans  de  cette  façon  entre  la  mufique,  les  ma- 
gifteres,  les  projets  ,  les  voyages  ,  flottant  incelTamment  d'une  chofc 
àl'autre,  cherchant  à  me  fixer  lans  favoir  à  quoi ,  mais  entraîné  pour- 
tant par  degrés  vers  l'étude,  voyant  des  gens  de  lettres,  entendant 
parler  de  littérature  ,  me  mêlant  quelquefois  d'en  parler  moi  -  même, 
&  prenant  plutôt  le  jargon  des  livres  que  la  connoifiànce  de  leur  con- 
tenu. Dans  mes  voyages  de  Genève,  j'aJlois  de  tems  en  tems  voir  en 
palTant  mon  ancien  bon  ami  M.  Simon ,  qui  fomeutoic  beaucoup  mon. 
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émulation  nniiîîinte  par  des  nouvelles  toutes  fraîches  de  la  République 
des -Lettres  tirées  de  Baillée  ou  de  Colomics.  Je  voyois  auflî  beaucoup 
à  Cliambery  un  Jacobin  profeiïeur  de  Phyfique  ,  bon  homme  de  moine 
dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  &  qui  faifoic  fouvent  de  petites  expériences 
qui  m'amufoienc  extrêmement.  Je  voulus  à  fon  exemple  faire  de  l'encre 
de  fympathie.  Pour  cet  effet ,  après  avoir  rempli  une  bouteille  plus 
qu'à  demi  de  chaux  vive ,  d'orpiment  &  d'eau  ,  je  la  bouchai  bien. 
L'cffervefcence  commença  prefque  à  l'inflanc  très-violemment.  Je 
courus  à  la  bouteille  pour  la  déboucher  ,  mais  je  n'y  fus  pas  à  tems  ; 
elle  me  fauta  au  vifage  comme  une  bombe.  J'avalai  de  l'orpiment, 
de  la  chaux  ;  j'en  faillis  mourir.  Je  reftai  aveugle  plus  de  fix  femaines, 
&  j'appris  ainfi  à  ne  pas  me  mêler  de  Phyfique  expérimentale  fans  en 
liivoir  \&%  élémens. 

Cette  aventure  m'arriva  mal-à-propos  pour  ma  fanté,qui  depuis 
quelque  tems  s'altéroit  fenfiblement.  Je  ne  fais  d'où  venoit  qu'étant 
bien  conformé  par  le  coffre  &  ne  faifaftt  d'excès  d'aucune  efpece  , 
je  déclinois  à  vue  d'oeil.  J'ai  une  alTez  bonne  quarrure,  la  poitrine 
Jarge  ,  mes  poumons  doivent  y  jouer  à  l'aife  ;  cependant  j'avois  la 
courte  haleine;  je  me  fentois  opprelfé  ;  je  foupirois  involontairement, 
j'avois  des  palpitations  ,  je  crachois  du  fang  ;  la  Hevre  lente  furvinC 
&  je  n'en  ai  jamais  été  bien  quitte.  Comment  peut-on  tomber  dans 
cet  état  à  la  fleur  de  l'âge  ,  fans  avoir  aucun  vilcere  vicié,  fans  avoir 
rien  fait  pour  détruire  fa  fanté  ? 

L'épée  ufe  le  fourreau  ,  dit-on  quelquefois.  Voilà  mon  hifloire/ 
Mes  pafïïons  m'ont  fait  vivre,  «Se  mes  paffions  m'ont  tué.  Quelles 
paffions  dira-t-on  ?  Des  riens  :  les  chofes  du  monde  les  plus  puériles  ;' 
ciais  qui  m'affecloient  comme  s'il  le  fût  agi  de  la  polTelFion  d'Hclene- 
ou  du  trône  de  l'univers.  D'abord  les  femmes.  Quand  j'en  eusuncy 
mes  fens  furent  tranquilles  ,  mais  mon  cœur  ne  le  fut  jamais.  Les 
befoins  de  l'amour  me  dévoroient  au  fein  de  la  jouiffance.  J'avois 
une  tendre  mère,  une  amie  chérie,  mais  il  me  falloir  une  maîtrelTe, 
Je  me  la  figurois  à  fa  place;  je  me  la  créois  de  mille  façons  pouf 
me  donner  le  change  à  moi-même.  Si  j'avois  cru  tenir  Maman  dans 
mes  bras  quand  je  l'y  tenois  ,  mes  étreintes  n'auroient  pas  été  moins 
vives  ,  mais  tous  mes  defirs  fe  feroient  éteints  ;  j'aurois  fanglotté  cfo 
tcndreûl-,  mais  je  n'aurois  pas  joui.  Jouir  !  Ce  fort  ell-il  fait  pour" 
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l'homme  ?  Ah  fi  jamais  une  feule  fois  ,en  ma  vie  j'avois  goûté  dans 
leur  plénitude  toutes  les  délices  de  l'amour  ,  je  n'imagine  pas  que 
ma  frêle   exiftence  y  eût  pu  luffire  ;  je  ferois  mort  fur  le  fait. 

J!étois  donc  brûlant  d'amour  fans  objet ,  &  c'efl  peut-être  ainfi 
qu'il  épuife  le  plus.  J'étois  inquiet ,  tourmenté  du  mauvais  état  des 
affaires  de  ma  pauvre  maman  &  de  fon  imprudente  conduite  ,  qui  ne 
pouvoir  manquer  d'opérer  fa  ruine  totale  en  peu  de  tems.  Ma  cruelle 
imagination,  qui  va  toujours  au-devant  des  malheurs  ,  me  montroit 
celui-là  fans  cefle  dans  tout  fon  excès  &  dans  toutes  fes  fuites.  Je 
me  voyois  d'avance  forcément  féparé  par  la  mifere  de  celle  à  qui 
j'avois  confacré  ma  vie,  &  fans  qui  je  n'en  pouvois  jouir.  Voilà 
comment  j'avois  toujours  l'ame  agitée.  Les  delirs  &  les  craintes  me 
dévoroient  alternativement. 

La  mufique  étoit  pour  moi  une  autre  pafïïon  moins  fougeufe ,  mais 
non  moins  confumante  par  l'ardeur  avec  laquelle  je  m'y  livrois  ,  par 
l'étude  opiniâtre  des  obfcuw  livres  de  Rameau  ,  par  mon  invincible 
obftination  à  vouloir  en  charger  ma  mémoire  qui  s'y  refufoit  toujours, 
par  mes  courfes  continuelles ,  par  les  compilations  immenfes  que  j'en- 
talTois  ,  paflant  très-fouvent  à  copier  les  nuits  entières.  Et  pourquoi 
m'arrêter  aux  chofes  permanentes ,  tandis  que  toutes  les  folies  qui 
palToient  dans  mon  inconftante  tête,  les  goûis  fugitifs  d'un  feul  jour, 
un  voyage  ,  un  concert,  un  foupé,  une  promenade  à  faire  ,  un  roman 
à  lire  ,  une  comédie  à  voir ,  tout  ce  qui  étoit  le  moins  du  monde  pré- 
médité dans  mes  plailîrs  ou  dans  mes  affaires  devenoit  pour  moi  tout 
autant  de  paffions  violentes  ,  qui  dans  leur  impétuofité  ridicule  me 
donnoient  le  plus  vrai  tourment.  La  ledure  des  malheurs  imaginaires 
de  Clevelandy  faite  avec  fureur  &  fouvent  interrompue ,  m'a  fait  faire  , 
je  crois  ,  plus  de  mauvais  fang  que  les  miens. 

Il  y  avoir  un  Genevois,  nommé  M.  Bagueret  _,  lequel  avoit  été  em- 
ployé fous  Pierre  le  Grand  à  la  Cour  de  Rufîie;  un  des  plus  vilains 
hommes  <Sc  des  plus  grands  fous  que  j'aie  jamais  vu ,  toujours  plein 
de  projets  auffi  fous  que  lui ,  qui  faifoit  tomber  les  millions  comme 
la  pluie  ,  &  à  qui  les  zéros  ne  coûtoient  rien.  Cet  homme  étant  venu 
àChambery  pour  quelque  procès  au  Sénat,  s'empara  de  maman  comme 
de  raifon;  &  pour  fes  tréfors  de  zéros  qu'il  lui  prodiguoit  généreufe- 
meat,  lui  tiroic  fes  pauvres  écus  pièce  à  pièce.  Je  ne  l'aimois  points 
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il  le  voyoit  ;  avec  moi  cela  n'eft  pas  difficile  :  il  n'y  avoit  forte  de 
baflefle  qu'il  n'employât  pour  me  cajoler.  Il  s'avifa  de  me  propoier 
d'apprendre  les  échecs  qu'il  jouoit  un  peu.  J'efTayai  ,  prcfque  malgré 
moi,  &  après  avoir,  tant  bien  que  mal,  appris  la  marche,  mon  progrès 
fat  fi  rapide  ,  qu'avant  la  fin  de  la  première  féance ,  je  lui  donnai  U 
tour  qu'il  m'avoit  donnée  en  commençant.  Il  ne  m'en  fallut  pas  da- 
vantage :  me  voilà  forcené  des  échecs.  J'achète  un  échiquier  ;  j'achète 
le  calabrois  ;  je  m'enferme  dans  ma  chambre,  j'y  pafle  les  jours  &  les 
nuits  à  vouloir  apprendre  par  cœur  toutes  les  parties  ,  à  les  fourrer 
dans  ma  tête  bon  gré  malgré ,  à  jouer  feul  fans  relâche  &  fans  fin. 
Après  deux  ou  trois  mois  de  ce  beau  travail  &  d'efforts  imaginables ,  je 
vais  au  café,  maigre,  jaune,  &  prefque  hébété.  Je  m'eflàie ,  je  re- 
joue avec  IVl.  Bagueret  :  il  me  bat  une  fois  j  deux  fois ,  vingt  fois  ;  tanc 
Je  combinaifons  s'étoient  brouillées  dans  ma  tête  ,  &  mon  imagination 
s'étoit  fi  bien  amortie ,  que  je  ne  voyois  plus  qu'un  nuage  devant 
moi.  Toutes  les  fois  qu'avec  le  livre  de  PhUidor  ou  celui  de  Stamma. 
j'ai  voulu  m'exercer  à  étudier  des  parties,  la  même  chofe  m'efl:  arrivée; 
&  après  m'être  épuifé  de  fatigue,  je  me  fuis  trouvé  plus  foible  qu'au- 
paravant. Du  relie ,  que  j'aie  abandonne  les  échecs ,  ou  qu'en  jouant 
je  me  fois  remis  en  haleine,  je  n'ai  jamais  avancé  d'un  cran  depuis 
cette  première  féance,  &  je  me  fuis  toujours  retrouvé  au  même  point 
où  j'étois  en  la  finiflant.  Je  m'exercerois  des  milliers  de  fiecles ,  que 
je  finirois  par  pouvoir  donner  la  tour  à  B>iguerec  ^  &  rien  de  plus. 
Voilà  du  tems  bien  employé ,  direz-vous  !  &  je  n'y  en  ai  pas  employé 
peu.  Je  ne  finis  ce  premier  eflai  que  quand  je  n'eus  plus  la  force  de 
continuer.  Quand  j'allai  me  montrer  fortant  de  ma  chambre ,  j'avois 
l'air  d'un  déterré,  6c  luivant  le  même  train,  je  n'aurois  pas  relié  dé- 
terré long-tems.  On  conviendra  qu'il  eft  difficile  ,  &  fur-tout  dans 
l'ardeur  de  la  jeunefie ,  qu'une  pareille  tête  laifle  toujours  le  corps 
enfanté. 

L'altération  de  la  mienne  agit  fur  mon  humeur,  &  tempera  l'ar- 
deur de  mes  fiintaifies.  Me  fentant  uffoiblir ,  je  devins  plus  tranquille 
&  perdis  un  peu  la  fureur  des  voyages.  Plus  fédentaire,  je  fus  pris  , 
non  de  l'ennui ,  mais  de  la  mélancolie  ;  les  vapeurs  fuccéderent  aux 
palTions  ;  ma  langueur  devint  trillelVe  ;  je  pleurois  &  foupirois  à  pro- 
pos de  rien  ;  je  fentois  la  vie  m'cthaper  fans  l'avoir  goûtée  ;  je  gcmif- 
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fois  fur  l'état  où  je  lailTois  ma  pauvre  maman  ,  fur  celui  où  je  la 
voyois  prête  à  tomber  :  je  puis  dire  que  la  quitter  &  la  lailTer  à 
plaindre  étoit  mon  unique  regret.  Enfin  je  tombai  tout-à-fait  ma- 
lade. Elle  me  foigna  comme  jamais  mcre  n'a  foigné  fon  enfant ,  & 
cela  lui  fit  du  bien  à  elle-même,  en  faifant  diverfion  aux  projets ,  & 
tenant  écartés  les  projetteurs.  Quelle  douce  mort ,  fi  alors  elle  fût  ve- 
nue !  Si  j'avois  peu  goûté  les  biens  de  la  vie  ,  j'en  avois  pou  fenti  les 
malheurs.  Mon  ame  paifible  pouvoit  partir  fans  le  fentiment  cruel 
de  rinjuftice  des  homme';,  qui  empoilbnnc  la  vie  &  la  mort.  J'avois 
la  confolation  de  me  furvivre  dans  la  meilleure  moitié  de  moi-même; 
c'étoit  à  peine  mourir.  Sans  les  inquiétudes  que  j'avois  fur  Ton  fort , 
je  ferois  mort  comme  j'aurois  pu  m'endormir,  &  ces  inquiétudes 
mêmes  avoient  un  objet  affedueux  &  tendre  qui  en  tempéroit  l'amer^ 
tume.  Je  lui  diibis  :  Vous  voilà  dépofitaire  de  tout  mon  être  ;  faites 
enforte  qu'il  foit  heureux.  Deux  ou  trois  fois  ^  quand  j'étois  le  plus 
mal ,  il  m'arriva  de  me  lever  dans  la  nuit ,  &  de  me  traîner  à  fa 
chambre  pour  lui  donner  fur  fa  conduite  des  confeils ,  j'ofe  dire  pleins 
de  juftefle  &  de  fens  ,  mais  où  l'intérêt  que  je  prenois  à  fon  fort  fe 
marquoit  mieux  que  toute  autre  chofe.  Comme  fi  les  pleurs  étoient 
ma  nourriture  &  mon  remède  ,  je  me  fortifiois  de  ceux  que  je  ver^ 
fois  auprès  d'elle,  avec  elle,  afiis  fur  fon  lit,  &  tenant  fes  mains  dans 
les  miennes.  Les  heures  couloient  dans  ces  entretiens  noélurnes  ,  & 
je  m'en  retournois  en  meilleur  état  que  je  n'étois  venu  ;  content  & 
calme  dans  les  promeûes  qu'elle  m'avoit  faites ,  dans  les  efpérances 
qu'elle  m'avoit  données,  je  m'endormois  là-deffus  avec  la  paix  du 
cœur  &  la  réfignation  à  la  Providence.  Plaife  à  Dieu  qu'après  tanc 
de  fujets  de  haïr  la  vie  ,  après  tant  d'orages  qui  ont  agité  la  mienne 
&  qui  ne  m'en  font  plus  qu'un  fardeau  ,  la  mort  qui  doit  la  terminer 
me  foit  auffi  peu  cruelle  qu'elle  me  l'eût  été  dans  ce  moment-là  .' 

A  force  de  foins ,  de  vigilance  &  d'incroyables  peines  ,  elle  mo 
fauva  ;  &  il  eft  certain  qu'elle  feule  pouvoit  me  fauver.  J'ai  peu  de 
foi  à  la  médecine  des  médecins ,  mais  j'en  ai  beaucoup  à  celle  des 
vrais  amis  ;  les  chofes  dont  notre  bonheur  dépend  fe  font  toujours 
beaucoup  mieux  que  toutes  les  autres.  S'il  y  a  dans  la  vie  un  fenti- 
ment délicieux  ,  c'eft  celui  que  nous  éprouvâmes  d'être  rendus  l'un 
^  l'autre,  Notre  attachement  mutuel  n'en  augmenta  pas ,  cela  n'étoiç 
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pas  pofTible  ;  mais  il  prit  je  ne  fais  quoi  de  plus  intime ,  de  plus  tou- 
chant dans  fa  grande  fimplicité.  Je  devenois  touc-à-fait  fon  œuvre  , 
tout-à-fait  fon  enfant  ,  &  plus  que  fi  elle  eût  été  ma  vraie  mcre.  Nous 
commençâmes  ,  fans  y  fonger,  à  ne  plus  nous  féparer  l'un  de  l'autre  ,' 
à  mettre  en  quelque  forte  toute  notre  exiftence  en  commun  ;  &  fcntanc 
que  réciproquement  nous  nous  étions  non-feulement  néceiïaires ,  mais 
fuffifans ,  nous  nous  accoutumâmes  à  ne  plus  penfer  à  rien  d'étranger 
à  nous,  à  borner  abfolument  notre  bonheur  &  tous  nos  defirs  à  cette 
pofleflion  mutuelle  &  peut-être  unique  parmi  les  humains ,  qui  n'étoic 
point,  comme  je  l'ai  dit,  celle  de  l'amour  ,  mais  une  poflTelIîon  plu» 
eflentielle  qui,  fans  tenir  aux  fens ,  au  fexe,  à  l'âge  ,  à  la  figure  , 
tenoit  à  tout  ce  par  quoi  l'on  cfl  foi ,  &  qu'on  ne  peut  perdre  qu'ea 
ceflant  d'être. 

A  quoi  tint-il  que  cette  précieufe  crife  n'amenât  le  bonheur  du  rcft« 
de  i^%  jours  &  des  miens  ?  Ce  ne  fut  pas  à  moi ,  je  m'en  rends  le 
eonfolant  témoignage.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  à  elle  ,  du  moins  à  fa 
Volonté.  Il  étoit  écrit  que  bientôt  l'invincible  naturel  reprendroic 
fon  empire  :  mais  ce  fatal  retour  ne  fe  fit  pas  tout  d'un  coup.  Il  y  eut, 
grâces  au  Ciel,  un  intervalle:  court  &  précieux  intervalle!  qui  n'a  pas 
fini  par  ma  faute ,  &  dont  je  ne  me  reprocherai  pas  d'avoir  mal 
profité. 

Quoique  guéri  de  ma  grande  maladie  ,  je  n'avois  pas  repris  ma  vi- 
gueur. Ma  poitrine  n'étoit  pas  rétablie;  un  refte  de  fièvre  duroit  tou- 
jours ,  &  me  tenoit  en  langueur.  Je  n'avois  plus  de  goût  à  rien  qu'à 
finir  mes  jours  près  de  celle  qui  m'étoit  chère  ,  à  la  maintenir  dans  fes 
bonnes  réfolutions,  à  lui  faire  fentir  en  quoi  confiftoit  le  vrai  charme 
d'une  vie  heureufe  ,  à  rendre  la  fienne  telle  autant  qu'il  dépendoit  de 
moi.  Mais  je  voyois,  je  fentois  même  que  dans  une  maifon  fombre  & 
trifte,  la  continuelle  folitude  du  tête-  à-  tête  deviendroit  à  la  fin  trille 
aulTi.  Le  remède  à  cela  fe  préfenta  comme  de  lui-même.  Mamaa 
m'avoit  ordonne  le  lait  &  vouloit  que  j'allafle  le  prendre  à  la  campa- 
gne. J'y  confentis,  pourvu  qu'elle  y  vînt  avec  moi.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  la  déterminer  ;  il  ne  s'agit  plus  que  du  choix  du  lieu. 
Le  jardin  du  fauxbourg  n'étoit  pas  proprement  à  la  campagne,  en- 
touré de  maifons  &  d'autres  jardins ,  il  n"avoit  point  les  attraits  d'une 
retraite  champêtre.  D'ailleurs  après  la  morc  à!Anct  nous  avions  quitté 
(Buvres  Pojlh.  Tome  111.  D  d 
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ce  jardin  pour  raifon  d'économie,  n'ayant  plus  à  coeur  d'y  tenir  dî3 
plantes ,  6c  d'autres  vues  nous  falHint  peu  regretter  ce  réduit. 

Profitant  maintenant  du  dégoût  que  je  lui  trouvai  pour  la  ville,  je 
lui  propofai  de  l'abandonner  tout- à-  fait ,  &  de  nous  établir  dans  une 
folitude  agréable  ,  dans  quelque  petite  maifon  aflez  éloignée  pour  dé- 
router les  importuns.  Elle  l'eût  fliit ,  &  ce  parti  que  fon  bon  ange  & 
le  mien  me  fuggéroient,  nous  eût  vrailemblablement  alTuré  des  jours 
heureux  &  tranquilles,  jufqu'au  moment  où  la  mort  devoit  nous  fé- 
parer.  Mais  cet  étatn'étoit  pas  celui  où  nous  étions  appelles.  Mamaii 
devoit  éprouver  toutes  les  peines  de  l'indigence  oc  du  mal  -  être  ,  après 
avoir  paffé  fa  vie  dans  l'abondance ,  pour  la  lui  faire  quitter  avec  moins 
de  regret  ;  &.  moi ,  par  un  aflemblage  de  maux  de  toute  efpece,  je 
devois  être  un  jour  en  exemple  à  quiconque  infpiré  du  feul  amour  du 
bien  public  <Sc  de  la  juflice  ,  ofe,  fort  de  fa  feule  innocence,  dire  ou- 
vertement la  vérité  aux  hommes  fans  s'étayer  par  des  cabales ,  fans 
s'être  fait  des  partis  pour  le  protéger. 

Une  malheureufe  crainte  la  retint.  Elle  n'ofa  quitter  fa  vilaine  mai- 
fon de  peur  de  fôcher  le  propriétaire.  Ton  projet  de  retraite  efi;  char- 
mant ,  me  dit  -  elle  ,  &  fort  de  mon  goût  ;  mais  dans  cette  retraite  il 
faut  vivre.  En  quittant  ma  prifon  je  rilque  de  perdre  mon  pain  ,  & 
quand  nous  n'en  aurons  plus  dans  les  bois  il  en  faudra  bien  retourner 
chercher  à  la  ville.  Pour  avoir  moins  befoin  d'y  venir  ne  la  quittons 
pas  tout-à-fait.  Payons  cette  petite  penfion  au  Comte  de  ****  pour 
qu'il  me  laifle  la  mienne.  Cherchons  quelque  réduit  allez  loin  de  la 
ville,  pour  vivre  en  paix,  &  alTez  près  pour  y  revenir  toutes  les  fois 
qu'il  fera  néceflaire.  Ainfi  fut  fait.  Après  avoir  un  peu  cherché ,  nous 
nous  fixâmes  aux  Charmettes ,  une  terre  de  M.  de  Conilé  à  la  porte 
de  Chambery ,  mais  retirée  &  folitaire  comme  fi  l'on  étoit  à  centlieues. 
Entre  deux  coteaux  aflez  élevés  eu  un  périt  vallon  nord  &  fud  au  fond 
duquel  coule  une  rigole  enrre  des  cailloux  &  des  arbres.  Le  long  de 
cevallon  à  mi-côte  font  quelques  maifons  éparfes  fort  agréables  pour, 
quiconque  aime  un  afyle  un  peu  fauvage  &  retiré.  Après  avoir  eflàyé 
deux  ou  trois  de  ces  maifons,  nous  choisîmes  enfin  la  plus  jolie  ,  ap- 
partenant à  un  gentilhomme  qui  étoit  au  fervice,  appdlé  M.  Noiret: 
La  maifon  étoit  très-logeabic.  Au -devant  un  jardin  en  terralfe,  une 
■vigne  au-deflus,  un  verger  au-dcITous,  vis-à-vis  un  petic  bois  de 
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Châtaigners  ,  une  fontaine  à  portée  ;  plus  haut  dans  la  montagne,  des 
prés  pour  l'entretien  du  bétail  ;  enfin  tout  ce  qu'il  falloit  pour  le  petit 
ménage  champêtre  que  nous  y  voulions  établir.  Autant  que  je  puis  me 
rappeller  les  tems  &  les  dates ,  nous  en  prîmes  polTefllon  vers  la  fin  de 
l'été  de  1736.  J'étois  tranfporté  ,  le  premier  jour  que  nous  y  couchâ- 
mes, O  Maman  )  dis  -  je  à  cette  chère  amie  en  l'embraflant  &  l'inondant 
de  larmes  d'attendriflement  &  de  joie  :  ce  féjour  eft  celui  du  bonheur 
&  de  l'innocence.  Si  nous  ne  Içs  trouvons  pas  ici  l'un  avec  l'autre ,  iJ 
ne  les  faut  chercher  nulle  part. 


Fw.  du  Liyre  cbiquleme. 
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Hoc  erat  in  vous  :  modus  agri  non  ica  magnus , 
Hortus  ubi  j  &  teclo  vicinus  aquâ,  fons  j 
Et  paululàm  fylvA  fuper  his  foret. 

E  ne  puis  pas  ajouter  :  auciiàs  atque  Dl  meliùs  fecere  ;  mais  n'importe, 
il  ne  m'en  falloir  pas  davantage  ;  il  ne  m'en  falloic  pas  même  la  pro- 
priété :  c'étoit  aiïez  pour  moi  de  la  jouinance  ,  &  il  y  a  long-tcms 
que  j'ai  dit  &  fenti  que  le  propriétaire  &  le  pofleflénr  font  fouvent 
deux  perfonnes  très-différentes  ;  même  en  laiifant  à  part  les  maris 
&  les  amans. 

Ici  commence  le  court  bonheur  de  ma  vie  ;  ici  viennent  les  pai- 
fibles  ,  mais  rapides  momens  qui  m'ont  donné  le  droit  de  dire  que 
j'ai  vécu.  Momens  précieux  Sx,  fi  regrettés  )  Ah  !  recommencez  pour 
moi  votre  aimable  cours  ;  coulez  plus  lentement  dans  mon  fouvenir 
s'il  eft  polîîble  ,  que  vous  ne  fîtes  réellement  dans  votre  fugitive 
fucceflion.  Comment  ferai  -  je  pour  prolonger  à  mon  gré  ce  récit  fi 
touchant  &  fi  fimple  ;  pour  redire  toujours  les  mêmes  chefes  5c  n'en- 
nuyer pas  plus  mes  lefteurs  en  les  répétant  que  je  ne  m'ennuyois  moi- 
même  en  les  recommençant  fans  ccffe  ?  Encore  fi  tout  cela  confiftoit 
en  faits ,  en  actions  ,  en  paroles  ,  je  pourrois  le  décrire  «S:  \s  rendre, 
en  quelque  foçon  :  mais  comment  dire  ce  qui  n'étcit  ni  dit,  ni  fait, 
ni  penfé  même,  mais  goûté,  mais  fenti,  fans  que  je  puille  énoncer 
d'autre  objet  de  mon  bonheur  que  ce  fentiment  même.  Je  me  levois 
avec  le  foleil  &  j'étois  heureux  ;  je  me  promenois  &  j'étois  heureux, 
je  Yoyois  M^UUàC  &  j'étojs  Jieui'euii ,  je  la  quittois  fc  j'étois  heureux  j 
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je  parcourois  les  bois  ,  les  cùtcaux  ,  j'errois  dans  les  vallons  ,  je 
lifois  ,  j'étois  oifif ,  je  travaillois  au  jardin  ,  je  cueillois  les  fruits  , 
j'aidois  au  ménage  ,  &  le  bonheur  me  fuivoic  par-tout  ;  il  n'étoit  dans 
aucune  chofe  adignable ,  il  étoic  tout  en  moi-même ,  il  ne  pouvoir 
me  quitter  un   fcul  infiant. 

Rien  de  tout  ce  qui  m'efl:  arrivé  durant  cette  époque  chérie,  rien 
de  ce  que  j'ai  fait,  dit  <5c  penfé  tout  le  tems  qu'elle  a  duré  n'eft 
écliappé  de  ma  mémoire.  Les  tems  qui  précèdent  &  qui  luivent  me 
reviennent  par  intervalles.  Je  me  les  rappelle  inégalement  &  confu- 
fément;  mais  je  me  rappelle  celui-là  tout  entier  comme  s'il  durcie 
encore.  Mon  imagination  ,  qui  dans  ma  jeunelfe  alloit  toujours  en 
avafit  &  maintenant  rétrograde,  compenfe  par  ces ,  doux  fouvenirs 
l'efnoir  que  j'ai  pour  jamais  perdu.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  l'avenir 
qui  me  tente  :  les  feuls  retours  du  paflTé  peuvent  me  flatter ,  Se  ces 
retours  Ci  vifs  &z  fi  vrais  dans  l'époque  dont  je  parle,  me  font  fouvenc 
vivre  heureux  malgré  mes  malheurs. 

Je  donnerai  de  ces  fouvenirs  un  fcul  exemple  qui  pourra  faire  juger 
de  leur  force  6c  de  leur  vérité.  Le  premier  jour  que  nous  allâmes 
coucher  aux  Charmettes  ,  Maman  étoit  en  chaife  à  porteurs  ,  &  je 
la  fuivois  à  pied.  Le  chemin  monte  ,  elle  étoit  alTez  pefante  ,  <Sc 
craignant  de  trop  fatiguer  i'es  porteurs  ,  elle  voulut  defcendrc  à-peu- 
près  à  moitié  chemin  pour  faire  le  refte  à  pied.  En  marchant  elle 
vit  quelque  chofe  de  bleu  dans  la  haie  &  me  dit  :  voilà  de  la  per- 
Ycnclie  encore  en  fleur.  Je  n'avois  jamais  vu  de  la  pervenche  ,  je 
ne  me  bailTai  pas  pour  l'examiner ,  &  j'ai  la  vue  trop  courte  pour 
didinguer  à  terre  les  plantes  de  ma  hauteur.  Je  jettai  feulement  ea 
pairant  un  coup-d'œil  fur  celle-là  ,  &  près  de  trente  ans  fe  font  palTés 
lans  que  j'aie  revu  de  la  pervenche  ,  ou  que  j'y  aie  fait  attention. 
En  1764.  étant  à  Greffier  avec  mon  ami  M.  Du  Peyrou ,  nous  mon- 
tions une  petite  montagne,  au  fommet  de  laquelle  il  a  un  jolilalloii 
qu'il  appelle  avec  raifon  Belle-vue.  Je  commençois  alors  d'herborifcr 
un  peu.  En  montant  &  regardant  parmi  les  buiflfons  ,  je  poufle  un 
cri  de  joie  :  ah  voilà  de  la  pervenche  !  &  c'en  étoit  en  effet.  Du  Peyrou 
s'apperçut  du  tranfport,  mais  il  en  ignoroit  la  caul'e  ;  il  l'apprendra 
je  l'ePpere  ,  lorl'qu'un  jour  il  lira  ceci.  Le  Iscleur  peut  juger  par  l'im- 
prcllion  d'un  li  petit  objet  de  celle  que  m'ont  fait  tous  ceux  qui  fe 
rapportent  à  la  même  époque. 
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Cependant  l'air  de  la  campagne  ne  me  rendit  point  ma  premiertf 
fanté.  J'étois  languiflant  ;  je  le  devins  davantage.  Je  ne  pus  fupportec 
le  lait ,  il  fallut  le  quitter.  C'étoit  alors  la  mode  de  l'eau  pour  tout 
remède  ;  je  me  mis  à  l'eau  ,  &  fi  peu  difcrétement  qu'elle  faillit  me 
guérir ,  non  de  mes  maux  ,  mais  de  la  vie.  Tous  les  matins  en  m« 
levant  j'allois  à  la  fontaine  avec  un  grand  gobelet ,  <5c  j'en  buvois  fuc- 
ceiïîvement  en  me  promenant  la  valeur  de  deux  bouteilles.  Je  quittai 
tout-à-fait  le  vin  à  mes  repas.  L'eau  que  je  buvois  étoic  un  peu  crue 
&  difficile  à  pailer  ,  comme  font  la  plupart  des  eaux  des  montagnes. 
Bref ,  je  fis  fi  bien  qu'en  moins  de  deux  mois  je  me  détruifis  tota- 
lement l'eftomac  que  j'avois  eu  très-bon  jufqu'alors.  Ne  digérant  plus, 
je  compris  qu'il  ne  falloit  plus  efpérer  de  guérir.  Dans  ce  même  tems 
il  m'arriva  un  accident  aufli  fingulier  par  lui-même  que  par  fes  fuites, 
qui  ne  finiront  qu'avec  moi. 

Un  matin  ,  que  je  n'étois  pas  plus  mal  qu'à  l'ordinaire,  en  dreïïànt 
une  petite  table  fur  Ion  pied  ,  je  fentis  dans  tout  mon  corps  une  révo- 
lution fubite  &  prefqu'inconcevable.  Je  ne  faurois  mieux  la  comparer 
qu'à  une  efpece  de  tempête  qui  s'éleva  dans  mon  fang  &  gagna  dans 
l'inflant  tous  mes  membres.  Mes  artères  fe  mirent  à  battre  d'une  fi 
grande  force,  que  non-feulement  je  fentois  leur  battement,  mais  que 
je  l'entendois  même  ,  &  fur-tout  celui  des  carotides.  Un  grand  bruit 
d'oreilles  fe  joignit  à  cela  ,  &  ce  bruit  étoit  triple  ou  plutôt  quadruple; 
favoir  :  un  bourdonnement  grave  &  fourd  ,  un  murmure  plus  clair 
comme  d'une  eau  courante ,  un  fixement  très-aigu ,  &  le  battement 
que  je  viens  de  dire ,  &  dont  je  pouvois  aifément  compter  les  coups 
fans  me  tâter  le  pouls  ni  toucher  mon  corps  de  mes  mains.  Ce  bruit 
interne  étoit  fi  grand  qu'il  m'ôta  la  fincffe  d'ouïe  que  j'avois  aupara- 
vant ,  &  me  rendit,  non  tout-à-faicfourd  ,  mais  dur  d'oreille,  comme 
je  le  fuis  depuis  ce  tems-là. 

On  peut  juger  de  ma  furprife  &  de  mon  effroi.  Je  me  crus  mort  ; 
je  me  mis  au  lit  :  le  médecin  fut  appelle  ;  je  lui  contai  mon  cas  en 
frémiffant  &  le  jugeant  fans  remède.  Je  crois  qu'il  en  penfa  de  même, 
mais  il  fit  fon  métier.  Il  m'enfila  de  longs  raifonnemens  où  je  ne  com- 
pris rien  du  tout  ;  puis  en  conféquence  de  fa  fublime  théorie ,  il  com- 
mença in  anima  vili  la  cure  expérimentale  qu'il  lui  plut  de  tenter.  Elle 
étoit  fi  pénible,  fi  dégoûtante,  &  opéroit  fi  peu  que  je  m'en  laflai 
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bientôt  ;  5c  au  bout  de  quelques  femaines  ,  voyant  que  je  n'étois  ni 
mieux  ni  pis,  je  quittai  le  lit,  &  repris  ma  vie  ordinaire  avec  mon 
battement  d'artères  &  mes  bourdonnemens ,  qui  depuis  ce  tems  -là, 
c'eft-à-dire  depuis  trente  ans,  ne  m'ont  pas  quitté  une  minute. 

J'avois  été  jufqu'alors  grand  dormeur.  La  totale  privation  du  fom- 
merl  qui  fe  joignit  à  tous  ces  fymptômcs,  &  qui  les  a  conftammcnt  ac- 
compagnés jufqu'ici ,  acheva  de  md  perfuader  qu'il  me  reftoit  peu 
de  tems  à  vivre.  Cette  perfuafion  me  tranquillifa  pour  un  tems  fur 
le  foin  de  guérir.  Ne  pouvant  prolonger  ma  vie  ,  je  réfolus  de  tirer  du 
peu  qu'il  m'en  reftoit ,  tout  le  parti  qu'il  m'ctoit  pofîîbic  ;  &  cela  fe 
pouvoit  par  une  finguliere  faveur  de  la  nature  ,  qui ,  dans  un  état 
fi  funelle,  m'exemptoit  des  douleurs  qu'il  fcmbloit  devoir  m'attirer. 
J'étois  importuné  de  ce  bruit,  mais  je  n'en  fouffrois  pas  :  il  n'étoic 
accompagné  d'aucune  autre  incommodité  habituelle  que  de  l'infomnie 
durant  les  nuits  ;  &  en  tout  tems  d'une  courte  haleine  qui  n'alloic 
pas  jufqu'à  l'afthme  ,  &  ne  fe  faifoit  fentir  que  quand  je  voulois 
tourir  ou  agir  un  peu  fortement. 

Cet  accident  qui  devoit  tuer  mon  corps ,  ne  tua  que  mes  pafîions  ,' 
&  j'en  bénis  le  Ciel  chaque  jour  par  l'heureux  effet  qu'il  produifit  fur 
mon  ame.  Je  puis  bien  dire  que  je  ne  commençai  de  vivre  que  quand 
je  me  regardai  comme  un  homme  mort.  Donnant  leur  véritable  prix 
aux  clioles  que  j'allois  quitter  ,  je  commençai  de  m'occuper  de  foins 
plus  nobles,  comme  par  anticipation  fur  ceux  que  j'aurois  bientôt  à 
remplir,  &  que  j'avois  fort  négligés  jufqu'alors.  J'avois  fouvent  tra- 
vefti  la  religion  à  ma  mode,  mais  je  n'avois  jamais  été  tout-à- fait  Tans 
religion.  Il  m'en  coûta  moins  de  revenir  à  ce  fujet  fi  trifte  pour  tant 
de  gens  ,  mais  fi  doux  pour  qui  s'en  fait  un  objet  de  confolation  & 
d'efpoir.  Maman  me  fut  en  cette  occafion  beaucoup  plus  utile  que  tous 
Jes  théologiens  ne  me  l'auroient  été.  ** 

Elle  qui  mettoit  toute  chofe  en  fyftême ,  n'avoit  pas  manque  d'y 
mettre  auffi  la  religion  ;  &  ce  fyftême  étoit  compofé  d'idées  très-difpa- 
rates ,  les  unes  très-  faines ,  les  autres  très  -folles ,  de  fentimcns  relatifs 
à  fon  caraftere,  &:  de  préjugés  venus  de  fon  éducation.  En  général 
les  Croyans  font  Dieu  comme  ils  font  eux-mêmes ,  les  bons  le  font 
bon,  les  mcchans  le  font  méchant  ;  les  dévots  haineux  &  bilieux  ne 
voient  que  l'enfer ,  parce  qu'ils  voudroient  damner  tout  le  monde  ; 
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les  âmes  aimantes  &  douces  n'y  croient  gueres  ;  &  l'un  des  étonne- 
rnens  dont  je  ne  reviens  point ,  eft  de  voir  le  bon  Féndon  en  parler 
dans  fon  Télémaque  j  comme  s'il  y  croyoit  tout  de  bon  :  mais  j'ef- 
pere  qu'il  mentoit  alors  ;  car  enfin  ,  quelque  véridique  qu'on  foit ,  il 
faut  bien  mentir  quelquefois  quand  on  eft  Evêque.  Maman  ne  men- 
toit pas  avec  moi ,  &  cette  ame  fans  fiel ,  qui  ne  pouvoit  imaginer  un 
Dieu  vindicatif  &  toujours  courroucé ,  ne  voyoit  que  clémence  & 
miféricorde  où  les  dévots  ne  voient  que  juftice  &  punition.  Elle  di- 
foit  fouvent  qu'il  n'y  auroit  point  de  juftice  en  Dieu  d'être  jufte  en- 
vers nous ,  parce  que  ne  nous  ayant  pas  donné  ce  qu'il  faut  pour  l'être, 
ce  feroit  redemander  plus  qu'il  n'a  donné.  Ce  qu'il  y  avoir  de  bizarre 
étoit  que  ,  fans  croire  à  l'enfer  ,  elle  ne  lailToit  pas  de  croire  au 
purgatoire.  Cela  venoit  de  ce  qu'elle  ne  favoit  que  faire  des  âmes  des 
méchans ,  ne  pouvant  ni  les  damner  ni  les  mettre  avec  les  bons  jufqu'à 
ce  qu'ils  le  fuffent  devenus;  &  il  faut  avouer  qu'en  effet  ,  <Sc  dans  ce 
monde  &  dans  l'autre,  les  méchans  font  toujours  bien  embarralfans. 

Autre  bizarrerie  :  On  voit  que  toute  la  dodlrine  du  péciié  originel 
&  de  la  rédemption  eft  détruite  par  ce  fyftêrae,  que  la  bafe  du  Chrif- 
tianifme  vulgaire  en  eft  ébranlée,  5c  que  le  Catholicifme  au  moins 
ne  peut  fublifter.  Maman  cependant  étoit  bonne  catholique  ou  pré- 
tendoit  l'être  ,  &  il  eft  sûr  qu'elle  le  prétendoit  de  très-bonne  foi.  Il 
lui  fembloit  qu'on  expliquoit  trop  littéralement  &  trop  durement 
l'Ecriture.  Tout  ce  qu'on  y  lit  des  tourmens  éternels  lui  paroiflbic 
comminatoire  ou  figuré  :  la  mort  de  Jéfus-Chrift  lui  paroilToit  un 
exemple  de  charité  vraiment  divine  pour  apprendre  aux  hommes  à 
aimer  Dieu  &  à  s'aimer  entr'eux  de  même.  En  un  mot ,  fidelle  à  la 
religion  qu'elle  avoit  embralTée ,  elle  en  admettoit  fincérement  toute 
la  profelfion  de  foi  ;  mais  quand  on  venoit  à  la  difcuffion  de  chaque 
article  ,  il  4e  trouvoit  qu'elle  croyoit  tout  autrement  que  l'Egliiè  , 
toujours  en  s'y  foumettant.  Elle  avoit  là  »  delTus  une  fimplicité  de 
cœur,  une  franchife  plus  éloquente  que  des  ergoteries,  &  qui  fouvent 
embarrafibit  jufqu'à  fon  Confelfeur  :  car  elle  ne  lui  déguifoit  rien.  Je 
fuis  bonne  catholique  ,  lui  dilbit-elle  ,  je  veux  toujours  l'être;  j'adopte 
de  toutes  les  puiftances  de  mon  ame  les  déciflons  de  Sainte  Mère  Eglife. 
Je  ne  fuis  pas  maîtrefle  de  ma  foi ,  mais  je  le  fuis  de  ma  volonté.  Je  la 
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foumets  Ams  réferve,  &  je  veux  tout  croire.  Que  me  demandez-vous 
de  plus  ? 

Quand  il  n'y  auroit  point  eu  de  morale  chrétienne,  je  crois  qu'elle 
l'auroit  fuivie  ,  tant  elle  s'adaptoit  bien  à  fon  caradere.  Elle  faifoic 
tout  ce  qui  étoit  ordonné  ;  mais  elle  l'eût  fait  de  même  quand  il  ' 
n'auroit  pas  été  ordonne.  Dans  les  chofes  indifférentes  elle  aimoit  à 
obéir  ;  &  s'il  ne  lui  eût  pas  été  permis ,  prefcrit  même  de  faire  gras , 
elle  auroit  fait  maigre  entre  Dieu  &  elle ,  fans  que  la  prudence  eût 
eu  befoin  d'y  entrer  pour  rien.  Mais  toute  cette  morale  étoit  fubor- 
donnée  aux  principes  de  M.  de  Tavd ,  ou  plutôt  elle  prétendoit  n'y 
voir  rien  de  contraire.  Elle  eût  couché  tous  les  jours  avec  vingt 
hommes  en  repos  de  confcience ,  &  fans  même  en  avoir  plus  de  fcru- 
pule  que  de  defir.  Je  fais  que  force  dévotes  ne  font  pas  fur  ce  point 
plus  fcrupuleufes  ;  mais  la  différence  efl  qu'elles  font  féduitcs  par 
leurs  pafîîons ,  &  qu'elle  ne  l'étoit  que  par  fes  fophifmes.  Dans  les 
converfations  \cs  plus  touchantes ,  &  j'ofe  dire  les  plus  édifiantes ,  elle 
fût  tombée  fur  ce  point  fans  changer  ni  d'air ,  ni  de  ton  ,  lans  fe 
croire  en  contradidion  avec  elle-même.  Eli?  l'eût  même  interrompue 
au  befoin  pour  le  fait,  &  puis  l'eût  reprife  avec  la  même,  férénicé 
qu'auparavant  :  tant  elle  étoit  intimement  pcrfuadée  que  tout  cela 
n'étoit  qu'une  maxime  de  police  fociale ,  dont  toute  perfonne  fenfée 
pouvoir  faire  l'interprétation  ,  l'application ,  l'exception  félon  l'efprit 
de  la  chofe  ,  fans  le  moindre  rifque  d'offenfer  Dieu.  Quoique  fur  ce 
point  je  ne  fuffe  afflirémcnt  point  de  fon  avis,  j'avoue  que  je  n'ofois  le 
combattre  ,  honteux  du  rôle  peu  galant  qu'il  m'eût  fallu  faire  pour 
cela.  J'aurois  bien  cherché  d'établir  la  règle  pour  les  autres  en  tâchant 
de  m'en  excepter  ;  mais  outre  que  fon  tempérament  prévenoit  affcz 
l'abus  de  fcs  principes  ,  je  fais  qu'elle  n'étoit  pas  femme  à  prendre  le 
change  ;  &  que  réclamer  l'exception  pour  moi ,  c'étoit  la  lui  laiffer 
pour  tous  ceux  qu'il  lui  plairoit.  Au  refte ,  je  compte  ici  par  occafion 
cette  inconféquence  avec  les  autres,' quoiqu'elle  ait  eu  toujours  peu 
d'effet  dans  fa  conduite  ,  &  qu'alors  elle  n'en  eût  point  du  tout  :  mais 
j'ai  promis  d'expofer  fidèlement  fes  principes,  &  je  veux  tenir  cet 
engagement.   Je  reviens  à  moi. 

Trouvant  en  elle  toutes  les  maximes  dont  j'avois  befoi-i 
rantir  mon  ame  des  terreurs  de  la  more  &  de  le.';  fuites,  j?  r 
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fécurité  dans  cette  fource  de  confiance.  Je  m'attachois  à  elle  plus  qvje 
Je  n'avois  fait  ;  j'aurois  voulu  tranfporter  tout  en  elle  ma  vie  que  je 
fentois  prête  à  m'abandonner.  De  ce  redoublement  d'attachement  pour 
elle  ,  de  la  perfuafion  qu'il  me  refloit  peu  de  tems  à  vivre ,  de  ma 
profonde  fécurité  fur  mon  fort  à  venir  réfultoit  un  état  habituel  très- 
calme,  5c  fen fuel  même  ,  en  ce  qu'amortiflant  toutes  les  paffions  qui 
portent  au  loin  nos  craintes  &  nos  efpérances,  il  me  lailToit  jouir  fans 
inquiétude  &  fans  trouble  du  peu  de  jours  qui  m'étoient  lailTés.  Une 
chofe  contribuoit  à  les  rendre  plus  agréables  ;  c'étoit  le  foin  de  nourrir 
ion  goût  pour  la  campagne  par  tous  les  amufemens  que  j'y  pouvois 
rafTembler.  En  lui  faifant  aimer  fon  jardin  ,  fa  baffe-cour,  fes  pigeons  , 
fes  vaches ,  je  m'afleftionnois  moi-même  à  tout  cela  ;  &  ces  petites  oc- 
cupations, qui  remplilToient  ma  journée  fans  troubler  ma  tranquillité, 
jne  valurent  mieux  que  le  lait  &  tous  les  remèdes  pour  conferver  ma 
pauvre  machine,  &  la  rétablir  même  autant  que  cela  fe  pouvoir. 

Les  vendanges ,  la  récolte  des  fruits  nous  amuferent  le  relie  de  cette 
année,  ùc  nous  attachèrent  de  plus  en  plus  à  la  vie  ruftique  au  milieu 
des  bonnes  gens  dont  nous  étions  entourés.  Nous  vîmes  arriver  l'hiver 
avec  grand  regret ,  &  nous  retournâmes  à  la  ville  comme  nous  ferions 
allés  en  exil.  Aloi  fur-tout  qui,  doutant  de  revoir  le  printems,  croyois 
dire  adieu  pour  toujours  aux  Charmettes.  Je  ne  les  quittai  pas  fans  bai- 
fer  la  terre  &  les  arbres,  &  fans  me  retourner  plufieurs  fois  en  m'en  éloi- 
gnant. Ayant  quitté  depuis  long-tems  mes  écolieres,  ayant  perdu  le 
goût  des  amufemens  &  des  fociétés  de  la  ville  ,  je  ne  fortois  plus  ,  je 
ne  voyois  plus  pcrfonne,  excepté  Maman  &  M.  Salomon  ,  devenu  de- 
puis peu  fon  médecin  &  le  mien,  honnête  homme  ,  homme  d'efprit, 
grand  cartéfien,  qui  parloit  aflez  bien  du  fyftême  du  monde  ,  &  dont 
les,  entretiens  agréables  &  inftruftifs  me  valurent  mieux  que  toutes  Ççs 
ordonnances.  Je  n'ai  jamais  pu  fupporter  ce  fot  &  niais  remplilTage  des 
converfations  ordinaires;  mais  des  converfations  utiles  5c  folides  m'ont 
toujours  fait  grand  plaifir.  Si  je  ne  m'y  fuis  jamais  refufé.  Je  pris  beau- 
coup de  goût  à  celles  de  M.  Salomon;  il  me  fembloit  que  j'anticipois 
avec  lui  fur  ces  hautes  connoiflfdnces  que  mon  ame  alloit  acquérir  quand 
elle  auroit  perdu  fes  entraves.  Ce  goût  que  j'avois  pour  lui  s'ctcndic 
aux  fujets  qu'il  traitoit,  ôc  je  commençai  de  rechercher  les  livres  qui 
pouvoicnt  in'aider  à  le  mieux  entendre,  Ceux  qui  méloient  la  dévotion 
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hux  fcîences  m'ctoicnt  les  plus  convenables  ;  tels  étoisnt  particulière- 
ment ceux  de  l'Oratoire  &  de  Port-Royal.  Je  me  mis  à  les  lire  ou  plu- 
tôt à  les  dévorer.  Il  m'en  tomba  dans  les  mains  un  du  P.  Lamï ,  inti- 
tulé, Enircdensfur  Us  Sciences.  C'étoit  une  efpece  d'introduction  à  la 
connoilTance  des  livres  qui  en  traitent.  Je  le  lus  de  relus  cent  fois  ;  je 
réfolus  d'en  faire  mon  guide.  Enfin  je  me  fcncis  entraîné  peu-à-peu 
malgré  mon  état,  ou  plutôt  par  mon  état  vers  l'étude  avec  une  force 
irrélillible;  &  tout  en  regardant  chaque  jour  comme  le  dernier  de  mes 
jours,  j'étudiois  avec  autant  d'ardeur  que  fi  j'avois  dû  toujours  vivre. 
On  difoit  que  cela  me  faiibic  du  mal;  je  crois,  moi ,  que  cela  me  fit 
du  bien  ,  &  non-feulement  à  mon  ame,  mais  à  mon  corps  ;  car  cette 
application  pour  laquelle  je  me  pailionnois  me  devint  fi  délicieufe,  que 
ne  penlant  plus  à  mes  maux  ,  j'en  étois  beaucoup  moins  aftecté.  Il  cft 
fourrant  vrai  que  rien  ne  me  procuroit  un  foulagement  réel  ;  mais 
n'ayant  pas  de  douleurs  vives,  je  m'accoutumois  à  languir,  à  ne  pas 
dormir,  à  penfer  au  lieu  d'agir,  Se  enfin  à  regarder  le  dépériiïement 
fucceflif  &  lent  de  ma  machine  comme  un  progrès  inévitable  que  la 
mort  feule  pouvoit  arrêter. 

Non -feulement  cette  opinion  me  détacha  de  tous  les  vains  foins  de 
la  vie  ,  mais  elle  me  délivra  de  l'importunité  des  remèdes  ,  auxquels 
on  m'avoit  jufqu'alors  fournis   malgré  moi.   Salcmon  convaincu  qj.ie 
fcs  drogues  ne  pouvoient  me   fauver,  m'en  épargna  le  déboire,  &  fe 
contenta  d'amufer  la  douleur  de  ma  pauvre  Maman  avec  quelques-unes 
de  ces  ordonnances  indifférentes  qui  leurrent  l'efpoir  du  malade,  & 
maintiennent  le  crédit  du  médecin.  Je  quittai  l'étroit  régime,  je  repris 
l'ufage  du  vin,   &  tout  le  train  de  vie  d'un  homme  en  fanté  félon  la 
mefure  de  mes  forces ,  fobre  fur  toute  chofe  ,  mais  ne  m'abflenant  de 
rien.  Je  fortis  même  &  recommençai  d'aller  voir  mes  connoihfances, 
iur-toufM.  de  Confié  dont  le  commerce  me  plaifoit  fort.  Enfin,  foit 
qu'il  me  parût  beau  d'apprendre  jufqu'à  ma  dernière  heure  ,  foit  qu'un 
refle  d'efpoir  de  vivre  fc  cachât  au  fond  de  mon  cœur,  l'attente  de 
la  mort  loin  de  ralentir  mon  goût  pour  l'étude  fembloit  l'animer,  & 
je  me  preiïbis  d'amalTer  un  peu  d'acquis  pour  l'autre  monde,  comme 
fi  j'avois  cru  n'y  avoir  que  celui  que  j'aurois  emporté.   Je  pris  en  affec- 
tion laboutiquc  d'un  libraire  appelle  Bouchard  oh  fe  rendoient  quelques 
gens  de  lettres ,  &,  le  printcms  que  j'avois  cru  ne  pas  revoir  étant  pro- 

Ee  ij 


2.1Q     Les    Confessions, 

che ,  je  m'aflbrtis  de  quelques  livres  pour  les  Charmettes ,  en  cas  que 
j'eufle  le  bonheur  d'y  retourner. 

J'eus  ce  bonheur,  &  j'en  profitai  de  mon  mieux.  La  joie  avec  la- 
quelle je  vis  les  premiers  bourgeons  eft  inexprimable.  Revoir  le  prin- 
tems  étoit  pour  moi  refTufciter  en  paradis.  A  peine  les  neiges  com- 
mençoient  à  fondre  que  nous  quittâmes  notre  cachot ,  &  nous  fûmes 
aflez  -tôt  aux  Charmettes  pour  y  avoir  les  prémices  du  roflîgnol.  Dès- 
lors  je  ne  crus  plus  mourir  ;  &  réellement  il  eft  fingulier  que  je  n'ai 
jamais  fait  de  grandes  maladies  à  la  campagne.  J'y  ai  beaucoup  fouf- 
fert,  mais  je  n'y  ai  jamais  été  alité.  Souvent  j'ai  dit,  me  fentant  plus 
mal  qu'à  l'ordinaire  :  quand  vous  me  verrez  prêt  à  mourir ,  portez- 
moi  à  l'ombre  d'un  chêne  ;  je  vous  promets  que  j'f  n  reviendrai. 

Quoique  foible  je  repris  mes  fondions  champêtres ,  mais  d'une  ma- 
nière proportionnée  à  mes  forces.  J'eus  un  vrai  chagrin  de  ne  pouvoir 
faire  le  jardin  tout  feul  ;  mais  quand  j'avois  donné  fix  coups  de  bêche, 
j'étois  hors  d'haleine,  la  fueur  me  ruifleloit,  je  n'en  pouvois  plus. 
Quand  j'étois  bailféj  mes  battemens  redoubloient,  &  le  fang  me  mon- 
toit  à  la  tête  avec  tant  de  force,  qu'il  falloit  bien  vite  me  redrefler. 
Contraint  de  me  borner  à  des  foins  moins  fatigans ,  je  pris  entr'autres 
celui  du  colombier,  &  je  m'y  affedionnai  fi  fort  que  j'y  palTois  fou- 
vent  plufieurs  heures  de  fuite  fans  m'ennuyer  un  moment.  Le  pigeon 
eft  fort  timide,  &  difficile  à  apprivoifer.  Cependant  je  vins  à  bout 
d'infpirer  aux  miens  tant  de  confiance,  qu'ils  me  fuivoient  par-tout 
&  fe  laiffoient  prendre  quand  je  voulois.  Je  ne  pouvois  paroître  au 
jardin  ni  dans  la  cour  fans  en  avoir  à  l'inftant  deux  ou  trois  fur  les  bras, 
fur  la  tête,  &  enfin  malgré  le  plailir  que  j'y  prenois ,  ce  cortège  me 
devint  fi  incommode,  que  je  fus  obligé  de  leur  ôter  cette  familiarité. 
J'ai  toujours  pris  un  fingulier  plaifir  à  apprivoifer  les  animaux,  fur- 
tout  ceux  qui  font  craintifs  &  fauvages.  Il  me  paroiflbit  charmant  de 
Jour  infpirer  une  confiance  que  je  n'ai  jamais  trompée.  Je  voulois  qu'ils 
m'aimafient  en  liberté. 

J'ai  dit  que  j'avois  apporté  des  livres,  j'en  fis  ufage;  mais  d'une 
manière  moins  propre  à  m'infiruire  qu'à  m'accabler.  La  faullc  idée 
que  j'avois  des  thofes,  me  perfuadoit  que  pour  lire  un  livre  avec  fruit 
il  falloit  avoir  toutes  les  connoiflances  qu'il  fuppofoit,  bien  éloigné 
de  penfer  que  fouvent  l'auteur  ne  Us  avoit  pas  lui-même,  &  qu'il 
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les  puifoit  dans  d'autres  livres  à  mefure  qu'il  en  avoir  befoin.  Avec 
cette  folle  idée  j'étois  arrêté  à  chaque  infiant,  forcé  de  courir  incef- 
famment  d'un  livre  à  l'autre  ,  &  quelquefois  avant  d'être  à  la  dixième 
page  de  celui  que  je  voulois  étudier ,  il  m'eût  fallu  épuifer  des  biblio- 
thèques. Cependant  je  m'obftinai  iî  bien  à  cette  extravagante  méthode, 
que  j'y  perdis  un  tems  infini ,  <Sc  faillis  à  me  brouiller  la  tête  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  ni  rien  voir  ni  rien  favoir.  Heureufement  je  m'ap- 
perçus  que  j'enfilois  une  fauffe  route  qui  m'égaroit  dans  un  labyrinthe 
immenfe,    &  j'en  fortis  avant  d'y  être  tout-à-fait  perdu. 

Pour  peu  qu'on  ait  un  vrai  goût  pour  les  fciences,  la  première  chofe 
qu'on  fent  en  s'y  livrant,  c'cft  leur  liaifon  qui  fait  qu'elles  s'attirent, 
s'aident ,  s'éclairent  mutuellement,  &  que  l'une  ne  peut  fe  païïer  de 
l'autre.  Quoique  l'efprit  humain  ne  puiiïe  fuffire  à  toutes,  &  qu'il 
en  faille  toujours  préférer  une  comme  la  principale,  fi  l'on  n'a  quelque 
notion  des  autres  ,  dans  la  ficnne  même  on  fe  trouve  fouvent  dans 
l'obfcurité.  Je  fentis  que  ce  que  j'avois  entrepris  étoit  bon  6c  utile  en 
lui-même,  qu'il  n'y  avoir  que  la  méthode  à  changer.  Prenant  d'a- 
bord l'encyclopédie  j'allois  la  divifant  dans  fes  branches  ;  je  vis  qu'il 
falloir  faire  tout  le  contraire;  les  prendre  chacune  féparémenr,  &  les 
pourfuivre  chacune  à  part  jufqu'au  point  où  elles  fe  réunifient.  Ainlî 
je  revins  à  la  fynthefe  ordinaire  ;  mais  j'y  revins  en  homme  qui  fait 
ce  qu'il  fait.  La  méditation  me  tenoit  en  cela  lieu  de  connoiflance,  & 
une  réflexion  très -naturelle  aidoit  à  me  bien  guider.  Soit  que  je  vé- 
cuiïe  ou  que  je  mouruile,  je  n'avois  point  de  tems  à  perdre.  Ne  rien 
favoir  à  près  de  vingt-  cinq  ans  &  vouloir  tout  apprendre,  c'efl  s'en- 
gager à  bien  mettre  le  tems  à  profit.  Ne  fâchant  à  quel  point  le  fort 
ou  la  mort  pouvoient  arrêter  mon  zèle  ,  je  voulois  à  tout  événement 
acquérir  des  idées  de  toutes  chofes  ,  tant  pour  fonder  mes  difpofitions 
naturelles  que  pour  juger  par  moi-même  de  ce  qui  méritoit  le  mieux 
d'être  cultivé. 

Je  trouvai  dans  l'exécution  de  ce  plan  un  autre  avantage  auquel  je 
n'avois  pas  penfé  ;  celui  de  mettre  beaucoup  de  tems  à  profit.  Il  fauc 
que  je  ne  fois  pas  né  pour  l'étude  ;  car  une  longue  application  me  fa- 
tigue à  tel  point  qu'il  m'efl  impofTible  de  m'occuper  demi -heure 
de  luite  avec  force  du  même  fujet ,  fur -tout  en  fuivant  les  idées 
d'autrui  ;  car  il  m'eft  arrivé  quelquefois  de  me  livrer  plus  long -tems 
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aux  miennes  &  même  avec  aflez  de  fuccès.  Quand  j'ai  fuivi  durant 
quelques  pages  un  auteur  qu'il  faut  lire  avec  application  ,  mon  efpric 
l'abandonne  &  fe  perd  dans  les  nuages.  Si  je  m'obfline  ,  je  m'épuife 
inutilement;  les  éblouiiTemens  me  prennent,  je  ne  vois  plus  rien. 
Mais  que  des  fujets  différens  fe  fuccedent,  même  fans  interruption  , 
l'un  me  délafle  de  l'autre  ;  6c  fans  avoir  befoin  de  relâche  ,  je  les  fuis 
plus  aifément.  Je  mis  à  profit  cette  obfervation  dans  mon  plan  d'étu- 
des,  &  je  les  entremêlai  tellement  que  je  m'occupois  tout  le  jour  & 
ne  me  flitiguois  jamais.  Il  eu.  vrai  que  les  foins  champêtres  5c  domef- 
tiques  fliifoient  des  diverfions  utiles  ;  mais  dans  ma  ferveur  croiiïante, 
je  trouvai  bientôt  le  moyen  d'en  ménager  encore  le  tems  pour  l'étude, 
&  de  m'occuper  à  la  fois  de  deux  chofes,  fans  fonger  que  chacune  en 
alloit  moins  bien. 

Dans  tant  de  menus  détails  qui  me  charment  5c  dont  j'cxcede  fou- 
vent  mon  ledeur  ,  je  mets  pourtant  une  difcrétion  dont  il  ne  fe  dou- 
teroit  gueres  fi  je  n'avois  foin  de  l'en  avertir.  Ici  par  exemple  je  me 
rappelle  avec  délices  tous  les  différens  eflais  que  je  fis  pour  diftribuer 
mon  tems  de  façon  que  j'y  trouvafle  à  la  fois  autant  d'agrément  &  d'u- 
tilité qu'il  étoit  poffible  ,  &  je  puis  dire  que  ce  tems  ou  je  vivois  dans 
la  retraite  &  toujours  malade  ,  fut  celui  de  ma  vie  où  je  fus  le  moins 
oifif  &  le  moins  ennuyé.  Deux  ou  trois  mois  fe  paflferent  ainlî  à  tâter 
la  pente  de  mon  efprit  &  à  jouir  dans  la  plus  belle  faifon  de  l'année  , 
&.  dans  un  lieu  qu'elle  rendoit  enchanté,  du  charme  de  la  vie  dont  je 
fentois  fi  bien  le  prix,  de  celui  d'une  fociété  aulTi  libre  que  douce  ,  (1 
l'on  peut  donner  le  nom  de  fociété  à  une  aufii  parfaite  union,  &  de 
celui  des  belles  connoilFances  que  je  me  propofois  d'acquérir  ;  car  c'é- 
toit  pour  moi  comme  fi  je  les  avois  déjapoflédées  ;  ou  plutôt  c'étoic 
mieux  encore  ,  puifque  le  plaifir  d'apprendre  entroic  pour  beaucoup 
dans  mon  bonheur. 

Il  faut  pafler  fur  ces  eflais  qui  tous  étoientpour  moi  des  jouiflances , 
mais  trop  fimples  pour  pouvoir  être  expliquées.  Encore  un  coup,  le 
vrai  bonheur  ne  fe  décrit  pas  ,  il  fe  fent ,  &  fe  fent  d'autant  mieux 
qu'il  peut  le  moins  fe  décrire  j  parce  qu'il  ne  réfulte  pas  d'un  recueil 
de  faits,  mais  qu'il  eftun  état  permanent.  Je  me  répète  fouvent,  mais 
îe  me  répéterois  bien  davantage  ,  fi  je  difois  la  même  chofe  autant  de 
fois  qu'elle  me   vicat  dans  l'efprit.    Quand  enfin  mon  train  de  vis 
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fouvent  changé  eût  pris  un  cours  uniforme  ,  voici  à -peu -près  quelle 
en  fut  la  diflribution. 

Je  me  levois  tous  \q%  matins  avant  le  foleil.  Je  mon'tois  par  un  ver- 
ger voifm  dans  un  très -joli  chemin  qui  ctoit  au-deiTus  de  la  vigne 
&  fuivoit  la  côte  jufqu'à  Chambery,  Là,  tout  en  me  promenant  je 
failbis  ma  prière,  qui  ne  confiftoit  pas  en  un  vain  balbutiement  de 
lèvres ,  mais  dans  une  fincere  élévation  de  cœur  à  l'Auteur  de  cette  ai- 
mable nature  dont  les  beautés  étoient  fous  mes  yeux.  Je  n'ai  jamais 
aimé  à  prier  dans  la  chambre  :  il  me  fcmble  que  les  murs  &  tous  ces 
petits  ouvrages  des  hommes  s'interpofent  entre  Dieu  &  moi.  J'aime 
à  le  contempler  dans  fes  oeuvres ,  tandis  que  mon  cœur  s'élève  à  lui. 
Mes  prières  ctoient  pures,  je  puis  le  dire,  &  dignes  par -là  d'être 
exaucées.  Je  ne  demandois  pour  moi  6c  pour  celle  donc  mes  vœux  ne 
me  fcparoient  jamais,  qu'une  vie  innocente  &  tranquille;  exempte  da 
viccj  de  la  douleur,  des  pénibles  befoins,  la  mort  des  jufles  &  leur 
fort  dans  l'avenir.  Du  relie  cet  ade  fe  palToit  plus  en  admiration  &  en 
contemplation  qu'en  demandes,  &  je  favois  qu'auprès  du  Difpenfateur 
des  vrais  biens,  le  meilleur  moyen  d'obtenir  ceux  qui  nous  font  né- 
celTaires  efl:  moins  de  les  demander  que  de  les  mériter.  Je  revenois 
en  me  promenant  ,  par  un  affez  grand  tour  ,  occupé  à  confidérer 
avec  intérêt  &  volupté  les  objets  champêtres  dont  j'étois  environné, 
les  feuis  dont  l'œil  &  le  cœur  ne  fe  lalTent  jamais.  Je  rcgardois  de 
loin  s'il  étoit  jour  chez  Maman  ;  quand  je  voyois  fon  contrevent  ou- 
vert, je  treiïaillois  de  joie  &  j'accourois.  S'il  étoit  fermé  ,  jentrois 
au  jardin  en  attendant  qu'elle  fût  réveillée,  m'amufant  à  repalTer 
ce  que  j'avois  appris  la  veille  ou  à  jardiner.  Le  contrevent  s'ouvroir, 
j'allois  l'embraffer  dans  fon  lit  fouvent  encore  à  moitié  endormie  , 
&  cet  embraflemcnt  aufTi  pur  que  tendre  tiroit  de  fon  innocence 
même  un  charme  qui  n'eft  jamais  joint  à  la  volupté  des  fens. 

Nous  déjeûnions  ordinairement  avec  du  café  au  lait.  C'écoic  Je 
tcms  de  la  journée  oi!i  nous  étions  le  plus  tranquilles,  où  nous  cau- 
fions  le  plus  à  notre  aife.  Ces  fcances ,  pour  l'ordinaire  allez  lon<Tucs 
m'ont  laiffé  un  goût  vif  pour  les  déjeunes ,  «5:  je  préfère  infiniment 
l'ufage  d'Angleterre  &  de  SuilTe  où  le  déjeuné  eft  un  vrai  repas  qui 
ralTemble  tout  le  monde  ,  à  celui  de  France  où  chacun  déjeûne  feul 
dans  fa  chambre ,  ou  le  plus  fouvent  ne  déjeûne  poinc  du  tour.  Après 
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une  heure  ou  deux  de  cauferie  ,  j'allois  à  mes  livres  jufqu'au  dîné. 
Je  commençois  par  quelque  livre  de  philofophie  ,  comme  la  logique 
de  Port-Royal ,  l'Eflai  de  Locke  ,  Mallebranche  ,  Leibnitz  ,  Del- 
cartes  y  &c.  Je  m'apperçus  bientôt  que  tous  ces  Auteurs  étoienc 
entr'eux  en  contradiction  preique  perpétuelle  ,  &  je  formai  le  chi- 
mérique projet  de  les  accorder ,  qui  me  fatigua  beaucoup  &  me  fit 
perdre  bien  du  teras.  Je  me  brouillois  la  tête  ,  &  je  n'avançois  point. 
Enfin  renonçant  encore  à  cette  méthode  ,  j'en  pris  une  infiniment 
meilleure,  &  à  laquelle  j'attribue  tout  le  progrès  que  je  puis  avoir 
fait ,  malgré  mon  défaut  de  capacité  ;  car  il  efl  certain  que  j'en  eus 
toujours  fort  peu  pour  l'étude.  En  lifant  chaque  Auteur  ,  je  me  fis 
une  loi  d'adopter  &  fuivre  toutes  fes  idées  fans  y  mêler  les  miennes 
ni  celles  d'un  autre,  &  fans  jamais  difputer  avec  lui.  Je  me  dis ,  com- 
mençons par  me  faire  un  magafin'  d'idées ,  vraies  ou  fauiïes ,  mais  nettes , 
en  attendant  que  ma  tête  en  foit  aiïez  fournie  pour  pouvoir  les  com- 
parer &  choifir.  Cette  méthode  n'efl:  pas  fans  inconvéniens  ,  je  le  fais  , 
mais  elle  m'a  réuffi  dans  l'objet  de  m'inftruire.  Au  bout  de  quelques 
années  palTées  à  ne  penfer  exaftement  que  d'après  autrui ,  fans  réflé- 
chir ,  pour  ainfi  dire  ,  &  prefque  fans  raifonner ,  je  me  fuis  trouvé 
un  affez  grand  fonds  d'acquis  pour  me  fuffire  à  moi-même  &  penfer 
fans  le  fecours  d'autrui.  Alors  ,  quand  les  voyages  &  les  affaires  m'ont 
été  les  moyens  de  confulter  les  livres  ,  je  me  fuis  amufé  à  repafler 
&  comparer  ce  que  j'avois  lu ,  à  pefer  chaque  chofe  à  la  balance 
de  la  raifon ,  &  à  juger  quelquefois  mes  maîtres.  Pour  avoir  com- 
mencé tard  à  mettre  en  exercice  ma  faculté  judiciaire  ,  je  n'ai  pas 
trouvé  qu'elle  eût  perdu  fa  vigueur  ,  &  quand  j'ai  publié  mes  propres 
idées  on  ne  m'a  pas  accufé  d'être  un  difciple  fervile ,  &  de  jurer 
in  verba  magiflri.  " 

Je  paflbis  de-là  à  la  géométrie  élémentaire  ;  car  je  n'ai  jamais  été 
plus  loin  ,  m'obftircintà  vouloir  vaincre  mon  peu  de  mémoire  à  force 
de  revenir  cent  &  cent  fois  fur  mes  pas  ,  &  de  recommencer  in- 
eeifamment  la  même  marche.  Je  ne  goûtai  pas  celle  à'Euclide  qui 
cherche  plutôt  la  chaîne  des  démonftrations  que  la  liaifon  des  idées  ; 
je  préférai  la  géométrie  du  Père  Lami  qui  dès-lors  devint  un  de  mes 
auteurs  favoris,  &  dont  je  relis  encore  avec  plaifirlcs  ouvrages.  L'al- 
gèbre fuivoit ,  6c  ce  fut  toujours  le  P.  Lami  que  jo  pris  pour  guide  ; 

quand 
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quand  je  fus  plus  avance,  je  pris  la  fcience  du  calcul  du  P.  Reynaud , 
puis  fon  analyfe  démontrée  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer.  Je  n'ai  jamais 
été  aflez  loin  pour  bien  fentir  l'application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie. Je  n'aimois  point  cette  manière  d'opérer  fans  voir  ce  qu'on  fait; 
&  il  me  fembloit  que  réfoudre  un  problème  de  géométrie  par  les 
équations,  c'étoit  jouer  un  air  en  tournant  une  manivelle.  La  pre- 
mière fois  que  je  trouvai  par  le  calcul  que  le  quarré  d'un  binôme 
étoit  compofé  du  quarré  de  chacune  de  fes  parties  &  du  double  pro- 
duit de  l'une  par  l'autre  ,  malgré  la  juflelTe  de  ma  multiplication  , 
je  n'en  voulus  rien  croire  jufqu'à  ce  que  j'eulle  fait  la  figure.  Ce 
n'éroit  pas  que  je  n'eullé  un  grand  goût  pour  l'algèbre  en  n'y  con- 
fidérant  que  la  quantité  abdraite  ;  mais  appliquée  à  l'étendue  je  vou- 
lois  voir  l'opération  fur  les  lignes ,  autrement  je  n'y  comprenois  pluj 
rien. 

Après  cela  venoit  le  latin.  C'étoit  mon  étude  la  plus  pénible,  & 
dans  laquelle  je  n'ai  jamais  fait  de  grands  progrès.  Je  me  mis  d'abord 
à  la  méthode  latine  de  Port-Royal,  mais  fans  fruit.  Ces  vers  oftro- 
gots  me  faifoient  mal  au  cœur  &  ne  pouvoient  encrer  dans  mon  oreille* 
Je  me  perdois  dans  ces  foules  de  règles  ,  &  en  apprenant  la  der- 
nière ,  j'oubliois  tout  ce  qui  avoic  précédé.  Une  étude  de  mots  n'efl 
pas  ce  qu'il  faut  à  un  homme  fans  mémoire ,  &  c'étoit  précifémenc 
pour  forcer  ma  mémoire  à  prendre  de  la  capacité,  que  je  m'obflinois 
à  cette  étude.  Il  fallut  l'abandonner  à  la  fin.  j'entendois  affez  la  conf- 
truftion  pour  pouvoir  lire  un  auteur  facile  ,  à  l'aide  d'un  didion- 
naire.  Je  fuivis  cette  route  ,  &  je  m'en  trouvai  bien.  Je  m'appliqua; 
à  la  tradudion  ,  non  par  écrit,  mais  mentale ,  &  je  m'en  tins  là.  A 
force  de  tems  Se  d'exercice,  je  fuis  parvenu  à  lire  affez  couramment 
les  Auteurs  latins  ,  mais  jamais  à  pouvoir  ni  parler,  ni  écrire  dans 
cette  langue  ;  ce  qui  m'a  fouvent  mis  dans  l'embarras  quand  je  me 
fuis  trouvé,  je  ne  fais  comment  ,  enrôlé  parmi  les  gens  de  lettres. 
Un  autre  inconvénient  conl'équent  à  cette  manière  d'apprendre,  ed 
que  je  n'ai  jamais  lu  la  profodie ,  encore  moins  les  règles  de  la  ver- 
fificacion.  Defirant  pourtant  de  fentir  l'harmonie  de  la  langue  en  vers 
&.  en  proie,  j'ai  fait  bien  des  efforts  pour  y  parvenir;  mais  je  fuis 
convaincu  que  fans  maître  cela  eft  prefque  impolTible.  Ayant  appris 
Ja  compoficion  du  plus  facile  de  tous  les  vers  qui  ell  rhexaraécre^ 
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i'eus  la  patience  de  fcander  prefque  tout  Virgile  ,  &  d'y  marquer 
\qs  pieds  &  la  quantité  ;  puis  quand  j'étois  en  doute  fi  une  fyllabe 
étoit  longue  ou  brève  ,  c'étoit  mon  Virgile  que  j'allois  confulter. 
On  fent  que  cela  me  faifoit  faire  bien  des  fautes ,  à  caufe  des  alté- 
rations permifes  par  les  règles  de  la  verfification.  Mais  s'il  y  a  de 
l'avantage  à  étudier  feul  ,  il  y  a  aufll  de  grands  inconvéniens ,  & 
fur-tout  une  peine  incroyable.  Je  fais  cela  mieux  que  qui  que  ce  foit. 
Avant  midi  je  quittois  mes  livres,  &  fi  le  diné  n'étoit  pas  prêt,  j'ai- 
lois  faire  vifite  à  mes  amis  les  pigeons,  ou  travailler  au  jardin  en  atten- 
dant l'heure.  Quand  je  m'entendois  appeller,  j'accourois  fort  content 
&  muni  d'un  grand  appétit  ;  car  c'eft  encore  une  thofe  à  noter  ,  que 
quelque  malade  que  je  puifie  être,  l'appétit  ne  me  manque  jamais. 
Nous  dînions  très-agréablement  en  caufant  de  nos  affaires ,  en  atten- 
dant que  maman  pût  manger.  Deux  ou  trois  fois  la  femaine  ,  quand  il 
faifoit  beau  ,  nous  allions  derrière  la  maifon  prendre  le  café  dans  un 
cabinet  frais  &  touffu,  que  j'avois  garni  de  houblon,  &  qui  nous  fai- 
foit grand  plaifir  durant  la  chaleur  :  nous  paffions  là  une  petite  heure  à 
vificer  nos  légumes,  nos  fleurs,  à  des  entretiens  relatifs  à  notre  manière 
de  vivre ,  &  qui  nous  en  faifoient  mieux  goûter  la  douceur.  J'avois  une 
autre  petite  famille  au  bout  du  jardin  :  c'étoient  des  abeilles.  Je  ne 
manquois  guère ,  &  fouvent  maman  avec  moi ,  d'aller  leur  rendre 
vifite  :  je  m'intéreffois  beaucoup  à  leur  ouvrage  ;  je  m'amufois  infini- 
ment à  les  voir  revenir  de  la  picorée,  leurs  petites  cuifles  quelque- 
fois fi  chargées ,  qu'elles  avoient  peine  à  marcher.  Les  premiers 
jours  la  curiofité  me  rendit  indifcret ,  «Se  elles  me  piquèrent  deux  ou 
trois  fois  :  mais  enfuite  nous  fîmes  fi  bien  connoilfance  ,  que  quelque 
près  que  je  vinfTe ,  elles  me  laiflbient  faire  ;  &  quelques  pleines  que 
fuffent  \qs  ruches ,  prêtes  à  jetter  leur  eflaim  ,  j'en  étois  quelquefois 
entouré,  j'en  avois  fur  les  mains,  fur  le  vifage  ,  fans  qu'aucune  me 
piquât  jamais.  Tous  les  animaux  fe  défient  de  l'homme  ,  &  n'ont  pas 
tort  ;  mais  font  -  ils  sûrs  une  fois  qu'il  ne  leur  veut  pas  nuire ,  leur 
confiance  devient  fi  grande ,  qu'il  faut  être  plus  que  barbare  pour  en 
abufer. 

Je  retournois  à  mes  livres  ;  mais  mes  occupations  de  l'après-midi 
dévoient  moins  porter  le  nom  de  travail  &  d'étude  que  de  récréations 
&  d'amufemein.  Je  n'ai  jamais  pu  fupporter  l'application  du  cabinet 


Livre    VI.  iij 

après  mon  dîné ,  5c  en  général  toute  peine  me  coûte  durant  la  chaleur 
du  jour.  Je  m'occupois  pourtant ,  mais  fans  gêne  &  prefque  fans  règle  , 
à  lire  fans  étudier.  La  chofe  que  je  fuivois  le  plus  exaftement  étoit 
l'Hiftoire  &  la  Géographie  ;  &  comme  cela  ne  demandoit  point  de 
contention  d'efprit ,  j'y  fis  autant  de  progrès  que  le  permettoit  mon 
peu  de  mémoire.  Je  voulus  étudier  le  P.  Pétau  ,  <Sc  je  m'enfonçai  dans 
les  ténèbres  de  la  Chronologie  :  mais  je  me  dégoûtai  de  la  partie  cri- 
tique qui  n'a  ni  fond  ni  rive  ,  &  je  m'affedionnai  par  préférence  à 
l'exade  mefure  des  rems  &  à  la  marche  des  corps  céleftes.  J'aurois 
même  pris  du  goût  pour  l'Aflronomie  fi  j'avois  eu  des  inflrumens  ; 
mais  il  fallut  me  contenter  de  quelques  élémens  pris  dans  des  livres , 
&  de  quelques  obfervations  groflieres  faites  avec  une  lunette  d'appro- 
che, feulement  pour  connoître  la  fituation  générale  du  ciel  :  car  ma 
vue  courte  ne  me  permet  pas  de  diflinguer  à  yeux  nuds  aiïez  nette- 
ment les  aflres.  Je  me  rappelle  à  ce  fujet  une  aventure  dont  le  fouvenir 
m'a  fouvenu  fait  rire.  J'avois  acheté  un  planifphere  célefte  pour  étu- 
dier les  conftellations.  J'avois  attaché  ce  planifphere  fur  un  chaflîs  ,  & 
les  nuits  où  le  ciel  étoit  ferein ,  j'allois  dans  le  jardin  pofer  mon  chaflis 
fur  quatre  piquets  de  ma  hauteur ,  le  planifphere  tourné  en-delFous  ; 
&  pour  l'éclairer  fans  que  le  vent  foufflâc  ma  chandelle  ,  je  la  mis 
dans  un  fceau  à  terre  entre  les  quatre  piquets;  puis  regardant  alterna- 
tivement le  planifphere  avec  mes  yeux,  &  les  aftrcs  avec  ma  lunette  , 
je  m'exerçois  à  connoître  les  étoiles  &  à  difcerner  \qs  contellations. 
Je  crois  avoir  dit  que  le  jardin  de  M.  Noiret  étoit  en  terralTe  ;  on  y 
voyoit  du  chemin  tout  ce  qui  s'y  faifoit.  Un  foir  des  payfans  paflant 
alTez  tard  ,  me  virent  dans  un  grotefque  équipage,  occupé  ù  mon  opé- 
ration. La  lueur  qui  donnoit  fur  mon  planifphere  (Se  dont  ils  ne  voyoienc 
paslacaufe,  parce  que  la  lumière  étoit  cachée  à  leurs  yeux  par  les 
bords  du  fceau  ,  ces  quatre  piquets ,  ce  grand  papier  barbouillé  de 
figures ,  ce  cadre  &  le  jeu  de  ma  lunette  qu'ils  voyoient  aller  &  venir, 
donnoit  à  cet  objet  un  air  de  grimoire  qui  les  elTiraya.  Ma  parure  n'étoit 
pas  propre  à  les  raiïurcr  :  un  chapeau  clabaud  par-delTus  mon  bonnet , 
&  un  pet-en-I'air  ouetté  de  maman  qu'elle  m'avoit  oblige  de  mettre  , 
offroient  à  leurs  yeux  l'image  d'un  vrai  forcier  ;  &  comme  il  étoit  près 
de  minuit,  ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  (nt  le  commencement  du 
fubat.  Peu  curieux  d'en  voir  davantage ,  ils  fe  fauvercnt  trcs-alarmés, 

Ff  ij 
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éveillèrent  leurs  voifins  pour  leur  conter  leur  vilîon  ;  &  l'hiftoire  cou- 
rut fi  bien  que  dès  le  lendemain  chacun  fut  dans  le  voifinage  que  le 
fabat  fe  tenoit  chez  M.  Noiret.  Je  ne  fais  ce  qu'eût  produit  enfin  cette 
rumeur  ,  fi  l'un  des  payfans ,  témoin  de  mes  conjurations,  n'en  eût  le 
même  jour  porté  fa  plainte  à  deux  Jéfuites  qui  venoient  nous  voir,  &: 
qui,  fans  favoir  de  quoi  il  s'agilîbit ,  les  défabuferent  par  provifion. 
Ils  nous  contèrent  l'hirtoire  :  je  leur  en  dis  la  caufe  ,  &  nous  rîmes 
beaucoup.  Cependant  il  futréfolu,  crainte  de  récidive,  que  j'obfer- 
verois  déformais  fans  lumière,  &  que  j'irois  confulter  le  planifphere 
dans  la  maifon.  Ceux  qui  ont  lu  dans  les  Lettres  de  la  Montagne ,  ma 
magie  de  Veniie,  trouveront,  je  m'alTure  ,  que  j'avois  de  longue-main 
une  grande  vocation  pour  être  forcier. 

Tel  étoit  mon  train  de  vie  aux  Charmettes ,  quand  je  n'étois  occupé 
d'aucuns  foins  champêtres  ;  car  ils  avoient  toujours  la  préférerrce  ;  & 
dans  ce  qui  n'excédoit  pas  mes  forces  ,  je  trarvaillois  comme  un  payfan  : 
mais  il  eft  vrai  que  mon  extrême  foibleiïe  ne  me  laiiïbit  guère  alors  fur 
cet  article,  que  le  mérite  de  la  bonne  volonté.  D'ailleurs  ,  je  voulois 
faire  à-la-fois  deux  ouvrages  ,  &  par  cette  raifon  je  n'en  faifois  bien 
aucun.  Je  m'étois  mis  dans  la  tête  de  me  donner  par  force  de  la  mé- 
moire; je  m'obiHnois  à  vouloir  beaucoup  apprendre  par  cœur.  Pour 
cela  je  portois  toujours  avec  moi  quelque  livre,  qu'avec  une  peine  in- 
croyable, j'étudiois  5c  repafTois  tout  en  travaillant.  Je  ne  fais  pas  com- 
ment l'opiniâtreté  de  ces  vains  &  continuels  efforts  ne  m'a  pas  enfin 
rendu  (lupide.  Il  faut  que  j'aie  appris  &  rappris  bien  vingt  fois  les 
Eglogues  de  Virgile ,  dont  je  ne  fais  pas  un  feul  mot.  J'ai  perdu  ou 
dépareillé  des  multitudes  de  livres,  par  l'habitude  que  j'avois  d'en 
porter  par-tout  avec  moi,  au  colombier  _,  au  jardin  ,  au  verger  ,  à  la 
•vigne.  Occupé  d'autre  choie ,  je  polbis  mon  livre  au  pied  d'un  arbre  ou 
fur  la  haie  ;  par-tout  j'oubliois  de  le  reprendre,  &  fouvent  au  bout  de 
quinze  jours  je  le  retrouvois  pourri  ou  rongé  des  fourmis  &  des  lima- 
çons. Cette  ardeur  d'apprendre  devint  une  manie  qui  me  rendoit 
comme  hébété ,  tout  occupé  que  j'étois  fans  celTe  à  marmoter  quelque 
chofe  entre  mes  dents. 

Les  écrits  de  Port-Royal  &  de  l'Oratoire  étant  ceux  que  je  lifoii 
le  plus  fréquemment,  m'avoient  rendu  demi  -  Janfénifle  ;  &  malgré 
toute  ma  conlJunce ,  leur  dure  théologie  ni'épouvantoit  quelquefois. 
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Le  terreur  de  l'enfer,  que  jufqucs-là  jlavois  très-peu  craint  ,  troubloic 
peu-à-peu  ma  fécurité;  &  fi  maman  ne  m'eût  tranquillifé  l'ame  ,  cette 
effrayante  doftrine  m'eût  enfin  tout-à-fait  boulcverfé.  Mon  confefleur, 
qui  ctoit  auffi  le  fien,  contribuoit  pour  fa  part  à  me  maintenir  dans 
une  bonne  affiette.  C'étoit  le  P.  //«/««,  Jéfuite  ,  bon  &  fagc  vieillard, 
dont  la  mémoire  me  fera  toujours  en  vénération.  Quoique  Jéfuitc  ,  il 
avoit  la  fimplicité  d'un  enfant ,  &  fa  morale  moins  relâchée  que  douce 
étoitprccifément  ce  qu'il  me  falloit  pour  balancer  les  trilles  impreîfions 
du  Janfcnifme.  Ce  bon  homme  &  fon  compagnon  le  P.  Coppier ,  ve- 
noienc  fouvent  nous  voir  aux  Charmettes ,  quoique  le  chemin  fût  fore 
rude,  &  aflez;  long  pour  des  gens  de  leur  âge.  Leurs  vifites  me  fai- 
Ibient  grand  bien  :  que  Dieu  veuille  le  rendre  à  leurs  âmes  ;  car  ils 
étoient  trop  vieux  alors  pour  que  je  les  préfume  en  vie  encore  au- 
jourd'hui. J'allois  aulfi  les  voir  à  Chambery ,  je  me  familiarifois  peu- 
à-peu  avec  leur  maifon  ;  leur  bibliothèque  étoit  à  mon  fervice;  le  fou- 
venir  de  cet  heureux  tems  le  lie  avec  celui  des  Jéfuites,  au  point  de 
me  faire  aimer  l'un  par  l'autre  ;  &  quoique  leur  doctrine  m'ait  toujours 
paru  dangereufe  ,  je  n'ai  jamais  pu  trouver  en  moi  le  pouvoir  de  les 
haïr  fincérement. 

Je  voudrois  lavoir  s'il  pafie  quelquefois  dans  les  cœurs  des  autres 

hommes  des  piicrilicés  [lareilles  à  celles  qui  pafient  quelquefois  dans 

le  mien.    Ai*   milieu  de  mes  études  &   d'une   vie  innocente  autant 

qu'on  la  puiiftr  mener,  &  malgré  tout  ce  qu'on  m'avoit  pu  dire,    la 

peur  de  l'enfer  m'agitoit  encore  fouvent.  Je  me  demandois  :  en  quel 

état  fuis-je  r  Si  je  mourois  à  l'inflant  même,  ferois-je  damné  f  Selon 

mes  Janféniltes  l;i  choie   ctoit  indubitable  ,  mais  félon  ma  confcience 

il  me  paroifioic  que  non.  Toujours  craintif  tSc  Hotrant  dans  cette  cruelle 

incertitude,  j'avois  recours  pour  en  fortir  aux  expédicns  les  plus  rili- 

bles  &i  pour  lefquels  je  ferois  volontiers  enfermer  un  homme  li  je  lui 

en  voyois  faire  autant.  Un  jour  rêvant  à  ce  trille  fujet,  je  m'exerçois 

machinaiemcnt  à  lancer  des  pierres  contre  les  troncs  des  arbres,  & 

cela  avec  mon  adrelle  ordiniiire  ,  c'ell-à-dire  ,  fans  prelqne  en  roucher 

aucun,  "iout  au  milieu  de  ce  bel  exercice,  je  m'avifai  de  m'en  faire 

une  efpece  de  pronollic  pour  calmer  mon  inquiétude.  Je  médis:  je 

m'en  vais  jecter  cette  piene  contre  l'arbre  qui  e(t  vis-à-vis  de  moi.  Si 

jc  ic  touche,  figne  de  ùtlut;  ii  je  le  manque,  ligne  Je  ditmnatiou.  Tout 
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en  difant  ainfi ,  je  jette  ma  pierre  d'une  main  tremblante  &  avec  un 
horrible  battement  de  cœur,  mais  fi  heureufemenc  qu'elle  va  frapper 
au  beau  milieu  de  l'arbre  ;  ce  qui  véritablement  n'étoit  pas  difficile  , 
car  j'avois  eu  foin  de  le  choifir  fort  gros  &  fort  près.  Depuis  lors  je 
n'ai  plus  douté  de  mon  falut.  Je  ne  fais,  en  me  rappellant  ce  trait,  11 
je  dois  rire  ou  gémir  fur  moi-même.  Vous  autres  grands  hommes ,  qui 
riez  sûrement ,  félicitez-vous,  mais  n'infultez  pas  à  ma  mifere,  car  je 
vous  jure  que  je  la  fens  bien. 

Au  refte,  ces  troubles,  ces  alarmes  inféparables  peut-être  de  la  dé- 
votion ,  n'ctoient  pas  un  état  permanent.  Communément  j'étois  aiïez 
tranquille  ,  &  l'impreOion  que  l'idée  d'une  mort  prochaine  faifoit  fur 
mon  ame  ,  étoit  moins  de  la  triftefle  qu'une  langueur  paifible  ,  &  qui 
même  avoir  fes  douceurs.  Je  viens  de  retrouver  parmi  de  vieux  papiers 
une  efpece  d'exhortation ,  que  je  me  fiiifois  à  moi-même,  &  où  je  me 
félicitois  de  mourir  à  l'âge  où  l'on  trouve  aflez  de  courage  en  foi  pour 
envifager  la  mort ,  &  fans  avoir  éprouvé  de  grands  maux  ni  de  corps 
ni  d'efprit  durant  ma  vie.  Que  j'avois  bien  raifon!  Un  prelTentimenc 
me  faifoit  craindre  de  vivre  pour  fouflrir.  Il  fembloit  que  je  prévoyois 
le  fort  qui  m'attendoit  fur  mes  vieux  jours.  Je  n'ai  jamais  été  fi  près 
de  la  fiigefle  que  durant  cette  heureufe  époque.  Sans  grands  remords 
fur  le  padé  ;  délivré  des  foucis  de  l'avenir,  le  fentiment  qui  domi- 
noic  conftamment  dans  mon  ame  étoit  de  jouir  du  préfent.  Les  dévots 
ont  pour  l'ordinaire  une  petite  fenfualité  très-vive ,  qui  leur  fait  fa- 
vourer  avec  délices  les  plaifirs  innocens  qui  leur  font  permis.  Les  mon- 
dains leur  en  font  un  crime ,  je  ne  fais  pourquoi ,  ou  plutôt  je  le  fais 
bien.  C'efI:  qu'ils  envient  aux  autres  la  jouifl'ance  des  plaifirs  fimples 
dont  eux-mêmes  ont  perdu  le  goût.  Je  l'avois  ce  goût ,  &  je  trouvois 
charmant  de  le  fatisfaire  en  sûreté  de  confcience.  Mon  cœur  neuf  en- 
core fe  livroit  à  tout  avec  un  plaifir  d'enfant,  ou  plutôt,  fi  je  l'ofe  dire, 
avec  une  volupté  d'ange  ;  car  ,  en  vérité  ,  ces  tranquilles  jouiflances 
ont  la  férénité  de  celles  du  Paradis.  Des  dinés  faits  fur  l'herbe  à  Mon- 
tagnole,  des  foupés  fous  le  berceau,  la  récolte  des  fruits,  les  ven- 
danges, les  veillées  à  teiller  avec  nos  gens,  tout  cela  faifoit  pour 
nous  autant  de  fêtes  auxquelles  maman  prenoit  le  même  plaifir  que 
moi.  Des  promenades  plus  folitaires  avoient  un  charme  plus  grand 
encore,  parce  que  le  cœur  s'épanchoit  plus  en  liberté.  Nous  en  fîmes 
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une  entr'autres  qui  fait  époque  dans  ma  mémoire,  un  jour  de  Saint 
Louis  dont  maman  portoit  le  nom.  Nous  partîmes  enfemble  &  feuls  de 
bon  matin  ,  après  la  MeiTe  qu'un  Carme  étoit  venu  nous  dire  à  la  pointe 
du  jour  dans  une  Chapelle  attenante  à  la  maifon.  J'avois  propofé  d'aller 
parcourir  la  côte  oppolee  à  celle  oii  nous  étions  ,  &  que  nous  n'avions 
point  vifitée  encore.  Nous  avions  envoyé  nos  provifions  d'avance,  car 
la  courfe  devoit  durer  tout  le  jour.  Maman  ,  quoiqu'un  peu  ronde  & 
grafle,  ne  marchoit  pas  mal  :  nous  allions  de  colline  en  colline  &  de 
bois  en  bois ,  quelquefois  au  foleil  &  fouvent  à  l'ombre  ;  nous  repo- 
fant  de  tems  en  tems ,  &  nous  oubliant  des  heures  entières  ;  caufant 
de  nous ,  de  notre  union  ,  de  la  douceur  de  notre  fort ,  &  faifant  pour 
fa  durée  des  vœux  qui  ne  furent  pas  exaucés.  Tout  fembloit  confpi- 
rer  au  bonheur  de  cette  journée.  Il  avoit  plu  depuis  peu  ;  point  de 
poufTicre  ,  &  des  ruiHéaux  bien  courans.  Un  petit  vent  frais  agitoit 
les  feuilles  ,  l'air  étoit  pur  ,  l'horizon  fans  nuages  ;  la  férénité  régnoit 
au  ciel  comme  dans  nos  cœurs.  Notre  dîné  fut  fait  chez  un  payfan  j  & 
partagé  avec  fa  famille ,  qui  nous  bénifToit  de  bon  cœur.  Ces  pauvres 
Savoyards  font  fi  bonnes  gens  !  Après  le  dîné  nous  gagnâmes  l'ombre 
fous  de  grands  arbres ,  où,  tandis  que  j'amaflbis  des  brins  de  bois  fec 
pour  faire  notre  café,  maman  s'amufoit  à  herborifer  parmi  les  brouf- 
failles ,  &  avec  les  fleurs  du  bouquet  que ,  chemin  faifant,  je  lui  avois 
ramalTé,  elle  me  fit  remarquer  dans  leur  ftrudure mille  chofes  eurieufes 
qui  m'amufercnt  beaucoup  &  qui  dévoient  me  donner  du  goût  pour  la 
botanique  ;  mais  le  moment  n'ctoit  pas  venu,  j'étois  difh'ait  par  trop 
d'autres  études.  Une  idée  qui  vint  me  frapper  j  fit  diverfion  aux  fleurs 
&  aux  plantes.  La  fituation  d'ame  où  je  me  trouvois,  tout  ce  que  nous 
avions  dit  &  fait  ce  jour  -  là ,  tous  les  objets  qui  m'avoient  frappé  me 
rappellerent  l'elpcce  de  rêve  que,  tout  éveillé  j  j'avois  fait  à  Annecy, 
fept  ou  huit  ans  auparavant,  &  dont  j'ai  rendu  compte  en  fon  lieu.  Les 
rapports  en  étoient  fi  frappans  ,  qu'en  y  penfant,  j'en  fus  ému  juf- 
qu'aux  larmes.  Dans  un  tranfport  d'attendrifl"ement ,  j'embrafl&.i  cette 
chère  amie.  Maman  ,  maman,  lui  dis-je  avec  paffion ,  ce  jour  m'a  été 
promis  depuis  long-tems,  &  je  ne  vois  rien  au-delà.  Mon  bonheur, 
grâce  à  vous,  ell  à  fon  comble;  puifle-t-il  ne  pas  décliner  déformais  ! 
Puifle-t-il  durer  auflî  long-tems  que  j'en  conferverai  le  goût  !  il  ne 
finira  qu'avec  moi. 
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Ainfi  coulèrent  mes  jours  heureux,  &;  d'autant  plus  heureux  que 
n'appercevant  rien  qui  les  dût  troubler,  je  n'envifageois  en  effet  leur 
fin  qu'avec  la  mienne.  Ce  n'étoit  pas  que  la  Iburce  de  mes  foucis  fût 
abfolument  tarie  ;  mais  je  lui  voyois  prendre  un  autre  cours  que  je  di- 
rigeois  de  mon  mieux  fur  des  objets  utiles  ,  afin  qu'elle  portât  fon  re- 
mède avec  elle.  Maman  aimoit  naturellement  la  campagne,  &  ce  goûc 
ne  s'atriédinbit  pas  avec  moi.  Peu -à-peu  elle  prit  celui  des  loins 
champêtres  ;  elle  aimoit  à  faire  valoir  les  terres  ,  &  elle  avoit  fur  cela 
des  connoiflances  dont  elle  faifoit  ufage  avec  plaiiir.  Non  contente  de 
ce  qui  dépendoit  de  la  maifon  qu'elle  avoit  prife,  elle  louolt  tantôt 
un  champ,  tantôt  un  pré.  Enfin  portant  fon  humeur  entreprenante 
fur  des  objets  d'agriculture  ,  au  lieu  de  relier  oifive  dans  fa  maifon, 
elle  prenoit  le  train  de  devenir  bientôt  une  groffe  fermière.  Je  n'ai- 
mois  pas  trop  à  la  voir  ainfi  s'étendre,  ôc  je  m'y  oppofois  tant  que  je 
pouvois  ;  bien  sûr  qu'elle  feroit  toujours  trompée,  &  que  fon  humeur 
libérale  &  prodigue  porteroic  touiours  la  dcpenfe  au-delà  du  produit. 
Toutefois  je  me  confolois  en  penfant  que  ce  produit  du  moins  ne  feroit 
pas  nul  &  lui  aideroit  à  vivre.  De  toutes  les  entreprifes  qu'elle  pou- 
voir former,  celle  -là  me  paroilToic  la  moins  ruineufe  ,  &  fans  y  envi- 
fager  comme  elle  un  objet  de  profit,  j'y  envifageois  une  occupation 
continuelle  qui  la  garantiroit  des  mauvaifes  afl'aires  &  des  efcrocs. 
Dans  cette  idée  je  delîrois  ardemment  de  recouvrer  autant  de  force  & 
de  fanté  qu'il  m'en  falloit  pour  veiller  à  les  affaires,  pour  être  piqueur 
de  fes  ouvriers  ou  fon  premier  ouvrier ,  &  naturellement  l'exercice 
que  cela  me  faifoit  faire,  m'arrachant  fouvent  à  mes  livres  ,  &  me 
diftraifant  fur  mon  état ,  devoit  le  rendre  meilleur. 

L'hiver  fuivant  Barillot  revenant  d'Italie  m'apporta  quelques  livres, 
entr'autres  le  Bontempi  &  la  Cartella  per  mufica  du  P.  Banchicri  qui 
me  donnèrent  du  goût  pour  l'hiftoire  de  la  mufique  &  pour  les  recher- 
ches théoriques  de  ce  bel  art.  Barillot  refta  quelque  tems  avec  nous,  & 
comme  j'étois  majeur  depuis  plufieurs  mois  ,  il  fut  convenu  que  j'irois 
le  printems  fuivant  à  Genève  redemander  le  bien  de  ma  mère  ou  dit 
moins  la  part  qui  m'en  revenoit ,  en  attendant  qu'on  sût  ce  que  mon 
frère  étoit  devenu.  Cela  s'exécuta  comme  il  avoit  été  réfolu.  J'allai 
à  Genève  ,  mon  père  y  vint  de  fon  côté.  Depuis  long- tems  il  y  reve- 
noit fans  qu'on  lui  cherchât  querelle,  quoiqu'il  n'cûc  jamais  purgé  fon 

décret  5 
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décret  :  mais  comme  on  avoic  de  l'eftime  pour  fon  courage  &  du  rcf- 
pedl  pour  fa  prohitc  ,  on  foignoic  d'avoir  oublié  fon  affaire,  &  les  Ma- 
giftrats  occupés  du  grand  projet  qui  éclata  peu  ajucs,  ne  vouloicnt  pas 
effaroucher  avant  le  tems  la  Bourgeoifie,  en  lui  rappellanc  mal-à- pro- 
pos leur  ancienne  partialité. 

Jecraignois  qu'on  ne  me  fît  des  dilTicuItés  fur  mon  changement  de 
religion;  l'on  n'en  fit  aucune.  Les  loix  de  Genève  font  à  cet  égard 
moins  dures  que  celles  de  Berne  ,  où  quiconque  change  de  religion  , 
perd  non  -  feulement  fon  état  mais  fon  bien.  Le  mien  ne  me  fut  donc 
pas  difpuré  ,  mais  fe  trouva  je  ne  fais  comment ,  réduit  à  fort  peu  de 
chofe.  Quoiqu'on  fût  à- peu-près  sûr  que  mon  frère  étoic  mort, 
on  n'en  avoit  point  de  preuve  juridique.  Je  manquois  de  titres  fuf- 
fifans  pour  réclamer  fa  part ,  &  je  la  laifTai  fans  regret  pour  aider  à 
vivre  à  mon  père  qui  en  a  joui  tant  qu'il  a  vécu.  Si  -  tôt  que  les  for- 
malités de  juffice  furent  faites,  &  que  j'eus  reçu  mon  argent,  j'en 
mis  quelque  partie  en  livres  ,  &  je  volai  porter«le  refte  aux  pieds  de 
Maman.  Le  cœur  me  battoît  de  joie  durant  la  route,  &  le  moment, 
où  je  dépofai  cet  argent  dans  fes  mains,  me  fut  mille  fois  plus  doux 
que  celui  où  il  entra  dans  les  miennes.  Elle  le  reçut  avec  cette  fim- 
plicité  des  belles  âmes  qui  faifant  ces  chofes  -  là  fans  effort ,  les  voient 
fans  admiration.  Cet  argent  fut  employé  prefque  tout  entier  à  mon 
ufage ,  &  cela  avec  une  égale  fimplicité.  L'emploi  en  eût  exadcmenc 
été  le  même,  s'il  lui  fût  venu  d'autre  part. 

Cependant  ma  fanté  ne  fe  rétabliffoit  point.  Je  dépcriffbis  aii  con- 
traire à  vue  d'oeil.  J'étois  pâle  comme  un  mort ,  &  maigre  comme  un 
fquelctte.  Mes  battemens  d'artères  étoient  terribles,  mes  palpitations 
plus  fréquentes ,  j'étois  continuellement  opprefle  ,  &  ma  foibleffe  en- 
fin devint  telle  que  j'avois  peine  à  me  mouvoir  ;  je  ne  pouvois  prclîer 
le  pas  fans  ctoufTer  ,  je  ne  pouvois  me  baiffer  fans  avoir  des  vertiges  , 
je  ne  pouvois  foulever  le  plus  léger  fardeau  ;  j'étois  réduit  à  l'inac- 
tion la  plus  tourmentante  pour  un  homme  aulFi  remuant  qliemoi.  II 
eft  certain  qu'il  fe  méloit  à  tout  cela  beaucoup  de  vapeurs.  Les  va- 
peurs font  les  maladies  des  gens  heureux  ;  c'étoit  la  mienne  :  les  pleurs 
que  je  verfuis  fouvcnt  fans  raifon  de  pleurer,  les  frayeurs  vives  au 
bruit  d'une  feuille  ou  d  un  oifcau  ;  1  inégalité  d'humeur  dans  le  calme 
<le  la  plus  douce  vie,  tout  cela  marquoit  cet  ennui  du  bien  -  ctre  qui 
(S.uvrti  Pojih.  Tome  lll.  G  g 
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fait  pour  ainfi  dire  extravaguer  la  fenfibilité.  Nous  fommes  fi  peu  faifs 
pour  être  heureux  ici- bas  qu'il  faut  néceflairement  que  l'ame  ou  le 
corps  foufire  quand  ils  ne  foufFrent  pas  tous  les  deux,  &  que  le  boa 
état  de  l'un  fait  prefque  toujours  tort  à  l'autre.  Quand  j'aurois  pu  jouir 
tlélicieufement  de  la  vie  ,  ma  machine  en  décadence  m'en  empêehoir, 
fans  qu'on  pût  dire  où  la  caufe  du  mal  avoit  fon  vrai  fiége.  Dans  la 
fuite  malgré  le  déclin  des  ans  &  des  maux  très  -  réels  &  très -graves, 
mon  corps  femble  avoir  repris  des  fofces  pour  mieux  fentir  mes  mal- 
heurs ,  &  maintenant  que  j'écris  ceci ,  infirme  &  prefque  fexagénaire  , 
accablé  de  douleurs  de  toute  efpece  ,  je  me  fens  pour  fouffrir  plus  de 
vigueur  &  de  vie  que  je  n'en  eus  pour  jouir  à  la  fleur  de  mon  âge  & 
dans  le  fein  du  plus  vrai  bonheur. 

Pour  m'achever,  ayant  fait  entrer  un  peu  de  phyfiologie  dans  mes 
leétures ,  je  m'étois  mis  à  étudier  l'anatomie  ,  &  paflant  en  revue  la 
multitude  6c  le  jeu  des  pièces  qui  compofoient  ma  machine  ,  je  m'at- 
tendois  à  fentir  détraquer  tout  cela  vingt  fois  le  jour  :  loin  d'être 
étonné  de  me  trouver  mourant ,  je  l'étois  que  je  puffè  encore  vivre  , 
&  je  ne  lifois  pas  la  defcription  d'une  maladie  que  je  ne  crufle  être 
Ja  mienne.  Je  fuis  sûr  que  ii  je  n'avois  pas  été  malade  je  le  ferois  de- 
venu par  cette  fatale  étude.  Trouvant  dans  chaque  maladie  des  fymp- 
tomes  de  la  mienne  je  croyois  les  avoir  toutes,  &  j'en  gagnai  par- 
deffus  une  plus  cruelle  encore  dont  je  m'étois  cru  délivré  ;  la  fiintaifie 
de  guérir;  c'en  elt  une  difficile  à  éviter  quand  on  fe  met  à  lire  des  li- 
vres de  médecine.  A  force  de  chercher,  de  réfléchir,  de  comparer  , 
j'allai  m'imaginer  que  la  bafe  de  mon  mal  étoit  un  polype  au  cœur ,  & 
Salomon  lui-même  parut  frappé  de  cette  idée.  Raifonaablement  je 
devois  partir  'de  cette  opinion  pour  me  confirmer  dans  ma  réfolution 
.  précédente.  Je  ne  fis  point  ainfi.  Je  tendis  tous  les  reflbrts  de  mon 
efprit  pour  chercher  comment  on  pouvoit  guérir  d'un  polype  au  cœur  , 
réfolu  d'entreprendre  cette  mervcilleufe  cure.  Dans  un  voyage  (\WAnet 
avoit  fait  à  Montpellier  pour  aller  voir  le  jardin  des  plantes  &  le  dé- 
monflrateur  M.  Sauvages  j  on  lui  avoit  dit  que  M.  Fq«  avoit  guéri 
un  pareil  polype.  Maman  s'en  fouvint  «Se  m'en  parla.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  m'infpirer  le  defir  d'aller  confulter  M.  Fiies.  h'eC-  • 
poir  de  guérir  me  fait  retrouver  du  courage  &  des  forces  pour  entre- 
prendre ce  voyage.    L'argent  venu  de  Genève  en  fournit  le  moyen. 
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Maman  loin  de  m'en  détourner  m'y  exhorte;  5:  me  voilà  parti  pour 
Montpellier. 

Je  n'eus  pas  befoin  d'aller  fi  loin  pour  trouver  le  médecin  qu'il  me 
falloit.  Le  cheval  me  fatigant  trop,  j'avois  pris  une  chaife  à  Greno- 
ble.   A  Moirans  cinq  ou  fix  autres  chaifes  arrivèrent  à  la  file  après  la 
mienne.    Pour  le  coup  c'ctoit  vraiment  l'aventure  des  brancards.    Li 
plupart  de  ces  chaifes  étoient  le  cortège  d'une  nouvelle  mariée  appellce 
madame  de  ***.    Avec  elle  étoit  une  autre  femme  appelléc  madame 
N***,   moins  jeune  &  moins  belle  que  madame  de  *♦*,  mais  noa 
moins  aimable,   &  qui  de  Romans  où  s'arrêtoit  celle  -  ci  devoit  pour- 
fuivre  fa  route  jufqu'au  ***  près  le  Pont  du  St.  Efprit.  Avec  la  timi- 
dité qu'on  me  connoît ,  on  s'attend  que  la  connoiflance  ne  fut  pas  fi- 
{ùt  faite  avec  des  femmes  brillantes  &  la  fuite  qui  les  entouroit  :  mais 
enfin  fuivant  la  même  route,  logeant  dans  les  mêmes  auberges,   & 
fous  peine  de  palTer  pour  un  loup-garou,  forcé  de  me  préfenter  à  la 
même  table,  il  falloit  bien  que  cette  connoiflTance  fefît,  elle  fe  fie 
donc,  &  même  plutôt  que  je  n'aurois  voulu  ;  car  tout  ce  fracas  ne  con- 
venoit  gueres  à  un  malade  &  fur -tout  à  un  malade  de  mon  humeur* 
Mais  la  cuijofité  rend  ces  coquines  de  femmes   fi  infinuantes  ,  que 
pour  parvenir  à  connoître  un  homme,  elles  commencent  par  lui  faire 
tourner  la  tête.    Ainfi  arriva  de  moi.  Madame  de  *♦*  trop  entourée  de 
Ces  jeunes  roquets ,   n'avoit  gueres  le  tcms  de  m'agacer,  &  d'ailleurs 
ce  n'en  étoit  pas  la  peine  ,  puifque  nous  allions  nous  quitter  ;  mais 
madame  N***  ,  moins  obfédée  ,  avoit  des  provifions  à  faire  pour  fa 
route  :  voilà  madame  N***  qui  m'entreprend  ,  &  adieu  le  pauvre  Jean- 
Jacques  ,  ou  plutôt  adieu  la  Hevrc,  les  vapeurs,  le  polype,  tout  parc 
auprès  d'elle ,  hors  certaines  palpitations  qui  me  relièrent  &  dont  elle 
ne  vouloit  pas  me  guérir.    Le  mauvais  état  de  ma  fanté  fut  le  premier 
texte  de  notre  connoiffance.  On  voyoit  que  j'étois  malade,  on  favoic 
que  j'allois  à  Montpellier  ,  &  il  faut  que  mon  air  &  mes  manières  n'an- 
iionçaffent  pas  un  débauché  ;  car  il  fut  clair  dans  la  fuite  qu'on  ne  m'a- 
voit  pas  foupçonné  d'aller  y  faire  un  tour  de  calTerole.    Quoique  l'état 
de  maladie  ne  foit  pas  pour  un  homme  une  grande  recommandation 
près  des  Dames  ,  il  me  rendit  toutefois  intérelfant  pour  celles-ci.  Le 
matin  elles  envoyoient  fuvoir  de  mes  nouvelles,  &  m'inviter  à  pren- 
<lre  le  chocolat  avec  elles  ;  elles  s'informoieut  comment  j'avois  palfé  Is 
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nuir.  Une  fois  ,  félon  ma  louable  coutume  de  parlrr  l'anspenfcr,  Je 
répondis  que  je  ne  favois  pas.  Cette  réponfe  leur  fit  croire  que  j'étois 
fou  ;  elles  m'examinèrent  davantage,  &  cet  examen  ne  me  nuifit  pas. 
J'entendis  une  fois  madame  de  ***  dire  à  fon  amie  :  il  manque  de 
monde,  mais  il  efl  aimable.  Ce  mot  me  raflura  beaucoup,  iS:  fit  que 
je  le  devins  en  effet. 

.  En  fe  familiarifant  il  falloit  parler  de  foi,  dire  d'où  l'on  venoic, 
qui  l'on  étoit.  Cela  m'embarraffoit  ;  car  je  fentois  très  -  bien  que  par- 
mi la  bonne  compagnie  ,  &  avec  des  femmes  galantes  ce  mot  de  nou- 
veau converti  m'alloit  tuer.  Je  ne  fais  par  quelle  bizarrerie  je  m'avilai 
de  pader  pour  Anglois.  Je  me  donnai  pour  Jacobite,  on  me  prit  pour 
tel  ;  je  m'appellai  Dudd'mg  ,  &  l'on  m'appella  J\I.  Dudding.  Un  maudit 
Marquis  de  ***  qui  étoit  là  ,  malade  ainfi  que  moi ,  vieux  au  par- 
deflus  ,  &  d'aflez  mauvaife  humeur  ,  s'avifa  de  lier  converfation  avee 
M.  Dudding.  Il  me  parla  du  roi  Jaques,  du  Prétendant,  de  l'ancienne 
Cour  de  St.  Germain.  J'étois  fur  les  épines.  Je  ne  favois  de  tout  cela 
que  le  peu  que  j'en  avois  lu  dans  le  Comte  Hamilton  &  dans  les  ga- 
zettes ;  cependant  je  fis  de  ce  peu  fi  bon  ufage  que  je  me  tirai  d'atfaire  : 
Jîeureux  qu'on  ne  fe  fût  pas  aviië  de  me  queflionner  fur  la  langue  an- 
gloife  donc  je  ne  favois  pas  un  feul  mot. 

Toute  la  compagnie  fe  convenoit  &  voyoit  à  regret  le  moment  de 
fe  quitter.  Nous  faifions  des  journées  de  limaçon.  Nous  nous  trou- 
vâmes un  dimanche  à  St.  MarccUin  ;  madame  iV***  voulut  aller  à  la 
mefle  ,  j'y  fus  avec  elle  ;  cela  faillit  à  gâter  mes  affaires.  Je  me  com- 
jîortai  comme  j'ai  toujours  fait:  Sur  ma  contenance  modcûe  &  re- 
cueillie ,  elle  me  crut  dévot  &  prit  de  moi  la  plus  mauvaife  opinion 
du  monde,  comme  elle  me  l'avoua  deux  jours  après.  Il  me  fallut 
cnfuite  beaucoup  de  galanterie  pour  effacer  cette  mauvaife  impro'flion, 
ou  plutôt  madame  N***  en  femme  d'expérience  &  qui  ne  fe  rebutoit 
fas  aifément,  voulut  bien  courir  les  rifques  de  fcs  avance*  pour  voir 
comment  je  m'en  cirerois.  Elle  m'en  fit  beaucoup,  &  de  relies,  que 
-bien  éloigné  de  préfumer  de  ma  figure ,  je  crus  qu'elle  fe  moquolt 
de  moi.  Sur  cette  folie  il  n'y  eut  forte  de  bctifes  que  je  ne  fiffe;  c'étoit 
pis  que  le  Marquis  du  Legs.  Madame  iV*+*  tint  bon  ,  me  fit  tant  d'a- 
gaceries &  me  dit  des  chofcs  fi  tendres  y  qu'un  homme  beaucoup 
moins  foc  eût  eu  bien  de  la  peine  à  prendre  tout  cela  fcrieufement« 
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Plus  elle  en  faifoit ,  plus  elle  me  confirmoic  dans  mon  idée  ,  &.  ce 
ijui  me  tourmentoic  davantage  étoit  qu'à  bon  compte  je  me  prenois 
d'amour  tout  de  bon.  Je  me  difois  &  je  lui  difois  enfoupirant  :  ah  ! 
que  tout  cela  n'elt-il  vrai  !  je  fcrois  le  plus  heureux  des  hommes. 
Je  crois  que  ma  fimplicité  de  novice  ne  fit  qu'irriter  fa  fantaifie  ;  elle 
n'en  voulut  pas  avoir  le  démenti. 

Nous  avions  lailTé  à  Romans  madame  de  ***  &  fa  fuite.  Nous 
continuions  notre  route  le  plus  lentement  &  le  plus  agréablement  du 
monde,  madame  A'***,  le  Marquis  de  *+*  ,  &  moi.  Le  Marquis 
quoique  malade  6c  grondeur,  étoit  un  allez  bon  homme,  mais  qui 
n'aimoit  pas  trop  à  manger  fon  pain  à  la  fumée  du  rôti.  Madame 
iV*+*  cachoic  fi  peu  le  goût  qu'elle  avoir  pour  moi,  qu'il  s'en  apperçut 
plutôt  que  moi -même,  &;  fes  farcafmes  malins  auroiencdû  me  donner 
au  moins  la  confiance  que  je  n'ofois  prendre  aux  bontés  de  la  Dame  , 
fi  par  un  travers  d'efprit  dont  moi  feul  étois  capable ,  je  ne  m'étois 
imaginé  qu'ils  s'entcndoicnt  pour  me  perliBer.  Cette  fotte  idée  acheva 
de  me  ren^verfer  la  tête,  &  me  fit  faire  le  plus  plat  perfonnage,  dans 
une  fituation  où  ,  mon  cœur  étant  réellement  pris ,  m'en  pouvoir 
diiîler  un  afléz  brillant.  Je  ne  conçois  pas  comment  madame  A^*** 
ne  fe  rebuta  pas  de  ma  maulTaderie,  &  ne  me  congédia  pas  avec  le 
dernier  mépris.  Mais  c'étoit  une  femme  d'efprit  qui  favoit  difcerner 
fon  monde,  &  qui  voyoit  bien  qu'il  y  avoic  plus  de  bêtife  que  de  tié- 
deur dans  mes  procédés. 

Elle  parvint  enfin  .\  fe  faire  entendre,  &  ce  ne  fut  pas  fans  peine. 
A  Valence  nous  étions  arrivés  pour  dîner,  &  félon  notre  louable  cou- 
tume nous  y  pallàmes  le  relie  du  jour.  Nous  étions  logés  hors  de  la 
ville  à  St.  Jaques,  je  me  fouviendrai  toujours  de  cette  auberge  ainll 
que  de  la  chambre  que  madame  A^***  y  occupoit.  Après  le  dîné  elle 
voulut  fe  promener  ;  elle  favoit  que  le  Marquis  n'étoit  pas  allant  : 
c'étoit  le  moyen  de  fe  ménager  un  tête- à -tête  dont  elle  avoit  bica 
rcfolu  de  tirer  parti;  car  il  n'y  avoit  plus  de  tems  à  perdre  pour  en 
avoir  à  mettre  à  profit.  Nous  nous  promenions  autour  de  la  ville  ,  le 
long  des  fulfcs.  Là  je  repris  la  longue  hiHoire  de  mes  complaintes, 
auxquelles  elle  répondoit  d'un  ton  fi  tendre,  me  prcllànt  quelquefois 
contre  fon  cœur  le  bras  qu'elle  tenoit ,  qu'il  falloit  une  flupidicé  pa- 
reille à  la  mienne  pour  m'cmpécher  de  vérifier  fi  elle  parloit  faicufcr 
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ment.  Ce  qu'il  y  avoit  d'impayable  éroit  que  j'écois  moi-même  ex- 
cefTivement  ému.  J'ai  dit  qu'elle  étoit  aimable;  l'amour  la  rendoic 
charmante;  il  lui  renJoit  tout  l'éclat  de  la  première  jeunefTe,  &  elle 
ménageoit  fes  agaceries  avec  tant  d'art  qu'elle  auroit  féduit  un  homme 
à  l'épreuve.  J'étois  donc  fort  mal  à  mon  aile  &  toujours  fur  le  point 
de  m'émanciper.  Mais  la  crainte  d'ofFenfer  ou  de  déplaire;  la  frayeur 
plus  grande  encore  d'être  hué,  fililé,  berné  ,  de  fournir  une  hiiloire 
à  table,  &  d'être  complimenté  fur  mes  entrepxifes  par  l'impitoyable 
JVIarquis ,  me  retinrent  au  point  d'être  indigné  moi  -  même  de  ma 
fotte  honte  ,  &  de  ne  la  pouvoir  vaincre  en  me  la  reprochant.  J'étois 
au  fupplice  ;  j'avois  déjà  quitté  mes  propos  de  Céladon  dont  je  fentois 
tout  le  ridicule  en  fi  beau  chemin;  ne  fâchant  plus  quelle  contenanco 
tenir  ni  que  dire,  je  me  taifois  ;  j'avois  l'air  boudeur;  enfin  je  faifois 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  m'attirer  le  traitement  que  j'avois  redouté» 
Heureufement  madame  A'***  prit  un  parti  plus  humain.  Elle  inter-i- 
rompit  brufquement  ce  filence  en  paflant  un  bras  autour  de  mon  cou  , 
ôz  dans  l'inftant  fa  bouche  parla  trop  clairement  fur  la  mienne  pour 
me  laifTer  mon  erreur.  La  crife  ne  pouvoir  fe  faire  plus  à  propos.  Je 
devins  aimable.  Il  en  étoit  tems.  Elle  m'avoit  donné  cette  confiance 
dont  le  défaut  m'a  prefque  toujours  empêché  d'être  moi.  Je  le  fus 
alors.  Jamais  mes  yeux  ,  mes  fens  ,  mon  cœur  &  ma  bouche  n'ont  Ci 
bien  parlé  ;  jamais  je  n'ai  fi  pleinement  réparé  mes  torts  ,  6c  li  cette 
petite  conquête  avoit  coûté  des  foins  à  madame  N*"^*  ,  j'eus  lieu  dô 
croire  qu'elle  n'y  avoit  pas  regret. 

Quand  je  vivrois  cent  ans  ,  je  ne  me  rappellerois  jamais  fans  plaifif 
le  fouvenir  de  cette  charmante  femme.  Je  dis  charmante,  quoiqu'elle 
«e  fût  ni  belle  ni  jeune;  mais  n'étant  non  plus  ni  laide  ni  vieille, 
elle  n'avoit  rien  dans  fa  figure  qui  empêchât  fon  efprit  ôc  fes  grâces 
de  faire  tout  leur  effet.  Tout  au  contraire  des  autres  femmes  ,  ce 
qu'elle  avoir  de  moins  frais  étoit  le  vifagCj  &  je  crois  que  le  rouga 
le  lui  avoit  gâté.  Elle  avoit  fes  raifons  pour  être  facile  :  c'étoir  le 
moyen  de  valoir  tout  fon  prix.  On  pouvoir  la  voir  fans  l'aimer,  mais 
non  pas  la  pofféder  fans  l'adorer,  &  cela  prouve.,  ce  me  femble , 
qu'elle  n'étoit  pas  toujours  auffi  prodigue  de  fes  bontés  qu'elle  le  fut 
avec  moi.  Elle  s'étoit  prife  d'un  goût  trop  prompt  &  trop  vif  pour 
itre  excufftble  ,  mais  où  le  cœur  entroit  du  moins  autant  que  les  fens; 
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ec  durant  le  tems  court  &  délicieux  que  je  pafTai  auprès  d'elle,  j'eus 
Jieu  de  croire  aux  ménagemens  forces  qu'elle  m'impofoir,  que  quoi- 
que fenfuclle  &.  voluptucufe,  elle  aimoic  encore  mieux  ma  fanté  que 
fes  plaifirs. 

Notre  intelligence  n'ccliana  pas  au  Marquis.  Il  n'en  tiroit  pas  moin» 
fur  moi  :  au  contraire,  il  me  traitoit  plus  que  jamais  en  pauvre  amou- 
reux tranfi  ,  martyr  des  rigueurs  de  fa  Dame.  Il  ne  lui  échapa  ja- 
mais un  mot  ,  un  fourire  ,  un  regard  qui  pût  me  faire  foupçonner 
qu'il  nous  eût  devinés  ,  &  je  l'aurois  cru  notre  dupe  ,  fi  Madame 
iV***qui  voyoit  mieux  que  moi  ne  m'eût  dit  qu'il  ne  l'étoit  pas , 
mais  qu'il  étoit  galant  homme;  &  en  effet  on  ne  fauroit  avoir  des  at- 
tentions plus  honnêtes  ,  ni  le  comporter  plus  poliment  qu'il  fit  tou- 
jours, même  envers  moi ,  fauffes  plaifanteries ,  fur-tout  depuis  mou 
fuccès  :  il  m'en  attribuoit  l'honneur  peut-être  ,  &  me  fuppofoit  moins 
fot  que  je  ne  l'avois  paru  ;  il  fe  trompoit ,  comme  on  a  vu  ,  mais 
n'importe  ;  je  profitois  de  fon  erreur  ,  &  il  efl:  vrai  qu'alors  les  rieurs 
étant  pour  moi ,  je  prêtois  le  flanc  de  bon  cœur  &  d'affez  bonne  grâce 
à  fes  épigrammes  ,  &  j'y  ripoftois  quelquefois  même  alTez  heureu- 
fement,'tout  fier  de  me  faire  honneur  auprès  de  Madame  iV***^ 
de  l'efprit  qu'elle  m'avoit  donné.  Je  n'étois  plus  le  même  homme. 

Nous  étions  dans  un  pays  &  dans  une  faifon  de  bonne  chère. 
Nous  la  faifions  par-tout  excellente,  grâce  aux  bons  foins  du  Marquis. 
Je  me  ferois  pourtant  pafTé  qu'il  les  étendît  jufqu'à  nos  chambres  ; 
mais  il  envoyoit  devant  fon  laquais  pour  les  retenir  ,  &  le  coquin 
foit  de  fon  chef,  foit  par  l'ordre  de  fon  maitre ,  le  logeoit  toujours 
à  côté  de  Madame  iV*  *  *  &  me  fourroit  à  l'autre  bout  de  la  maifon  ; 
mais  cela  ne  m'embarrafl*oit  guère  ,  &  nos  rendez-vous  n'en  croienc 
que  plus  piquans.  Cette  vie  délicieufe  dura  quatre  ou  cinq  jours 
pendant  Icfquels  je  m'enivrai  des  plus  douces  voluptés.  Je  les  goûtai 
pures  ,  vives  ,  fans  aucun  mélange  de  peines  ,  ce  font  les  premières 
&  les  feules  que  j'aie  ainfi  goûtées ,  &  je  puis  dire  que  je  dois  à 
Madame  A'***  de  ne  pas  mourir  fans  avoir  connu  le  plaifir. 

Si  ce  que  je  fentois  pour  elle  n'étoit  pas  précifément  de  l'amour 
c' étoit  du  moins  un  retour  fi  tendre  pour  celui  qu'elle  me  témoignoit  • 
c'étoit  une  fenfualité   fi   brûlante  dans  le  plaifir  &  une   intimité  iî 
douce  d^ns  les  entretiens ,  qu'elle  avoit  tout  le  charme  de  la  paflÎQn 
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fans  en  avoir  le  délire  qui  tourne  la  tête  &  fait  qu'on  ne  fait  pâ? 
jouir.  Je  n'ai  fenti  l'amour  vrai  qu'une  feule  fois  en  ma  vie  ,  &  ce 
ne  fut  pas  auprès  d'elle.  Je  ne  l'aimois  pas  non  plus  comme  j'avo'is 
aimé  &  comme  j'aimois  Madame  de  W^arens  ;  mais  c'étoit  pour  cela 
même  que  je  la  polTédois  cent  fois  mieux.  Près  de  Maman  ,  mon 
plaifir  étoic  toujours  troublé  par  un  fentiment  de  t -ifteffe ,  par  un 
fecret  ferrement  de  cœur  que  je  ne  furmontois  pas  fans  peine;  au  lieu 
de  me  féliciter  de  la  polféder  ,  je  me  reprochois  de  l'avilir.  Près  de 
JVIadame  N  *  *  *  au  contraire  ,  fier  d'être  homme  &  d'être  heureux, 
je  me  livrois  à  mes  lens  avec  joie,  avec  confiance;  je  partageois 
l'impreflion  que  je  faifois  furies  fiens  ;  j'écois  aflfez  à  moi  pour  con- 
templer avec  autant  de  vanité  que  de  volupté  mon  triomphe  ,  &  pour 
tirer  de-Ià  de  quoi  le  redoubler. 

Je  ne  me  fouviens  pas  de  l'endroit  où  nous  quitta  le  Marquis  qui 
étoit  du  pays  ;  mais  nous  nous  trouvâmes  feuls  avant  d'arriver  à  Mon» 
telimar  ;  &  dès-lors  madame  N+**  établit  fa  fcmme-de-chambre  dans 
ma  chaife  ,  &  je  paiïai  dans  la  Tienne  avec  elle.  Je  puis  affurer  que  la 
route  ne  nous  ennuyoit  pas  de  cette  manière,  &  j'aurois  eu  bien  de  la 
peine  à  dire  comment  le  pays  que  nous  parcourions  écoit  fait.  A  Mon- 
telimar  elle  eut  des  affaires  qui  l'y  retinrent  trois  jours ,  durant  lef- 
quels  elle  ne  me  quitta  pourtant  qu"un  quart  d'heure,  pour  une  vifite 
qui  lui  attira  des  importunirés  défolantes,  &  des  invitations  qu'elle 
n'eut  garde  d'accepter.  Elle  prétexta  des  incommodités  qui  ne  nous 
empêchèrent  pourtant  pas  d'aller  nous  promener  tous  les  jours  tête- 
à-tête  dans  le  plus  beau  pays  &  fous  le  plus  beau  ciel  du  monde.  Oh  ! 
ces  trois  jours,  j'ai  dû  les  regretter  quelquefois  ;  il  n'en  eftplus  revenu 
de  femblables. 

Des  amours  de  voyage  ne  font  pas  faits  pour  durer.  Il  fallut  nous 
réparer  ,  &  j'avoue  qu'il  en  étoit  tems  ;  non  que  je  fulfe  ralfafié  ni  prêt 
à  l'être  :  je  m'attachois  chaque  jour  davantage  ;  mais  malgré  toute  la 
difcrétiun  de  la  Dame,  il  ne  me  relloit  gueres  que  la  bonne  volonté. 
Nous  donnâmes  le  change  à  nos  regrets  par  des  projets  pour  notre 
réunion.  Il  fut  décidé  que  puifque  ce  régime  me  faifoit  du  bien  ,  j'en 
uferois  ,  &  que  j'irois  palier  l'hiver  au***,  fous  la  diredion  de 
madame  N***,  Je  devois  feulement  reftcr  à  Montpellier  cinq  ou  fix 
fcmaines ,  pour  lui  laiHer  le  tems  de  préparer  les  chofçs  de  qianiero 
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à  prévenir  les  caquets.  Elle  me  donna  d'amples  indrudlions  fur  ce 
que  je  devois  favoir,  fur  ce  que  je  devois  dire,  fur  la  manière  dont 
je  devois  me  comporter.  En  attendant  nous  devions  nous  écrire.  Elle 
me  parla  beaucoup  &  férieufement  du  foin  de  ma  fanté,  m'exhorta 
de  confulter  d'habiles  gens  ,  d'être  très-attentif  à  tout  ce  qu'ils  me 
prefcriroient ,  &  fe  chargea,  quelque  fcvere  que  pût  être  leur  ordon- 
nance, de  me  la  faire  exécuter  tandis  que  je  ferois  auprès  d'elle.  Je 
crois  qu'elle  parloir  fincérement,  car  elle  m'aimoit  :  elle  m'en  donna 
mille  preuves  plus  sûres  que  des  faveurs.  Elle  jugea  par  mon  équi- 
page ,  que  je  ne  nageois  pas  dans  l'opulence;  quoiqu'elle  ne  î\.\t  pas 
riche  elle-même,  elle  voulut,  à  notre  fcparation  ,  me  forcer  de  par- 
tager fa  bourfe,  qu'elle  apportoit  de  Grenoble  allez  bien  garnie,  & 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  m'en  défendre.  Enfin  je  la  quittai  le  cœur 
tout  plein  d'elle,  &  lui  laiflant ,  ce  me  femble  ,  un  véritable  attache- 
ment pour  moi. 

J'achevois  ma  route  en  la  recommençant  dans  mes  fouvenirs;  &  pour 
le  coup  très-content  d'être  dans  une  bonne  chaife  pour  y  rêver  plus' 
à  mon  aife  aux  plaifirs  que  j'avois  goûtés ,  &  à  ceux  qui  m'étoient 
promis.  Je  ne  penfois  qu'au  ♦**  &  à  la  charmante  vie  qui  m'y  atten- 
doit.  Je  ne  voyois  que  madame  i\^+**  &  fes  entours.  Tout  le  relie  de 
l'univers  n'étoit  rien  pour  moi ,  maman  même  étoit  oubliée.  Je  m'oc- 
cupois  à  combiner  dans  ma  tête  tous  les  détails  dans  lefquels  ma- 
dame N*  *  *  étoit  encrée  pour  me  faire  d'avance  une  idée  de  fa  de- 
meure, de  fon  voifinagc  ,  de  fes  fociétés ,  de  toute  fa  manière  de 
vivre.  Elle  avoit  une  fille  donfelle  m'avoit  parlé  très-fouvent  en  mère 
idolâtre.  Cette  fille  avoir  quinze  ans  partes  ;  elle  étoit  vive,  charmante, 
&  d'un  caraélere  aimable.  On  m'avoit  promis  que  j'en  ferois  careffé  ; 
je  n'avois  pas  oublié  cette  promelTe  ,  &  j'étois  fort  curieux  d'imaginer 
comment  mademoifelle  N^**  traiteroit  le  bon  ami  de  fa  maman.  Tels 
furent  les  fujets  de  mes  rêveries  depuis  le  Pont  Saint-Efprit  jufqu'à 
Remoulin.  On  m'avoit  dit  d'aller  voir  le  Pont  du  Gard,  je  n'y  man- 
quai pas.  Après  un  déjeûné  d'excellentes  figues,  je  pris  un  guide  ,  & 
j'allai  voir  le  Pont-du-Gard.  C'étoic  le  premier  ouvrage  des  Romains 
que  j'eulle  vu.  Je  m'attcndois  à  voir  un  monument  digne  des  mains 
qui  l'avoient  conflruit.  Pour  le  coup  l'objet  palVa  mon  attente  ,  &  ce 
fut  la  feule  fois  en  ma  vie.  Il  n'appartcnoic  qu'aux  Romains  de  produire 
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cet  effet.  L'afpeft  de  ce  fimple  &  noble  ouvrage  me  frappa  d'autant 
plus  qu'il  efl  au  milieu  d'un  défert  où  le  illence  &  la  folitude  rendent 
l'objet  plus  frappant  &  l'admiration  plus  vive  ;  car  ce  prétendu  pont 
n'étoit  qu'un  aqueduc.  On  fe  demande  quelle  force  a  tranfporté  ces 
pierres  énormes  fi  loin  de  toute  carrière ,  &  a  réuni  les  bras  de  tanc 
de  milliers  d'hommes  dans  un  lieu  où  il  n'en  habite  aucun  ?  Je  parcou- 
rus les  trois  étages  de  ce  fuperbe  édifice  ,  que  le  refped  m~empéchoit 
prefque  d'ofer  fouler  fous  mes  pieds.  Le  retentiflement  de  mes  pas 
fous  ces  immenfes  voûtes  me  faifoit  croire  entendre  la  forte  voix  de 
ceux  qui  les  avoient  bâties.  Je  me  perdois  comme  un  infette  dans 
cette  immenfité.  Je  fentois  tout  en  me  faifant  petit ,  je  ne  fais  quoi 
qui  m'élevoic  l'ame  ,  &•  je  me  dilbis  en  ibupirant  -.  que  ne  fuis-je  né 
Rom.ain  !  Je  refiai  là  plulieurs  heures  dans  une  contemplation  ravif- 
fante.  Je  m'en  revins  diflrait  &  rêveur,  &  cette  rêverie  ne  fut  pas  fa- 
vorable à  madame  N***.  Elle  avoir  bien  fongé  à  me  prémunir  contre  . 
les  filles  de  Montpellier,  mais  non  pas  contre  le  Pont-du-Gard.  On 
ne  s'avife  jamais  de  tout. 

A  Nîmes,  j'allai  voir  les  Arènes:  c'eft  un  otivrage  beaucoup  plus 
magnifique  que  le  Pont-du-Gard,  &  qui  me  fit  beaucoup  moins 
d'imprelTion  ,  foit  que  mon  admiration  fe  fût  épuifée  fur  le  premier 
objet ,  foit  que  la  fituation  de  l'autre  au  milieu  d'une  ville  fût  moins 
propre  à  l'exciter.  Ce  vafte  &  fuperbe  cirque  efl  entouré  de  vilaines 
petites  maifons ,  &  d'autres  maifoiis  plus  petites  &  plus  vilaines  en- 
core en  renipliffent  l'arène,  de  forte  que  le  tout  ne  produit  qu'un 
eflet  difparate  &  confus,,  où  le  regret.  &  l'indignation  étouffent  le 
plaifir  &  la  furprife.  J'ai  vu  depuis  le  cirque  de  Vérone,  infiniment 
plus  petit  &  moins  beau  que  celui  de  Nîmes ,  mais  entretenu  &  con- 
lervé  avec  toute  la  décence  de  la  propreté  poffiblcs  ,  &.  qui  par  cela 
même  me  fit  une  impreiïion  plus  forte  &  plus  agréable.  Les  François 
n'ont  foin  de  rien  &  ne  refpedent  aucun  monument.  Ils  font  tout  feu 
pour  entreprendre,  &  ne  lavent  rien  finir  ni  rien  entretenir. 

J'étois  changé  à  tel  point,  &  ma  fenfualité  mife  en  exercice,  s'étoic 
fi  bien  éveillée ,  que  je  m'arrêtai  un  jour  au  Pont-de-Lunel  pour  y 
faire  bonne  chère  avec  de  la  compagnie  qui  s'y  trouva.  Ce  cabaret  , 
le  plus  cdimé  de  l'Europe,  méritoît  alors  de  Tctre.  Ceux  qui  le  te- 
moient  avoienc  fu  tirer  parti  de  fou  heureufc  lituation  pour  le  teni» 
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abondamment  approvifionnJ  5c  avec  c[ioi>:.  C'étoit  réellement  une 
choie  curieufe  de  trouver  dans  une  maifon  feule  &  ifolce  au  mùlieu  de 
la  campagne  ,  une  table  fournie  en  poifTon  de  mer  &  d'eau  douce ,  en 
gibier  excellent,  en  vins  fins,  fervie  avec  ces  attentions  &  ces  foins 
qu'on  ne  trouve  que  chez  les  grands  5;  les  riches,  5c  tout  cela  pour  vos 
trente-cinq  fous.  Mais  le  Pont-dc-Luncl  ne  relia  pas  long-tcms  fur  ce 
pied;  5c  à  force  d'ufer  fa  réputation,  il  la  perdit  enfin  tout-à-fait. 

J'avois  oublié  durant  ma  route  que  j'étois  malade  ;  je  m'en  fouvins 
an  arrivant  à  Montpellier.  Mes  vapeurs  étoient  bien  guéries ,  mais 
tous  mes  autres  maux  me  reftoient ,  5c  quoique  l'habitude  m'y  rendît 
moins  fenfible,  c'en  étoit  aflez  pour  fe  croire  mort  à  qui  s'en  trouveroic 
attaqué  tout  d'un  coup.  En  effet  ils  étoient  moins  douloureux  qu'cf- 
frayans ,  5c  faifoient  plus  fouffiir  l'efprit  que  le  corps  dont  ils  fem- 
bloient  annoncer  la  deflrudlion.  Cela  faifoit  que  diftrait  par  des  paf- 
fions  vives  je  ne  fongeois  plus  à  mon  état  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas 
imaginaire,  je  le  fentois  fi-tôt  que  j'étois  de  fang- froid.  Je  longeai 
donc  férieufemént  aux  confeils  de  madame  iV***  5c  au  but  de  mon 
voyage.  J'allai  confulter  les  praticiens  les  plus  illuftrcs ,  fur -tout 
M.  Fi^cs,  5c  pour  furabondance  de  précaution  je  me  mis  en  penfion 
chez  un  médecin.  C'étoit  un  Irlandois  appelle  /-/V^-  Moris  ,  qui  tenoit 
ime  table  allez  nombreufe  d'étudians  en  médecine,  5c  il  y  avoit  cela 
de  commode  pour  un  malade  à  s'y  mettre,  que  M.  Fif[- Moris  Ça 
contentoit  d'une  penfion  honnête  pour  la  nourriture  5c  ne  prenoitricii 
de  Ces  penfionnaircs  pour  Çqs  foins,  comme  médecin.  Il  fe  chargea  de 
l'exécution  des  ordonnances  de  M.  Fiies  ,  5c  de  veiller  fur  ma  fanté. 
Il  s'acquitta  fort  bien  de  cet  emploi  quant  au  régime;  on  ne  gagnoit 
pas  d'indigcflions  à  cette  penfion -là,  5c  quoique  je -ne  fois  pas  fort 
fenfible  aux  privations  de  cette  cfpcce ,  les  objets  de  comparaifon 
étoient  fi  proches  que  je  ne  pouvois  m'empccher  de  trouver  quelque- 
fois en  moi-même,  que  M***  étoit  un  meilleur  pourvoyeur  que 
M.  Fitiç^- Morls .  Cependant  comme  on  ne  mouroitpas  de  faim  ,  non 
plus  ,  5c  que  toute  cette  jcunefTe  étoit  fort  gaie,  cette  manière  de  vivre 
me  fit  du  bien  réellement,  &  m'empêcha  de  retomber  dans  mes  lan- 
gueurs. Je  paflbis  la  matinée  à  prendre  des  drogues,  fur -tout,  je 
ne  fais  quelles  eaux ,  je  crois  les  eaux  de  Vais ,  5c  à  écrire  à  mada- 
me iV***  car  la  corrcfpondance  alloit  fon  train ,  5:  Iiou(jeju  fe  char- 
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geoit  de  rétirer  ^les  lettres  de  Ion  ami  Duddlng.    A  midi  j'allois  faire' 
Dn  tour  à  la  Canoiirgue  avec  quelqu'un  de  nos  jeunes  commençaux, 
qui  tous  étoient  de  très  -  bons  enfans  ;   on  fe  raflembloit ,  on  alloic 
dîner.    Après  dîné  ,  une  importante  affaire  occupoit  la  plupart  d'entre 
nous  jufqu'au  foir  :  c'étoit  d'aller  hors  de  la  ville  jouer  le  goûté  en 
deux  ou  trois  parties  de  mail.  Je  ne  jouois  pas  ;  je  n'en  avois  ni  îa 
force  ni  l'adrcfTe,  mais   je  pariois,  &  fuivant  avec  l'intérêt  du  pari  , 
fios  joueurs  6c  leurs  boules  à  travers  des  chemins  raboteux  &  pleins 
de  pierres ,  je  faifois  un  exercice  agréable  &  falutaire  qui  me  conve- 
noit  tout-à-fait.    On  goûtoit  dans  un   cabaret  hors  la  ville.   Je  n'ai 
pas  befoinde  dire  que  ces  goûtés  étoient  gais,  mais  j'ajouterai  qu'iis 
étoient  affez   décens ,    quoique  les  filles    du    cabaret   fulîent  jolies. 
JVI.  Fif^- Morls  grand  joueur  de   mail,  étoic  notre  préfidenc ,  &  je 
puis  dire  malgré  la  mauvaife  réputation  des  étudians ,  que  je  trouvai 
plus  de  mœurs  &z  d'honnêteté  parmi  toute  cette  jeunefTe,  qu'il  ne  fe- 
loit  aifé  d'en  trouver  dans    le    même  nombre  d'hommes   faits.    Ils 
étoient  plus  bruyans  que  crapuleux,  plus  gais  que  libertins,  &  je  ms 
monte  fi  aifément  à  un  train  de  vie  quand  il  efl  volontaire ,  que  je 
n'aurois  pas  mieux  demandé  que  de  voir  durer  celui  -là  toujours.   Il 
y  avoit  parmi  ces  étudians  plufieurs  Irlandois  avec  lefquels  jetâchois 
d'apprendre  quelques  mots  d'Anglois  par  précaution  pour  le  *'•'*  car 
le  tems  approchoit  de  m'y  rendre.    Madame  iV***   m'en  prefFoit  cha- 
que ordinaire  ,  &  je  me  préparois  à  lui  obéir.   Il  était  clair  que  mes 
médecins,  qui  n'avoient  rien  compris  à  mon  mal,  me  regardoienî 
comme  un  malade  imaginaire  &  me  traitoient  far  ce  pied  ,  avec  leur 
fquine  ,  leurs  eaux  &  leur  petit  -  lait.  Tout  au  contraire  des  théolo- 
giens ,   les  médecins  £c  les  philofophcs  n'admettent  pour  vrai  que  ce 
qu'ils  peuvent  expliquer ,  &  font  de   leur  intelligence   la  mefure  des 
poffibles.     Ces   Meffieurs  ne  connoifiToient  rien  à  mon  mal  ;  donc  je 
n'étais  pas  malade  :  car  comment  fuppoier  que  des  Dofteurs  ne  fuf- 
fent  pas  tout  ?  Je  vis  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  m'amufer  <Sc  me  faire 
manger  mon  argent,  &  jugeant  que  leur  fubilitut  du  *''"'*  fcroit  cela 
tout  aulTi  bien  qu'eux  ,  mais  plus  agréablement ,  je  réfolus  de  lui  don- 
ner la  préférence  ,   <Sc   je  quittai    Montpellier   dans    cette   fage   in- 
tention. 
Je  partis  vers  la  fin  de  Novembre  après  fix  fcnwincs  ou  deux  mois 
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tie  féjour  dans  cette  ville ,  où  je  lailTai  une  douzaine  de  louis  fans  au- 
cun profit  pour  ma  fanté  ni  pour  mon  inlirudion  ,  fi  ce  n'eft  un  cours 
d'anatomie  commencé  fous  M.  FUi' Morts  ,  &  qus  je  fus  obligé  d'o- 
bandonner  par  l'horrible  puanteur  des  cadavres  qu'on  diflcquoit ,  «5c 
qu'il  me  fut  impolTible  de  fupporter. 

Mal  à  mon  aife  au  -  dedans  de  moi  fur  la  réfolution  que  j'avois  prife, 
j'y  rcflcchifrois  en  m'avançant  toujours   vers  le   Pont  Se.  Efprit ,  qui 
école  également  la  route  du  ***  &  de  Chambery.    Les  fouvenirs  de 
Maman  &  fes  lettres ,  quoique  moins  fréquentes  que  celles  de  ma- 
dame iV*'''*  réveilloient  dans  mon  cœur  des  remords  que  j'avois  étouf- 
fés durant  ma  première  route.  Ils  devinrent  fi  vifs  au  retour  que,  ba- 
lançant l'amour  du  plaifir,  ils  me  mirent  en  état  d'écouter  la  raifon 
feule.  D'abord  dans  le  rôle  d'aventurier  que  j'allois  recommencer  je 
pouvois  être  moins  heureux  que  la  première   fois;  il  ne   falloir  dans 
tour  le  ***  qu'une  feule  perfonne  qui  eût  été  en  Angleterre  ,  qui  con- 
nût les  Anglois  ,  ou  qui  fût  leur  langue,  pour  me  démafqucr.  La  fa- 
mille de  madame  iV*'*''''  pouvoir  fe  prendre  de  mauvaife  humeur  contre 
moi,  &  me  traiter  peu  honnêtement.  Sa  fille  à  laquelle  malgré  moi 
je  penfois  plus  qu'il  n'eût  fallu,  m'inquiétoit  encore.  Je  tremblois 
d'en  devenir  amoureux,   &  cette  peur  faifoit  déjà  la  moitié  de  l'ou- 
vrage. Allois-jc  donc  pour  prix  des   bontés  de  la  mère  ,  chercher  à 
corrompre  fa  fille  ,  à  lier  le  plus  déceftable  commerce  ,  à  mettre  la 
dilTention  ,  le  déshonneur ,  le  fcandale  &  l'enfer  dans  fa  maifon  r  Cette 
idée  me  fit  horreur ,  je  pris  bien  la  ferme  réfolution  de  me  combattre 
&  de  me  vaincre  fi  ce  malheureux  penchant  vcnoic  à  fe  déclarer. 
Mais  pourquoi  m'cxpofer  à  ce  combat  ?  Quel  miférableétat  de  vivre 
avec  la  mère  dont  je  ferois  raflafié ,  &  de  brûler  pour  la   fille  fans 
ofer  lui  montrer  mon  cœur  ?  Quelle  nécefCté  d'aller  chercher  cet  étar, 
&  m'expofer  aux  malheurs ,  aux  affronts ,  aux  remords ,  pour  des  plaifirs 
dont  j'avois  d'avance  épuifé  le  plus  grand  charme  :  car  il  e(i  certain 
que  ma  fantaifie  avoir  perdu  fa  première  vivacité.  Le  goût  du  plaifir 
y  étoit  encore ,  mais  ia  pallion  n'y  étoit  plus.  A  cela  fe  méloient  des 
réflexions   relatives  à  ma  firuation  ,  à  mes  devoirs,  à  cette  Maman 
fi  bonne  ,  i\  gcnéreufc  ,  qui  déjà  chargée  de  dettes  ,  l'étoit  encore 
de  mes  folles  dcpenfes  ,  qui  s'cpuifoit  pour  moi  ,  &  que  je  trompois 
Jl  indignement.  Ce   rcprochç  devint  li   vif  qu'il  i'cmpoita  à  U  lin. 
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En  approchant  du  St.  Efprit ,  je  pris  la  réfolucion  de  brûler  l'étape 
du  *  *  *  ,  &  de  palier  tout  droit,  Je  l'exécutai  courageufement ,  avec 
quelques  foupirs ,  je  l'avoue;  mais  auffi  avec  cette  fatisfadlion  inté- 
rieure que  je  goûtois  pour  la  piemiere  fois  de  ma  vie  de  médire: 
je  mérite  ma  propre  eflime  :  je  fais  préférer  mon  devoir  à  mon  plaifir. 
Voilà  la  première  obligation  véritable  que  j'aie  à  l'étude.  C  étoit  elle 
qui  m'avoit  appris  à  réfléchir ,  à  comparer.  Après  les  principes  ii 
purs  que  j'avois  adoptés  il  y  avoit  peu  de  tems  ;  après  les  règles  dç 
lageiïe  &  de  vertu  que  je  m'étois  faites  6;  que  je  m'étois  fenti  fl 
fier  de  fuivre  ;  la  honte  d'être  fi  peu  conféquent  à  moi-même  ,  de  dé- 
mentir fi-tôt  &  fi  haut  mes  propres  maximes,  l'emporta  fur  la  volupté  : 
l'orgueil  eut  peut-être  autant  de  part  à  ma  réfolution  que  la  vertu; 
mais  fi  cet  orgueil  n'efl:  pas  la  vertu  même ,  il  a  des  effets  fi  fem- 
Jîlables  qu'il  eft  pardonnable  de  s'y  tromper. 

L'un  des  avantages  des  bonnes  aâions  eft  d'élever  l'ame ,  &  de  la 
difpofer  à  en  faire  de  meilleures  :  car  telle  eft  la  foiblelle  humaine 
qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  bonnes  adlions,  l'abftinence  du  mal 
qu'on  efl:  tenté  de  commettre.  Si-tôt  que  j'eus  pris  ma  réfolution  ,  je 
devins  un  autre  homme,  ou  plutôt  je  redevins  celyi  que  j'étois  aupa- 
ravant ,  &  que  ce  moment  d'ivrcffe  avoit  fait  dilparoître.  Plein  de 
bons  fentimens  &  de  bonnes  réfolutions,  je  continuai  ma  route  dans 
la  bonne  intention  d'expier  ma  faute,  ne  penfant  qu'à  régler  dclbr- 
mais  ma  conduite  fur  les  loix  de  la  vertu ,  à  me  confacrer  fans  ré- 
fervfc  au  fervice  de  la  meilleure  des  mères  ,  à  lui  vouer  autant  de  fidé- 
lité que  j'avois  d'attachement  pour  elle  ,  &  à  n'écouter  plus  d'autre 
am.our  que  celui  de  mes  devoirs.  Hélas  !  la  fincérité  de  mon  retour  au 
bien  fembloit  me  promettre  une  autre  deûinée;  mais  la  mienne  étoic 
écrite  &  déjà  commencée,  &  quand  mon  cœur,  plein  d'amour  pour 
les  chofes  bonnes  &  honnêtes,  ne  voyoit  plus  qu'innocence  &  bonheur 
dans  la  vie ,  je  touchois  au  moment  funefte  qui  devoit  traîner  à  fa 
fuite  la  longue  chaîne  de  mes  malheurs. 

L'emprefTement  d'arriver  me  fit  faire  plus  de  diligence  que  je  n'avois 
compté.  Je  lui  avois  annoncé  de  Valence  le  jour  &  l'heure  de  mon  ar- 
rivée. Ayant  gagné  une  demi-journée  fur  mon  calcul,  je  refiai  autant 
de  tems  à  Chaparillan  ,  afin  d'arriver  julle  au  moment  que  j'avois 
Diarqué.  Je  youlois  goûter  dans  tout  fon  charme  le  plaifir  de  larcvoir» 
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J'aimois  mieux  le  différer  un  peu  pour  y  joindre  telui  d'être  attendu. 
Cette  précaution  m'avoit  toujours  réulC.  J'avois  vu  toujours  marquer 
mon  arrivée  par  une  efpece  de  petite  fête  :  je  n'en  attendois  pas  moins 
cette  fois ,  &  ces  emprciïemens  qui  m'étoienc  fi  fenfibles  j  valoienc 
bien  la  peine  d'être  ménagés. 

J'arrivai  donc  cxademcnt  à  l'heure.  De  tout  loin  je  regardois  fi  je 
ne  la  verrois  point  fur  le  chemin  ;  le  cœur  me  battoit  de  plus  en  plus 
à  mefure  que  j'approchois.  J'arrive  eflbufflé  ,  car  j'avois  quitté  ma 
voiture  en  ville  :  je  ne  vois  perfonne  dans  la  cour,  fur  la  porte,  à  la 
fenêtre  ;  je  commence  à  me  troubler  ;  je  redoute  quelqu'accident. 
J'entre  ;  tout  ell  tranquille  ;  des  ouvriers  goûtoient  dans  la  cuifine  ; 
du  relie  aucun  apprêt.  La  fervante  parut  furprife  de  me  voir;  elle  igno- 
roit  que  je  dufle  arriver.  Je  monte,  je  la  vois  enfin  cette  chère  maman 
fi  tendrement,  fi  vivement,  fi  purement  aimée  ;  j'iiccours ,  je  m'élance 
àfes  pieds.  Ah]  te  voilà,  petit,  me  dit-elle  en  m'cmbrafl'anc  ;  as-tu  faic 
bon  voyage?  Comment  te  portes-tu  ?  Cet  accueil  m'interdit  un  peu. 
Je  lui  demandai  Ci  elle  n'avoit  pas  reçu  ma  lettre?  Elle  me  dit  qu'oui. 
J'aurois  cru  que  non  ,  lui  dis-je;  &  l'éclairciflement  finit  là.  Un.  jeune 
homme  écoit  avec  elle  :  je  le  connoifibis  pour  l'avoir  vu  déjà  dans  la 
maifon  avant  mon  départ;  mais  cette  fois  il  y  paroiflbit  établi,  ill'étoit. 
Bref,  je  trouvai  ma  place  prife. 

Ce  jeune  homme  étoit  du  pays  de  Vaud;  fon  père,  appelle  yinf^cn- 
rled ,  écoit  Concierge,  ou,  foi-difant,  Capitaine  du  château  de  Chillon. 
Le  fils  de  Monfieur  le  Capitaine  étoit  garçon  Perruquier,  &  couroit 
le  monde  en  cette  qualité ,  quand  il  vint  fe  préfenter  à  madame  de 
Warens,  qui  le  reçut  bien  ,  comme  elle  faifoit  tous  les  paffans ,  <S;  fur- 
tout  ceux  de  fon  pays.  C'étoit  un  grand  fade  blondin,  alfez  bien  fait. 
Je  vifage  plat,  l'efprit  même,  parlant  comme  le  beau  Liandrc;  mélanc 
tous  les  tons,  tous  les  goûts  de  fon  état  avec  la  longue  hiftoire  de  les 
bonnes  fortunes  ;  ne  nommant  que  la  moitié  des  Marquifes  avec  \ç[' 
quelles  il  avoir  couché,  &  prétendant  n'avoir  point  coiffé  de  jolies 
femmes ,  dont  il  n'eût  aufîî  coiffe  les  maris.  Vain  ,  lot ,  ignorant , 
infolent;  au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde.  Tel  fut  le  fubllitut 
qui  me  fut  donné  durant  mon  abfence ,  &  l'affocié  qui  me  fut  offerc 
après  mon  retour. 

O  !  fi  les  âmes  dégagées  de  leurs  rcrrcllres  entraves,  voienc  encore 
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du  fein  de  l'éternelle  lumière,  ce  qui  fe  paffe  chez  les  mortels ,  par- 
donnez, ombre  chère  &  refpedable,  fi  je  ne  fais  pas  plus  de  grâce  à 
vos  fautes  qu'au  miennes ,  fi  je  dévoile  égafement  les  unes  &  les  autres 
aux  yeux  des  lefteurs  !  Je  dois ,  je  veux  être  vrai  pour  vous  comme 
pour  moi-même  ;  vous  y  perdrez  toujours  beaucoup  moins  que  moi. 
Eh  .'combien  votre  aimable  &  doux  caractère,  votre  inépuifable  bonté  de 
cœur,  votre  franchife  &  toutes  vos  excellentes  vertus  ne  rachetent-elles 
pas  de  foiblciTes,  fi  l'on  peut  appeller  ainfi  les  torts  de  votre  feule  rai- 
fon  ?  Vous  eûtes  des  erreurs  &  non  pas  des  vices  ;  votre  conduite  fuc 
lepréhenfible ,  mais  votre  cœur  fut  toujours  pur. 

Le  nouveau  venu  s'étoit montré  zélé,  diligent ,  exad  pour  toutes 
fes  petites  commifllons ,  qui  étoient  toujours  en  grand  nombre  ;  il  s'étoic 
fait  le  piqueur  de  fes  ouvriers.  Auïïi  bruyant  que  je  l'étois  peu  ,  il  fe 
faifoit  voir  &  fur-tout  entendre  à-la-fois  à  la  charrue,  aux  foins ,  au 
bois,  à  l'écurie,  à  la  bafle-cour.  Il  n'y  avoit  que  le  jardin  qu'il  ne- 
gligeoit,  parce  que  c'étoit  un  travail  trop  pailible  &  qui  ne  faifoit 
point  de  bruit.  Son  grand  plaifir  étoit  de  charger  &  charrier  ,  de  fcier 
ou  fendre  du  bois  ;  on  le  voyoit  toujours  la  hache  ou  la  pioche  à  la 
main  ;  on  l'entendoit  courir ,  coigner ,  crier  à  pleine  tête.  Je  ne  fais  de 
combien  d'hommes  il  faifoit  le  travail ,  mais  il  faifoit  toujours  le  bruic 
de  dix  ou  douze.  Tout  ce  tintamarre  en  impofa  à  ma  pauvre  maman  ; 
elle  crut  ce  jeune  homme  un  tréfor  pour  fes  affaires.  Voulant  fe  l'atta- 
cher ,  elle  employa  pour  cela  tous  les  moyens  qu'elle  y  crut  propres  , 
ôi  n'oublia  pas  celui  fur  lequel  elle  co.mptoit  le  plus. 

On  a  dû  connoître  mon  cœur,  fes  fentimens  les  plus  conftans  ,  les 
plus  vrais ,  ceux  fur-tout  cjui  me  ramenoient  en  ce  moment  auprès 
d'elle.  Quel  prompt  &  plein  boulevcrfement  dans  tout  mon  être  ! 
qu'on  fe  mette  à  ma  place  pour  en  juger.  En  un  moment  je  vis  éva- 
nouir pour  jamais  tout  l'avenir  de  félicité  que  je  m'étois  peint.  Toutes 
les  douces  idées  que  je  caretTois  fi  affedlueufement  difparurent  ;  &  moi, 
qui  depuis  mon  enfance,  ne  favois  voir  mon  exiftence  qu'avec  la  fienne, 
je  me  vis  feul  pour  la  première  fois.  Ce  moment  fut  affreux  :  ceux  qui 
lefuivirent  furent  toujours  fombres.  J'étois  jeune  encore  ;  mais  ce  doux 
fentimenr  de  jouilTance  &  d'efpérance  qui  vivifie  la  jeunefl'e,  me  quitta 
pour  jamais.  Dès-lors  l'être  fendble  fut  mort  à  demi.  Je  ne  vis  plus 
devant  moi  que  les  trilles  relies  d'une  vie  infipide  ;  <5c  il  quelquefois 

encovQ 
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encore  une  image  de  bonheur  effleura  mes  delîrs ,  ce  bonheurn'ctoit 
plus  œlui  qui  m'étoic  propre,  je  fencois  qu'en  l'obtenant  je  ne  fcrois 
pas  vraiment  heureux. 

J'ctois  fi  bête  ,  &  ma  confiance  ctoit  fi  pleine  ,  que  malgré  le  ton 
familier  du  nouveau  venu,  que  je  regardois  comme  un  effet  de  cette 
facilité  d'humeur  de  maman  ,  qui  rapprochoit  tout  le  monde  d'elle  ,  je 
ne  me  ferois  pas  avifé  d'en  foupçonncr  la  véritable  caufe,  fi  elle  ne  me 
l'eût  dite  elle-même;  mais  elle  le  preiTa  de  me  faire  cet  aveu  avec  une 
franchife  capable  d'ajouter  à  ma  rage ,  fi  mon  cœur  eût  pu  fe  tourner 
de  ce  côté-là  ;  trouvant,  quant  à  elle,  la  chofe  toute  fimple,  me  repro- 
chant ma  négligence  dans  la  mailbn,  &  m'alléguant  mes  fréquentes 
abfences ,  comme  fi  elle  eût  été  d'un  tempérament  fort  prefTé  d'en 
remplir  les  vides.  Ah!  maman  !  lui  dis-je  le  cœur  ferré  de  douleur  , 
qu'ofez-vous  m'apprendre  ?  Quel  prix  d'un  attachement  pareil  au 
mien  ?  Ne  m'avez-vous  tant  de  fois  confervéla  vie  ,  que  pour  m  oter 
tout  ce  qui  me  la  rcndoit  chère  ?  J'en  mourrai  ,  mais  vous  me  regret- 
terez. Elle  me  répondit  d'un  ton  tranquille  à  me  rendre  fou,  que  j'étois 
un  enfant,  qu'on  ne  mouroit  point  de  ces  chofes-là;  que  je  ne  perdrois 
rien  ,  que  nous  n'en  ferions  pas  moins  bons  amis  ,  pas  moins  intimes 
dans  tous  les  fcns  ;  que  fon  tendre  attachement  pour  moi  ne  pouvoir  ni 
diminuer  ni  finir  qu'avec  elle.  Elle  me  fit  entendre  en  un  mot ,  que 
tous  mes  droits  demeureroicnt  les  mêmes  ,  &  qu'en  les  partageant 
avec  un  autre  ,  je  n'en  étois  pas  privé  pour  cela. 

Jamais  la  pureté  ,  la  vérité,  la  force  de  mes  fentimcns  pour  elle  ; 
jamais  la  fincérité  j  riionnétcté  de  mon  ame  ne  fe  firent  mieux  fentir 
à  moi  que  dans  ce  moment.  Je  me  précipitai  à  fes  pieds ,  j'embralfai 
fes  genoux  en  verfant  des  torrens  de  larmes.  Non  ,  maman  ,  lui  dis-je 
avec  tranfport,  je  vous  aime  trop  pour  vous  avilir;  votre  pon^elfioa 
m'efl:  trop  chère  pour  la  partager  :  les  regrets  qui  l'accompagnèrent 
quand  je  l'acquis  fe  font  accrus  avec  mon  amour;  non,  je  ne  la  puis 
conferver  au  même  prix.  Vous  aurez  toujours  mes  adorations  ;  foyez- 
en  toujours  digne  :  il  m'cft  plus  néceflaire  encore  de  vous  honorer  que 
de  vous  poficder.  C'efl:  à  vous,  ô  maman  ,  que  je  vous  cède  ;  c'ell  à 
l'union  de  nos  cœurs  que  je  facrifie  tous  mes  plaifirs.  Puilîai-je  périr 
mille  fois  avant  d'en  goûter  qui  dégradent  ce  que  j'aime  ! 

Je  tins  cette  réfolution  avec  une  couflaace  digne,  j'oie  le  dire,  du 
Œuvres  Pojîh.  Tome  111.  li 
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ientiment  qui  me  l'avoit  fait  former.  Dès  ce  moment  je  ne  vis  plus 
cette  Maman  fi  cliérie  que  des  yeux  d'un  véritable  fils  ;  &  il  eft  à  noter 
que,  bien  que  ma  réfolution  n'eût  point  fon  approbation  fecrete, 
comme  je  m'enfuis  trop  apperçu ,  elle  n'employa  jamais  pour  m'y 
faire  renoncer,  ni  propos  infinuans,  ni  carefles  ,  ni  aucune  de  ces 
adroites  agaceries  dont  les  femmes  faventufer fans  fe  commettre,  iScqui 
manquent  rarement  de  leur  réufTir.  Réduit  à  me  chercher  un  fort  indé- 
pendant d'elle,  &  n'en  pouvant  même  imaginer,  je  paffai  bientôt  à 
l'autrç  extrémité,  &.  le  cherchai  tout  en  elle.  Je  l'y  cherchai  fi  parfaite- 
ment, que  je  parvins  prefque  à  m'oublier  moi-même.  L'ardent  defir 
de  la  voir  heureufe,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  abforboit  toutes  mes 
aftedions  ;  elle  avoit  beau  féparer  fon  bonheur  du  mien,  je  le  voyois 
mien  en  dépit  d'elle. 

Ainfi  commencèrent  à  germer  avec  mes  malheurs  les  vertus  dont 
la  femence  étoit  au  fond  de  mon  ame,  que  l'étude  avoit  cultivées  ,  & 
qui  n'attendoient  pour  éclore  que  le  ferment  de  l'adverfitév  Le  premier 
fruit  de  cette  difpofition  fi  défintéreffee  fut  d'écarter  de  mon  cœur  tout 
fentiment  de  iiaine  &  d'envie  contre  celui  qui  m'avoit  fupplanté.  Je 
voulus,  au  contraire,   &  je  voulus  fincérement  m'attacher  h.  ce  jeune 
homme i  le  former,  travailler  à  fon  éducation,  lui  faire  fentir  fon 
bonheur,   l'en  rendre  digne,  s'il   étoit  poffible  ,  ce  faire  en  un  mot 
pour  lui  tout  ce  qu' Anec  avoit  fait  pour  moi  dans  une  occafion  pareille. 
iVIais  la  parité  manquoit  entre  les  perfonnes.  Avec  plus  de  douceur 
&  de  lumières ,  je  n'avois  pas  le  fang-fioid  &  la  fermeté  àH Anet ,  ni 
cette  force  de  caraélere  qui  en  impofoit,   <Sc  dont  j'aurois  eu  befoin 
pour  réuffir.  Je  trouvai  encore  moins  dans  le  jeune  homme  \q%  qualités 
c^' Anct  avoit  trouvées  en  moi  ;  la  docilité ,  l'attachement ,  la  recon- 
noiilance  ,  fur -tout  le  fentiment  du  befoin  que  j'avois  de  fes  foins, 
&  l'ardent  defir  de  les  rendre  utiles.  Tout  cela  manquoit  ici.  Celui  que 
je  voulois  former  ne  voyoit  en  moi  qu'un  pédant  importun  qui  n'avoit 
que  du  babil.  Au  contraire,  il  s'admiroit  lui-même  comme  un  homme 
important  dans  la  maifon  ;  &  mefurant  les   fervices  qu'il  y  croyoic 
rendre  fur  le  bruit  qu'il  y  faifoit,  il  regardoit  fes  haches  &  fes  pioches 
comme  infiniment  plus  utiles  que  tous  mes  bouquins.  Aquelqu'égard, 
il  n'avoit  pas  tort  ;  mais  il  partoit  de  là  pour  fe  donner  des  airs  à  faire 
mourir  de  rire.  Il  tranchoir  avec  les  payfans  du  gentilhomme  campa- 
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gnard;  bientôt  il  en  lit  autant  avec  moi  ,  &  enfin  avec  maman  elle- 
même.  Son  nom  de  F'int^enricil  ne  lui  paroillant  pas  allez  noble  ,  il  le 
quitta  pour  celui  de  M.  de  CouriUUs ,  &  c'efl;  fous  ce  dernier  nom 
qu'il  a  été  connu  depuis  à  Chambery  &  en  Maurienne  où  il  s'eft  marié. 

Enfin  tant  fit  l'ilhiftre  perfonnage,  qu'il  fut  tout  dans  la  maifon  & 
moi  rien.  Corpme  lorfque  j'avois  le  malheur  de  lui  déplaire,  c'étoic 
maman  Se  non  pas  moi  qu'il  grondoit  ,  la  crainte  de  l'expofer  à  Tes 
brutalités  me  rcndoit  docile  à  tout  ce  qu'il  delîroit;  &  chaque  fois 
qu'il  fcndoit  du  bois,  emploi  qu'il  pempliflbit  avec  une  fierté  fans 
égaie  ,  il  falloit  que  je  fuflc  là  fpevitateur  oifif  &  tranquille  admirateur 
de  fa  proueiïe.  Ce  garçon  n'étoit  pourtant  pas  abfolument  d'un  mau- 
vais naturel  ;  il  aimoic  maman  parce  qu'il  étoit  impoffible  de  ne  la  pas 
aimer  :  il  n'avoic  même  pas  pour  moi  de  l'averfion  ;  &  quand  les  inter- 
valles de  les  fougues  permettoient  de  lui  parler ,  il  nous  écoutoit 
quelquefois  alTez  docilement,  convenant  franchemeiTt  qu'il  n'étoit 
qu'un  lot ,  après  quoi  il  n'en  faifoit  pas  moins  de  nouvelles  fottifes. 
Il  avoir  d'ailleurs  une  intelligence  fi  bornée  ,  &  des  goûts  fi  bas  , 
qu'il  étoit  difficile  de  lui  parler  railbn,  &  prefqu'impoflible  de  fe 
plaire  avec  lui.  A  la  polTeirion  d'une  femme  pleine  de  charmes  ,  il 
ajouta  le  ragoût  d'une  femme-de-chambrc  vieille  ,  roulTe ,  édcntée  , 
dont  maman  avoit  la  patience  d'endurer  le  dégoûtant  fervice  ,  quoi- 
qu'elle lui  fît  mal  au  cœur.  Je  m'apperçus  de  ce  nouveau  manège ,  & 
j'en  fus  outré  d'indignation  :  mais  je  m'apperçus  d'une  autre  choie  , 
qui  m'affeda  bien  plus  vivement  encore,  &  qui  me  jetta  dans  un  plus 
profond  découragement  que  tout  ce  qui  s'étoit  palIé  jufqu'alors.  Ce  fut 
le  refroidiflTcment  de  maman  envers  moi. 

La  privation  que  je  m'étois  impofée  ,  &  qu'elle  avoit  fait  femblant 
d'approuver ,  efl  une  de  ces  chofes  que  les  femmes  ne  pardonnent 
point ,  quelque  mine  qu'elles  falTent ,  moins  par  la  privation  qu'il 
en  réfulte  pour  elles-mêmes,  que  par  TinditTércnce  qu'elles  y  voient 
pour  leur  polTeflîon.  Prenez  la  femme  la  plus  fcnfée ,  la  plus  philo- 
fophe  ,  la  moins  attachée  à  fes  fens  ,  le  crime  le  plus  irrémilîiblc  que 
l'homme  ,  dont  au  rcftc  elle  fe  foucie  le  moins ,  puilTe  commettre  en- 
vers elle,  efl  d'en  pouvoir  jouir  5c  de  n'en  rien  faire.  Il  faut  bien  que 
ceci  foit  fans  exception,  puifqu'une  fympathie  fi  naturelle  «S:  li  forte 
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fut  altérée  en  elle  par  une  abftinence  qui  n'avoit  que  des  motifs  de 
vertu,  d'attachemenc  &  d'ellime.  Dès-lors,  je  ceflai  de  trouver  en 
elle  cette  intimité  des  cœurs  qui  fit  toujours  la  plus  douce  jouiflance 
du  mien.  Elle  ne  s'épanchoit  plus  avec  moi  que  quand  elle  avoit  à  fe 
plaindre  du  nouveau-venu  ;  quand  ils  étoient  bien  enfemble  ,  j'entrois 
peu  dans  fes  confidences.  Enfin  elle  prenoic  peu-à-peu  une  manière 
d'être  dont  je  ne  faifois  plus  partie.  Ma  préfence  lui  faifoit  plaifir  en- 
core, mais  elle  ne  lui  faifoit  plus  befoin  ;  &  j'aurois  pafle  des  jours 
entiers  fans  la  voir,  qu'elle  ne  s'en  feroit  pas  apperçue. 

Infenfiblement  je  me  fentis  ifolé  &  feul  dans  cette  même  maifoa 
dont  auparavant  j'étois  l'ame,  &  où  je  vivois  pour  ainfi  dire  à  double. 
Je  m'accoutumai  peu-à-peu  à  me  fépai-er  de  tout  ce  qui  s'y  faifoit ,  de 
ceux  mêmes  qui  l'habitoient;  &  pour  m'épargner  de  continuels  déchi- 
remens,  je  m'enfermois  avec  mes  livres,  ou  bien  j'allois  foupirer& 
pleurer  à  mon  aile  au  milieu  des  bois.  Cette  vie  me  devint  bientôt 
infupportable.  Je  fentis  que  la  préfence  perfonnelle  &  l'éloignement 
de  cœur  d'une  femme  qui  m'étoit  fi  chère,  irritoient  ma  douleur, 
&  qu'en  ceffant  de  la  voir  ,  je  me  fentirois  moins  cruellement  féparé. 
Je  formai  le  projet  de  quitter  fa  maifon  ;  je  le  lui  dis  ;  &  loin  de  s'y 
oppofer ,  elle  le  favorifa.  Elle  avoit  à  Grenoble  une  amie,  appellée 
Tn3.1l3.me  Deybens ,  dont  le  m^ri  étoit  ami  de  M.  de  Mably ,  Grand- 
Prévôt  à  Lyon.  M.  Deyhcns  me  propofa  l'éducation  des  enfans  de 
M.  de  Mably.  J'acceptai  ,  &  je  partis  pour  Lyon  fans  lailTerni  prefque 
fentir  le  moindre  regret  d'une  fcparation  dont  auparavant  la  feule 
idée  nous  eût  donné  \ts  angoifl'es  de  la  mort. 

J'avois  à-peu-près  les  connoiffances  néceflaires  pour  un  Précepteur 
&  j'en  croyois  avoir  le  talent.  Durant  un  an  que  je  paiïai  chez  M.  de 
Mably  ,  j'eus  le  tems  de  me  défabufef.  La  douceur  de  mon  naturel 
m'eût  rendu  propre  à  ce  métier  ,  fi  l'emportement  n'y  eût  mêlé  fes 
orages.  Tant  que  tout  alloit  bien  &  que  je  voyois  réuflirmes  foins  & 
mes  peines  qu'alors  je  n'épargnois  point ,  j'étois  un  ange.  J'étois  un 
diable  quand  les  chofes  alloient  de  travers.  Quand  mes  élevés  ne 
m'entendoient  pas  ,  j'extravaguois ,  &  quand  ils  marquoient  de  la 
méchanceté  je  les  aurois  tués  :  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  les  rendre 
favans  &  fages.  J'en  avois  deux;  ils  étoient  d'humeurs  très-différentes.- 
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L'un  de  huit  à  neuf  ans  appelle  Ste.  Maris  ,  étoit  d'une  jolie  figure  , 
J'efprit  affez  ouvert ,  aflez  vif,  étourdi ,  badin  ,  malin  ,  mais  d'une 
malignité  gaie.  Le  cadet  appelle  Co/2c/f//ûCj  paroifToit  prefqueftupide, 
mufard  ,  têtu  comme  une  mule  ,  &  ne  pouvant  rien  apprendre.  On 
peut  juger  qu'entre  ces  deux  fujets  je  n'avois  pas  befogne  faite.  Avec 
de  la  patience  &  du  fang-froid  peut-être  aurois-jc  pu  réulîir  ;  mais 
faute  de  l'une  &  de  l'autre,  je  ne  fis  rien  qui  vaille,  &  mes  élevés 
tournoient  très-mal.  Je  ne  maiiquois  pas  d'affiduité,  mais  je  manquois 
d'égalité  ,  fur-tout  de  prudence.  Je  ne  favois  employer  auprès  d'eux 
que  trois  inflrumcns  toujours  inutiles  &  fouvent  pernicieux  auprès 
des  enfans  ;  le  fentiment ,  le  raifonnement ,  la  colère.  Tantôt  je  m'at- 
tendriiïbis  avec  Ste.  Marie  jufqu'à  pleurer  ;  je  voulois  l'attendrir  lui- 
même  comme  Ci  l'enfant  étoit  fufceptible  d'une  véritable  émotion  de 
coeur  :  tantôt  je  m'épuifois  à  lui  parler  raifon  comme  s'il  avoit  pu 
m'entendre  ;  &  comme  il  me  faifoit  quelquefois  des  argumens  très- 
fubcils  ,  je  le  prenois  coût  de  bon  pour  raifonnable  ,  parce  qu'il  étoit 
raifonneur.  Le  petit  Condillac  étoit  encore  plus  embarrafTant ,  parce 
que  n'entendant  rien  ,  ne  répondant  rien  ,  ne  s'émouvant  de  rien  , 
&  d'une  opiniâtreté  à  toute  épreuve  ,  il  ne  triomphoit  jamais  mieux 
de  moi  que  quand  il  m'avoit  mis  en  fureur  ;  alors  c'étoit  lui  qui  étoit 
le  fage  &  c'étoit  moi  qui  étois  l'enfant.  Je  voyois  toutes  mes  fautes, 
je  les  fentois  ;  j'étudiois  l'efprit  de  mes  élèves  ,  je  les  pénétrois  très- 
bien  ,  &  je  ne  crois  pas  que  jamais  une  feule  fois  j'aie  été  la  dupe 
de  leurs  rufes  :  mais  que  me  fervoit  de  voir  le  mal  ,  fans  favoir  ap- 
pliquer le  rcmcde  ?  En  pénétrant  tout  je  n'empêchois  rien  ,  je  ne 
réuflifiTois  à  rien  ,  &  tout  ce  que  je  faifois  étoit  précifémcnt  ce  qu'il 
ne  falloir  pas  faire. 

Je  ne  réufTiiïbis  gueres  mieux  pour  moi  que  pour  mes  élèves.  J'a- 
vois  été  recommandé  par  madame  Deyhcns  à  madame  de  Mably.  Elle 
l'avoir  priée  de  former  mes  manières  &  de  me  donner  le  ton  du  monde  ; 
elle  y  prit  quelques  foins  <3c  voulut  que  j'appriOc  à  faire  les  honneurs 
de  fa  maifon  ;  mais  je  m'y  pris  fi  gauchement,  j'étois  (\  honteux,  fî 
fot  qu'elle  fc  rebuta  &  me  planta  là.  Cela  ne  m'empêcha  pas  de  deve- 
nir félon  ma  coutume  amoureux  d'elle.  J'en  fis  affcz  pour  qu'elle  s'en 
apperçût,  mais  je  n'olai  jamais  me  déclarer;  elle  ne  fe  trouva  pas 
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d'humeur  à  faire  les  avances,  &  j'en  fus  pour  mes  lorgneries  &  mes 
foupirs  ,  dont  même  je  m'ennuyai  biencôc  voyant  qu'ils  n'aboucif- 
foient  à  rien. 

J'avois  tout- à- fait  perdu  chez  Maman  le  goût  des  petites  fripon- 
neries ,  parce  que  tout  étant  à  moi ,  je  n'avois  rien  à  voler.  D'ail- 
leurs, les  principes  élevés  que  je  m'étois  faits  dévoient  me  rendre  dé- 
formais bien  fupérieur  à  de  telles  badènes ,  &  il  efl  certain  que  depuis 
lors  je  l'ai  d'ordinaire  été  :  mais  c'ell  moins  pour  avoir  appris  à  vaincre 
mes  tentations  que  pour  en  avoir  coupé  la  racine,  &  j'aurois  grand'peur 
de  voler  comme  dans  mon  en fimce  ,  fi  j'étois  fujet  aux  mêmes  defirs. 
J'eus  la  preuve  de  cela  chez  M.  de  Mably.  Environné  de  petites  chofes 
volables  que  je  ne  regardois  même  pas  ,  je  m'avifai  de  convoiter  un 
certain  petit  vin  blanc  d'Arbois  très- joli,  dont  quelques  verres  que 
par  -  ci  par -là  je  bu  vois  à  table  m'avoicnt  fort  afl'riandé.  11  étoit  un 
peu  louche  ;  je  croyois  favoir  bien  coller  le  vin,  je  m'en  vantai;  on 
me  confia  celui  -  là  ;  je  le  collai  &  le  gâtai ,  mais  aux  yeux  feulement. 
Il  relia  toujours  agréable  à  boire,  &  l'occafion  fit  que  je  m'en  accom- 
modai de  tems  en  tems  de  quelques  bouteilles  pour  boire  à  mon  aifc  en 
mon  petit  particulier.  Malheureufement  je  n'ai  jamais  pu  boire  fans 
manger.  Comment  faire  pour  avoir  du  pain  ?  Il  m'étoit  impollîble 
d'en  mettre  en  réfervc.  En  fltire  acheter  par  les  laquais  ,  c'étoit  me 
déceler  &  prefque  infulter  le  maître  de  la  maiibn.  En  acheter  moi- 
même  ,  je  n'ofai  jamais.  Un  beau  Monfieur  l'épée  au  côté  ,  aller  chez 
un  boulanger  acheter  un  morceau  de  pain,  cela  fe  pouvoir- il  ?  Enfin 
je  me  rappellai  le  pis  -  aller  d'une  grande  PrincelTë  à  qui  l'on  difoit 
que  les  payfans  n'avoient  pas  de  pain,  &  qui  répondit  :  qu'ils  man- 
gent de  la  brioche.  Encore  ,  que  de  façons  pour  en  venir  là  .'  Sorti 
feul  à  ce  deffein  ,  je  parcourois  quelquefois  toute  la  ville  &  pafibis  de- 
vant trente  pâtilfiers  avant  d'entrer  chez  aucun.  Il  falloit  qu'il  n'y 
eût  qu'une  feule  perfonne  dans  la  boutique  ,  &  que  fa  phyfionomie 
m'attirât  beaucoup  pour  que  j'ofalTe  franchir  le  pas.  Mais  aufll  quand 
j'avois  une  fois  ma  chère  petite  brioche,  &  que  bien  enfermé  dans  ma 
chambre  j'allois  trouver  ma  bouteille  au  fond  d'une  armoire,  quelles 
bonnes  petites  buvettes  je  faifois  là  tout  feul  en  lifant  quelques  pages 
de  roman.   Car  lire  en  lîinngeanc  fut  toujours  ma  fancaific  au  défaut 
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d'un  tête-à-tête.  C'efl  le  fupplément  delà  fociété  qui  me  manque. 
Je  dévore  alternativement  une  page  &  un  morceau  :  c'cft  comme  fi  mon 
livre  dînoit  avec  moi. 

Je  n'ai  jamais  été  difTolu  ni  crapuleux;  &  ne  me  fuis  enivré  de  ma 
vie.  Ainfi  mes  petits  vols  n'étoient  pas  fort  indifcrets  :  cependant ,  ils 
fe  découvrirent;  les  bouteilles  me  décelèrent.  On  ne  m'en  fit  pas  fem- 
hlaiît,  mais  je  n'eus  plus  la  diredionde  la  cave.  En  tout  cela  M.  de 
Mably  fe  conduifit  honnêtement  &  prudemment.  C'étoit  un  très -ga- 
lant homme  qui  ,  fous  un  air  auiïi  dur  que  fon  emploi ,  avoir  une  véri- 
table douceur  de  caradere  &  une  rare  bonté  de  cœur.  Il  ctoit  judi- 
cieux ,  équitable  ,  &  ,  ce  qu'on  n'attendroit  pas  d'un  officier  de  Ma- 
réchauflee,  même  très  -humain.  En  fentantfon  indulgence,  je  lui  en 
devins  plus  attaché  ,  &  cela  me  fit  prolonger  mon  féjour  dans  fa  mai- 
fon  plus  que  je  n'aurois  fait  fans  cela.  Mais  enfin  dégoûté  d'un  métier 
auquel  je  n'étois  pas  propre,  (Se  d'une  fituation  très- gênante  qui  n'a- 
voit  rien  d'agréable  pour  moi  ,  après  un  an  d'cflai  durant  lequel  je 
n'épargnai  point  mes  foins,  je  me  déterminai  à  quitter  mes  difciples, 
bien  convaincu  que  je  ne  parviendrois  jamais  à  les  bien  élever. 
M.  de  Aliibly  lui-même  voyoit  cela  tout  aulli  bien  que  moi.  Ce- 
pendant je  crois  qu'il  n'eût  jamais  pris  fur  lui  de  me  renvoyer  fi  je  ne 
lui  en  euffc  épargné  la  peine,  &  cet  excès  de  condefcendance  en  pareil 
cas  n'eft  aflurémcnt  pas  ce  que  j'approuve. 

Ce  qui  me  rendoit  mon  état  plus  infupportable  ,  ctoit  la  tomparaifon 

continuelle  que  j'en  faifoisavcc  celui  que  j'avois  quitte  ;  c'étoit  le  fou- 

venir  de  mes  chères  Charmettes ,  de  mon  jardin  ,  de  mes  arbres ,  de 

ma  fontaine  ,  de  mon  verger  ,  <Sc  fur-tout  de  celle  pour  qui  j'étois  né 

qui  donnoit  del'ame  à  tout  cela.   En  repenfimt  à  elle  ,  à  nos  plaifirs, 

à  notre  innocente  vie  ,  il  me  prcnoit  des  ferremens  de  cœur  ,   des 

ctouffemens  qui  m'ôtoicnt  le  courage  de  rien  faire.  Cent  fois  j'ai  été 

violemment  tenté  de  partir  à  l'inllant  &  à  pied  pour  retourner  auprès 

d'elle  ;  pourvu  que  je  la  rcvilfe  encore  une  fois ,  j'aurois  été  content 

de  mourir  à  l'inllant  même.  Enfin  je  ne  pus   réfiller  à  ces  fouvenirs 

Il   tendres  qui   me  rappelloicnt  auprès  d'elle  à  quelque  prix  que  ce 

fût.  Je  me  difois    que  je  n'avois  pas  été  aflTez  patient ,  alfez  com- 

plaifant,  affez  carelliuit  ,  que  je  pouvois  encore  vivre  heureux  dans 
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une  amitié  très-douce ,  en  y  mettant  du  mien  plus  que  je  n'avois 
fait.  Je  forme  les  plus  beaux  projets  du  monde  ,  je  brûle  de  les  exé- 
cuter. Je  quitte  tout,  je  renonce  à  tout,  je  pars,  je  vole,  j'arrive 
dans  tous  les  mêmes  tranCports  de  ma  première  jeunefle,  &  je  me 
retrouve  à  fes  pieds.  Ah  !  j'y  ferois  mort  de  joie,  fi  j'avois  retrouvé 
dans  fon  accueil,  dans  les  carefles,  dans  fon  cœur  enfin,  le  quart 
de  ce  que  j'y  retrouvois    autrefois,  &  que  j'y  reportois  encore. 

Afll-eufe  illufion  des  chofes  humaines  !  Elle  me  reçut  toujours  avec 
fon  excellent  cœur  qui  ne  pouvoit  mourir  qu'avec  elle  :  mais  je  venois 
rechercher  le  pafTé  qui  n'étoit  plus  &  qui  ne  pouvcit  renaître.  A  peine 
eus-je  refté  demi-heure  avec  elle,  que  je  fentis  mon  ancien  bonheur 
mort  pour  toujours.  Je  me  retrouvai  dans  la  même  fituation  défo- 
lante  que  j'avois  été  forcé  de  fuir ,  &  cela  lans  que  je  puffe  dire 
qu'il  y  eût  de  la  faute  de  perfonne  ;  car  au  fond  Courtilles  n'étoit  pas 
mauvais  ,  &  parut  me  revoir  avec  plus  de  plaifir  que  de  chagrin.  Mais 
comment  me  fouffrir  furnuméraire  près  de  celle  pour  qui  j'avois  été 
tout,  &  qui  ne  pouvoit  ceffer  d'être  tout  pour  moi  ?  Comment  vivre 
étranger  dans  la  maifon  dont  j'étois  l'enfant  ?  L'afpefl;  des  objets  té-^ 
moins  de  mon  bonheur  paffé  me  rendoit  la  comparaifon  plus  cruelle. 
J'aurois  moins  fouffert  dans  une  autre  habitation.  Mais  me  voir  rap- 
peller  inceflamment  tant  de  doux  fouvenirs  ,  c'étoit  irriter  le  fenti- 
ment  de  mes  pertes.  Confumé  de  vains  regrets ,  livré  à  la  plus  noire 
mélancolie  ,  je  repris  le  train  de  relier  feul  hors  les  heures  des  repas. 
Enfermé  avec  mes  livres,  j'y  cherchois  des  diftradions  utiles,  & 
fentant  le  péril  imminent  que  j'avois  tant  craint  autrefois  ,  je  me 
tourmentois  derechef  à  chercher  en  moi-même  les  moyens  d'y  pour- 
voir quand  maman  n'auroit  plus  de  reiïburce.  J'avois  mis  les  chofes 
dans  fa  maifon  fur  le  pied  d'aller  fans  empirer  ;  mais  depuis  moi  tout 
étoit  changé.  Son  économe  étoit  un  difîlpatcur.  Il  vouloir  briller  :  bon 
cheval  ,  bon  équipage  ,  il  aimoit  à  s'étaler  noblement  aux  yeux  des 
voifms  ;  il  faifoit  des  entreprifes  continuelles  en  chofes  où  il  n'enten- 
doit  rien.  La  penfion  fe  mangeoit  d'avance  ,  les  quartiers  en  ctoient 
engagés ,  les  loyers  étoient  arriérés  &  les  dettes  alloient  leur  train. 
Je  prévoyois  que  cette  penfion  ne  tarderoit  pas  d'être  faifie  &  peut- 
être  fupprimée.  Enfin  je  n'eavilageois  que  ruine  &  défaftrcs  ,  &  le 

moment 
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moment  m'en  fembloic  fi  proche  que  j'en   fencois  d'avance  toutes  les 
horreurs. 

Mon  cher  cabinet  étoit  ma  feule  dirt;radion.  .  A  force  d'y  chercher 
des  remèdes  contre  le  trouble  de  mon  ame  ,  je  m'avifai  d'y  en  chercher 
contre  les  maux  que  je  prévoyois  ;  &  revenant  à  mes  anciennes  idées  , 
me  voilà  butiffant  de  nouveaux  châteaux  en  Efpagne  ,  pour  tirer  cette 
pauvre  Maman  des  extrémités  cruelles  où  je  la  voyois  prête  à  tomber. 
Je  ne  me  fentois  pas  alTcz  favant  &  ne  me  croyois  pas  allez  d'efprit 
pour  briller  dans  la  république  des  lettres ,  &  faire  une  fortune  par 
cette  voie.  Une  nouvelle  idée  qui  fe  préfenta,  m'infpira  la  confiance 
que  la  médiocrité  de  mes  talcns  ne  pouvoit  me  donner.  Je  n'avois  pas 
abandonné  la  mufique  en  ceflant  de  l'enfeigner.  Au  contraire,  j'en 
avois  aflTez  étudié  la  théorie  pour  pouvoir  me  regarder  au  moins  comme 
favant  en  cette  partie.  En  réfléchifiant  à  la  peine  que  j'avois  eue  d'ap- 
prendre à  déchiffrer  la  note,  &  à  celle  que  j'avois  encore  à  chanter  à 
livre  ouvert,  je  vins  à  penfer  c]ue  cette  difficulté  pouvoit  bien  venir 
delà  chofe  autant  que  de  moi,  fâchant  fur-tout  qu'en  général  ap- 
prendre la  mufique  n'étoit  pour  perfonne  une  chofe  ailée.  En  exami- 
nant laconflitution  des  fignes ,  je  lestrouvoisfouvent  fort  mal  inventés. 
.  Il  y  avoit  long-tems  que  j'avois  penfé  à  noter  l'échelle  par  chiffres 
pour  éviter  d'avoir  toujours  à  tracer  des  lignes  &  portées  ,  lorfqu'ii 
falloit  noter  le  moindre  petit  air.  J'avois  été  arrêté  par  les  diffi- 
cultés des  odaves  ,  &  par  celles  de  la  mefure  &  des  valeurs.  Cette 
ancienne  idée  me  revint  dans  l'efprit ,  &  je  vis  en  y  repenfant  que 
ces  difficultés  n'étoient  pas  infurmoncables.  J'y  rêvai  avec  fuccès , 
&  je  parvins  à  noter  quelc^ue  mufique  que  ce  fût  par  mes  chiffres 
avec  la  plus  grande  exactitude ,  &  je  puis  dire  avec  la  plus  grande 
fimplicité.  Des  ce  moment  je  crus  ma  fortune  faite,  &  dans  l'ardeur 
de  la  partager  avec  celle  à  qui  je  devois  tout ,  je  ne  fongeai  qu'à 
partir  pour  Paris  ,  ne  doutant  pas  qu'en  préfentant  mon  projet  i 
l'Académie  je  ne  fille  une  révolution.  J'avois  rapporté  de  Lyon  quelque 
argent;  je  vendis  mes  livres.  En  quinze  jours  ma  rélblution  lut  prile 
&  exécutée.  Enfin  ,  plein  des  idées  magnifiques  qui  me  l'avoicnt  inf- 
pirée  ,  S:  toujours  le  même  dans  tous  les  tems,  je  partis  de  Savoie 
avec  mon  fyftême  de  mufique,  comme  autrefois  j'étois  parti  de  Turin 
avec  ma  fontaine  de  Héron, 
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Telles  ont  été  les  erreurs  &  les  fautes  de  ma  jeunefTe.  J'en  ai 
narré  l'hifloire  avec  une  fidélité  dont  mon  cœur  eft  content.  Si  dans 
Ja  fuite  j'iionorai  mon  âge  mûr  de  quelques  vertus  ,  je  les  aurois  dites 
avec  la  même  franchife  ,  &  c'étoit  mon  deffein.  Mais  il  faut  m'arrêter 
ici.  Le  tems  peut  lever  bien  des  voiles.  Si  ma  mémoire  parvient  à 
la  poftérité,  peut-être  un  jour  elle  apprendra  ce  que  j'avois  à  dire. 
Alors  on  faura  pourquoi  je  me  tais. 


Fin  du  Livre  Jixkmc. 
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PREMIERE    PROMENADE. 

lE  voici  donc  feul  furla terre ,  n'ayant  plus  de  frère,  de  prochain  , 
d'ami ,  de  fociété  que  moi-même.  Le  plus  fociable  &  le  plus  aimanc 
des  humains  en  a  été  profcrit  par  un  accord  unanime.  Ils  ont  cherché 
dans  les  rafinemens  de  leur  haine  quel  tourment  pouvoit  être  le  plus 
cruel  à  mon  ame  fenfible  ,  &  ils  ont  brifé  violemment  tous  les  liens 
qui  m'attachoient  à  eux.  J'aurois  aimé  les  hommes  en  dépit  d'eux- 
mêmes.  Ils  n'ont  pu  qu'en  ceflant  de  l'être  fe  dérober  à  mon  affcdion. 
Les  voilà  donc  étrangers ,  inconnus ,  nuls  enfin  pour  moi  puifqu'ils  l'ont 
voulu.  Mais  moi ,  détaché  d'eux  &  de  tout ,  que  fuis  -  je  moi-même  ? 
Voilà  ce  qui  me  refte  à  chercher.  Malheureufement,  cette  recherche 
doit  être  précédée  d'un  coup  -d'œil  fur  ma  poficion.  C'eft  une  idée 
par  laquelle  il  faut  ncceiîàircment  que  je  palle ,  pour  arriver  d'eux 
à  moi. 

Depuis  quinze  ans  &  plus  que  je  fuis  dans  cette  étrange  pofition  , 
elle  me  paroît  encore  un  rêve.  Je  m'imagine  toujours  qu'une  indigef- 
tion  me  tourmente  ,  que  je  dors  d'un  mauvais  fommeil  ,  &  que  je 
vais  me  réveiller  bien  foulage  de  ma  peine  en  me  retrouvant  avec 
mes  amis.  Oui,  fans  doute,  il  faut  que  j'aie  fait,  fans  que  je  m'en: 
apperçulfe,  un  faut  de  la  veille  au  fommeil,  ou  plutôt  de  la  vie  à  Ix 
mort.  Tiré  je  ne  fais  comment  de  l'ordre  des  chofes,  je  me  fuis  vit 
précipité  dans  un  cahos  incomprchcullble  où  jq  n'appcr^'ois  rien  du 
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tout;  &  plus,  je  penfe  à  ma  ficuation  préfence,  &  moins  je  puis  com- 
prendre où  je  fuis. 

Eh  J  comment  aurois-je  pu  prévoirie  deflin  qui  m'attendoit  ?  Com- 
meni;  le  puis-je  concevoir  encore  aujourd'hui  que  j'y  luis  livré  ?  Pou- 
vois  -  je  dans  mon  bon  fens  fuppofer  qu'un  jour  ,  moi  le  même  homme 
que  j'étois ,  le  même  que  je  fuis  encore  ,  je  palTerois  ,  je  ferois  tenu 
lans  le  moindre  doute  pour  un  monftre  ,  un  empoifonneur  ,  un  aflTaf- 
iin  ;  que  je  deviendrois  l'horreur  de  la  race  humaine ,  le  jouet  de  la 
canaille  ;  que  toute  la  falucation  que  me  feroient  les  paflans  feroit  de 
cracher  fur  moi  ;  qu'une  génération  toute  entière  s'amuferoit  d'un  ac- 
cord unanime  à  m'enterrer  tout  vivant  ?  Quand  cette  étrange  révolu- 
tion fe  fit ,  pris  au  dépourvu  ,  j'en  fus  d'abord  bouleverfé.  Mes  agi- 
tations ,  mon  indignation  me  plongèrent  dans  un  délire  qui  n'a  pas  eu 
trop  de  dix  ans  pour  fe  calmer.;  &  dans  cet  intervalle,  tombé. d'erreur 
en  erreur,  de  faute  en  faute,  de  fottife  en  fottife,  j'ai  fourni  par  mes 
imprudences  aux  direûeurs  de  ma  deftinée  autant  d'inftrumens  qu'ils 
ont  habilement  mis  en  œuvre  pour  la  fixer  fans  retour. 

Je  me  fuis  débattu  long-tems  aufTi  violemment  que  vainement. 
Sans  adrelTe  ,  fans  art,  fans  diffimulation  ,  fans  prudence  ,  franc  ,  ou- 
vert, impatient,  emporté,  je  n'ai  fait  en  me  débattant  que  m'enlacer 
davantage  ,-<Sc  leur  donner  inceflamment  de  nouvelles  prifes  qu'ils 
n'ont  eu  garde  de  négliger.  Sentant  enfin  tous  mes  efforts  inutiles  & 
me  tourmentant  à  pure  perte,  j'ai  pris  le  feul  parti  qui  me  reftoit  à 
prendre,  celui  de  me  foumettre  à  ma  deflinée  fans  plus  regimber 
contre  la  néceflîté.  J'ai  trouvé  dans  cette  réfignation  le  dédommage- 
ment de  tous  mes  maux  par  la  tranquillité  qu'elle  me  procure,  &  qui 
ne  pouvoir  s'allier  avec  le  travail  continuel  d'une  réfiftance  auffi  pé- 
nible qu'infruélueufe. 

Une  autre  chofe  a  contribué  à  cette  tranquillité.  Dans  tous  les  ra- 
finemens  de  leur  haine,  mes  perfécuteurs  en  ont  omis  un  que  leur  ani- 
mofité  leur  a  fait  oublier  ;  c'étoit  d'en  graduer  fi  bien  les  effets,  qu'ils 
pufient  entretenir  5c  renouveller  mes  douleurs  fans  cefle,  en  me  por- 
tant toujours  quelque  nouvelle  atteinte.  S'ils  avoient  eu  l'adrefle  de 
me  laiffer  quelque  lueur  d'efpérance  ,  ils  me  tiendroient  encore  par- 
là.  Ils  pourroient  faire  encore  de  moi  leur  jouet  par  quelque  faux 
leurre ,  (Se  me  navrer  enfuite  d'un   tourment  toujours  nouveau  par 
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mon  attente  déçue.  Mais  ils  ont  d'avance  cpuilé  toutes  leurs  reïïburces; 
en  ne  me  laifî'ant  rien  ils  le  font  tout  ôté  à  eux-mêmes.  La  diffama- 
tion ,  la  déprciïion,  la  dérifion,  l'opprobre  dont  ils  m'ont  couvert  ne 
font  pas  plus  fufceptiblcs  d'augmentation  que  d'adoucifiement  ;  nous 
fommcs  également  hors  d'état ,  eux  de  les  aggraver  ,  &  moi  de  m'y 
fouftraire.  Ils  fe  font  tellement  preflcs  de  porter  à  fon  comble  la  me- 
fure  de  mamilere,  que  toute  la  puilTance  humaine  ,  aidée  de  toutes 
les  rufes  de  l'enfer ,  n'y  fauroit  plus  rien  ajouter.  La  douleur  phyfi- 
que  elle-même  au  lieu  d'augmenter  mes  jieines  y  fcroit  diverfion.  En 
m'arrachant  des  cris ,  peut  -  être  ,  elle  m'épargneroit  des  gémiffe- 
mens ,  &  les  déchiremens  de  mon  corps  fufpendroient  ceux  de 
mon  cœur. 

Qu'ai  -  je  encore  à  craindre  d'eux  puifque  tout  efl  fait  ?  Ne  pouvant 
plus  empirer  mon  état ,  ils  ne  fauroient  plus  m'infpirer  d'alarmes. 
L'inquiétude  &  l'effroi  font  des  maux  dont  ils  m'ont  pour  jamais  dé- 
livré :  c'eil  toujours  un  foulagement.  Les  maux  réels  ont  fur  moi  peu 
de  prife  ;  je  prends  aifément  mon  parti  fur  ceux  que  j'éprouve,  mais 
non  pas  fur  ceux  que  je  crains.  Mon  imagination  effarouchée  les 
combine,  les  retourne,  les  étend  5c  les  augmente.  Leur  attente  me 
tourmente  cent  fois  plus  que  leur  préfence,  &  la  menace  m'eft  plus 
terrible  que  le  coup.  Si -tôt  qu'ils  arrivent,  l'événement  leur  ôtant 
tout  ce  qu'ils  avoient  d'imaginaire,  les  réduit  à  leur  juile  valeur. 
Je  les  trouve  alors  beaucoup  moindres  que  je  ne  me  les  étois  figurés  , 
&  même  au  milieu  de  ma  fouffrance,  je  ne  laiffî  pas  de  me  fentir 
foulage.  Dans  cet  état,  affranchi  de  toute  nouvelle  crainte  &  délivré 
de  l'inquiétude,  de  l'efpérancc,  la  feule  habitude  fulîira  pour  me 
rendre  de  jour  en  jour  plus  fupportable  une  fituation  que  rien  ne  peuc 
empirer,  &  à  mefure  quele  fentiment  s'en  émouffe  par  la  durée,  ils 
n'ont  plus  de  moyens  pour  le  ranimer.  Voilà  le  bien  que  m'ont  fait 
mes  perlécuteurs  en  épuifant  fans  mefure  tous  les  traits  de  leur  animo- 
fité.  Ils  fc  font  ôté  fur  moi  tout  empire ,  «Se  je  puis  déformais  me 
moquer  d'eux. 

Il  n'y  a  pas  deux  mois  encore  qu'un  plein  calme  eft  rétabli  dans 
mon  cccur.  Depuis  long-tcms  je  ne  craignois  plus  rien;  mais  j'cf- 
péro-.s  encore,  &  cet  cfpoir  tantôt  bercé,  tantôt  fruflré,  étoit  une 
prile  par  laquelle    mille  paffions   divcrfcs  ne  ccllbient  de  m'agiter. 
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Un  événement  auffi  trifte  qu'imprévu  vient  enfin  d'effacer  de  mon  cœur 
Cfe  foible  rayon  d'efpérance  ,  &  m'a  fait  voir  ma  deftinée  fixée  à  jamais 
fans  retour  ici  -bas.  Dès  -  lors  je  me  fuis  réfigné  fans  réferve  ,  &  j'ai 
retrouvé  la  paix. 

Si-tôt  que  j'ai  commencé  d'entrevoir  la  trame  dans  toute  fon  éten- 
due ,  j'ai  perdu  pour  jamais  l'idée  de  ramener  de  mon  vivant  le  public 
fur  mon  compte  ;  &  même  ce  retour  ne  pouvant  plus  être  réciproque  , 
me  feroit  déformais  bien  inutile.  Les  hommes  auroient  beau  revenir 
;i  moi ,  ils  ne  me  retrouveroient  plus.  Avec  le  dédain  qu'ils  m'ont 
infpiré ,  leur  commerce  me  feroit  infipide  &  même  à  charge ,  &  je 
fuis  cent  fois  plus  heureux  dans  ma  folitude  ,  que  je  ne  pourrois 
l'être  en  vivant  avec  eux.  Ils  ont  arraché  de  "mon  cœur  toutes  les  dou- 
.  çeurs  de  la  fociété  :  elles  n'y  pourroient  plus  germer  derechef  à  mon 
âge  ,  il  elt  trop  tard.  Qu'ils  me  fallent  déformais  du  bien  ou  du  mal , 
tout  m'eft  indiffèrent  de  leqr  part;  Sç  quoi  qu'ils  falTeqt,  mes  contem- 
porains ne  feront  jamais  rien  pour  moi. 

Mais  je  comptois  encore  fur  l'avenir  ,  Si  j'efpérois  qu'une  généra^ 
tion  meilleure ,  examinant  mieux  cc  les  jugemens  portés  par  celle-ci 
fur  mon  compte  ,  &  fa  conduite  avec  moi ,  démêleroit  aifément  l'ar- 
tifice de  ceux  qui  la  dirigent ,  &  me  verroit  enfin  tel  que  je  fuis. 
C'e(ï  cet  efpoir  qui  m'a  fait  écrire  mes  Dialogues  ,  &  qui  m'a  fuggéré 
mille  folles  tentatives  pour  les  faire  pafier  à  la  poUéricé.  Cet  efpoir, 
quoiqu'éloigné,  tenoit  mon  ame  dans  la  même  agitation  que  quand 
je  cherchois  encore  dans  le  fiecle  un  cœur  jufte  ;  &  mes  efpérances  que 
j'avois  beau  jetter  au  loin  ,  me  rendoient  également  le  jouet  des 
hommes  d'aujourd'hui.  J'ai  dit  dans  mes  Dialogues  fur  quoi  je  fon- 
dois  cette  attente  :  je  me  trompois,  Je  l'ai  fenti  par  bonheur  aflez  'à 
tems  pour  trouver  encore  avant  ma  dernière  heure  un  intervalle  de 
pleine  quiétude  &  de  repos  abfolu.  Cet  intervalle  a  commencé  à 
l'époque  dont  je  parle  ,  &  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  fera  plus  in- 


terrompu. 


Il  fe  palfe  bien  peu  de   jours   que  de  nouvelles  réflexions  ne  me 

,  ,  confirment  combien  j'étois  dans  l'erreur  de  compter  fur  le  retour  du 

public ,  même  dans  un  autre  âge  ,  puifqu'il  ell  conduit  dans  ce  qui 

ipe  regarde  par   des  guides  qui   fe  renouvellent   fans  ccffe  dans  les 

forps  qui  m'ont  pris  en  averfion,  J-,çs  particuliers  meurent  ;  mais  les 

corps 
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corps  collcdtifs  ne  meurent  point.  Les  mêmes  pafîîons  s'y  perpétuent, 
&  leur  haine  ardente,  immortelle  comme  le  démon  qui  l'infpire  ,  a 
toujours  la  même  adivité.  Quand  tous  mes  ennemis  particuliers  fe- 
ront morts ,  les  Médecins  ,  les  Oratoriens  vivront  encore  ;  &  quand 
jen'aurois  pour  perfécuteurs  que  ces  deux  Corps-là,  je  dois  être  sûr 
qu'ils  ne  laifTeront  pas  plus  de  paix  à  ma  mémoire  après  ma  mort , 
qu'ils  n'en  laiflTent  à  ma  perfonne  de  mon  vivant.  Peut-être  ,  par  trait 
de  tems ,  les  Médecins  que  j'ai  réellement  ofFenfés ,  pourroient-ilt 
s'appaifer:  mais  les  Oratoriens,  que  j'aimois  ,  que  j'ellimois  ,  en 
qui  j'avois  toute  confiance  ,  &  que  je  n'offenfai  jamais  ,  les  Orato- 
riens ,  gens  d'Eglife  demi  -  Moines ,  feront  à  jamais  implacables  ; 
leur  propre  iniquité  fait  mon  crime  que  leur  amour  -  propre  ne  me 
pardonnera  jamais  ;  Se  le  public,  dont  ils  auront  foin  d'entretenir  & 
ranimer  l'animofité  fans  celle  ,  ne  s'appaifera  pas  plus  qu'eux. 

Tout  efl  fini  pour  moi  fur  la  terre.  On  ne  peut  plus  m'y  faire  ni 
bien  ni  mal.  11  ne  me  relie  plus  rien  à  efpérer  ni  à  craindre  en  ce 
monde ,  &  m'y  voilà  tranquille  au  fond  de  l'abîme  ,  pauvre  mortel 
infortuné  ,  mais  impalTiblc  comme  Dieu  même. 

Tout  ce  qui  m'eft  extérieur  m'efl:  étranger  déformais.  Je  n'ai  plus 
en  ce  monde  ni  prochain,  ni  fcmblables,  ni  frères.  Je  fuis  fur  la  terre 
comme  dans  une  planète  étrangère,  où  je  ferois  tombé  de  celle  que 
j'habitois.  Si  je  reconnois  autour  de  moi  quelque  chofe  ,  ce  ne  font 
que  des  objets  affligeans  &  déchirans  pour  mon  cœur  ;  6c  je  ne  peux 
jetter  les  yeux  fur  ce  qui  me  touche  &  m'entoure  ,  fans  y  trouver 
toujours  quelque  fujet  de  dédain  qui  m'indigne,  ou  de  douleur  qui 
m'alllige.  Ecartons  donc  de  mon  efprit  tous  les  pénibles  objets  donc 
je  m'occuperois  aulTi  douloureufement  qu'inutilement.  Seul  pour  le 
relie  de  ma  vie,  puifque  je  ne  trouve  qu'en  moi  la  confolation  ,  l'efpé- 
rance  &  la  paix ,  je  ne  dois  ni  ne  veux  plus  m'occuper  que  de  moi. 
C'efl  dans  cet  état  que  je  reprends  la  fuite  de  l'examen  févere  <5c  fin- 
cere  que  j'appellai  jadis  mes  Conférions.  Je  confacre  mes  derniers 
jours  à  m'étudicr  moi-même ,  &  à  préparer  d'avance  le  compte  que 
je  ne  tarderai  pas  à  rendre  de  moi.  Livrons-nous  tout  entier  à  la  dou- 
ceur de  convcrfer  avec  mon  ame ,  puifqu'cllc  ell  la  feule  que  les 
Sommes  ne  pullfent  m'ôter.  Si  à  force  de  réllcchir  fur  mes  difpo- 
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fitions  intérieures,  je  parviens  à  les  mettre  en  meilleur  ordre  5:  à 
corriger  le  mal  qui  peut  y  relier  ,  mes  méditations  ne  feront  pas 
entièrement  inutiles  ;  &  quoique  je  ne  fois  plus  bon  à  rien  fur  la 
terre,  je  n'aurai  pas  tout-à-fait  perdu  mes  derniers  jours.  Les  loifirs 
de  mes  promenades  journalières  ont  fouvent  été  remplis  de  contem- 
plations charmantes  dont  j'ai  regret  d'avoir  perdu  le  fouvenir.  Je  iixe- 
rai  par  l'écriture  celles  qui  pourront  me  venir  encore  ;  chaque  fois  que 
je  les  relirai  m'en  rendra  la  jouilTance.  J'oublierai  mes  malheurs ,  mes 
perfécuteurs ,  mes  opprobres,  en  longeant  au  prix  qu'avoit  mérité 
mon  cœur. 

Ces  feuilles  ne  feront  proprement  qu'un  informe  journal  de  mes 
rêveries.  Il  y  fera  beaucoup  quellion  de  moi ,  parce  qu'un  folitaire  qui 
réfléchit  s'occupe  nécelTairement  beaucoup  de  lui-même.  Du  refte , 
toutes  les  idées  étrangères  qui  me  palTent  par  la  tête  en  me  prome- 
nant ,  y  trouveront  également  leur  place.  Je  dirai  ce  que  j'ai  penfé 
tout  comme  il  m'eft  venu  ,  &  avec  aulîi  peu  de  liaifon  que  les  idées  de 
la  veille  en  ont  d'ordinaire  avec  celles  du  lendemain.  Mais  il  en  réful- 
tera  toujours  une  nouvelle  connoifTance  de  mon  naturel  &  de  mon 
humeur  par  celle  des  fentimens  &  des  penfées  dont  mon  efprit  fait  fa 
pâture  journalière  dans  l'étrange  état  où  je  fuis.  Ces  feuilles  peuvent 
donc  être  regardées  comme  un  appendice  de  mes  Confeffions  ;  mais  je 
aie  leur  en  donne  plus  le  titre  ,  ne  fentant  plus  rien  à  dire  qui  puiiïe  le 
mériter.  Mon  cœur  s'efl:  purifié  à  la  coupelle  de  radverfitc  ,  &  j'y 
trouve  à  peine  en  le  fondant  avec  foin ,  quelque  rede  de  penchant 
repréhenlible.  Qu'aurois-je  encore  à  confefler  quand  toutes  les  affec- 
tions terreftres  en  font  arrachées  ?  Je  n'ai  pas  plus  à  me  louer  qu'à  me 
blâmer  :  je  fuis  nul  déformais  parmi  les  hommes ,  &  c'ell  tout  ce  que 
je  puis  être,  n'ayant  plus  avec  eux  de  relation  réelle,  de  véritable 
fociété.  Ne  pouvant  plus  faire  aucun  bien  qui  ne  tourne  à  mal  ;  ne 
pouvant  plus  agir  fans  nuire  à  autrui  ou  à  moi-même,  m'abflenir  eft 
devenu  mou  unique  devoir  ,  &  je  le  remplis  autant  qu'il  eft  en  moi. 
Mais  dans  ce  défœuvrement  du  corps  mon  ame  eft  encore  adive ,  elle 
produit  encore  des  fentimens,  des  penfées  ,  &  fa  vie  interne  &  morale 
femble  encore  s'être  accrue  par  la  mort  de  tout  intérêt  terreftre  & 
temporel.  Mon  corps  n'eft  plus  pour  moi  qu'un  embarras  ,  qu'un 
obftacle  ,  &  je  m'en  dégage  d'avance  autant  que  je  puis. 
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Une  fituation  fi  finguliere  mérire  alTurcmcnt  d'être  examinée  6c  dé- 
crite ,  &  c'eft  à  cet  examen  que  je  confacre  mes  derniers  loifirs.  Pour 
le  faire  avec  fuccès ,  il  y  faudroit  procéder  avec  ordre  Sx.  méthode  ;  mais 
je  fuis  incapable  de  ce  travail,  &  même  il  m'écarteroit  de  mon  but, 
qui  eft  de  me  rendre  compte  des  modifications  de  mon  ame  &  de 
leurs  fuceflîons.  Je  ferai  fur  moi-même  à  quelqu'égard  les  opérations 
que  font  les  Phyficiens  fur  l'air  pour  en  connoitre  l'état  journalier. 
J'appliquerai  le  baromètre  à  mon  ame  ;  &  ces  opérations  bien  dirigées 
«Se  long-temps  répétées  me  pourroient  fournir  des  réfultats  aufîi  sûrs 
que  les  leurs.  Mais  je  n'étends  pas  jufques-là  mon  entreprife  :  je  me 
contenterai  de  tenir  le  regiftre  des  opérations  ,  fans  chercher  à  les  ré- 
duire en  fyftême.  Je  fais  la  même  entreprife  que  Montagne  ,  mais 
avec  un  but  tout  contraire  au  fien  ;  car  il  n'écrivoit  fes  Eflâis  que  pour 
les  autres,  &  je  n'écris  mes  Rêveries  que  pour  moi.  Si  dans  mes  plus 
vieux  jours ,  aux  approches  du  départ ,  je  refte  ,  comme  je  l'efpere  , 
dans  la  même  dilpolition  où  je  fuis  ,  leur  leélure  me  rappellera  la 
douceur  que  je  goûte  à  les  écrire  ;  &  faifant  renaître  ainfi  pour  moi 
le  tems  palîé,  doublera  pour  ainfi  dire  mon  exiflence.  En  dépit  des 
hommes  je  faurai  goûter  encore  le  charme  de  la  fociété  ,  &  je  vi- 
vrai décrépit  avec  moi  dans  un  autre  âge  ,  comme  je  vivrois  avee 
un  moins  vieux  ami. 

J'écrivois  mes  premières  Confefllons  &  mes  Dialogues  dans  un 
fouci  continuel  fur  les  moyens  de  les  dérober  aux  mains  rapaces  de 
mes  perfécuteurs  ,  pour  \&%  tranfmettre,  s'il  étoit  podjble,  à  d'autres 
générations.  La  même  inquiétude  ne  me  tourmente  plus  pour  cet 
écrit,  je  fais  qu'elle  feroit  inutile  ;  &  le  defir  d'être  mieux  connu  des 
hommes  s'étant  éteint  dans  mon  cœur,  n'y  lailTe  qu'une  indifférence 
profonde  fur  le  fort  &  de  mes  vrais  écrits  &  des  monumens  de  mon 
innocence,  qui  déjà  peut-être  ont  été  tous  pour  jamais  anéantis. 
Qu'on  épie  ce  que  je  fais  ,  qu'on  s'inquiète  de  ces  feuilles  ,  qu'on 
s'en  empare,  qu'on  les  fupprime,  qu'on  les  falfifie,  tout  cela  m'ell 
égal  déformais.  Je  ne  les  cache  ni  ne  les  montre.  Si  on  me  les  enlève 
de  mon  vivant ,  on  ne  m'enlèvera  ni  le  plailir  de  les  avoir  écrites  ,  ni 
le  fouvenir  de  leur  contenu  ,  ni  les  méditations  folitaires  dont  elles 
font  le  fruit ,  iSc  dont  la  fource  ne  peut  s'éteindre  qu'avec  mon  ame. 
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Si ,  dès  mes  premières  calamités ,  j'avois  fu  ne  point  regimber  contre 
madeflinée,  &  prendre  le  parti  que  je  prends  aujourd'hui,  tous  les 
efforts  des  hommes ,  toutes  leurs  épouvantables  machines  euflTent  été 
fur  moi  fans  effet ,  &  ils  n'auroient  pas  plus  troublé  mon  repos 
par  toutes  leurs  trames  ,  qu'ils  ne  peuvent  le  troubler  déformais  par 
tous  leurs  fuccès  ;  qu'ils  jouiffent  à  leur  gré  de  mon  opprobre  ,  ils 
ne  m'empêcheront  pas  de  jouir  de  mon  innocence,  &  d'achever  mes 
jours  en  paix  malgré  eux. 
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jraLYANT  donc  formé  le  projet  de  décrire  l'état  habituel  de  mon  ame 
dans  Ja  plus  étrange  pofition  où  fe  puiflTe  jamais  trouver  un  mortel ,  je 
n'ai  vu  nulle  manière  plus  fimple  &  plus  sûre  d'exécuter  cette  entre- 
prife,  que  de  tenir  un  régiftre  fidelle  de  mes  promenades  folitaires  & 
des  rêveries  qui  les  rempliflent ,  quand  je  laifTe  ma  tête  entièrement 
libre,  &  mes  idées  fuivre  leur  pente  fans  réfiftance  &  fans  gêne.  Ces 
heures  de  folitude  6c  de  méditation  font  les  feules  de  la  journée  où  je 
fois  pleinement  moi ,  Se  à  moi  fans  diverfion  ,  fans  obflacle ,  &  où  je 
puinb  véritablement  dire  être  ce  que  la  nature  a  voulu. 

J'ai  bientôt  fcnti  que  j'avois  trop  tardé  d'exécuter  ce  projet.  Mon 
imagination  déjà  moins  vive,  ne  s'enflamme  plus  comme  autrefois  à 
la  contemplation  de  l'objet  qui  l'anime  ,  je  m'enivre  moins  du  délire 
de  la  rêverie  ;  il  y  a  plus  de  réminifcence  que  de  création  dans  ce 
qu'elle  produit  déformais  ;  un  tiède  allanguiffement  énerve  toutes  mes 
facultés  ;  l'efprit  de  vie  .s'éteint  en  moi  par  degrés;  mon  ame  ne  s'é- 
lance plus  qu'avec  peine  hors  de  i"a  caduque  enveloppe ,  oc  fans  l'efpé- 
rance  de  l'état  auquel  j'afpire  ,  parce  que  je  m'y  fcns  avoir  droit,  je 
n'exiflerois  plus  que  par  des  fouvenirs.  Ainfi  pour  me  contempler  moi- 
même  avant  mon  déclin ,  il  faut  que  je  remonte  au  moins  de  quel- 
ques années  au  tcms  où  perdant  tout  efpoir  ici  -  bas  <Sc  ne  trouvant  plus 
d'aliment  pour  mon  cœur  fur  la  terre  ,  je  m'accoutumois  peu- à- peu  à 
le  nourrir  de  fa  propre  fubflance,  &  à  chercher  toute  fa  pâture  au- 
dedans  de  moi. 

Cette  reflburce,  dont  je  m'avifai  trop  tard  devint  fi  féconde  qu'elle 
fuflTit  bientôt  pour  me  dédommager  de  tout.  L'habitude  de  rentrer 
en  moi-même  me  fit  perdre  enfin  le  fentiment&prefque  le  fouvenir 
de  mes  maux,  j'appris  ainfi  par  ma  propre  expérience  que  la  fource 
du  vrai  bonheur  efl:  en  nous  ,  <Sc  qu'il  ne  dépend  pas  des  hommes  de 
rendre  vraiment  miforabic  celui  qui  fait  vouloir  être  heureux.  Depuis 
quatre  ou  cinq  ans  je  goûtois  habituellement  ces  délices  internes  que 
trouvent  dans  la  contemplation  les  âmes  aimantes  &  douces.  Ces  ra- 
viffemcns ,  ces  extafes  que  j'éprouvois  quelquefois  en  me  promenant 
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ainfi  feul,  étoieiit  des  jouIfTances  que  je  devois  à  mes  perfécuteurs  ; 
fans  eux,  je  n'auvois  jamais  trouvé  ni  connu  les  tréfors  que  je  perçois 
en  moi-même.  Au  milieu  de  tant  de  richefles  ,  comment  en  tenir  ua 
régiftre  fidelle  ?  En  voulant  me  rappeller  tant  de  douces  rêveries ,  au 
lieu  de  les  décrire  j'y  recombois.  C'eft  un  état  que  fon  fouvenir  ra- 
mené ,  &  qu'on  ceiïeroit  bientôt  de  connoître  ,  en  celTant  touc-à-fait 
de  le  fentir. 

J'éprouvai  bien  cet  effet  dans  les  promenades  qui  fuivirent  le  projet 
d'écrire  la  fuite  de  mes  Confeffions,  fur-  tout  dans  celle  dont  je  vais 
parler,  &  dans  laquelle  un  accident  imprévu  vint  rompre  le  fil  de  mes 
idées,  &  leur  donner  pour  quelque  tems  un  autre  cours. 

Le  jeudi  ^4  Odobre  1776  ,  je  fuivis  après  dîné  les  boulevards 
jufqu'à  la  rue  du  chemin  verd  par  laquelle  je  gagnois  les  hauteurs 
de  Ménil-montant ,  &  de-là ,  prenant  les  fentiers  à  travers  les  vignes 
&  les  prairies  ,  je  traverfai  jufqu'à  Charonne  ,  le  riant  payfage  qui 
fépare  ces  deux  villages  ;  puis  je  fis  un  détour  pour  revenir  par  les 
mêmes  prairies  en  prenant  un  autre  chemin.  Je  m'amufois  à  les  par- 
courir avec  ce  plaifir  &  cet  intérêt  que  m'ont  toujours  donné  les  fîtes 
agréables  ,  &  m'arrêtant  quelquefois  à  fixer  des  plantes  dans  la  ver- 
dure. J'en  apperçus  deux  que  je  voyois  aflez  rarement  autour  de  Paris, 
&  que  je  trouvai  très-abondantes  dans  ce  canton-là.  L'une  eft  le  Picris 
hieradoïdes  ,  de  la  famille  des  compofées  ,  &  l'autre  le  Bupleurum 
falcatum  de  celles  des  ombelliferes.  Cette  découverte  me  réjouit  & 
m'amufa  très-long-tems ,  &  finit  par  celle  d'une  plante  encore  plus 
rare  ,  fur-tour  dans  un  pays  élevé  ,  favoir  le  Ceraflium  aquaticam  , 
que ,  malgré  l'accident  qui  m'arriva  le  même  jour  ,  j'ai  retrouvé  dans 
un  livre  que  j'avois  fur  moi ,  &  placé  dans  mon  herbier. 

Enfin  ,  après  avoir  parcouru  en  détail  plufieurs  autres  plantes  que 
je  voyois  encore  en  fleurs  ,  &  dont  l'afpeâ:  &  l'énumération  qui 
m'étoit  familière  me  donnoit  néanmoins  toujours  du  plaifir  ,  je  quittai 
peu-à-peu  ces  menues  obfervacions  pour  me  livrer  à  l'impreffion  , 
non  moins  agréable  ,  mais  plus  touchante  que  faifoit  fur  moi  l'en- 
femble  de  tout  cela.  Depuis  quelques  jours  on  avoit  achevé  la  ven- 
dange; les  promeneurs  de  la  ville  s'étoient  déjà  retirés  ;  les  payfans 
aulïï  quittoient  les  champs  jufqu'aux  travaux  d'hiver.  La  campagne 
encore   verte  &  riante  ,  mais  défeuillée  en  partie  &  déjà  prefque 
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dcferte  ,  offroic  par-tout  l'image  de  la  foiiciide  &  des  approches  de 
l'hiver.  Il  rcfultoit  de  fon  afped  un  mélange  d'impreflion  douce  & 
trifte  ,  trop  analogue  à  mon  âge  &  à  mon  fort,  pour  que  je  ne  m'en 
filTe  pas  l'application.  Je  me  voyois  au  déclin  d'une  vie  innocente 
&  infortunée  ,  l'amc  encore  pleine  de  fentimens  vivaccs  &  refpric 
encore  orné  de  quelques  fleurs  ,  mais  déjà  flétries  par  la  trifliefle  & 
defléchées  par  les  ennuis.  Seul  (Se  délaiflTé  je  fentois  venir  le  froid 
des  premières  glaces  ,  &  mon  imagination  tariflante  ne  peuploit  plus 
ma  Iblitude  d'êtres  formés  félon  mon  cœur.  Je  me  dilbis  en  foupi- 
rant  :  qu'ai-je  fait  ici-bas  ?  J'étois  fait  pour  vivre,  &  je  meurs  fans 
avoir  vécu.  A-u  moins  ce  n'a  pas  été  ma  faute  ,  &  je  porterai  à  l'Au- 
teur de  mon  être  ,  finon  l'offrande  des  bonnes  œuvres  qu'on  ne  m'a 
pas  laiflé  faire  ,  du  moins  un  tribut  de  bonnes  intentions  frufl;rées , 
de  fentimens  fains,  mais  rendus  fans  effet,  6c  d'une  patience  à  l'épreuve 
des  mépris  des  hommes.  Je  m'attendrilTois  fur  ces  réflexions,  je  ré- 
capitulois  les  mouvemens  de  mon  ame  dès  ma  jeunelTe  &  pendant 
mon  âge  mûr,  &  depuis  qu'on  m'a  féqueftré  de  la  fociété  des  hommes, 
&  durant  la  longue  retraite  dans  laquelle  je  dois  achever  mes  jours. 
Je  revenois  avec  complaifance  fur  toutes  les  affedlions  de  mon  cœur, 
fur  lés  attachemens  fi  tendres  ,  mais  fi  aveugles  ,  fur  les  idées  moins 
trilles  que  confolantes  dont  mon  efprit  s'étoit  nourri  depuis  quelques 
années  ,  &  je  me  préparois  à  les  rappeller  affez  pour  les  décrire  avec 
un  plaifir  prcfque  égal  à  celui  que  j'avois  pris  à  m'y  livrer.  iMon  après- 
midi  fe  palTa  dans  ces  paifibles  méditations,  &  je  m'en  revenois  très- 
content  de  ma  journée  ,  quand  au  fort  de  ma  rêverie ,  j'en  fus  tiré 
par  l'événement  qui  me  refle  à  raconter. 

J'étois  fur  les  fix  heures  à  la  dcfcentc  de  Ménil -montant  prefque 
vis-à-vis  du  Galant  Jardinier  ,  quand  des  perfonnes  qui  marchoicnt 
devant  moi  ,  s'étant  tout-à-coup  brufquement  écartées ,  je  vis  fondre 
fur  moi  un  gros  chien  danois  qui  ,  s'élançant  à  toutes  jambes  devant 
un  carroilb  ,  n'eut  pas  même  le  tenis  de  retenir  fa  courfe  ou  de  fe 
détourner  quand  il  m'apperçut.  Je  jugeai  que  le  feul  moyen  qu« 
j'avois  d'éviter  d'être  jette  par  terre  ,  étoit  de  faire  un  grand  faut 
fi  jufte,  que  le  chien  pafsât  fous  moi  tandis  que  je  ferojs  en  l'air. 
Cette  idée  plus  prompte  que  l'éclair ,  &  que  je  n'eus  le  tems  ni  de 
railonner  ni  d'exécuter ,  fut  la  dernière  avant  mon  accident.  Je  ne 
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fentis  ni  le  coup ,  ni  la  chute  ,  ni  rien  de  ce  qui  s'enfuivit  jufqu'au 
moment  où   je  revins  à  moi. 

Il  étoit  prefque  nuit  quand  je  repris  connoiflTance.  Je  me  trouvai 
entre  les  bras  de  trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui  me  racontèrent  ce 
qui  venoit  de  m'arriver.  Le  chien  danois  n'ayant  pu  retenir  fon  élan 
s'étoit  précipité  fur  mes  deux  jambes  ,  &  me  choquant  de  fa  mafTe 
&  de  fa  vîtefle  ,  m'avoit  fait  tomber  la  tête  en  avant  :  la  mâchoire 
fupérieure  portant  tout  le  poids  de  mon  corps  ,  avoit  frappé  fur  un 
pavé  très-raboteux,  &  la  chute  avoit  été  d'autant  plus  violente  qu'étant 
à  la  defcente,  ma  tête  avoit  donné  plus  bas  que  mes  pieds. 

Le  carrofTe  auquel  appartenoir  le  chien  fuivoit  immédiatement , 
&  m'auroit  palTé  fur  le  corps  ,  fi  le  cocher  n'eût  à  l'inftant  retenu  fes 
chevaux.  Voilà  ce  que  j'appris  par  le  récit  de  ceux  qui  m'avoient 
relevé  &  qui  me  foutenoient  encore  lorfque  je  revins  à  moi.  L'état 
auquel  je  me  trouvai  dans  cet  inftant  efl  trop  fingulier  pour  n'en  pas 
faire   ici  la  defcription. 

La  nuit  s'avançoit.  J'apperçus  le  Ciel  ,  quelques  étoiles  ,  &  un 
•peu  de  verdure.  Cette  première  fenfation  fut  un  moment  délicieux. 
Je  ne  me  fentois  encore  que  par-là.  Je  naiiïbis  dans  cet  inftant  à 
la  vie  ,  &  il  me  fembloit  que  je  rempliffois  de  ma  légère  exiftence 
tous  les  objets  que  j'appercevois.  Tout  entier  au  moment  préfent  je 
ne  me  fouvenois  de  rien  ;  je  n'avois  nulle  notion  diflinde  de  mon 
individu  ,  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  venoit  de  m'arriver  ;  je 
ne  favois  ni  qui  j'étois  ni  on  j'étois  ;  je  ne  fentois  ni  mal  ,  ni  crainte  , 
ni  inquiétude.  Je  voyois  couler  mon  fang  ,  comme  j'aurois  vu  couler 
un  ruiffeau  ,  fans  fonger  feulement  que  ce  fang  m'appartînt  en  aucune 
forte.  Je  fentois  dans  tout  mon  être  un  calme  ravilTant  auquel  chaque 
fois  que  je  me  le  rappelle  je  ne  trouve  rien  de  comparable  dans  toute 
l'aftiviré  des  plaifirs  connus. 

On  me  demanda  où  je  demeurois;  il  me  fut  impofFible  de  le  dire. 
7e  demandai  où  j'étois  ;  on  me  dit  ,  à  la  haute  borne  ;  c'étoit  comme 
fi  l'on  m'eût  dit ,  au  mont  Atlas.  Il  fallut  demander  fucceflivemenr 
le  pays ,  la  ville  &  le  quartier  où  je  me  trouvois.  Encore  cela  ne 
put-il  fufiire  pour  me  reconnoître  ;  il  me  fallut  tout  le  trajet  de-là 
jufqu'au  boulevard  pour  me  rappeller  ma  demeure  &  mon  nom.  Un 
'Monfieur  que  je  ne  connoilTois  pas  &  qui  eut  la  charité  de  m'accom- 
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pagncr  quelque  tems  ,  apprenant  que  je  demcurois  fi  loin  ,  me 
conleilla  de  prendre  au  Temple  un  fiacre  pour  me  reconduire  chez 
moi.  Je  marchois  très-bien  ,  très-légcrcment  ,  fans  l'entir  ni  douleur 
ni  blefTure  ,  quoique  je  crachaire  toujours  beaucoup  de  fang.  Mai's. 
j'avois  un  friiïbn  glacial  qui  faifoit  claquer  d'une  façon  très-incom- 
mode mes  dents  fracalTces.  Arrivé  au  Temple  ,  je  peniai  que  puifquc 
je  marchois  fans  peine  il  valoit  inieux  continuer  ainfi  ma  route  à 
pied,  que  de  m'expofer  à  périr  de  froid  dans  un  fiacre.  Je  fis  ainfi 
la  demi-lieue  qu'il  y  a  du  Temple  à  la  rue  Plâtriere ,  marchant  fans 
peine  ,  évitant  les  embarras  ,  les  voitures  ,  choililTant  &  fuivant  mou 
chemin  tout  auffi  bien  que  j'aurois  pu  faire  en  pleine  fanté.  J'arrive, 
j'ouvre  le  fecret  qu'on  a  fait  mettre  à  la  porte  de  la  rue ,  je  monte 
l'efcalicr  dans  l'obfcurité  ,  &  j'entre  enfin  chez  moi  fans  autre  acci- 
dent que  ma  chute  &:.  les  fuites  dont  je  ne  m'appercevois  pas  même 
encore  alors. 

Les  cris  de  ma  femme  en  me  voyant ,  me  firent  comprendre 
que  j'étois  plus  maltraité  que  je  ne  penfois.  Je  pafiai  la  nuit  fans  con- 
noitre  encore  6c  fentir  mon  mal.  Voici  ce  que  je  fentis  &  trouvai  le 
lendemain.  J'avois  la  lèvre  fupéricure  fendue  en  dedans  jufqu'au  nez, 
en  dehors  la  peau  l'avoit  mieux  garantie  (Se  empéchoit  la  totale  fé- 
paration ,  quatre  dents  enfoncées  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  toute  la 
partie  du  vifage  qui  la  couvre  extrêmement  enflée  &  meurtrie,  le 
pouce  droit  foulé  &  très-gros  ,  le  pouce  gauche  grièvement  blciïc , 
le  bras  gauche  foulé  ,  le  genou  gauche  aufTi  très-enflé  &  qu'une  con- 
tufion  forte  &  douioureufe  empéchoit  totalement  de  plier.  Mais  avec 
tout  ce  fracas ,  rien  de  brifé  ,  pas  même  une  dent,  bonheur  qui  tient 
du  prodige  dans   une  chute  comme  celle-là. 

Voilà  très-lldélement  l'hidoire  de  mon  accident.  En  peu  de  jours 
cette  hiftoire  fe  répandit  dans  Paris ,  tellement  changée  &  défigurée 
qu'il  étoit  impolfible  d'y  rien  reconnoître.  J'aurois  dû  compter  d'avance 
fur  cette* métamorphofe;  mais  il  s'y  joignit  tant  de  circonftances  bi- 
zarres ,  tant  de  propos  obfcurs  <5c  de  réticences  l'accompagnèrent ,  on 
m'en  parloit  d'un  air  ii  rillblcment  difcret,  que  tous  ces  myileres 
m'inquiétèrent.  J'ai  toujours  haï  les  ténèbres  ;  elles  m'infpirent  natu- 
rellement une  horreur  que  celles  dont  on  m'environne  depuis  tant 
d'années  n'ont  pas  dû  diminuer.  Parmi  toutes  les  lînguiarités  de  cette 
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époque  ,  je  n'en  remarquerai  qu'une,  mais  fuffifante  pour  faire  juger 
des  autres. 

M.  **  *,  avec  lequel  je  n'avois  eu  jamais  aucune  relation  ,  envoya 
fon  Secrétaire  s'informer  de  mes  nouvelles ,  &  me  faire  d'inllantes 
offres  de  fervice  qui  ne  me  parurent  pas  dans  la  circonftance  d'une 
grande  utilité  pour  mon  foulagement.  Son  Secrétaire  ne  laiffa  pas  de 
me  preiïer  très-vivement  de  me  prévaloir  de  ces  offres  ,  jufqu'à  me 
dire  que  fi  je  ne  me  fiois  pas  à  lui ,  je  pouvois  écrire  diredtement  à 
M.  ***.  Ce  grand  empreffement,  &  l'air  de  confidence  qu'il  y  joignit  , 
me  firent  comprendre  qu'il  y  avoit  fous  tout  cela  quelque  myllere  que 
je  cherchois  vainement  à  pénétrer.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  m'effa- 
roucher  ,  fur-tout  dans  l'état  d'agitation  où  mon  accident  &  la  fièvre 
qui  s'y  étoit  jointe ,  avoit  mis  ma  tête.  Je  me  livrois  à  mille  conjedtures 
inquiétantes  &  triftes ,  &  je  faifois  fur  tout  ce  qui  fe  pafibit  autour  de 
moi  des  commentaires  qui  marquoient  plutôt  le  délire  de  la  fièvre  , 
que  le  fang-froid  d'un  homme  qui  ne  prend  plus  d'intérêt  à  rien. 

Un  autre  événement  vint  achever  de  troubler  ma  tranquillité.  JVIa- 
dame  *  *  *  m'avoit  recherché  depuis  quelques  années  ,  fans  que  je 
pufie  deviner  pourquoi.  De  petits  cadeaux  affeflés  ,  de  fréquentes 
vifites  fans  objet  &  fans  plaifir  me  marquoient  alTez  un  but  fecret  à 
tout  cela,  mais  ne  le  montroient  pas.  Elle  m'avoit  parlé  d'un  roman 
qu'elle  vouloit  faire  pour  le  préfenter  à  la  Reine.  Je  lui  avois  dit  ce  que 
je  penfois  des  femmes  auteurs.  Elle  m'avoit  fait  entendre  que  ce  projet 
avoit  pour  but  lé  rétablilTement  de  fa  fortune,  pour  lequel  elle  avoit 
befoin  de  proteftion  :  je  n'avois  rien  à  répondre  à  cela.  Elle  me  dit 
depuis,  que  n'ayant  pu  avoir  accès  auprès  de  la  Reine,  elle  étoit  dé- 
terminée à  donner  fon  livre  au  public.  Ce  n'étoit  plus  le  cas  de  lui 
donner  des  confeils  qu'elle  ne  me  demandoit  pas  ,  &  qu'elle  n'auroit 
pas  fuivis.  Elle  m'avoit  parlé  de  me  montrer  auparavant  le  manufcrit. 
Je  la  priai  de  n'en  rien  faire,  &  elle  n'en  fit  rien. 

Un  beau  jour,  durant  ma  convalefcence,  je  reçus  de  fa  parr  ce  livre 
tout  imprimé  &  même  relié,  &  je  vis  dans  la  préface  de  fi  groffes 
louanges  de  moi  ,  fi  maufladement  plaquées  &  avec  tant  d'affcdation 
que  j'en  fus  défagréablemcnt  affedé.  La  rude  Hagornerie  qui  s'y  faifoit 
fentir  ne  s'allia  jamais  avet  la  bienveillance;  mon  cœur  ne  fauroic  fe 
trom;-)cr  là-deffus. 
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Quelques  jours  après,  MaJame  '•'**  me  vint  voir  avec  fa  fille. 
Elle  m'apprit  que  fon  livre  faifoit  le  plus  grand  bruit  à  caufe  d'une 
note  qui  le  lui  attiroit  :  j'avois  à  peine  remarqué  cette  note  en  par- 
courant rapidement  ce  roman.  Je  la  relus  après  le  départ  de  Ma- 
dame **♦;  j'en  examinai  la  tournure:  fy  crus  trouver  le.  motif  de 
fes  vifites,  de  fes  cajoleries  ,  des  groffes  louanges  de  fa  préface,  & 
je  jugeai  que  tout  cela  n'avoit  d'autre  but  que  de  difpofer  le  public  à 
m'attribuer  la  note,  &  par  conféqucnt  le  blâme  qu'elle  pouvoic  atti- 
rer à  fon  auteur  dans  lu  circonRance  où  elle  étoit  publiée. 

Je  n'avois  aucun  moyen  de  détruire  ce  bruit  &  l'impreflîon  qu'il 
pouvoir  faire,  &  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  étoit  de  ne  pas  l'en- 
tretenir en  ibufi'rant  la  continuation  des  vaines  &  oflenfives  vifites  de 
Madame  **+  &  de  fa  fille.  Voici  pour  cet  effet,  le  billet  que  j'écrivis 
à  la  mère  : 

<c  Roujfeau  ne  recevant  chez  lui  aucun  Auteur,  remercie  Madame 
3>  *  *  '''  de  fes  bontés ,  &  la  prie  de  ne  plus  l'honorer  de  fes  vifites.  " 

Elle  me  répondit  par  une  lettre  hoiicéte'dans  la  forme,  mais  tournée 
comme  toutes  celles  que  l'on  m'écrit  en  pareil  cas.  J'avois  barbare- 
ment  porté  le  poignard  dans  fon  cû^r  fenfible,  <Sc  je  devois  croire  aii 
ton  de  fa  lettre  ,  qu'ayant  pour  moi  des  fentimens  fi  vifs  5c  fi  vrais, 
elle  ne  fupporteroit  point  fans  mourir  cette  rupture.  C'eft  ainfi  que  la 
droiture  &  la  franchife  en  toute  diofe  font  des  crimes  affreux  dans  le 
monde,  &  je  paroîtrois  à  mes  contemporains  méchant  &  féroce ,  quand 
je  n'aurois  à  leurs  yeux  d'autre  crime  que  de  n'être  pas  faux  &  perfide 
comme  eux. 

J'étois  déjà  forti  plufieurs  fois ,  &  je  me  promenois  même  affez 
fouvent  auxThuillcries,  quand  je  vis,  à  l'étonnement  de  plulieurs  de 
ceux  qui  me  rencontroient ,  qu'il  y  avoit  encore  à  mon  égard  quel- 
qu'autre  nouvelle  que  j'ignorois.  J'appris  enfin  que  le  bruit  public 
étoit  que  j'étois  mort  de  ma  chute;  &  ce  bruit  fc  répandit  li  rapide- 
ment &  fi  opiniâtrement,  que  plus  de  quinze  jours  après  que  j'en  fus 
inftruit,  l'on  en  parla  à  la  Cour  comme  d'une  chofe  sûre.  Le  Courier 
d'Avignon  ,  à  ce  qu'on  eut  foin  de  m' écrire,  annonçant  cette  heu- 
rcufe  nouvelle,  ne  manqua  pas  d'anticiper  à  cette  occafion  fur  le  tribut 
d'outrages  &  d'indignités  qu'on  préparc  à  ma  mémoire  après  ma  mcrc 
en  lormc  d'oraifon  funèbre. 
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Cette  nouvelle  fut  accompagnée  d'une  circonflance  encore  plus  fin- 
guliere,  que  je  n'appris  que  par  hafard  ,  &  dont  je  n'ai  pu  lavoir  aucun 
détail.  C'eft  qu'on  avoit  ouvert  en  même  tems  une  foufcription  pour 
l'impredion  des  manufcrits  que  l'on  trouveroit  chez  moi.  Je  compris 
par-là  qu'on  tenoit  prêt  un  recueil  d'écrits  fabriqués  tout  exprès  pour 
me  les  attribuer  d'abord  après  ma  mort  :  car  de  penfer  qu'on  imprimât 
Hdélement  aucun  de  ceux  qu'on  pourroit  trouver  en  effet ,  c'étoit  une 
bétife  qui  ne  pouvoit  entrer  dans  l'cfprit  d'un  homme  fenlé  ,  &  dont 
quinze  ans  d'expérience  ne  m'ont  que  trop  garanti. 

Ces  remarques ,  faites  coup-fur-coup  &  fuivies  de  beaucoup  d'autres 
qui  n'étoient  guère  moins  étonnantes  ,  effarouchèrent  derechef  mon 
imagination  ,  que  je  croyois  amortie  ;  &  ces  noires  ténèbres  qu'on  ren- 
forçoit  fans  relâche  autour  de  moi ,  ranimèrent  toute  l'horreur  qu'elles 
m'infpirent  naturellement.  Je  me  fatiguai  à  faire  fur  tout  cela  mille 
commentaires  ,  &  à  tâcher  de  comprendre  des  mylleres  qu'on  a  rendus 
inexplicables  pour  moi.  Le  feul  réfultat  confiant  de  tant  d'énigmes  fut 
Ja  confirmation  de  toutes  mes  coiltlufions  précédentes  ;  favoir,que  ladef- 
tinée  de  ma  perfonne  5c  celle  de  ma  réputation  ,  ayant  été  fixée  decon- 
cert  par  toute  la  génération  préfente,  nul  effort  de  ma  part  ne  pouvoit 
m'y  fouftraire  ,  puifqu'il  m'eft  de  toute  impoflîbilité  de  tranfmettre 
aucun  dépôt  à  d'autres  âges ,  fans  le  fiùre  palTer  danj  celui-ci  par  des 
mains  incéreflées  à  le  fupprimer. 

Mais  cette  fois  j'allai  plus  loin.  L'amas  de  tant  de  circonftances 
fortuites  ,  l'élévation  de  tous  mes  plus  cruels  ennemis,  affectée  pour 
ainfi  dire  par  lafostune,  tous  ceux  qui  gouvernent  l'Etat,  tous  ceux 
qui  dirigent  l'opinion  publique,  tous  les  gens  en  place,  tous  les  hom- 
mes en  crédit,  triés  comme  fur  le  volet  parmi  ceux  qui  ont  contre 
moi  quelque  animofité  fecrete  ,  pour  concourir  au  commun  complot, 
cet  accord  univerfel  eft  trop  extraordinaire  pour  être  purement  for- 
tuit. Un  feul  homme  qui  eût  refuie  d'en  être  complice ,  un  feul  événe- 
ment qui  lui  eût  été  contraire,  une  feule  circonilance  imprévue,  qui 
lui  eût  fait  obHacle,  fuffifoit  pour  le  faire  échouer.  Mais  toutes  les 
volontés  ,  toutes  les  fatalités ,  la  fortune ,  &  toutes  les  révolutions 
©nt  affermi  l'œuvre  des  hommes ,  &  un  concours  fi  frappant  qui  tient 
du  prodige,  ne  peut  me  laifler  douter  que  fon  plein  fuccès  ne  foit 
ccritdans  les  décrets  éternels.  Des  foules  d'obferVations  particulières. 
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foit  dans  le  paiïe,  foie  dans  le  prcfenc,  me  confirment  tellement  dans 
cette  opinion ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  déformais 
comme  un  de  ces  fecrets  du  Ciel  impénétrables  à  la  raifon  humaine, 
la  même  œuvre  que  je  n'envifageois  jufqu'ici  que  comme  un  fruit  de 
la  méchanceté  des  hommes. 

Cette  idée,  loin  de  m'étre  cruelle  &  déchirante,  me  confole ,  me 
tranquillilb,  &  m'aide  à  me  réfigner.  Je  ne  vais  pas  fi  loin  que  Saint 
Auguflin ,  qui  fc  fût  confolé  d'être  damne  fi  telle  eût  été  la  volonté 
de  Dieu.  Ma  réfignation  vient  d'une  fource  moins  défintéreiïee,  il  eft 
vrai ,  mais  non  moins  pure  &  plus  digne  à  mon  gré  de  l'Etre  parfait 
que  j'adore. 

Dieu  efl  jufte;  il  veut  que  je  fouffre;  &il  fait  que  je  fuis  innocent. 
Voilà  le  motif  de  ma  confiance ,  mon  cœur  &  ma  raifon  me  crient 
qu'elle  ne  me  trompera  pas.  Luiflons  donc  faire  les  hommes  &:  la  def- 
tinée;  apprenons  à  fouffrir  fans  murmure  ;  tout  doit  à  la  fin  rentrer 
dans  l'ordre,  <Sc  mon  tour  viendra  tôt  ou  tard. 
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TROISIEME    PROMENADE. 

ie  deviens  vieux  en   apprenant  toujours. 

»3oLON  répétoit  fouvcnt  ce  vers  dans  fa  vieiilefle.  Il  a  un  fens  dans 
lequel  je  pourrois  le  dire  auffi  dans  la  mienne;  mais  c'eft  une  bien 
trilîe  Icience  que  celle  que  depuis  vingt  ans  l'expérience  m'a  fait  ac- 
quérir :  l'ignorance  cfl  encore  préférable.  L'adverfité  fans  doute  efl 
un  grand  maître  ;  mais  ce  maître  fait  payer  cher  fes  leçons ,  &  fou- 
vent  le  profit  qu'on  en  retire,  ne  vaut  pas  le  prix  qu'elles  ont  coûté. 
D'ailleurs  ,  avant  qu'on  ait  obtenu  tout  cet  acquis  par  des  leçons  li 
i^  tardives,  l'à-propos  d'en  ufer  fe  paife.  La  jeunelTe  e(t  le  tems  d'étu- 
dier la  fagefle  ;  la  vieilIefTe  efl  le  tems  de  la  pratiquer.  L'expérience 
inftruit  toujours,  je  l'avoue;  mais  elle  ne  profite  que  pour  l'efpace 
qu'on  a  devant  foi.  Elt-il  tems  au  moment  qu'il  faut  mourir  d'appren- 
dre comment  on  auroit  dû  vivre  ? 

Eh ,  que  me  fervent  des  lumières  fi  tard  6c  fi  douloureufement  ac- 
quifes  fur  ma  dellinée  &  fur  les  paflions  d'autrui  dont  elle  efl;  l'oeuvre! 
Je  n'ai  appris  à  mieux  connoître  les  hommes  que  pour  mieux  fentir  la 
mifere  où  il  m'ont  plongé,  fans  que  cette  connoilTance,  en  me  décou- 
vrant tous  leurs  pièges ,  m'en  ait  pu  faire  éviter  aucun.  Que  ne  fuis- 
je  refté  toujours  dans  cette  imbécille  mais  douce  confiance  qui  me 
rendit  durant  tant  d'années  la  proie  &  le  jouet  de  mes  bruyans  amis, 
fans  qu'enveloppé  de  toutes  leurs  trames  j'en  eufle  même  le  moindre 
foupçon  !  J'étois  leur  dupe  &  leur  vidime  ,  il  efl  vrai ,  mais  je  me 
croyois  aimé  d'eux  ,  &  mon  cœur  jouiiToit  de  l'amitié  qu'ils  m'avoient 
infpirée  en  leur  en  attribuant  autant  pour  moi.  Ces  douces  illufions 
font  détruites.  La  trifle  vérité  que  le  tems  &  la  raifon  m'ont  dévoilée, 
en  me  faifant  fentir  mon  malheur,  m'a  fait  voir  qu'il  étoit  fans  re- 
mède &  qu'il  ne  me  refloit  qu'à  m'y  réligner.  'Ainfi  toutes  les  expié- 
liences  de  mon  âge  font  pour  moi  dans  mon  état  fans  utilité  préfente , 
&  fans  profit  pour  Pavenir. 

Nous  entrons  en  lice  à  notre  naifTance,  nous  en  fortons  à  la  mort. 
Que  fcrt  d'apprendre  à  mieux  conduire  Ion  char  quand  on  efl  au  bouc 
de  la  carrière  ?  Il  ne  relie  plus  à  pcnfcr  alors  que  comment  on  en  for» 
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tira.  L'ctude  d'un  vieillard  ,  s'il  lui  en  rcftc  encore  k  faire  ,  eft  uni- 
quement d'apprendre  à  mourir  ,  &  c'efl  précifcment  celle  qu'on  fait  le 
moins  à  mon  âge;  on  y  penfe  à  tout,  hormis  à  cela.  Tous  les  vieil- 
lards tiennent  plus  à  la  vie  que  les  enfans ,  &  en  forcent  de  plus  mau- 
vaife  grâce  que  les  jeunes  gens.  C'cfl  que  tous  leurs  travaux  ayant 
été  pour  cette  vie,  ils  voient  à  fa  fin  qu'ils  ont  perdu  leurs  peines. 
Tous  leurs  foins,  tous  leurs  biens,  tous  les  fruits  de  leurs  laborieufes 
veilles, Ils  quittent  tout  quand  ils  s'en  vont.  Ils  n'ont  fongé  à  rien 
acquérir  durant  leur  vie  qu'ils  puflent  emporter  à  leur  mort. 

Je  me  fuis  dit  tout  cela  quand  il  étoit  tems  de  m.e  le  dire,  &  fi  je 
n'ai  pas  mieux  fu  tirer  parti  de  mes  réflexions,  ce  n'efl;  pas  faute  de  les 
avoir  faites  à  tems  &  de  les  avoir  bien  digérées.  Jette  dès  mon  en- 
fance dans  le  tourbillon  du  monde  ,  j'appris  de  bonne  heure  par  l'ex- 
périence que  je  n'étois  pas  fait  pour  y  vivre,  &  que  je  n'y  parvien- 
drois  jamais  à  l'état  dont  mon  cœur  fentoit.le  befoin.  Ceflant  donc  de 
cherclier  parmi  les  hommes  le  bonheur  que  je  fentois  n'y  pouvoir  trou- 
ver, mon  ardente  imagination  fautoic  déjà  par-deffiis  l'efpace  de  ma 
vie  à  peine  commencée',  comme  fur  un  terrain  qui  m'étoit  étranger  , 
pour  fc  rcpofer  fur  une  affiette  tranquille  où  je  pufié  me  fixer. 

Ce  fcntiment,  nourri  par  l'éducation  dès  mon  enfance  5:  renforcé 
durant  toute  ma  vie  par  ce  long  tiffu  de  mifcres  &  d'infortunes  qui  l'a 
remplie,  m'a  fait  chercher  dans  tous  les  tems  à  connoîtrela  nature  & 
la  defiination  de  mon  être  avec  plus  d'intérêt  &  de  foin  que  je  n'en  ai 
trouvé  dans  aucun  autre  homme.  J'en  ai  beaucoup  vu  qui  philofo- 
plioient  bien  plus  do^Semcnt  que  moi ,  mais  leur  philofophie  leur  étoit 
pour  ainfi  dire  étrangère.  Voulant  être  plfis  favans  que  d'autres  ,  ils 
étudioicnt  l'univers  pour  favoir  comment  il  étoit  arrangé,  comme  ils 
auroient  étudié  quelque  machine  qu'ils  auroient  apperçue  ,  par  pure 
curiofité.  Ils  étudioient  la  nature  humaine  pour  en  pouvoir  parler 
favammcnt ,  mais  non  pas  pour  fe  connoîtrc  ;  ils  travailloicnt  pour 
infiruire  les  autres ,  mais  non  pas  pour  s'étlaircr  en -dedans.  Plu- 
fieurs  d'entr'eux  ne  vouloient  que  faire  un  livre  ,  n'importoit  quel  , 
pourvu  qu'il  fût  accueilli.  Quand  le  leur  étoit  fait  &  publié,  fon  con- 
tenu ne  les  intércfl'oit  plus  en  aucune  forte  ,  fi  ce  n'crt  pour  le  faire 
adopter  aux  autres  (Se  pour  le  défendre  au  cas  qu'il  fût  attaqué  ,  mais 
du  rcfle  fans  en  rien  tirer  pour  leur  propre  ufagc,  fans  s'embarrallcr 
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même  que  ce  contenu  fût  faux  ou  vrai ,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  réfuté. 
Pour  moi,  quand  j'ai  defiré  d'apprendre,  c'étoit  pour  favoir  moi- 
même  &  non  pas  pour  enfeigner  ;  j'ai  toujours  cru  qu'avant  d'inftruire 
les  autres  il  falloir  commencer  par  favoir  aflTez  pour  foi  ;  &  de  toutes 
les  études  que  j'ai  tâché  de  faire  en  ma  vie  au  milieu  des  hommes ,  il 
n'y  en  a  gueres  que  je  n'euflfe  faite  également  feul  dans  une  ille  dé- 
ferte  où  j'aurois  été  confiné  pour  le  refte  de  mes  jours.  Ce  qu^on  dok 
faire  dépend  beaucoup  de  ce  qu'on  doit  croire;  &  dans  tout  ce  qui  ne 
•  tient  pas  aux  premiers  befoins  de  la  nature,  nos  opinions  font  la  règle 
de  nos  adions.  Dans  ce  principe  qui  fut  toujours  le  mien  ,  j'ai  cherché 
fouvent  &  long-  tems  pour  diriger  l'emploi  de  ma  vie  ,  à  connoître 
fa  véritable  fin  ,  &  je  me  fuis  bientôt  confolé  de  mon  peu  d'aptitude 
à  me  conduire  habilement  dans  ce  monde  ,  en  fentant  qu'il  n'y  falloit 
pas  chercher  cette  fin. 

Né  dans  une  famille  où  régnoient.  les  mœurs  &  la  piété;  élevé  en- 
fuite  avec  douceur  chez  un  minillre  plein  de  fageffe  &  de  religion  , 
j'avois  reçu  dès  ma  plus  tendre  enfance  des  principes ,  des  maximes  , 
d'autres  diroient  des  préjugés,  qui  ne  m'ont  jamais  tout  -  à- fait  aban- 
donné. Enfant  encore,  5e  livré  à  moi-même  j  alléché  par  des  careffes, 
féduit  par  la  vanité  ,  leurré  par  l'efpérance,  forcé  par  la  néceffité  ,  je 
me  fis  catholique;  mais  je  demeurai  toujours  chrétien,  &  bientôt 
gagné  par  l'habitude  mon  cœur  s'attacha  fincérement  à  ma  nouvelle 
religion.  Les  inllruftions,  les  exemples  de  madame  de  W^ursns  m'af- 
fermirent dans  cet  attachement.  La  folitude  champêtre  où  j'ai  paffé 
la  fleur  de  ma  jeunefle  ,  l'étude  des  bons  livres  à  laquelle  je  me  livrai 
tout  entier ,  renforcèrent  auprès  d'elle  mes  difpofitions  naturelles  aux 
fentimens  aifeâiueux,  &  me  rendirent  dévot  prefquc  à  la  manière  de 
Fénélon.  La  méditation  dans  la  retraite,  l'étude  de  la  nature,  la  con- 
templation de  l'univers  forcent  un  folitaire  à  s'élancer  inceifamment 
vers  l'Auteur  des  chofes ,  &  à  chercher  avec  une  douce  inquiétude  la 
fin  de  tout  ce  qu'il  voit  &  la  caufe  de  tout  ce  qu'il  fent.  Lorfque  ma 
deftinée  me  rejetta  dans  le  torrent  du  monde,  je  n'y  retrouvai  plus 
rien  qui  pût  flatter  un  moment  mon  cœur.  Le  regret  de  mes  doux 
loifirs  me  fuivit  par-tout ,  &  jetta  l'indilTérence  &  le  dégoût  fur  tout  ce 
qui  pouvoit  fe  trouver  à  ma  portée,  propre  à  mener  à  la  fortune  & 
aux  honneurs.    Incertain   dans  mes   inquiets   defirs ,  j'efpérois  peu, 

j'obtins , 
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j'obtins  moins ,  &  je  fentis  dans  des  lueurs  même  de  profpcrité  que 
quand  j'aurois  obtenu  tou:  ce  que  je  croyois  chercher ,  je  n'y  aurois 
point  trouvé  ce  bonheur  dont  mon  cœur  étoit  avide  fans  en  favoir  dé- 
mêler l'objet.  Ainfi  tout  contribuoit  à  détacher  mes  affedions  de  ce 
monde,  même  avant  les  malheurs  qui  dévoient  m'y  rendre  tout-à- 
fait  étranger.  Je  parvins  jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans  flottant  entre 
l'indigence  &  la  fortune,  entre  la  fagcffe  &  l'égarement,  plein  de  vices 
d'habitude  fans  aucun  mauvais  penchant  dans  le  cœur,  vivant  au  ha- 
fard  fans  principes  bien  décidés  par  ma  raifon,  &  dillrait  fur  mes 
devoirs  fans  les  méprifcr  ,  mais  fouvent  fans  les  bien  connoître. 

Dès  ma  jeunefTe  j'avois  fixé  cette  époque  de  quarante  ans  comme  le 
terme  de  mes  efforts  pour  parvenir,  &  celui  de  mes  prétentions  en 
tout  genre.  Bien  réfolu,  dès  cet  âge  atteint  &  dans  quelque  fituarion 
que  je  fulTe,  de  ne  plus  me  débattre  pour  en  fortir  &  de  palier  le  refle 
de  mes  jours  à  vivre  au  jour  la  journée  fans  plus  m'occuper  de  Tavenir. 
Le  moment  venu,  j'exécutai  ce  projet  fans  peine;  &  quoiqu'alors  ma 
fortune  femblât  vouloir  prendre  une  afliette  plus  fixe,  j'y  renonçai 
non  -  feulement  fans  regret  mais  avec  un  plaifir  véritable.  En  me  dé- 
livrant de  tous  ces  leurres,  de  toutes  ces  vaines  efpérances,  je  me 
livrai  pleinement  à  l'incurie  &  au  repos  d'efprit  qui  Ht  toujours  mon 
goût  le  plus  dominant  &  mon  penchant  le  plus  durable.  Je  quittai  le 
monde  &  fcs  pompes,  je  renonçai  à  toutes  parures  ,  plus  d'épéc, 
plus  de  montre,  plus  de  bas  blancs  ,  de  dorure  ,  de  coiffure  ,  une 
perruque  toute  fimple  ,  un  bon  gros  habit  de  drap  ,  &  mieux  que 
tout  cela  ,  je  déracinai  de  mon  cœur  les  cupidités  &  les  convoitifes 
qui  donnent  du  prix  à  tout  ce  que  je  quittois.  Je  renonçai  à  la  place 
que  j'occupois  alors  ,  pour  laquelle  je  n'étois  nullement  propre  ,  & 
je  me  mis  à  copier  de  la  niufique  à  tant  la  page  ,  occupation  pour 
laquelle  j'avois  eu  toujours  un  goût  décidé. 

Je  ne  bornai  pas  ma  réforme  aux  chofes  extérieures.  Je  fentis  que 
celle-là  même  en  cxigcoit  une  autre  plus  pénible  fans  doute  ,  mais 
plus  nécenàirc  dans  les  opinions  ;  &  réfolu  de  n'en  pas  faire  à  deux 
fois  ,  j'entrepris  de  foumettre  mon  intérieur  à  un  examen  févere  qui 
le  réglât  pour  le  relie  de  ma  vie  tel  que  je  voulois  le  trouver  à  ma 
mort. 

Une  grand'?  révolution  qui  venoit  de   fc  faire  en  moi  ,  un  autre 
(Euvrcs  Pojlh.  Fome  III.  N  ii 
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monde  moral  qui  fe  dévoiloit  à  mes  regards ,  les  infenfés  Jugemens 
des  hommes  ,  dont  fans  prévoir  encore  combien  j'en  ferois  la  vic- 
time ,  je  commençois  à  fentir  l'abfurdité  ,  le  befoin  toujours  croilTant 
d'un  autre  bien  que  la  gloriole  littéraire  ,  dont  à  peine  la  vapeur 
m'avoit  atteint  que  j'en  étois  déjà  dégoûté ,  le  defir  enÊn  de  tracer 
pour  le  refte  de  ma  carrière  une  route  moins  incertaine  que  celle 
dans  laquelle  j'en  venois  de  palTer  la  plus  belle  moitié  ,  tout  m'obli- 
geoit  à  cette  grande  revue  dont  je  fentois  depuis  long-tems  le  be- 
foin. Je  l'entrepris  donc  ,  &  je  ne  négligeai  rien  de  ce  qui  dépendoic 
de  moi  pour  bien  exécuter  cette  entreprife. 

C'efl:  de  cette  époque  que  je  puis  dater  mon  entier  renoncement 
au  monde,  &  ce  goût  vif  pour  la  folitude,  qui  ne  m'a  plus  quitté  de- 
puis ce  tems-là.  L'ouvrage  que  j'entreprenois  ne  pouvoir  s'exécuter 
que  dans  une  retraite  abfolue;  il  demandoic  de  longues  &  paifibles  mé- 
ditations ,  que  le  tumulte  de  la  fociété  ne  foufire  pas.  Cela  me  força 
de  prendre  pour  un  tems  une  autre  manière  de  vivre  ,  dontenfuite  je 
me  trouvai  fi  bien ,  que  ne  l'ayant  interrompue  depuis  lors  que  par 
force  &  pour  peu  d'inllans,  je  l'ai  reprife  de  toutmon  cœur&  m'y  fuis 
borné  fans  peine,  aufli-tôt  que  je  l'ai  pu;  &  quand  enfuite  les  hommes 
m'ont  réduit  à  vivre  feul,  j'ai  trouvé  qu'en  me  féquellrant  pour  me 
rendre  miférable  ,  ils  avoient  plus  fait  pour  mon  bonheur  que  je 
n'avois  fu  faire  moi-même. 

Je  me  livrai  au  travail  que  j'avois  entrepris  avec  un  zèle  propor- 
tionné ,  &  à  l'importance  de  la  chofe  &  au  befoin  que  je  fentois  en 
avoir.  Je  vivois  alors  avec  des  Philofophes  modernes  qui  ne  reflem- 
bloient  guère  aux  anciens  :  au  lieu  de  lever  mes  doutes  &  de  fixer 
mes  irréfolutions  ,  ils  avoient  ébranlé  toutes  les  certitudes  que  je 
croyois  avoir  fur  les  points  qu'il  m'importoit  le  plus  de  connoître  : 
car  ,  ardens  miffionnaires  d'athéifme  ,  &  très-impérieux  dogma- 
tiques ,  ils  n'enduroient  point  fans  colère  ,  que  fur  quelque  point 
que  ce  pût  être  ,  on  ofàt  penfer  autrement  qu'eux.  Je  m'étois  dé- 
fendu fouvent  aflez  foiblement  par  haine  pour  la  difpute,  &  par  peu 
de  talent  pour  la  foutenir  ;  mais  jamais  je  n'adoptai  leur  défolante 
doûrine  ,  &  cette  réfiftance  ,  à  des  liommes  aufli  intolérans  ,  qui 
d'ailleurs  avoient  leurs  vues ,  ne  fut  pas  une  des  moindres  caufes  qui 
attifèrent  leur  animofué. 
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Ils  ne  m'avoicnt  p:is  perfiiadé,  mais  ils  m'avoienc  inquiété.  Leur» 
argumens  m'avoienc  ébranlé ,  fans  m'avoir  jamais  convaincu  ;  je  n'y 
trouvois  point  de  bonne  réponfe  ^  mais  je  fentois  qu'il  y  en  de- 
voit  avoir.  Je  m'accufois  moins  d'erreur  que  d'ineptie  ,  5c  mon  cœur 
leur  répondoit  mieux  que  ma  railbn. 

Je  me  dis  enfin  :  me  laifl"crai-je  éternellement  balotter  par  les  fo- 
phifmes  des  mieux  difans  ,  dont  je  ne  fuis  pas  même  fur  que  les 
opinions  qu'ils  prêchent  &  qu'ils  ont  tant  d'ardeur  à  faire  adopter 
aux  autres  foient  bien  les  leurs  à  eux-mêmes  ?  Leurs  partions  qui 
gouvernent  leurs  doilrines  ,  leur  intérêt  de  faire  croire  ceci  ou  cela, 
rendent  impoflible  à  pénétrer  ce  qu'ils  croient  eux-mêmes.  Peut-on 
chercher  de  la  bonne  foi  dans  des  chefs  de  parti  ?  Leur  philofophie  eft 
pour  les  autres  ;  il  m'en  faudroit  une  pour  moi.  Cherchons  -  la  de 
toutes  mes  forces  tandis  qu'il  eft  tems  encore,  afin  d'avoir  une  règle 
fixe  de  conduite  pour  le  relie  de  mes  jours.  Me  voilà  dans  la  matu- 
rité de  l'âge  ,  dans  toute  la  force  de  l'entendement.  Déjà  je  touche 
au  déclin.  Si  j'attends  encore  ,  je  n'aurai  plus  dans  ma  délibération 
tardive  l'ufage  de  toutes  mes  forces  ;  mes  facultés  intelledueiles  au- 
ront déjà  perdu  de  leur  aAivité  ,  je  ferai  moins  bien  ce  que  je  puis 
faire  aujourd'hui  de  mon  mieux  pofTible  :  faififlbns  ce  moment  favo- 
rable ;  il  eft  l'époque  de  ma  réforme  externe  &  matérielle  ,  qu'il 
foie  aufli  celle  de  ma  réforme  intelleifluelle  &  morale.  Fixons  une 
bonne  fois  mes  opinions  ,  mes  principes  ,  &  foyons  pour  le  rcRe 
de  ma  vie  ce  que  j'aurai  trouvé  devoir  être  après  y  avoir  bien  penfé. 

J'exécutai  ce  projet  lentement  &  à  diverfes  reprifcs  ,  mais  avec 
tout  l'efTort  &  toute  l'attention  dontj'étois  capable.  Je  fentois  vive- 
ment que  le  repos  du  relie  de  mes  jours  &  mon  fort  total  en  dé- 
pendoient.  Je  m'y  trouvai  d'abord  dans  un  tel  labyrinthe  d'embarras , 
de  difficultés  ,  d'objeûions ,  de  tortuolîtés ,  de  ténèbres  que  vingt 
fois  tenté  de  tout  abandonner,  je  fus  prêt,  renonçant  à  de  vaines 
recherches  ,  de  m'en  tenir  dans  mes  délibérations  aux  règles  de  Ix 
■prudence  commune  ,  fans  plus  on  chercher  dans  des  principes  que 
j'avois  tant  de  peine  à  débrouiller.  Mais  cette  prudence  même  m'étoic 
tellement  étrangère,  je  me  fentois  fi  peu  propre  à  l'acquérir,  que 
U  prendre  pour  mon  guide,  n'étoic  autre  chofe  que  vouloir  à  trt- 
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vers  les  mers  &  les  orages  ,  chercher  fans  gouvernail ,  fans  bouflbic , 
un  fanal   prefque  inaccefTible  ,  &  qui  ne  m'indiquoit  aucun  port. 

Je  perfiftai  :  pour  la  première  fois  de  ma  vie.  j'eus  du  courage, 
&  je  dois  à  fon  fuccès  d'avoir  pu  foutenir  l'horrible  deflinée  qui  dès- 
lors  commençoit  à  m'envelopper  fans  que  j'ea  euffe  k  moindre 
foupçon.  Après  les  recherches  les  plus  ardentes  &  les  plus  fmceres 
qui  jamais  peut-être  aient  été  faites  par  aucun  mortel ,  je  me  dé- 
cidai pour  toute  ma  vie  fur  tous  les  fentimens  qu'il  m'importoit 
d'avoir  ;  &  fi  j'ai  pu  me  tromper  dans  mes  réfultats  ,  je  fuis  fur  au 
moins  que  mon  erreur  ne  peut  m'être  imputée  à  crime  ;  car  j'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  m'en  garantir.  Je  ne  doute  point  ,  il  efl  vrai  , 
que  les  préjugés  de  l'enfance  &  les  vœux  fecrecs  de  mon  cœur  n'aient 
fait  pencher  la  balance  du  côté  le  plus  confolant  pour  moi.  On  fe 
défend  difficilement  de  croire  ce  qu'on  defire  avec  tant  d'ardeur  ,  & 
qui  peut  douter  que  l'intérêt  d'admettre  ou  rejetter  les  jugemens  de 
l'autre  vie  ne  détermine  la  foi  de  la  plupart  des  hommes  fur  leur  efpé- 
rance  ou  leur  crainte.  Tout  cela  pouvoit  fafciner  mon  jugement, 
3'en  conviens  ,  mais  non  pas  altérer  ma  bonne  foi  ;  car  je  craignois 
de  me  tromper  fur  toute  chofe.  Si  tout  confiftoit  dans  l'ufage  de  cette 
vie  ,  il  m'importoit  de  le  favoir  ,  pour  en  tirer  du  moins  le  meil- 
leur parti  qu'il  dépendroit  de  moi  tandis  qu'il  étoit  encore  tems  & 
n'être  pas  tout-à-fait  dupe.  Mais  ce  que  j'avois  le  plus  à  redouter  au 
monde  dans  la  difpofition  où  je  me  fentois  ,  étoit  d'expofer  le  fort 
éternel  de  mon  ame  pour  la  jouiflànce  des  biens  de  ce  monde,  qui 
ne  m'ont  jamais  paru  d'un  grand  prix. 

J'avoue  encore  que  je  ne  levai  pas  toujours  à  ma  fatisfaâion  toutes 
ces  difficultés  qui  m'avoient  embarraffé,  &  dont  nos  philofophes  avoient 
fi  fouvent  rebattu  mes  oreilles.  Mais ,  réfolu  de  me  décider  enfin  fur 
des  matières  où  l'intelligence  humaine  a  fi  peu  de  prife,  &  trouvant 
de  toutes  parts  des  myfleres  impénétrables  &  des  objedlions  info- 
lubles  ,  j'adoptai  dans  chaque  queflion  le  fentiment  qui  me  parut  le 
mieux  établi  diredlement ,  le  plus  croyable  en  lui-même  ,  fans  m'ar- 
rêter  aux  objeâ;ions  que  je  ne  pouvois  réfoudre  ,  mais  qui  fe  rétor- 
quoient  par  d'autres  objections  non  moins  fortes  dans  le  fyftême 
oppofé.  Le  ton  dogmatique  fur  ces  matières  ne  convient  qu'à  des 
charlatans  ;  mais  il  importe  d'avoir  un  fentiment  pour  foi ,  &  de  le 
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clioifir  avec  toute  la  maturité  de  jugement  qu'on  y  peut  mettre.  Si 
malgré  cela  nous  tombons  dans  l'erreur  ,  nous  n'en  faurions  porter 
la  peine  en  bonne  juflice  ,  puifquc  nous  n'en  aurons  point  !a  coulpe. 
Voilà  le  principe  inébranlable  qui   fert  de  bafe  à  ma  fécuritc. 

Le  rcfultat  de  mes  pénibles  recherches ,  fut  tel  à-peu-prcs  que  je 
l'ai  configné  depuis  dans  la  profciïlon  de  foi  du  Vicaire  Savoyard  , 
ouvrage  indignement  proftitué  &.  profané  dans  la  génération  préfente, 
mais  qui  peut  faire  un  jour  révolution  parmi  les  hommes ,  fi  jamais 
il  y  renaît  du  bon  fcns  &  Je  la  bonne  foi. 

Depuis  lors  ,  reflé  tranquille  dans  les  principes  que  j'avois  adoptés 
après  une  méditation  fi  longue  &.  fi  réfléchie  ,  j'en  ai  fait  la  règle 
immuable  de  ma  conduite  &  de  ma  foi  ^  fans  plus  m'inquiétcr  ni 
des  objections  que  je  n'avois  pu  réloudre  ,  ni  de  celles  que  je  n'avois 
pu  prévoir  ,  <Sç  qui  fe  préfcntoient  nouvellement  de  tcms  à  autre  à 
mon  efprit.  Elles  m'ont  inquiété  quelquefois ,  maij  elles  ne  m'ont 
jamais  ébranlé.  Je  me  fuis  toujours  dit  :  tout  cela  ne  font  que  des 
arguties  (5c  des  fubtilités  métaphyfiqucs  ,  qui  ne  font  d'aucun  poids 
auprès  des  principes  fondamentaux  adoptés  par  ma  raifon  ,  confirmés 
par  mon  cœur ,  &  qui  tous  portent  le  fceau  de  l'aflentiment  intérieur 
dans  le  filence  des  pafFions.  Dans  des  matières  fi  fupérieures  à  l'en- 
tendement humain  ,  une  objeétion  que  je  ne  puis  réfoudre  ,  rcnver- 
fera-t-elle  tout  un  corps  de  doctrine  \\  folide  ,  fi  bien  liée  ,  (Se  formée 
avec  tant  de  méditation  &;  de  foin  ,  fi  bien  appropriée  à  ma  raifon, 
à  mon  cœur  ,  à  tout  mon  être  ,  &  renforcée  de  l'aflentiment  inté- 
rieur que  je  fens  manquer  à  tous  les  autres  ?  Non  ,  de  vaines  argu- 
mentations ne  détruiront  jamais  la  convenance  que  j'apperçois  entre 
ma  nature  immortelle  &  la  conn;itution  de  ce  monde,  &  l'ordre  phy- 
fique  que  j'y  vois  régner.  J'y  trouve  dans  l'ordre  moral  correfpon- 
dant  &  dont  le  fyftême  eft  le  réfultat  de  mes  recherches ,  les  appuis 
dont  j'ai  bcfoin  pour  fupporter  les  miferes  de  ma  vie.  Dans  tout 
autre  lyftême  je  vivrois  fans  reflburcc  ,  &  je  mourrois  fans  efpoir. 
Je  fcrois  la  plus  malheureufe  des  créatures.  Tenons-nous  en  donc  à 
celui  qui  feul  fuffit  pour  me  rendre  heureux  en  dépit  de  la  fortune 
&  des  hommes. 

Cette  délibération  &  la    conclufion    que  j'en   tirai  ne   femblent- 
elles  pas  avoir  été  didées  par  le  Ciel  même  pour  me  préparer  à  la  def- 
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tinée  qui  m'actendoir,  &  me  mettre  en  état  de  la  foutenir  ?  Que  fe- 
rois-je  devenu,  que  deviendrois- je  encore,  dans  les  angoiffes  af- 
freufes  qui  m'attendoient,  &  dans  l'incroyable  fituation  où  je  fuis 
réduit  pour  le  relie  de  ma  vie,  fi ,  refté  fans  afyle  où  je  pulfe  échapper 
à  mes  implacables  perfécuteurs ,  fans  dédommagement  des  opprobres 
qu'ils  me  font  effùyer  en  ce  monde  ,  &  fans  efpoir  d'obtenir  jamais  la 
juftÏGe  qui  m'étoit  due,  je  m'étois  vu  livré  tout  entier  au  plus  hor- 
rible fort  qu'ait  éprouvé  fur  la  terre  aucun  mortel?  Tandis  que, 
tranquille  dans  mon  innocence  je  n'imaginois  qu'eftime  &  bienveil- 
lance pour  moi  parmi  les  hommes  ;  tandis  que  mon  cœur  ouvert  <5c 
confiant  s'épanchoit  avec  des  amis  &  des  frères,  les  traîtres  m'enla- 
çoient  en  filence  de  rets  forgés  au  fond  des  enfers.  Surpris  par  les  plus 
imprévus  de  tous  les  malheurs  &  les  plus  terribles  pour  une  amtf 
fiere  ,  traîné  dans  la  fange  fans  jamais  favoir  par  qui ,  ni  pourquoi  , 
plongé  dans  un  abime  d'ignominie,  enveloppé  d'horribles  ténèbres 
à  travers  lefquelles  je  n'appercevois  que  de  finiftres  objets ,  à  la  pre- 
mière furprife  je  fus  terralTé,  &  jamais  je  ne  ferois  revenu  de  l'abat- 
tement où  me  jetta  ce  genre  imprévu  de  malheurs ,  fi  je  ne  m'étois 
ménagé  d'avance  des  forces  pour  me  relever  dans  mes  chûtes. 

Ce  ne  fut  qu'après  des  années  d'agitations  que  reprenant  enfin  mes 
efprits  ôi  commençant  de  rentrer  en  moi- même ^  je  fentis  le  prix 
des  reflburces  que  je  m'étois  ménagées  pour  l'adverfité.  Décidé  fur 
toutes  les  chofes  dont  il  m'importoit  de  juger,  je  vis  ,  en  comparant 
mes  maximes  à  ma  fituation,  que  je  donnois  aux  infenfés  jugeraens 
des  hommes ,  &  aux  petits  événemens  de  cette  courte  vie ,  beaucoup 
plus  d'importance  qu'ils  n'en  avoient.  Que  cette  vie  n'étant  qu'un  état 
d'épreuves ,  il  importoit  peu  que  ces  épreuves  fuilent  de  telle  ou  telle 
forte  pourvu  qu'il  en  réfultât  l'effet  auquel  elles  étoient  deflinées  , 
&  que  par  conféquent  plus  les  épreuves  étoient  grandes  ,  fortes , 
multipliées  ,  plus  il  étoit  avantageux  de  les  favoir  foutenir.  Toutes 
les  plus  vives  peines  perdent  leur  force  pour  quiconque  en  voit  le 
dédommagement  grand  &  fur;  &  la  certitude  de  ce  dédommagement 
éroit  le  principal  fruit  que  j'avois  retiré  de  mes  méditations  pré- 
cédentes. 

Il  efl;  vrai  qu'au  milieu  des  outrages  fans  nombre  &  des  indignités 
fans  mefure  dont  je  me  fentois  accablé  de  toutes  parts ,  des  inter- 
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valles  d'inquiétude  &  de  doutes  venoient  de  tems  à  autre  ébranler 
mon  efpérance  &  troubler  ma  tranquillité.  Les  puiflantes  objedions 
que  je  n'avois  pu  réfoudre  fe  prélentoienc  alors  à  mon  efprit  avec 
plus  de  force  ,  pour  achever  de  m'abattre  précifément  dans  les  mo- 
mcns ,  où  furchargé  du  poids  de  ma  deftinée ,  j'étois  prêt  à  tomber 
dans  le  découragement.  Souvent  des  argumens  nouveaux  que  j'en- 
tendois  faire  me  rcvenoient  dans  l'efprit  à  l'appui  de  ceux  qui  m'avoienc 
déjà  tourmenté.  Ah  !  me  difois-je  alors  dans  des  ferremens  de  cœur 
prêts  à  m'étouffer  ,  qui  me  garantira  du  défefpoir  fi  dans  l'horreur 
de  mon  fore  je  ne  vois  plus  que  des  chimères  dans  les  confolations 
que  me  fourniffbit  ma  raifon  ?  Si  détruifant  ainfi  fon  propre  ouvrage, 
elle  renverfe  tout  l'appui  d'efpérance  &  de  confiance  qu'elle  m'avoit 
ménagé  dans  l'adverfité.  Quel  appui  que  des  illufions  qui  ne  bercent 
que  moi  feul  au  monde  ?  Toute  la  génération  préfente  ne  voit  qu'er- 
reurs 5c  préjugés  dans  les  fentimcns  dont  je  me  nourris  feul  ;  elle* 
trouve  la  vérité ,  l'évidence  dans  le  fyflême  contraire  au  mien  ;  elle 
femble  même  ne  pouvoir  croire  que  je  l'adopte  de  bonne  foi  ,  & 
moi-même  en  m'y  livrant  de  toute  ma  volonté  ,  j'y  trouve  des  dif- 
ficultés insurmontables  qu'il  m'eft  impoffible  de  réfoudre  &  qui  ne 
m'empêchent  pas  d'y  perfiftcr.  Suis-je  donc  feul  fage  ,  feul  éclairé 
parmi  les  mortels  ?  Pour  croire  que  les  chofes  font  ainfi  fuffit-il  qu'elles 
me  conviennent  ?  Puis-je  prendre  une  confiance  éclairée  en  des  appa- 
rences qui  n'ont  rien  de  folide  aux  yeux  du  refle  des  hommes  ,  & 
qui  me  fembleroient  illufoires  à  moi-même  fi  mon  cœur  ne  foutenoic 
pas  ma  raifon  ?  N'eût-il  pas  mieux  valu  combattre  mes  perfécuteurs 
à  armes  égales  en  adoptant  leurs  maximes  ,  que  de  rc/ler  fur  les 
chimères  des  miennes  en  proie  à  leurs  atteintes  fans  agir  pour  les 
rcpoufier  ?  Je  me  crois  fage,  <Sc  je  ne  fuis  que  dupe  ,  vidtime  &  martyr 
d'une  vaine  erreur. 

Combien  de  fois  dans  ces  momens  de  doute  &  d'incertitude  je  fus 
prêt  à  m'abandonner  au  défefpoir.  Si  jamais  j'avois  palTé  dans  cet 
état  un  mois  entier,  c'étoit  fait  de  ma  vie  6c  de  moi.  Mais  ces  crifes, 
quoiqu'autrefois  afl"ez  fréquentes  ,  ont  toujours  été  courtes ,  &  main- 
tenant que  je  n'en  fuis  pas  délivré  tout-à-fait  encore  ,  elles  font  fi 
rares  &  fi  rapides ,  qu'elles  n'ont  pas  même  la  force  de  troubler  mon 
repos.  Ce  fout  de  légères    inquiétudes  qui  n'afledent  pas  plus  mon 
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ame  ,  qu'une  plume  qui  tombe  dans  la  rivière  ne  peut  altérer  le 
cours  de  l'eau.  J'ai  lenti  que  remettre  en  délibération  les  mêmes  points 
fur  lefquels  je  m'étois  ci-devant  décidé  ,  étoit  me  fuppofer  de  nou- 
velles lumières  ou  le  jugement  plus  formé  ,  ou  plus  de  zèle  pour  la 
vérité  que  je  n'avois  lors  de  mes  recherches  ,  qu'aucun  de  ces  cas 
n'étant  ni  ne  pouvant  être  le  mien,  je  ne  pouvois  préférer  par  au- 
cune raifon  foiide  ,  des  opinions  qui  dans  l'accablement  du  délefpoir 
ne  me  tentoient  que  pour  augmenter  ma  mifere  ,  à  des  lentimens 
adoptés  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  dans  toute  la  maturité  de  l'efprit, 
après  l'examen  le  plus  réfléchi  ,  &  dans  des  tems  où  le  calme  de  ma 
vie  ne  me  laifToit  d'autre  intérêt  dominant  que  celui  de  connoître 
Ja  vérité.  Aujourd'hui  que  mon  cœur  ferré  de  détreife ,  mon  ame  af- 
faiflee  par  les  ennuis ,  mon  imagination  effarouchée,  ma  tête  troublée 
par  tant  d'affreux  myfteres  dont  je  fuis  environné  ,  aujourd'hui  que 
toutes  mes  facultés  affoiblies  par  la  vieilleffe  &  les  angoiffes  ont  perdu 
tout  leur  relfort ,  irai-je  m'ôter  à  plaifir  toutes  les  reffources  que  je 
m'étois  ménagées ,  &  donner  plus  de  confiance  à  ma  raifon  décli- 
nante pour  me  rendre  injuftement  malheureux  ,  qu'à  ma  raifon  pleine 
&  vi-^oureufe  pour  me  dédommager  des  maux  que  je  fouffre  fans  les 
avoir  mérités  r  Non  ,  je  ne  fuis  ni  plus  fage  ,  ni  mieux  inftruit,  ni 
de  meilleure  foi  que  quand  je  me  décidai  fur  ces  grandes  queftions, 
je  n'ignorois  pas  alors  les  difficultés  dont  je  me  lailfe  troubler  au- 
jourd'hui ;  elles  ne  m'arrê<erent  pas  ,  &  s'il  s'en  préfente  quelques 
nouvelles  dont  on  ne  s'étoit  pas  encore  avifé  ,  ce  font  les  fophifmes 
d'une  fubtile  métaphyfique  qui  ne  fauroient  balancer  les  vérités  éter- 
nelles admifes  de  tous  les  tems  ,  par  tous  les  Sages,  reconnues  par 
toutes  les  nations  ,  &  gravées  dans  le  cœur  humain  en  caractères 
ineffaçables.  Je  favois  en  méditant  fur  ces  matières  que  l'entende- 
ment humain  circonfcrit  par  les  fens  ne  les  pouvoit  embrafier  dans 
toute  leur  étendue.  Je  m'en  tins  donc  à  ce  qui  étoit  à  ma  portée  fans 
m'engager  dans  ce  qui  la  paffoit.  Ce  parti  étoit  raifonnable,  je  l'em- 
braffai  jadis  &  m'y  tins  avec  l'aflentiment  de  mon  cœur  &  de  ma 
raifon.  Sur  quel  fondement  y  renoncerois-je  aujourd'hui  que  tant  de 
puilTans  motifs  m'y  doivent  tenir  attaché  ?  Quel  danger  vois-je  à  le 
fuivre  ?  Quel  profit  trouverois-je  à  l'abandonner  f  En  prenant  la  doc- 
trine de   mes    perfécuteurs  prendrois  -  je  auflî  leur  morale  ?  Cette 

morale 
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morale  fans  racine  &  fans  fruit,  qu'ils  ctaicnc  pompeufement  dans 
des  livres  ou  dans  quelque  aâion  d'éclac  fur  le  théâtre  ,  fans  qu'il  en 
pénètre  jamais  rien  dans  le  cœur  ni  dans  la  raifon  ;  ou  bien  cette 
autre  morale  fecrete  &  cruelle  ,  dodtrine  intérieure  de  tous  leurs 
inities ,  à  laquelle  l'autre  ne  fcrt  que  de  mafquc  ,  qu'ils  fuivent  feule 
dans  leur  conduite  -,  &  qu'ils  ont  fi  habilement  pratiquée  à  moa 
égard.  Cette  morale  ,  purement  offenfive  ,  ne  fert  point  à  la  défcnfe, 
&  n'eft  bonne  qu'à  l'aggrellion.  De  quoi  me  ferviroit-elle  dans  l'état 
où  ils  m'ont  réduit  ?  Ma  feule  innocence  me  foutient  dans  les  mal- 
beurs  ,  Sx.  combien  me  rendrois-je  plus  malheureux  encore,  fim'otant 
cette  unique  mais  puilfante  relTource ,  j'y  fubftituois  la  méchanceté? 
Les  atteindrois-je  dans  l'art  de  nuire  ,  ck  quand  j'y  réuflirois  ,  de 
quel  mal  me  foulageroic  celui  que  je  leur  pourrois  faire  ?  Je  per- 
drois  ma  propre  cftime  ,  &  je  ne  gagnerois  rien  à  la  place. 

C'efl;  ainfi  que  raifonnant  avec  moi-même  ,  je  parvins  à  ne  plus  me 
laiffer  ébranler  dans  mes  principes  par  des  argumens  captieux,  par 
des  objeâions  infolubles  ,  &  par  des  difficultés  qui  paflbient  ma 
portée  «Se  peut-être  celle  de  l'efprit  humain.  Le  mien  ,  refiant  dans 
la  plus  folide  afliette  que  j'avois  pu  lui  donner  ,  s'accoutuma  fi  biea 
à  s'y  repofer  à  l'abri  de  ma  confcience  ,  qu'aucune  dodrine  étran- 
gère ,  ancienne  ou  nouvelle,  ne  peut  plus  l'émouvoir,  ni  troubler 
un  infiant  mon  repos.  Tombé  dans  la  langueur  6c  rappefantiffement 
d'efprit  ,  j'ai  oublié  jufqu'aux  raifonnemens  fur  lefquels  je  fondois 
ma  croyance  &  mes  maximes  ;  mais  je  n'oublierai  jamais  les  con- 
clufions  que  j'en  ai  tirées  avec  l'approbation  de  ma  confcience  & 
de  ma  raifon  ,  &  je  m'y  tiens  déformais.  Que  tous  les  philofophes 
viennent  ergoter  contre  :  ils  perdront  leur  tems  &:  leurs  peines.  Je  me 
tiens  pour  le  reflc  de  ma  vie  en  toute  chofc  ,  au  parti  que  j'ai  pris 
quand  j'étois  plus  en  état  de  bien   choifir. 

Tranquille  dans  ces  difpofitions  ,  j'y  trouve  avec  le  contentement 
de  moi  ,  l'efpérance  <Sc  les  confolations  dont  j'ai  befoin  dans  ma  fitua- 
tion.  Il  n'ell  pas  polfible  t|u'une  folitude  aulTi  complette  ,  auffi  per- 
manente ,  aulii  trifle  en  elle-même  ,  l'animofité  toujours  fenfible  iSc 
toujours  adivc  de  toute  la  génération  préfente  ,  les  indignités  donc 
elle  m'accable  fans  ccffe  ,  ne  me  jettent  quelquefois  dans  l'abattc- 
tnent  ;  l'efpérance  ébranlée ,  les  doutes  décourageans  reviennent  encore 
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de  tems  à  autre  troubler  mon  ame  &  la  remplir  de  trifteiïe.  C'efl  alors 
qu'incapable  des  opérations  de  l'elprit  nécefTaires  pour  me  raflTurer 
moi-même  ,  j'ai  befoin  de  me  rappeller  mes  anciennes  réfolutions , 
ks  foins ,  l'attention  ,  la  fmcérité  de  cœur  que  j'ai  mifes  à  les  prendre 
reviennent  alors  à  mon  fouvenir  &;  me  rendent  toute  ma  confiance. 
Je  me  refufe  ainfi  à  toutes  nouvelles  idées  comme  à  des  erreurs 
funeftes  ,  qui  n'ont  qu'une  fauffe  apparence  ,  &  ne  font  bonnes  qu'à 
troubler  mon  repos. 

Ainfi  retenu  dans  l'étroite  fphere  de  mes  anciennes  connoilTances, 
je  n'ai  pas  ,  comme  Solon  ,  le  bonheur  de  pouvoir  m'inflruire  chaque 
jour  en  vieilliflanc  ,  &  je  dois  même  me  garantir  du  dangereux  or- 
gueil de  vouloir  apprendre  ce  que  je  fuis  déformais  hors  d'état  de 
bien  favoir.  Mais  s'il  me  refte  peu  d'acquifitions  à  efpérer  du  côté 
des  lumières  utiles  ,  il  m'en  refte  de  bien  importantes  à  faire  du  côté 
des  vertus  néceflaires  à  mon  état.  C'eft-là  qu'il  feroit  tems  d'enrichir 
&  d'orner  mon  ame  d'un  acquis  qu'elle  pût  emporter  avec  elle  ,  lorfque 
délivrée  de  ce  corps  qui  l'ofTufque  &  l'aveugle  ,  &  voyant  la  vérité 
fans  voile  ,  elle  appercevra  la  mifere  de  toutes  ces  connoilfances  dont 
nos  faux  favans  font  fi  vains.  Elle  gémira  des  momens  perdus  en  cette 
vie  à  les  vouloir  acquérir.  Mais  la  patience  ,  la  douceur  ,  la  réfigna- 
tion  ,  l'intégrité  ,  la  juftice  impartiale ,  font  un  bien  qu'on  emporte 
avec  foi ,  &  dont  on  peut  s'enrichir  fans  ceife  ,  fans  craindre  que  la 
mort  même  nous  en  fafTe  perdre  le  prix.  C'eft  à  cette  unique  &  utile 
étude  que  je  confacre  le  refte  de  ma  vieillefTe.  Heureux  fi  par  mes  pro- 
grès fur  moi-même,  j'apprends  à  fortir  de  la  vie  ,  non  meilleur,  car 
cela  n'eft  pas  poffible ,  mais  plus  vertueux  que  je  n'y;  fuis  entré  } 
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ANS  le  petit  nombre  de  livres  que  je  lis  quelquefois  encore  ,  Plu- 
tarque  eft  celui  qui  m'attache  &  me  proHte  le  plus.  Ce  fut  la  première 
Jcélurede  mon  enfance,  ce  fera  la  dernière  de  ma  vieillefTe;  c'eflprefque 
lel'eul  Auteur  que  je  n'ai  jamais  lu  fans  en  tirer  quelque  fruit.  Avant' 
hier  je  lifois  dans  fes  œuvres  morales  le  traité,  comment  on  pourra  tirer 
utilité  de  fes  ennemis  ?  Le  même  jour,  en  rangeant  quelques  brochures 
qui  m'ont  été  envoyées  par  les  Auteurs,  je  tombai  fur  un  des  journaux 
de  l'Abbé  R***,  au  titre  duquel  il  avoir  mis  ces  paroles  vitam  vero  im- 
pendendi ,  R***.  Trop  au  fait  des  tournures  de  ces  Meffieurs,  pour 
prendre  le  change  fur  celle-là,  je  compris  qu'il  avoir  cru  fous  cet  air 
de  politelTe  me  dire  une  cruelle  contre-vérité  :  mais  fur  quoi  fondé  ? 
Pourquoi  ce  farcafme  f  Quel  fujer  y  pouvois-je  avoir  donné?  Pour 
mettre  à  profit  les  leçons  du  bon  Plutarque  ,  je  réfolus  d'employer  à 
m'examiner  fur  le  menfongc,  la  promenade  du  lendemain,  &  j'y  vins 
bien  confirmé  dans  l'opinion  déjà  prifequc,  le  connois-toi  toi-même  du 
Temple  de  Delphes  n'étoit  pas  une  maxime  fi  facile  à  fuivre ,  que  je 
l'avois  cru  dans  mes  Conférons  ? 

Le  lendemain  m'étant  mis  en  marche  pour  exécuter  cette  réfolution, 
Ja  première  idée  qui  me  vint  en  commençant  à  me  recueillir,  fut  celle 
d'un  menfonge  aflTreux  fait  dans  ma  première  jeunefle,  dont  le  fou- 
venir  m'a  troublé  toute  ma  vie  &  vient  jufques  dans  ma  vieillclTe  con- 
triftèr  encore  mon  cœur  ,  déjà  navré  de  tant  d'autres  façons.  Ce  men- 
fonge, qui  fut  un  grand  crime  en  lui-même ,  en  dût  être  un  plus  grand 
encore  par  fes  effets  que  j'ai  toujours  ignorés ,  mais  que  le  remords 
m'a  fait  fuppofer  aulTi  cruels  qu'il  étoit  pofllble.  Cependant  à  ne  con- 
fulter  que  la  difpofition  où  j'étois  en  le  faifant,  ce  menfonge  ne  fut 
qu'un  fruit  de  la  mauvaifc  honte,  &  bien  loin  qu'il  partît  d'une  inten- 
tion de  nuire  à  celle  qui  en  fut  la  vidime  ,  je  puis  jurer  .i  la  face  du 
Ciel  qu'à  l'inllant  même  où  cette  honte  invincible  me  l'arrachoit,  j'au- 
rois  donné  tout  mon  fang  avec  joie  pour  en  détourner  l'cflet  fur  moi 
jeul,  C'efl  un  délire  que  je  ne  puis  expliquer,  qu'en  difant  comme  je 
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crois  le  fentir,  qu'en  cet  inftant  mon  naturel  timide  fubjugua  tous  Its 
vœux  de  mon  cœur. 

Le  fouvenir  de  ce  malheureux  a£le  &  les  inextinguibles  regrets  qu'il 
m'a  laifl'és,  m'ont  infpiré  pour  le  menfonge  une  horreur  qui  a  dû  ga- 
rantir mon  cœur  de  ce  vice  pour  le  refle  de  ma  vie.  Lorfque  je  pris  ma 
devife  ,  je  me  fentois  fait  pour  la  mériter,  &  je  ne  doutois  pas  que  je 
n'en  fufie  digne  quand  fur  le  mot  de  l'Abbé  R***  je  commentai  de 
m'examiner  plus  férieufement. 

Alors ,  en  m'épluchant  avec  plus  de  loin  ,  je  fus  bien  furpris  du 
nombre  de  chofes  de  mon  invention,  que  je  merappellois  avoir  dites 
comme  vraies  dans  le  même  tems  où,  fier  en  moi-même  de  mon 
amour  pour  la  vérité  ,  je  lui  facrifiois  ma  fureté,  mes  intérêts ,  ma  per- 
fonne,  avec  une  impartialité  dont  je  ne  connois  nul  autre  exemple 
parmi  les  humains. 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  étoit  qu'en  me  rappellant  ces  chofés  con- 
trouvées,  je  n'en  fentois  aucun  vrai  repentir.  Moi  dont  l'horreur  pour 
]a  faulTeté  n'a  rien  dans  mon  cœur  qui  la  balance  ,  moi  qui  braverofs 
Jes  fupplices  s'il  les  falloir  éviter  par  un  menfonge,  par  quelle  bizarre 
inconféquence  mentois-je  ainlî  de  gaîté  de  cœur  fans  néceflîté,  fans 
profit,  &  par  quelle  inconcevable  contradidlion  n'en  fentois-je  pas  le 
moindre  regret,  moi  que  le  remords  d'un  menfonge  n'a  celTé  d'affliger 
pendant  cinquante  ans?  Je  ne  me  fuis  jamais  endurci  fur  mes  fautes  ; 
l'inflinét  moral  m'a  toujours  bien  conduit,  ma  confcience  a  gardé  fa 
première  intégrité,  &  quand  même  elle  fe  feroit  altérée  en  fe  pliant 
à  mes  intérêts,  comment,  gardant  toute  fa  droiture  dans.  les  occafions 
où  l'homme  forcé  par  (lis  pafîîons  peut  au  moins  s'excufer  fur  fa  foi- 
bleïïe,  la  perd-elle  uniquement  dans  les  chofes  inditférentes  où  le  vice 
n'a  point  d'excufer  Je  vis  que  de  la  foîution  de  ce  problême  dépendoit 
la  jurtefTe  du  jugement  que  j'avois  à  porter  en  ce  point  fur  moi-même, 
&  après  l'avoir  bien  examiné ,  voici  de  quelle  manière  je  parvins  à  me 
l'expliquer. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  dans  un  livre  de  philofophie  que  mentir 
c'ert  cacher  une  vérité  que  l'on  doit  manifeller.  Il  fuit  bien  de  cette 
définition  que  taire  une  vérité  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  dire  n'eft  pas 
mentir  :  mais  celui  qui ,  non  content  en  pareil  cas  de  ne  pas  dire  la 
vérité,  dit  le  contraire,  ment-il  alors  ou  ne  mcnt-il  pas?  Selon  la  dé£- 
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nition  l'on  ne  fauroit  dire  qu'il  ment.  Car  s'il  donne  de  la  faulTe  mon- 
noie  à  un  homme  auquel  il  ne  doic  rien,  il  trompe  cet  homme,  fans 
doute,  mais  il  ne  le  vole  pas. 

Il  fe  préfente  ici  deux  queflions  à  examiner,  très-importantes  l'une 
&  l'autre.  La  première,  quand  &  comment  on  doit  à  autrui  la  vérité, 
puifqu'on  ne  la  doit  pas  toujours.  La  féconde,  s'il  efl:  des  cas  où  l'on 
puifTc  tromper  innocemment.  Cette  féconde  queflion  efl  très-décidée, 
je  le  fais  bien;  négativement  dans  les  livres,  où  la  plus  auftere  morale 
ne  coiuc  rien  à  l'Auteur,  affirmativement  dans  la  fociété  où  la  morale 
des  livres  pafTe  pour  un  bavatdage  impoffible  à  pratiquer.  LaifTons 
donc  CCS  autorités  qui  fe  contredifent ,  &  cherchons,  par  mes  propres 
principes,  à  réfoudre  pour  moi  ces  queflions. 

La  vérité  générale  &  abltraite  efl  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  :  fans  elle  l'homme  efl  aveugle  ;  elle  efl  l'œil  de  la  raifon.  C'eft 
par  elle  que  l'homme  apprend  à  fe  conduire,  à  être  ce  qu'il  doit  être, 
à  faire  ce  qu'il  doit  faire,  à  tendre  à  (a  véritable  fin.  La  vérité  particu- 
lière &  individuelle  n'eft  pas  toujours  un  bien  ;  elle  efl  quelquefois  un 
mal  ;  très-fouvent  une  ehofe  indifférente.  Les  chofes  qu'il  importe  à 
un  homme  de  favoir  ,  &  dont  la  connoiflance  efl  néceffaire  à  fon  bon- 
heur, ne  font  peut-être  pas  en  grand  nombre  ;  mais  en  quelque  nombre 
qu'elles  foient,  elles  font  un  bien  qui  lui  appartient ,  qu'il  a  droit  de 
réclamer  par-tout  où  il  le  trouve ,  &  dont  on  ne  peut  le  fruflrer  fans 
commettre  le  plus  inique  de  tous  les  vols,  puifqu'elle  efl  de  ces 
biens  communs  à  tous ,  dont  la  communication  n'en  prive  point  celui 
qui  le  donne. 

Quant  aux  vérités  qui  n'ont  aucune  forte  d'utilité,  ni  pour  l'inftruc- 
tion  ni  dans  la  pratique,  comment  feroient-elles  un  bien  dû  ,  puif- 
qu'elles  ne  font  pas  même  un  bien  ,  &  puifque  la  propriété  n'efl  fondée 
que  fur  l'utilité  ?  Où  il  n'y  a  point  d'utilité  polfible  ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  propriété.  On  peut  réclamer  un  terrain  quoique  flérile  ,  parce  qu'on 
peut  au  moins  habiter  fur  le  fol  :  mais  qu'un  fait  pifeux,  indifférent  à 
tous  égards,  &  fans  conféquence  pour  perfonne,  foit  vrai  ou  faux 
cela  n'intérelfe  qui  que  ce  foit.  Dans  l'ordre  moral ,  rien  n'efl  inutile 
non  plus  que  dans  l'ordre  phyfiquc.  Rien  ne  peut  être  dû  de  ce  qui 
n'eft  bon  à  rien  :  pour  qu'une  chofe  foit  due,  il  faut  qu'elle  foit  ou 
puiflTc  être  utile.  Ainfi  la  vérité  due  efl  celle  qui  intérefle  la  juftice  ;  & 
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c'eft  profaner  ce  nom  facré  de  vérité,  que  de  l'appliquer  aux  chofes 
vaines  dont  l'exiftence  efl;  indifférente  à  tous,  &  dont  la  connoilïance 
efl  inutile  à  tout.  La  vérité,  dépouillée  de  toute  efpece  d'utilité, 
même  poffible,  ne  peut  donc  pas  être  une  cliole  due,  6c  par  coafé- 
quent  celui  qui  la  tait  ou  la  déguife  ne  ment  point. 

Mais  eft-il  de  ces  vérités  fi  parfaitement  flériles ,  qu'elles  foient  de 
tout  poinf  inutiles  à  tout ,  c'efl:  un  autre  article  à  difcuter  ,  &  auquel  je 
reviendrai  tout  -  à  -  l'heure.  Quant  à  préfent ,  palTons  à  la  féconde 
queflion. 

Ne  pas  dire  ce  qui  eH:  vrai ,  iSc  dire  ce  qui  eft  faux  ,  font  deux 
chofes  très-différentes  ;  mais  dont  peut  néanmoins  réfulter  le  même 
effet  :  car  ce  réfultat  efl:  afllirément  bien  le  même  toutes  les  fois  que 
cet  effet  efl;  nul.  Par-tout  où  la  vérité  eil  indiflerente,  l'erreur  con- 
traire efl  indifférente  auflî  ;  d'où  il  fuit  qu'en  pareil  cas  ,  celui  qui 
trompe  en  difant  le  contraire  de  la  vérité  ,  n'efl:  pas  plus  injulte  que 
celui  qui  trompe  en  ne  la  déclarant  pas;  car  en  fait  de  vérités  inutiles, 
l'erreur  n'a  rien  de  pire  que  l'ignorance.  Que  je  croie  le  fable  qui  eft 
au  fond  de  la  mer ,  blanc  ou  rouge ,  cela  ne  m'importe  pas  plus  que 
d'ignorer  de  quelle  couleur  il  efl:.  Comment  pourroit-on  être  injufle 
en  ne  nuifant  à  perfonne,  puifqne  rinjufl:ice  ne  confifte  que  dans  le 
tort  fait  à  autrui  ? 

Mais  ces  queftions  ainlî  fommairement  décidées,  ne  fauroient  me 
fournir  encore  aucune  application  fûre  pour  la  pratique,  fans  beaucoup 
d'écIairciflTemens  préalables,-  néceffaires  pour  faire  avec  juftefle  cette 
application  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  fe  préfenter  :  car  fi  l'obli- 
gation de  dire  la  vérité  n'efl:  fondée  que  fur  fon  utilité  ,  comment 
me  conflituerai-je  juge  de  cette  utilité  ?  Très  -  fouvent  l'avantage  de 
l'un  fait  le  préjudice  de  l'autre,  l'intérêt  particulier  eft  prefque .tou- 
jours en  oppofuion  avec  l'intérêt  public.  Comment  fe  conduire  en 
pareil  cas  ?  Faut-il  facrifier  l'utilité  de  l'abfent  à  celle  de  la  perfonne 
à  qui  l'on  parle .''  F.aut-il  taire  ou  dire  la  vérité  qui ,  profitant  à  i'un, 
nuit  à  l'autre?  Faut-il  pefer  tout  ce  qu'on  doit  dire  à  l'unique  ba- 
lance du  bien  public,  ou  à  celle  de  la  juflice  diflributive  ;  &  fuis  -  je 
afluré  de  conno'tre  aiïez  tous  les  rapports  de  la  chofe,  pour  ne  dilpen- 
fer  les  lumières  dont  je  difpofe  que  fur  les  règles  de.  l'équité  \  De  plus, 
en  examinant  ce  qu'on  doit  aux  autres  ',  ai-je  examiné  fulKfammenc  ce 
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qu'on  fe  doit  à  foi-même,  ce  qu'on  doit  à  la  vérité  pour  elle  feule  ? 
Si  je  ne  fais  aucun  tort  à  un  autre  en  le  trompant ,  s'enfuit-il  que  je  ne 
m'en  fade  point  à  moi-même,  &  fuffit-il  de  n'être  jamais  injufte 
pour  être  toujours  innocent  ? 

Que  d'embarrafllintes  difcuiïions  dont  il  feroit  aifé  de  fe  tirer  en 
fe  difant  :  foyons  toujours  vrais,  au  rifque  de  tout  ce  qui  en  peut  ar- 
ri\'er.  La  juftice  elle-même  efl  dans  la  vérité  des  chofes  :  le  men- 
fonge  eft  toujours  iniquité,  l'erreur  cft  toujours  impofture,  quand  on 
donne  ce  qui  n'èft  pas  pour  la  règle  de  ce  qu'on  doit  faire  ou  croire. 
Et  quelqu'effet  qui  réfulte  de  la  vérité,  on  eft  toujours  inculpable, 
quand  on  l'a  dire,  parce  qu'on  n'y  a  rien  mis  du   fien. 

Mais  c'eft-là  trancher  la  queftion  fans  la  réfoudre.  Il  ne  s'agiffbic 
pas  de  prononcer  s'il  feroit  bon  de  dire  toujours  la  vérité  ,  mais  (1 
l'en  y  étoit  toujours  également  obligé  ;  &  fur  la  définition  que  j'exa- 
minois  fuppofant  que  non,  de  diftinguer  les  cas  où  la  véiité  eft  rigou- 
reufement  due,  de  ceux  où  l'on  peut  la  taire  fans  injaftice,  &  la 
déguifer  fans  menfonge  :  car  j'ai  trouvé  que  de  tels  cas  exiftoient  réel- 
lement. Ce  dont  il  s'agit  eft  donc  de  chercher  une  règle  fiâre  pour 
ies  connoître  &  les  bien  déterminer. 

Mais  d'où  tirer  cette  règle  &  la  preuve  de  fon  infaillibilité  ?  .  .  . 
Dans  toutes  les  queftions  de  morale  difficiles  comme  celle-ci ,  je  me 
fuis  toujours  bien  trouvé  de  les  réfoudre  par  le  diclamen  de  ma  conf- 
cience,  plutôt  que  par  les  lumières  de  ma  raifon.  Jamais  l'inftindt 
moral  ne  m'a  trompé;  il  a  gardé  jufqu'ici  fa  pureté  dans  mon  coeur , 
alfez  pour  que  je  puiffe  m'y  confier,  &  s'il  fe  tait  quelquefois  devant 
mes  palfions  dans  ma  conduite ,  il  reprend  bien  fon  empire  fur  elles 
dans  mes  fouvcnirs.  C'eft-là  que  je  me  juge  moi-même  avec  autanc 
de  févérité  peut-être  ,  que  je  ferai  jugé  par  le  Souverain  Juge  aprèî 
cette  vie. 

Juger  des  difcours  des  hommes  par  les  effets  qu'ils  produifentj 
c'eft  fouvent  mal  les  apprécier.  Outre  que  ces  effets  ne  font  pas  tou- 
jours fenfibles  &  faciles  à  connoître  ,  ils  varient  à  l'infini  comme  les 
circonftiinces  dans  lefquellcs  ces  difcours  font  tenus.  Mais  c'eft  uni- 
quement l'intention  de  celui  qui  les  tient  qui  les  apprécie  ,  &  déter- 
mine leur  degré  de  malice  ou  de  bonté.  Dire  faux  n'cft  mentir  que 
par  l'intention  de  tromper  ,  (Se  l'intention   même   de  tromper  loin 
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d'être  toujours  jointe  avec  celle  de  nuire  j  a  quelquefois  un  but  tout 
contraire.  Mais  pour  rendre  un  menfonge  innocent ,  il  ne  fuffit  pas 
que  l'intention  de  nuire  ne  foit  pas  exprefle,  il  faut  de  plus  la  certi- 
tude que  l'erreur  dans  laquelle  on  jette  ceux  à  qui  l'on  parle  ne 
peut  nuire  à  eux  ni  à  perfonne  en  quelque  façon  que  ce  foit.  Il 
eft  rare  5c  difficile  qu'on  puifle  avoir  cette  certitude  ;  auffi  ell-il  dif- 
ficile &  rare  qu'un  menfonge  foit  parfaitement  innocent.  Mentir  pour 
fon  avantage  à  foi-même  eft  impofture  ,  mentir  pour  l'avantage  d'au- 
trui  eft  fraude,  mentir  pour  nuire  eft  calomnie  ;  c'eft  la  pire  efpece 
de  menfonge.  Mentir  fans  profit  ni  préjudice  de  foi  ni  d'autrui  n'eft 
pas  mentir  :  ce  n'eft  pas  menfonge  ,  c'eft  fidlion. 

Les  fidions  qui  ont  un  objet  moral  s'appellent  apologues  ou  fables  , 
&  comme  leur  objet  n'eft  ou  ne  doit  être  que  d'envelopper  des  vérités 
utiles  fous  des  formes  fenfibles  &  agréables  ,  en  pareil  cas  on  ne 
s'attache  guère  à  cacher  le  menfonge  de  fait  qui  n'eft  que  l'habit  de 
la  vérité  ,  &  celui  qui  ne  débite  une  fable  que  pour  une  fable  ,  ne 
ment  en  aucune  façon. 

Il  eft  d'autres  fiâ:ions  purement  oifeufes,  telles  que  font  la  plupart 
des  contes  &  des  romans  qui,  fans  renfermer  aucune  inftrudtion  vé- 
ritable ,  n'ont  pour  objet  que  l'amufemcnt.  Celles-là  ,  dépouillées 
de  toute  utilité  morale  ne  peuvent  s'apprécier  que  par  l'intention  de 
celui  qui  les  invente  ,  &  lorfqu'il  les  débite  avec  affirmation  comme 
des  vérités  réelles  ,  on  ne  peut  guère  dilconvenir  qu'elles  ne  foient 
de  vrais  menfonges.  Cependant ,  qui  jamais  s'eft  fait  un  grand  fcru- 
pule  de  ces  menfonges-là  ,  &  qui  jamais  en  a  fait  un  reproche  grave 
à  ceux  qui  les  font  ?  S'il  y  a  par  exemple  quelque  objet  moral  dans 
le  Temple  de  Gnide ,  cet  objet  eft  bien  offufqué  &  gâté  par  les  dé- 
tails voluptueux  &  par  les  images  lafcives.  Qu'a  fait  l'Auteur  pour 
couvrir  cela  d'un  vernis  de  modeftie  ?  Il  a  feint  que  fon  ouvrage  étoit 
la  traduûion  d'un  manufcrit  Grec  ,  &  il  a  fait  l'hiftoire  de  la  décou- 
verte de  ce  manufcrit  de  la  façon  la  plus  propre  à  perfuader  fes  letteurs 
de  la  vérité  de  fon  récit.  Si  ce  n'eft  pas  là  un  menfonge  bien  pofitif, 
qu'on  me  difedonc  ce  que  c'eft  que  mentir  f  Cependant  qui  eft-ce  qui 
s'eft  avifé  de  faire  à  l'Auteur  un  crime  de  ce  menfonge  Si  de  le  traiter 
pour  cela  d'impofteur. 

On  dira  vainement  que  ce  n'eft-là  qu'une  plaifanccric ,  que  l'Auteur 
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tout  en  affirmant  ne  vouloir  perfuadcr  perfonnc  ,  qu'il  n'a  perfuadé 
perlbnne  en  effet ,  &  que  le  public  n'a  pas  douté  un  moment  qu'il  ne 
fût  lui-même  l'Auteur  de  l'ouvrage  prétendu  Grec  dont  il  fe  don- 
noir  pour  le  tradudeur.  Je  répondrai  qu'une  pareille  plaifanterie  fans 
aucun  objet  n'eût  été  qu'un  bien  fot  enfantillage  ,  qu'un  menteur  ne 
ment  pas  moins  quand  il  affirme  quoiqu'il  ne  perfuadé  pas ,  qu'il 
faut  détacher  du  public  inftruit  des  multitudes  de  leclcurs  fimples  & 
crédules ,  à  qui  l'hifloire  du  manuferit  narrée  par  un  Auteur  grave 
avec  un  air  de  bonne  foi  en  a  réellement  impofé  ,  &  qui  ont  bu  fans 
crainte  dans  une  coupe  de  forme  antique  le  poifon  dont  ils  fe  feroienc 
au  moins  défiés  s'il  leur  eût  été  préfenté  dans  un  vafe  moderne. 

Que  ces  diftinûions  fe  trouvent  ou  non  dans  les  livres ,  elles  ne  s'en 
font  pas  moins  dans  le  cœur  de  tout  homme  de  bonne  foi  avec  lui- 
même  ,  qui  ne  veut  rien  fe  permettre  que  fa  confcience  puiffe  lui  re- 
procher. Car  dire  une  chofe  faufle  à  Ion  avantage  ,  n'ell  pas  moins 
mentir  que  fi  on  la  difoit  au  préjudice  d'autrui  ;  quoique  le  menfonge 
foit  moins  criminel.  Donner  l'avantage  à  qui  ne  doit  pas  l'avoir ,  c'cfi; 
troubler  l'ordre  de  la  juftice  ,  attribuer  fauflement  à  foi-même  ou  à 
autrui  un  a£l;e  d'où  peut  réfulter  louange  ou  blâme  ,  inculpation  ou 
difculpation  ,  c'ell;  faire  une  chofe  injufte  ;  or  ,  tout  ce  qui  ,  contraire 
à  la  vérité  ,  blelfe  la  juftice  en  quelque  façon  que  ce  foit,  c'cft  men- 
fonge. Voilà  la  limite  exade  :  mais  tout  ce  qui ,  contraire  à  la  véri-té,' 
ii'intérelTe  la  juftice  en  aucune  forte  ,  n'eft  que  fi£lion  ,  &  j'avoue  que 
quiconque  fe  reproche  une  pure  fiftion  comme  un  menfonge,  a  la  con. 
fcience  plus  délicate  que  moi. 

Ce  qu'on  appelle  menfonges  officieux  font  de  vrais  menfonges ,  parce 
qu'en  impofer  à  l'avantage  foit  d'autrui  ,  fqit  de  foi-même,  n'eft  pas 
moins  injufte  que  d'en  impofer  à  fon  détriment.  Quiconque  loue  ou 
blâme  contre  la  vérité  ,  ment  ,  dès  qu'il  s'agit  d'une  perfonne  réelle. 
S'il  s'.ngit  d'un  être  imaginaire,  il  en  peut  dire  tout  ce  qu'il  veut 
fans  mentir,  à  moins  qu'il  ne  juge  fur  la  moralité  des  faits  qu'il  in- 
vente, &  qu'il  n'en  juge  fauftement  :  car  alors  s'il  ne  ment  pas  dans  fe 
fait,  il  ment  contre  la  vérité  morale,  cent  fois  plus  refpedablc  que 
celle  des  faits. 

J'ai  vu  de  ces  gens  qu'on  appelle  vrais  dans  le  monde.  Toute  leur 
véracité  s'épuife  dans  les  converlations    oifcufes  à  citer  fidèlement'^ 
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les  lieux ,  les  tems  ,  les  perfonnes ,  à  ne  fe  permettre  aucune  fàdion , 
à  ne  broder  aucune  circonllance  ,  à  ne  rien  exagérer.  En  tout  ce  qui 
ne  touche  point  à  leur  intérêt,  ils  font  dans  leurs  narrations  de  la- 
plus  inviolable  fidélité.  Mais  s'agit-il  de  traiter  quelque  affaire  qui 
les  regarde  ,  de  narrer  quelque  fait  qui  leur  touche  de  près  ;  toutes 
\qs  couleurs  font  employées  pour  préfenter  les  chofes  fous  le  jour  qui 
leur  efl  le  plus  avantageux ,  &  fi  le  menfonge  leur  efl;  utile  &  qu'ils 
s'abftiennent  de  le  dire  eux-mêmes,  ils  le  favorifent  avec  adrefTe  , 
&  font  en  forte  qu'on  l'adopte  fans  le  leur  pouvoir  imputer.  Ainfi  le 
veut  la  prudence  :  adieu  la  véracité. 

L'homme  que  j'appelle  vrai  fait  tout  le  contraire.  En  chofes  par- 
faitement indifférentes,  la  vérité  qu'alors  l'autre  refpefte  fi  fort ,  le 
touche  fort  peu  ,  6c  il  ne  fe  fera  gueres  de  fcrupule  d'amufer  une  com- 
pagnie par  des  faits  controuvés  ,  dont  il  ne  réfulte  aucun  jugement 
injufte  ni  pour  ni  contre  qui  que  ce  foit  vivant  ou  mort.  Mais  tout 
difcours  qui  produit  pour  quelqu'un  profit  ou  dommage  ,  ellime  ou 
mépris  ,  louange  ou  blâme  contre  la  juftice  &  la  vérité  eft  un  men- 
fonge qui  jamais  n'approchera  de  fon  cœur,  ni  de  fa  bouche  ,  ni  de 
fa  plume.  Il  eft  folidement  vrai,  même  contre  fon  intérêt,  quoiqu'il 
fe  pique  affez  peu  de  l'être  dans  les  converfations  oifeufes.  Il  eft  vrai 
en  ce  qu'il  ne  cherche  à  tromper  pcrfonne  ,  qu'il  eft  auffi  fidelle  à  la 
vérité  qui  l'accufe,  qu'à  celle  qui  l'honore,  &  qu'il  n'en  impofe  ja- 
mais pour  fon  avantage,  ni  pour  nuire  à  fon  ennemi.  La  différence 
donc  qu'il  y  a  entre  mon  homme  vrai  ,  &  l'autre ,  eft  que  celui  du 
monde  eft  très  -  rigoureufement  fidelle  à  toute  vérité  qui  ne  lui  coûte 
rien  ,  mais  pas  au  -  delà  ,  &  que  le  mien  ne  la  fert  jamais  fi  fidèlement 
que  quand  il  faut  s'immoler  pour  elle. 

Mais,  diroit-on,  comment  accorder  ce  relâchement  avec  cet  ar- 
dent amour  pour  la  vérité  dont  je  le  glorifie  ?  Cet  amour  eft  donc  faux 
puifqu'il  fouffre  tant  d'alliage  ?  Non  ,  il  eft  pur  &  vrai  :  mais  il  n'eft 
qu'une  émanation  de  l'amour  de  la  juftice  ,  5c  ne  veut  jamais  être  faux , 
quoiqu'il  foit  fouvent  fabuleux.  Juftice  &  vérité  font  dans  l'on  ef- 
prit  deux  mots  fynonymes  qu'il  prend  l'un  pour  l'autre  indifférem- 
ment. La  fainte  vérité  que  fon  cœur  adore  ne  confifte  point  en  faits 
îndifférens,  (Se  en  noms  inutiles,  mais  à  rendie  fidèlement  à  chacun 
ce  qui  lui  eft  dû  en  choies  qui  font  véritablement  lîennes,  en  imputa- 
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tlons  bonnes  ou  mauvaifes ,  en  rétributions  d'honneur  ou  de  blâme  , 
de  louange  &  d'improbation.  II  n'eft  faux  ni  contre  autrui ,  parce  que 
fon  cquitc  l'en  empêche  &  qu'il  ne  veut  nuire  à  perfonne  injuflcment , 
ni  pour  lui-même,  parce  que  faconfcience  l'en  empêche,  &  qu'il  ne 
fauroit  s'approprier  ce  qui  n'eft  pas  àlui.  C'efl;  fur-tout  de  fa  propre 
eflirne  qu'il  efl  jaloux  ;  c'efl;  le  bien  dont  il  peut  le  moins  fe  paiïcr , 
&  il  fentiroit  une  perte  réelle  d'acquérir  celle  des  autres  aux  dépens 
de  ce  bien- là.  Il  mentira  donc  quelquefois  en  chofes  indififérentes  , 
fans  fcrupule  &   fans  croire   mentir ,  jamais  pour  le  dommage  ou  le 
profit  d'autrui ,  ni  de  lui  -même.   En  tout  ce  qui  tient  aux  vérités  hif- 
toriques,  en  tout  ce  qui  a  traita  la  conduite  des  hommes,  à  la  juflice» 
à  la  ibciabilité  ,  aux  lumières  utiles  ,  il  garantira  de  l'erreur  ,  &  lui- 
même  ,  &  les  autres  autant  qu'il  dépendra  de  lui.  Tout  menfonge 
hors  de -là,  félon  lui  n'en  efl  pas  un.    Si  le  Temple  de  Gnide  eft  un 
ouvrage  utile ,  l'hiftoire   du  manufcrit  Grec  n'efl;  qu'une  fiftion  très- 
innocente  ;  elle  efl  un  menfonge  très  -  punilTable  ,   lî  l'ouvrage  eft 
dangereux. 

Telles  furent  mes  règles  de  confcience  fur  le  menfonge  &  fur  la 
vérité.  Mon  cœur  fuivoit  machinalement  ces  règles  avant  que  ma  rai- 
fon  les  eût  adoptées,  &  l'inftinâ:  moral  en  fit  feul  l'application.  Le 
criminel  menfonge  dont  la  pauvre  Marion  fut  la  vi£lime  m'a  laiiTé  d'i- 
neftàyables  remords ,  qui  m'ont  garanti  tout  le  refle  de  ma  vie  non- 
feulement  de  tout  menfonge  de  cette  efpece  ,  mais  de  tous  ceux  qui 
de  quelque  façon  que  ce  pût  être  pouvoient  toucher  l'intérêt  &  la  ré- 
putation d'autrui.  En  généralifant  ainfi  l'exclufion  je  me  fuis  difpenfé 
de  pefer  exadement  l'avantage,  &  le  préjudice,  &  de  marquer  les 
limites  précifes  du  menfonge  nuifible,  &  du  menfonge  officieux;  en 
regardant  l'un  &  l'autre  ccmme  coupables,  je  me  les  fuis  interdits  tout 
les  deux. 

En  ceci  comme  en  tout  le  rerte  mon  tempérament  a  beaucoup  influé 
fur  mes  maximes  ,  ou  plutôt  fur  mes  habitudes  ;  car  je  nai  gueres 
agi  par  règles  ou  n'ai  gueres  fuivi  d'autres  règles  en  toute  chofe  que 
les  impulfions  de  mon  naturel.  Jamais  menfonge  prémédité  n'approcha 
de  ma  penfée  ,  jamais  je  n'ai  menti  pour  mon  intérêt  ;  mais  fouvenc 
j'ai  menti  par  honte  ,  pour  me  tirer  d'embarras  en  chofes  indiUcrcntcs, 
•u  qui  n'intéreflbient  tout  au  plus  que  moi  feul  ,   lors  qu  ayant  ^ 
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foutenir  un  entretien  ,  la  lenteur  de  mes  idées  &  l'aridité  de  ma 
converfation  me  forçoient  de  recourir  aux  fidions  pour  avoir  quelque 
chofe  à  dire.  Quand  il  faut  nécelTairement  parler  ,  &  que  des  vérités 
amufantes  ne  fe  préfentent  pas  aiïez  tôt  à  mon  efprit  ,   je  débire  des 
fables  pour  ne  pas  demeurer  muet  ;  mais  dans  l'invention  de  ces  fables, 
j'ai  foin,  tant  que  je   puis,  qu'elles  ne  foient  pas  des  menfonges j 
c'ell-à-dire  qu'elles   ne  blelTent  ni  la  juflice  ,   ni   la  vérité  due,  & 
qu'elles  ne  foient  que  des  fixions  indifférentes  à  tout  le  monde  &  à 
moi.  Mon  defir  feroit  bien  d'y  fubflituer  au  moins  à  la  vérité  des  faits 
une   vérité  morale  ;  c'efl-à-dire  d'y  bien  repréfenter  les  affections  na- 
turelles au  cœur  humain  ,  &  d'en  faire  fortir  toujours  quelque  inf- 
trudion  utile ,  d'en  faire  en  un  mot  des  contes  moraux  ,  des  apologues  ; 
mais  il  faudroit  plus   de  préfence  d'efpric  que  je  n'en  ai,  &  plus  de 
facilité  dans  la  parole  pour  favoir  mettre  à  proHt  pour  l'indrudlion  ,  le 
babil  de  la  converfation.  Sa  marche  ,  plus  rapide  que  celle  de  mes 
idées  ,  me  forçant  prefque  toujours  de  parler  avant  de  penfer ,  m'a 
fouvent  fuggéré  des  fottifes  &  des  inepties  que  ma  raifon  défapprou- 
voit  ,  &  que  mon  cœur  défavouoit  à  mefure  qu'elles  échappoient  de 
ma  bouche,  mais  qui  précédant  mon  propre  jugement  ne  pouvoient 
plus  être  réformées  par  fa  cenfure. 

C'efl  encore  par  cette  première  &  irréfiftible  impulfion  du  tempé- 
rament, que  dans  des  momens  imprévus  &  rapides  ,  la  honte  &  la 
timidité  m'arrachent  fouvent  des  menfonges  ,  auxquels  ma  volonté 
n'a  point  de  part;  mais  qui  la  précèdent  en  quelque  forte  parla  né- 
cefîiré  de  répondre  à  l'inftanc.  L'imprefîion  profonde  du  fouvenir  de 
la  pauvre  Marion  peut  bien  retenir  toujours  ceux  qui  pourroient  être 
nuifibles  à  d'autres,  mais  non  pas  ceux  qui  peuvent  fcrvir  à  me  tirer 
d'embarras  quand  il  s'agit  de  moi  feul  ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  contre 
ma  confcience  &  mes  principes,  que  ceux  qui  peuvent  influer  fur 
Je  fort  d'autrui. 

J'attefte  le  Ciel  que  fi  je  pouvois  l'infiant  d'apvès  retirer  le  men- 
fonge  qui  m'excufe  ,  6c  dire  la  vérité  qui  me  charge  fins  me  fjire 
Un  nouvel  affront  en  me  retraçant,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur; 
mais  la  honte  de  me  prendre  ainfi  moi-même  en  faute  me  retient  en- 
core ,  &  je  me  repens  très-fincérement  de  ma  faute,  fans  néanmoins 
i'ofex  léparer.  Un  exemple  expliquera  mieux  ce  que  je  veux  dire , 
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Bc  montrera  que  je  ne  mens  ni  par  intérêt,  ni  par  amour-propre, 
encore  moins  par  envie  ou  par  malignité  :  mais  uniquement  par  em- 
barras &  mauvaife  honte  ,  fâchant  même   très-bien  quelquefois  que 
ce   mcnfon<Tc  eft  connu  pour  tel  ,  &  ne  peut  me  fcrvir  du  tout  à  rien. 
Il  y  a  quelque  tems  que  M.  F***  m'engagea  contre  mon  ufage 
à   aller  avec    ma  femme,  diner  en  manière  de  pic -nie  avec  lui  & 
M.  B**  *  chez  la  Dame  *  *  *  reflauratrice  ,  laquelle  &  fes  deux  filles 
dînèrent  aufîî  avec  nous.  Au  milieu  du  dîné  ,  l'aînée  ,  qui  eft  mariée 
depuis  peu  &  qui  ctoic  groiïe  ,  s'avifa  de  me  demander  brufquement 
&  en  me  fixant  ,  fi  J'avois  eu  des  enfans.  Je  répondis   en  rougiiTanc 
julqu'aux  yeux  que  je  n'avois  pas  eu   ce  bonheur.  Elle  fourit  mali- 
gnement en  regardant  la  compagnie  :  tout  cela  n'étoit  pas  bien  obfcur, 
même  pour  moi. 

Il  efl  clair  d'abord  que  cette  réponfe  n'ell  point  celle  que  j'aurols 
voulu  faire  ,  quand  même  j'aurois  eu  l'intention  d'en  impofer  ;  car 
dans  la  difpofition  où  je  voyois  les  convives  ,  j'étois   bien   fur  que 
ma  réponle  ne  changeoit  rien  à  leur  opinion  fur  ce  point.   On  s'at- 
tendoit  à  cette  négative  ,  on  la  provoquoit  même  pour  jouir  du  plaifir 
de  m'avoir  fait  mentir.  Je  n'écois  pas  allez  bouché  pour  ne  pas  fentir 
cela.  Deux  minutes   après  ,  la  réponfe  que  j'aurois  dià  faire  me  vinc 
d'elle-même.    Voilà    une    quefiïon  peu  dijcreie   de   la   pan  d'une  jeune 
femme  ^  à  un  homme  c/ut  a  vieiili  gaicon.  En  parlant  ainli  ,   (ans  menrir, 
fans  avoir  à  rougir  d'aucun  aveu,  je  mettois  les  rieurs  de  mon  côté, 
&  je  lui  faifois  une  petite  leçon  qui  naturellement  desoit  la  rendre 
un  peu  moins  impertinente  à  me  queftionner.  Je  ne  fis  rien  de  roue 
cela,  je  ne  dis  point  ce  qu'il    failoit   dire,  je  dis  ce  qu'il  ne  falloic 
pas  &  qui  ne  pouvoir  me  lervir  de  rien.   Il  eft  donc  certain  que  ni 
mon   jugement  ,  ni  ma  volonté  ne  didercnt  ma  réponfe,  t^  qu'elle 
fut  l'eff-'t  machinal  de  mon  embarras.  Autrefois  je  n'avois  point  esc 
embarras,  &  je    fdifois   l'aveu  de  mes  fautes  avec  plus  de   franchife 
que  de  honte  ,   parce  que  je   ne  doutois  pas  qu'on  ne   vit  ce  qui  les 
raihetoit  &  que   je  fentois  au-dedans  de  moi  ;  mais  l'œil  de  la  ma- 
lignité me  navre  &  me  déconcerte  ;  en  devenant  plus  malheureux, 
\q  luis  devenu  plus  timide,  Sx.  jamais  je  n'ai  menti  que  par  rimidité. 
Je  n'ai   jamais  mieux  fcnti   mon   avgrfion  naturelle  pour  le  men- 
fonge  qu'en  écrivant  mes  Confcllions  :  car  c'cll  là  t^uc  lc5  teûtations 
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auroient  été  fréquentes  &  fortes ,  pour  peu  que  mon  penchant  m'eût 
porté  de  ce  côté.  Mais  loin  d'avoir  rien  tû  ,  rien  dilîîmulé  qui  fût 
à  ma  charge,  par  un  tour  d'efpric  que  j'ai  peine  à  m'expliquer  & 
qui  vient  peut-être  d'éloignement  pour  toute  imitation  ,  je  me  fen- 
tois  plutôt  porté  à  mentir  dans  le  fens  contraire  en  m'accufant  avec 
trop  de  févérité  ,  qu'en  m'excufant  avec  trop  d'indulgence  ,  &  ma 
confcience  m'alTure  qu'un  jour  je  ferai  jugé  moins  févérement  que 
je  ne  me  fuis  jugé  moi-même.  Oui  je  le  dis  &  le  fens  avec  une  fiere 
élévation  d'ame ,  j'ai  porté  dans  cet  écrit  la  bonne  foi  ,  la  véracité  , 
la  franchife  ,  aufll  loin,  plus  loin  même  ,  au  moins  je  le  crois  ,  que 
ne  fit  jamais  aucun  autre  homme  ;  fentant  que  le  bien  furpalfoit  le 
mal,  j'avois  mon  intérêt  à  tout  dire,  &  j'ai  tout  dit. 

Je  n'ai  jamais  dit  moins ,  j'ai  dit  plus  quelquefois  ,  non  dans  les 
faits,  mais  dans  les  eirconflances,  &  cette  efpece  de  menfonge  fut  plutôt 
i'eftét  du  délire  de  l'imagination  qu'un  adte  de  volonté.  J'ai  tort  même 
de  l'appelier  menfonge,  car  aucune  de  ces  additions  n'en  fut  un.  J'écri- 
vois  mes  Confefllons  déjà  vieux ,  &  dégoûté  des  vains  plaifirs  de  la 
vie  que  j'avois  tous  effleurés  ,  &  dont  mon  cœur  avoir  bien  fenti  le 
vide.  Je  les  écrivois  de  mémoire  ;  cette  mémoire  me  manquoit  fou- 
vent  ou  ne  me  fourniffoit  que  des  fouvenirs  imparfaits  ,  ék  j'en  rera- 
plilfois  les  lacunes  par  des  détails  que  j'imaginois  en  fupplément  de 
ces  fouvenirs  ,  mais  qui  ne  leur  étoient  jamais  contraires.  J'aimois 
à  m'étendre  fur  les  momens  heureux  de  ma  vie ,  <5c  je  les  embellif- 
fois  quelquefois  des  ornemens  que  de  tendres  regrets  venoient  me 
fournir.  Je  dilois  les  chofes  que  j'avois  oubliées  comme  il  me  fembloit 
qu'elles  avoient  dû  être  ,  comme  elles  avoient  été  peut-être  en  effet , 
jamais  au  contraire  de  ce  que  je  me  rappellois  qu'elles  avoient  été. 
Je  prêtois  quelquefois  à  la  vérité  des  charmes  étrangers,  mais  jamais 
je  n'ai  mis  le  menfonge  à  la  place  pour  pallier  mes  vices,  ou  pour 
m'arroger  des   vertus. 

Que  li  quelquefois  ,  fans  y  fonger ,  par  un  mouvement  involon- 
taire j'ai  caché  le  côté  difforme  en  me  peignant  de  profil  ,  ces  réti- 
cences ont  bien  été  compenfées  par  d'autres  réticences  plus  bizarres 
qui  m"ont  fouvent  fait  taire  le  bien  plus  foigncufcment  que  le  mal. 
Ceci  cd  une  fingularité  de  mon  naturel  qu'il  efl  fort  pardonnable  aux 
hommes  de  ne  pas  croire  ,  mais  qui  tout  incroyable  qu'elle  ed  n'en 
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eft  pas  moins  réelle  :  j'ai  fouvenc  dit  le  mal  dans  toute  fa  turpitude, 
j'ai  rarement  dit  le  bien  dans  tout  ce  qu'il  eut  d'aimable  ,  &  Ibuvcnc 
je  l'ai  tû  tout-àfait  parce  qu'il  m'honoroit  trop,  &  que  faifant  mes 
Confefllons  j'aurois  l'air  d'avoir  fait  mon  éloge.  J'ai  décrit  mes  jeunes 
ans  fans  me  vanter  des  heureuics  qualités  dont  mon  cœurétoit  doué. 
Si.  même  en  fupprimant  les  faits  qui  les  mettoient  trop  en  évidence. 
Je  m'en  rappelle  ici  deux  de  ma  première  enfance  ,  qui  tous  deux 
font  bien  venus  à  mon  fouvenir  en  écrivant ,  mais  que  j'ai  rejette* 
l'un  &  l'autre  par  l'unique  raifon  dont  je  viens  de  parler. 

J'allois  prefque  tous  les  dimanches  palier  la  journée  aux  Pâquis 
chez  M.  Fa-^y ,  qui  avoit  époufé  une  de  mes  tantes  &  qui  avoit  là  une 
fabrique  d'indiennes.  Un  jour  j'étois  à  l'étendage  dans  la  chambre  de 
la  calandre  &  j'en  regardois  les  rouleaux  de  fonte  :  leur  luifant  flat- 
toit  ma  vue ,  je  fus  tenté  d'y  pofer  mes  doigts  &  je  les  promenois 
avec  plaifir  fur  le  lilTé  du  cylindre  ,  quand  le  jeune  Fa\y  s'étant  mis 
dans  la  roue,  lui  donna  un  demi-quart  de  tour  l\  adroitement,  qu'il 
n'y  prit  que  le  bout  de  mes  deux  plus  longs  doigts  ;  mais  c'en  fuc 
aflez  pour  qu'ils  y  fuffent  écrafés  par  le  bout  &  que  les  deux  ongles  y 
reftalTent.  Je  fis  un  cri  perçant,  -fj^^  détourne  à  l'inftant  la  rousj 
mais  les  ongles  ne  reflerent  pas  moins  au  cylindre,  &  le  fang  ruiflcloit 
de  mes  doigts.  Fa-^y  concerné  s'écrie ,  fort  de  la  roue  ,  m'embraiïe 
&  me  conjure  d'appaifer  mes  cris ,  ajoutant  qu'il  étoit  perdu.  Au 
fort  de  ma  douleur  la  fienne  me  toucha  ,  je  me  tus  ,  nous  fûmes  à 
la  carpiere  ,  où  il  m'aida  à  laver  mes  doigts  &  à  étancher  mon  fang 
avec  de  la  moulTe.  Il  me  fupplia  avec  larmes  de  ne  point  l'accufer; 
je  le  lui  promis  &  le  tins  fi  bien ,  que  plus  de  vingt  ans  après ,  per- 
fonne  ne  favoit  par  quelle  aventure  j'avois  deux  de  mes  doigts  cica- 
trifés  ;  car  ils  le  font  demeurés  toujours.  Je  fus  détenu  dans  mon 
lit  plus  de  trois  femaines ,  &  plus  de  deux  mois  hors  d'état  de  me  fervir 
de  ma  main  ,  difant  toujours  qu'une  grofle  pierre  en  tombant  m'avoic 
écralé  mes  doigts. 

Magnanima  mcnzôgna  !  or  qu.nndo  c  il  vcro 
Si  btllo  clic  fi  polla  à  te  prcporrc  î 

Cet  accident  me  fut  pourtant  bien  fcnfible  par  la  circonflancey 
car  c'tcoic  le  tcms  des  exercices  où  l'on  faifuic  manœuvrer  la  Bour- 
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geoifie  ,  &  nous  avions  fait  un  rang  de  trois  autres  enfans  de  mon 
âge  ,  avec  lefquels  je  devois  en  uniforme  faire  l'exercice  avec  la 
compagnie  de  mon  quartier.  J'eus  la  douleur  d'entendre  le  tambour 
de  la  compagnie  paflant  fous  ma  fenêtre  avec  mes  trois  camarades  , 
tandis  que   j'étois  dans  mon  lit. 

Mon  autre  hifloirc  efl:  toute  femblable  ,  mais  d'un  âge  plus  avancé. 

Je  jouois  au  mail  à  Plain-Palais  avec  un  de  mes  camarades  appelle 
Plince.  Nous  prîmes  querelle  au  jeu  ,  nous  nous  battîmes  ,  &  durant 
le  combat  il  me  donna  fur  la  tête  nue  un  coup  de  mail  fi  bien  ap- 
pliqué que  d'une  main  plus  forte  il  m'eût  fait  fauter  la  cervelle.  Je 
tombe  à  l'inflant.  Je  ne  vis  de  ma  vie  une  agitation  pareille  à  celle 
de  ce  pauvre  garçon  ,  voyant  mon  fang  ruiffeler  dans  mes  cheveux. 
Il  crut  m'avoir  tué.  Il  fe  précipite  fur  moi ,  m'embralTe  ,  me  ferre 
étroitement  en  fondant  en  larmes  &  pouiïant  des  cris  perçans.  Je 
l'embraflbis  auiTi  de  toute  ma  force  en  pleurant  comme  lui  dans  une 
émotion  confufe  ,  qui  n'étoit  pas  fans  quelque  douceur.  Enfin  il  fe 
mit  en  devoir  d'étancher  mon  fang  qui  continuoit  de  couler ,  &  voyant 
que  nos  deux  mouchoirs  n'y  pouvoicnt  fuffire,  il  m'entraîna  chez  fa 
mère  qui  avoit  un  petit  jardin  près  de-là.  Cette  bonne  Dame  faillit 
à  fe  trouver  mal  en  me  voyant  dans  cet  état.  Mais  elle  fut  conferver 
des  forces  pour  me  panfer ,  &  après  avoir  bien  bafliné  ma  plaie  elle 
y  appliqua  des  fleurs  de  lys  macérées  dans  l'eau-de-vie  ,  vulnéraire 
excellent  &  très-ufité  dans  notre  pays.  Ses  larmes  &  celles  de  fon 
fils  pénétrèrent  mon  cœur  au  point  que  long-tems  je  la  rc-gardois 
comme  ma  mère  ,  &  fon  fils  comme  mon  frère  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
perdu  l'un  &.   l'autre  de  vue ,  je  les  oubliai  peu-à-peu. 

Je  gardai  le  même  fecret  fur  cet  accident  que  fur  l'autre ,  &  il 
m'en  eft  arrivé  cent  autres  de  pareille  nature  en  ma  vie  ,  dont  je 
n'ai  pas  même  été  tenté  de  parler  dans  mes  ConfefTions  ,  tant  j'y 
cherchois  peu 'l'art  de  faire  valoir  le  bien  que  je  fentois  dans  mon 
caraélere.  Non  ,  quand  j'ai  parlé  contre  la  vérité  qui  m'étoit  connue^ 
ce  n'a  jamais  été  qu'en  chofes  indifférentes  ,  &  plus ,  ou  par  l'em- 
barras de  parler  ou  pour  le  plailîr  d'écrire  que  par  aucun  motif  d'in- 
térêt pour  moi  ,  ni  d'avantage  ou  de  préjudice  d'autrui.  Et  quiconque 
lira  mes  Confelfions  impartialement ,  fi  jamais  cela  arrive  ,  fentira 
que  les  aveux  que  j'y  fais  font  plus  humilianj ,  plus  pénibles  à  faire, 

que 
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que  ceux  d'un  mal  plus  grand  mais  moins  honteux  à  dire  ,  «Se  que 
je  n'ai  pas  die  parce  que  je  ne  l'ai  pas  fair. 

Il  fuit  de  toutes  ces  reflexions  que  la  profefîion  de  véracité  que 
je  me  fuis  faite  a  plus  fou  fondement  fur  des  fentimens  de  droiture 
«Se  d'équité  que  llir  la  réalité  des  chofes  &  que  j'ai  plus  fuivi  dans  la 
pratique ,  les  direélions  morales  de  ma  confcience ,  que  lès  notion» 
abfiraites  du  vrai  &  du  faux.  J'ai  fou  vent  débité  bien  des  fables  , 
mais  j'ai  très-rarenient  menti.  En  fuivantces  principes  j'ai  donné  fur 
moi  beaucoup  de  prifes  aux  autres ,  mais  je  n'ai  fait  tort  à  qui  que  ce 
fût  ,  &  je  ne  me  fuis  point  attribué  à  moi-même  plus  d'avantage 
qu'il  ne  m'en  étoit  dû.  C'cft  uniquement  par-là,  ce  me  femble  ,  que 
la  vérité  cft  une  vertu.  A  tout  autre  égard  elle  n'eft  pour  nous  qu'un 
être  métaphyfique  dont  il  ne  réfulte  ni  bien,  ni  mal. 

Je  ne  fens  pourtant  pas  mon  cœur  alTez  content  de  ces  diflinclions 
pour  me  croire  tout-à-fait  irrépréhcnfible.  En  pefant  avec  tant  de  foin 
ce  que  je  devois  aux  autres  ,  ai-jc  alTez  examiné  ce  que  je  me  devois 
à  moi-même  f  S'il  faut  être  juftc  pour  autrui  ,  il  faut  être  vrai  pour 
foi ,  c'ell  un  hommage  que  l'honnête  homme  doit  rendre  à  ft  propre 
dignité.  Quand  la  ftériiité  de  ma  converfatioii  me  forçoit  d'y  fup- 
plcer  par  d'innocentes  fictions,  j'avois  tort,  parce  qu'il  ne  faut  point 
pour  amufcr  autrui  s'avilir  foi-même  ;  &  quand  ,  entraîné  par  le  plaifir 
d'écrire,  j'ajourois  à  des  chofes  réelles  des  ornemens  inventés  ,  j'avois 
plus  de  tort  encc  re  ,  parce  que  orner  la  vérité  par  des  fables  ,  c'ell 
en  elTet  la  défigurer. 

Mais  ce  qui  me  rend  plus  Inerrcufable  ,  efl  la  dcvife  que  j'avois 
ehoific.  Cette  devife  m'oLiigeoit  plus  que  tout  autre  homme  à  une 
profefiion  plus  étroite  de  la  vériré  ,  &  il  ne  fufllfuit  pas  que  je  lui 
facrifiadc  par-tout  mon  intérêt  &  mes  penchans ,  il  falloit  lui  facrifier 
aufîi  ma  fciblefie  &-  mon  naturel  timide.  Il  falloit  avoir  le  courage 
&  la  force  d'être  vrai  toujours  en  toute  occauon  ,  &  qu'il  ne  l'ortîc 
jamais  ni  fiélions  ,  ni  fabies  d'une  bouche  &  d'une  plume,  qui  s'étoit 
particulièrement  conracrée  à  la  vérité.  Voilà  ce  que  j'aurojs  dû  me 
dire  en  prenant  cette  fiere  devife,  <5c  me  répéter  fans  cefle  tant  que 
j'olai  la  porter.  Jamais  la  fauflfeté  ne  dida  mes  menfonges ,  ils  fonc 
tous  venus  de  foiblelfc ,  mais  cela  m'cxcufe  très-mal.  Avec  une  amc 
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foible  on  peut  tout  au  plus  fe  garantir  du  vice ,  mais  c'efl:  être  arro- 
gant &  téméraire  d'ofer  profefler  de  grandes  vertus.      , 

Voilà  des  réflexions  qui  probablement  ne  me  feroient  jamais  ve- 
nues dans  l'efprit  fi  l'Abbé  R ne  me  les  eût  fuggérées.  Il  efl;  bien 

tard  ,  fans  doute  ,  pour  en  faire  ufage  ;  mais  il  n'eft  pas  trop  tard 
au  moins  pour  redrefler  mon  erreur  ,  &  remettre  ma  volonté  dans 
la  règle:  car  c'efl;  déformais  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  En  ceci  donc 
&  en  toutes  chofes  femblables ,  la  maxime  de  Solon  efl;  applicable  à 
tous  les  âges ,  &  il  n'efl  jamais  trop  tard  pour  apprendre  même  de 
fes  ennemis  à  être  fage ,  vrai ,  modefte ,  &  à  moins  préfumer  de 
foi. 
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£  toutes  les  habitations  où  j'ai  demeuré  (  &  j'en  ai  eu  de  char- 
mantes,) aucune  ne  m'a  rendu  fi  véritablement  heureux  ,  &  ne  m'a 
lailTé  de  fi  tendres  regrets  que  l'illc  de  St.  Pierre  au  milieu  du  lac  de 
Bienne.  Cette  petite  Illc  qu'on  appelle  à  Neufchâtel  l'Ifle  de  la  Motte, 
efl  bien  peu  connue  même  en  Suille.  Aucun  voyageur,  que  je  fâche, 
n'en  fait  mention.  Cependant,  elle  eft  très-agréable  &  finguliérement 
fituéc  pour  le  bonheur  d'un  homme  qui  aime  à  fe  circonfcrire  ;  car 
quoique  je  fois  peut-être  le  feul  au  monde  à  qui  fa  deftinée  en  ait 
fait  une  loi  ,  je  ne  puis  croire  être  le  feul  qui  ait  un  goût  fi  naturel, 
quoique  je  ne  l'aie  trouvé  jufqu'ici  chez  nul  autre. 

Les  rives  du  lac  de  Bienne  font  plus  fauvages  &  romantiques  que 
celles  du  lac  de  Genève ,  parce  que  les  rochers  &  les  bois  y  bordent 
l'eau  de  plus  près  ;  mais  elles  ne  font  pas  moins  riantes.  S'il  y  a  moins 
de  culture  de  champs  &  de  vignes ,  moins  de  villes  &  de  maifons,  il 
y  aaufïï  plus  de  verdure  naturelle,  plus  de  prairies,  d'afyles  ombragés 
de  bocages ,  des  contrafles  plus  fréquens  &  des  accidens  plus  rappro- 
chés. Comme  il  n'y  a  pas  fur  ces  heureux  bords  de  grandes  routes 
commodes  pour  les  voitures  ,  le  pays  eft  peu  fréquenté  par  les  voya- 
geurs ;  mais  il  eft  intérelfant  pour  des  contemplatifs  folitaircs  qui  ai- 
ment à  s'enivrer  à  loifir  des  charmes  de  la  nature  ,  6c  à  fe  recueillir 
dans  un  filence  que  ne  trouble  aucun  autre  bruit  que  le  cri  des  aigles  , 
le  ramage  entrecoupé  de  quelques  oifeaux  ,  &  le  roulement  des  tor- 
rens  qui  tombent  de  la  montagne.  Ce  beau  baftin  d'une  forme  prefque 
ronde  enferme  dans  fon  milieu  deux  petites  Ifles ,  l'une  habitée  &  cul- 
tivée d'environ  demi-lieue  de  tour,  l'autre  plus  petite  ,  déferte  &  en 
friche ,  &  qui  fera  détruite  à  la  Hn  par  les  tranfports  de  la  terre  qu'on 
en  ôte  fans  ceiïe  pour  réparer  les  dégâts  que  les  vagues  &  les  orages 
font  à  la  grande.  C'eft  ainlî  que  la  fubftance  du  foiblc  cft  toujours 
employée  au  profit  du  puifiant. 

Il  n'y  a  dans  l'Ille  qu'une  feule  maifon,  mais  grande,  agréable  & 
commode  ,  qui  appartient  à  l'hôpital  de  Berne  ainli  que  l'Ille  ,  &  où 
loge  un  Receveur  avec  fa  famille  t'^  fes  domclUqucs.    11  y  entretient 


308  Les    Rêveries, 

une  nombieufe  bafie-cour ,  une  volière  &  des  réfervoirs  pour  le  poif- 
fonV  Lille  dans  fa  petiteire  eft  teiiemenc  variée  dans  les  terrains  &; 
ies  afpeds,  qu'elle  offre  toutes  fortes  de  fîtes,  &  fouffre  toutes  fortes 
de  cultures.  On  y  trouve  des  champs  ,  des  vignes  j  des  bois,  des  ver- 
gers ,  de  gras  raturages  ombragés  de  bofquets  ,  &  bordés  d'arbrif- 
ieaux  de  toute  efpecc  dont  le  bord  des  eaux  entretient  la  fraîcheur  ;  une 
haute  tcrrafle  plantée  de  deux  rangs  d'arbres  borde  l'Ifle  dans  fa  lon- 
gueur, <Sc  dans  le  milieu  de  cette  terralfe  on  a  bâti  un  joli  falon  où  les 
habitans  des  rives  voifmes  fe  ralTemblent  ,  &  viennent  danfer  les  di- 
manches durant  les  vendanges. 

C'eft  dans  cette  ifle  que  je  me  réfugiai  après  la  lapidation  de  Mo' 
tiers.  J'en  trouvai  le  féjour  fi  charmant,  j'y  menois  une  vie  fi  conve- 
arable  à  mon  humeup^  que  ,  réfolu  d'y  finir  mes  jours  je  n'avois  d'autre 
inquiétude  finon  qu'on  ne  me  laifl'ât  pas  exécuter  ce  projet,  qui  ne 
"s'accordoit  pas  avec  celui  de  m'entraîner  en  Angleterre  dont  je  fentois 
déjà  les  premiers  effets.  Dans  les  preflentiniens  qui  m'inquiétoient , 
l'aurois  voulu  qu'on  m'eût  fait  de  cet  afyle  une  prifon  perpétuelle  , 
qu'on  m'y  eût  confiné  pour  toute  ma  vie,  &  qu'en  m'ôtant  toute  puif- 
JTance  &  tout  efpoir  d"en  fortir ,  on  m'eût  interdit  toute  efpece  de 
communication  avec  la  terre -ferme  ,  de  forte  qu'ignorant  tout  ce  qui 
fe  faifoit  dans  le  monde  j'en  euffi  oublié  l'exiftence ,  &  ciu'on  y  cûî 
oublié  la  mienne  auifi. 

On  ne  m'a  laiiTé  pafier  guère  que  deux  mois  dans  cette  ïfle  ,  mais 
j'y  aurois  palîé  deMx  ans,  deux  fiecles  ,  &  toute  l'éternité  fans  m'y 
ennuyer  un  moment,  quoique  je  n'y  eufle  avec  ma  compagne  ,  d'autre 
fociété  que  celle  du  Receveur,  de  fa  femme  &  de  fes  domeftiques, 
qui  tous  étoient  à  la  vérité  de  très-bonnes  gens  ,  &  rien  de  plus  ; 
mais  c'étoit  précifément  ce  qu'il  me  falloir.  Je  compte  ces  deux  mois 
pour  le  rems  le  plus  heureux  de  ma  vie,  &  tellement  heureux  qu'il 
m'eût  fuffi  durant  toute  mon  exiftcnce  ,  fans  laiffer  naître  un  feul 
infîant  dans  mon  ame  le  deîir  d'un  autre  état. 

Quel  éto't  donc  ce  bonheur,  5:  en  quoi  confiUoit  fa  jouilTince  ? 
3e  le  donnerois  à  deviner  à  tous  hommes  de  ce  fiecle  fur  la  def- 
cription  de  la  vie  que  j'y  menois.  Le  précieux  far  nientt  fut  la  pre- 
mière &  la  principale  de  ces  jouifîanccs  que  je  voulus  favourer  dan» 
îouce  ia  douceur,  6i  tout  ce  que  je  U  durant  nioo  i'èjoar  ne  fut  ca  elTeç 


y-Mt.    Promenade,  309 

que  l'occupation  délicieufe  &  néceluirc  d'un  homme  qui  s'efl;  dévoué 
à  roifivecc. 

L'efpoir  qu'on  ne  demanderoit  pas  mieux  que  de  me  laifTer  dans  ce 
féjour  ifolé  où  je  m'étois  enlacé  de  moi-même  ,  donc  il  m'étoic  im- 
poinble  de  forcir  fans  airidance  &  fans  écre  bien  appcrçu ,  &  oa  je 
ne  pouvois  avoir  ni  communication  ni  correfpondance  que  par  le 
concours  des  gens  qui  m'cntouroienc ,  cec  efpoir,  dis-je,me  donnoic 
celui  d'y  finir  mes  jours  plus  tranquillement  que  je  ne  les  avois 
paiïcs,  &  l'idée  que  j'aurois  le  tems  de  m'y  arranger  tout  à  loiiir, 
fit  que  je  commençai  par  n'y  faire  aucun  arrangement.  Tranfporté  là 
brufquement  feul  &  nud  ,  j'y  fis  venir  fucceflîvement  ma  gouvernante» 
mes  livres  &  mon  petit  équipage  donc  j'eus  le  plaifir  de  ne  rien  dé- 
baller, lailTanc  mes  caiiTcs  &  mes  malles  comme  elles  étoient  arrivées 
&  vivant  dans  l'habitation  où  je  comptois  achever  mes  jours ,  comme 
dans  une  auberge  donc  j'aurois  dû  partir  le  lendemain.  Toutes  choies 
telles  qu'elles  étoienr  alloient  fi  bien,  que  vouloir  les  mieux  ranger 
étoit  y  gâter  quelque  chofe.  Un  de  mes  plus  grands  délices  écoic  fur- 
tjuc  de  laiiler  toujours  mes  livres  bien  encaifles  Sx.  de  n'avoir  point 
d'écritoire.  Quand  de  malheureufes  lettres  me  forçoient  de  prendre  la 
plume  pour  y  répondre  ,  j'empruntois  en  murmurant  l'écritoire  du 
Keceveur  ,  &  je  me  iiatois  de  la  rendre  dans  la  vaine  efpérance  de 
n'avoir  plus  befoin  de  la  remprunter.  Au  lieu  de  ces  trifles  paperaflcs 
&  de  toute  cette  bouquinerie,  j'cmpiiiïois  ma  chambre  de  fleurs  &;  de 
foin;  car  j'étois  alors  dans  ma  première  ferveur  de  Botanique,  pour 
laquelle  le  Dodeur  A'îvernols  m'avoit  infpiré  un  gouc  qui  bientôt  de- 
vint paflion.  Ne  voulant  plus  d'oeuvre  de  travail  il  m'en  falloit  une 
d'amulcment ,  qui  me  plût  'S;  qui  ne  m.e  donnât  de  peine  que  celle 
qu'aime  à  prendre  un  pareileux.  J'entrepris  de  faire  la  Flora  parinfu" 
laris  &  de  décrire  toutes  les  plantes  de  l'ille  fans  en  omettre  une  feule, 
avec  un  détail  ùiffifanc  pour  m'occuner  le  refie  de  mes  jours.  On  dit 
qu'un  Allemand  a  fait  un  livre  fur  un  zeit  de  citron,  j'en  aurois  fait 
un  fur  chaque  gramen  des  prés,  fur  chaque  mouilc  des  bois ,  fur  cha- 
que lichen  qui  tapille  les  rochers;  enfin  je  ne  voulois  pas  hifler  un 
poil  d'herbe  ,  pas  un  atome  végétal  qui  ne  fût  amplement  décrit.  En 
confequcnce  de  ce  beau  projet ,  tous  les  mttins  après  le  déjeûné,  que 
nous  fililions  cous  enieiûbic  ,  j'allois ,  une  loupe  à  la  main  &i.  a^e:ly^  .'/<• 
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ma  naturœ  fous  le  bras  ,  vifiter  un  canton  de  l'Ifle  que  j'avois  pour  cet 
effet  divifce  en  petits  quarrés  ,  dans  l'intention  de  les  parcourir  l'un 
après  l'autre  en  chaque  faifon.  Rien  n'ell  plus  fingulier  que  les  ravif- 
femens  ,  les  extafes  que  j'éprouvois  à  chaque  obfervation  que  je  fai- 
fois  fur  la  ftrudure  &  l'organifation  végétale  ,  &  fur  le  jeu  des  parties 
fexuelles  dans  la  fruditîcation  ,  dont  le  fyftème  étoit  alors  tout-à-fait 
nouveau  pour  moi.  La  diftinftion  des  caraderes  génériques,  dont  je 
n'avois  pas  auparavant  la  moindre  idée,  mi'enehantoit  en  les  vérifiant 
fur  les  efpeces  communes  en  attendant  qu'il  s'en  offrît  à  moi  de  plus 
rares.  La  fourchure  des  deux  longues  étamines  de  la  Brunelle,  le 
reffort  de  celles  de  l'Ortie  &  delà  Pariétaire,  l'explofion  du  fruit  de 
la  Balfamine  &  de  la  capfule  du  Buis ,  mille  petits  jeux  de  la  frudli- 
fication  que  j'obfervois  pour  la  première  fois  me  combloient  de  joie  , 
&  j'allois  demandant  fi  l'on  avoit  vu  les  cornes  de  la  Brunelle  comme 
La  Fontaine  demandoit  fi  l'on  avoit  lu  Habacuc.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  heures  je  m'en  revenois  chargé  d'une  ample  moiflbn  ,  provifion 
d'amufement  pour  l'après-dînée  au  logis  en  cas  de  pluie.  J'employois 
le  refle  de  la  matinée  à  aller  avec  le  Receveur ,  fa  femme  &  Thérefe 
vifiter  leurs  ouvriers  &  leur  récolte  ,  mettant  le  plus  fouvent  la  main 
à  l'œuvre  avec  eux  ,  &  fouvent  des  Bernois  qui  me  venoient  voir  , 
m'ont  trouvé  juché  fur  de  grands  arbres  ceint  d'un  facque  je  remplif- 
fois  de  fruit,  &  que  je  dévallois  enfuite  à  terre  avec  une  corde. 
L'exercice  que  j'avois  fait  dans  la  matinée  &  la  bonne  humeur  qui  en 
eft  inféparable  me  rendoient  le  repos  "du  dîné  très-agréable  ;  mais  quand 
il  feprolongeoit  trop  &  quele beau  tems  m'invitoit ,  je  ne  pouvois  ^i  long- 
tems  attendre,  &  pendant  qu'on  étoit  encore  à  table  jem'efquivois  & 
j'allois  me  jetter  feul  dans  un  bateau  que  je  conduifois  au  milieu  du  lac 
quand  l'eau  étoit  calme  ,  &  là,  m'étendant  tout  de  mon  long  dans  le  ba- 
teau les  yeux  tournés  vers  le  Ciel  ,  je  me  lailTois  aller  &  dériver  len- 
tement au  gré  de  l'eau  ,  quelquefois  pendant  plufieurs  heures,  plongé 
dans  mille. rêveries  confufes ,  mais  délicieufes ,  &  qui  fans  avoir  aucun 
objet  bien  déterminé  ni  confiant,  ne  lailToient  pas  d'être  à  mon  gré 
cent  fois  préférables  à  tout  ce  que  j'avois  trouvé  de  plus  doux  dans  ce 
qu'on  appelle  les  plaifirs  de  la  vie.  Souvent  averti  par  le  bailfer  du 
foleil  de  l'heure  de  la  retraite,  je  me  trouvois  fi  loin  de  Tlfle  que 
j'étois  forcé  de  travailler  de  toute  ma  force  pour  arriver  avant  la  nufc 
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clofc.  D'autres  fois  ,  au  lieu  de  m'écarter  en  pleine  eau,  je  me  plai- 
fois  à  côtoyer  les  verdoyantes  rives  de  1  Ifle  dont  les  limpides  eaux 
&  les  ombrages  frais  m'ont  fouvent  engagé  à  m'y  baigner.  Mais  une 
de  mes  navigations  les  plus  fréquentes  étoit  d'aller  de  la  grande  à  la 
petite  Ifle,  d'y  débarquer  &  d'y  pafTer  l'après-dînée  ,  tantôt  à  des 
promenades  très  -  circonfcrites  au  milieu  des  Marceaux  ,  des  Bour- 
daines ,  des  Perficaires  ,  des  ArbrilTeaux  de  toute  efpecc ,  &  tantôt 
m'établilTant  au  fommet  d'un  tertre  fablonneux ,  couvert  de  gazon  , 
de  Serpolet ,  de  fleurs ,  même  d'Efparcette  &  de  Treffles  qu'on  y  avoit 
vraifemblablement  femcs  autrefois  ,  &  très-propre  à  loger  des  lapins 
qui  pouvoient  là  multiplier  en  paix  fans  rien  craindre  ,  &  fans  nuire 
à  rien.  Je  donnai  cette  idée  au  Receveur  qui  fit  venir  de  Neufchâtel 
des  lapins  mâles  éc  femelles ,  t'k  nous  allâmes  en  grande  pompe  ,  fa 
femme,  une  de  fes  fœurs ,  Thérefe  &  moi  les  établir  dans  la  petite 
Kle,  où  ils  commençoient  à  peupler  avant  mon  départ  &  où  ils  au- 
ront profpéré  fans  doute,  s'ils  ont  pu  foutenir  la  rigueur  des  hivers. 
La  fondation  de  cette  petite  colonie  fut  une  fcte.  Le  Pilote  des  Ar- 
gonautes n'étoit  pas  plus  fier  que  moi  menant  en  triomphe  la  com- 
pagnie &  les  lapins  de  la  grande  Ifle  à  la  petite  ,  &  je  notois  avec 
orgueil  ,  que  la  Receveufe  qui  redoutoit  l'eau  à  l'excès  &  s'y  trouvoit 
toujours  mal  ,  s'embarqua  fous  ma  conduite  avec  confiance  ,  6c  ne 
montra  nulle  peur  durant  la  travcrféc. 

Quand  le  lac  agité  ne  me  permettoit  pas  la  navigation ,  je  palTois 
mon  après-midi  à  parcourir  l'ifle  en  herborifant  à  droite  &  à  gau- 
che ,  m'afl"eyant  tantôt  dans  les  réduits  les  plus  rians  &  les  plus  foli- 
taires  pour  y  rêver  à  mon  aife,  tantôt  fur  les  terraffes  &  les  tertres, 
pour  parcourir  des  yeux  le  fuperbe  &  ravilTant  coup-d'œil  du  lac  & 
de  fos  rivages ,  couronnés  d'un  côté  par  des  montagnes  prochaines  , 
&  de  l'autre  élargis  en  riches  &  fertiles  pJaines ,  dans  lefquellcs  la 
vue  s'étendoit  jufqu'aux  montagnes  bleuâtres  plus  éloignées  qui  la 
bornoienr. 

Quand  le  foir  approchoit,  je  defcendois  des  cimes  de  Tifle,  & 
j'allois  volontiers  m'afleoir  au  bord  du  lac,  fur  la  grève,  dans  quel- 
que afyle  caché  ;  là  le  bruit  des  vagues  «S:  l'agitation  de  l'eau  fixant 
mes  fens ,  &  chafl"ant  de  mon  ame  toute  autre  agitation ,  la  plon- 
gcoieiu  dans  une  rêverie  délicicufe,  où  la  nuit  me  furprenoit  fou- 
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vent  fans  que  je  m'en  fulTe  apperçu.  Le  flux  &  reflux  de  cette  ean  > 
fon  bruit  continu  mais  renflé  par  intervalle.,  frappant  Hms  relâche 
mon  oreille  &  mes  yeux,  fuppléoient  aux  mouvemens  internes  que 
la  rêverie  éteignoit  eu  moi ,  &  fuffifoient  pour  me  faire  fentir  avec 
plaifir  mon  exifl:ence,  fans  prendre  la  peine  de  penfer.  De  tems  à 
autre  nailToit  quelque  foible  &  courte  réflexion  fur  l'inflabilité  des 
chofes  de  ce  monde  ,  dont  la  furflice  des  eaux  m'oft"roit  l'image  : 
mais  bientôt  ces  imprelfions  légères  s'eft'açoient  dans  l'uniformité  du. 
mouvement  continu  qui  me  berçoit,  &  qui  fans  aucun  concours  a6lif 
de  mon  amc  ne  laifl"oit  pas  de  m'attacher  au  point,  qu'appelle  par 
l'heure  &  par  le  fignal  convenu  ,  je  ne  pouvois  m'arracher  de-ià  fans 
efforts. 

Après  le  foupé  ,  quand  la  fuirée  étoit  belle,  nous  allions  encore 
tous  enfembie  faire  quelques  tours  de  promenade  fur  la  terrafl^e  pour 
yrefpirer  l'air  du  lac  &  la  fraîcheur.  On  le  repofoit  dans  ie  pavillon, 
on  rioit,  on  caufoit,  on  chantoit  quelque  vieille  chanfon  qui  valoic 
bien  le  tortillage  moderne ,  &  enfin  l'on  s'alloit  coucher  content  de 
fa  journée ,  &  n'en  délirant  qu'une  femblable  pour  le  lendemain. 

Telle  eft,  lailTant  à  part  les  vifices  imprévues  &  importunes  j  la 
manière  dont  j'ai  pafl"é  mon  tems  dans  cette  ifle  durant  le  féjour  que 
j'y  ai  fait.  Qu'on  me  dife  à  préfent  ce  qu'il  y  a  là  d'aflez  attrayant 
pour  exciter  dans  mon  cœur  des  regrets  fi  vifs  ,  fi  tendres '&  fi  dura- 
bles ,  qu'au  bout  de  quinze  ans  ,  il  m'eil  impoflible  de  fonger  à 
cette  habitation  chérie  ,  fans  m'y  fentir  à  chaque  fois  tranfporter 
encore  par  les   élans  du  defir. 

J'ai  remarqué  dans  les  viciintudes  d'une  longue  vie,  que  les  épo- 
ques des  plus  douces  jouiATances  &  des  plaifirs  les  plus  vifs  ne  font 
pourtant  pas  celles  dont  le  fouvenir  m'attire  &  me  touche  le  plus. 
Ces  courts  moments  de  délire  &  de  paflion  ,  quelques  vifs  qu'ils 
puifliènt  être,  ne  font  cependant  &  par  leur  vivacité  même,  que 
des  points  bien  clair  -  femés  dans  la  ligne  de  la  vie.  Ils  font  trop 
rares  &  trop  rapides  pour  confliiuer  un  état ,  5:1e  bonheur  que  mon 
cœur  regrette  n'eft  point  compofé  d'inflans  fugitifs ,  mais  un  état 
fimple  &  permanent,  qui  n'a  rien  de  vif  en  lui-même,  mais  donc 
la  durée  accroît  le  cliarrae  au  point  d'y  trouver  enfin  la  fuprcme 
félicité. 

Tout 
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Tout  eft  dans  un  flux  continuel  fur  la  terre.  Rien  n'y  garde  une 
forme  confiante  &  arrêtée,  &  nos  affeâions  qui  s'attachent  aux 
clioles  extérieures  palTent  &  changent  néceflairemcnt  comme  elles. 
Toujours  en  avant  ou  en  arrière  de  nous  ,  elles  rappellent  le  paiïe 
qui  n'ell  plus,  ou  préviennent  l'avenir  qui  fouvcnt  ne  doit  point 
être  :  il  n'y  a  rien  là  de  folide  à  quoi  le  cœur  fe  puifle  attacher. 
Aufll  n'a-t-on  gueres  ici  bas  que  du  plaifir  qui  palTe  ;  pour  le  bon- 
heur qui  dure,  je  doute  qu'il  y  foit  connu.  A  peine  efl-il  dans  nos 
plus  vives  jouilTances  un  infiant  où  le  cœur  puifle  véritablement  nous 
dire  :  Je  voudrais  que  cet  ïnjldnt  durât  toujours.  Et  comment  peut  -  on 
appeller  bonheur  un  état  fugitif  qui  nous  laille  encore  le  cœur  in- 
quiet &  vide ,  qui  nous  fait  regretter  quelque  chofe  avant ,  ou  defirer 
encore  quelque  chofe  après? 

Mais  s'il  eft  un  état  où  l'ame  trouve  une  alîîette  aflTez  folide  pour 
s'y  repofer  toute  entière,  &  rafl'embler  là  tout  fon  être,  fans  avoir 
befoin  de  rappeller  le  pafTé,  ni  d'enjamber  fur  l'avenir  ;  où  le  tems 
ne  foit  rien  pour  elle,  où  le  préfent  dure  toujours  fans  néanmoins 
marquer  fa  durée  &  fans  aucune  trace  de  fucceflion  ,  fans  aucun  autre 
fentiment  de  privation  ni  de  jouilTance,  de  plaifir  ni  de  peine,  de 
defir  ni  de  crainte  ,  que  celui  feul  de  notre  exiftence  ,  &  que  ce  fen- 
timetit  feul  puilTe  la  remplir  toute  entière  ;  tant  que  cet  état  dure, 
celui  qui  s'y  trouve  peut  s'appeller  heureux,  non  d'un  bonheur  im- 
parfait, pauvre  &  relatif,  tel  que  celui  qu'on  trouve  dans  les  plaifirs 
de  la  vie,  mais  d'un  bonheur  fuffifant,  parfait  &  plein,  qui  ne 
laifle  dans  l'ame  aucun  vide  qu'elle  fente  le  befoin  de  remplir.  Tel 
efl  l'état  où  je  me  fuis  trouvé  fouvent  à  l'ifle  de  S.  Pierre  dans  mes 
rêveries  folitaires,  foit  couché  dans  mon  bateau  que  je  lailTois  dériver 
au  gré  de  l'eau,  foit  afîîs  fur  les  rives  du  lac  agité,  foit  ailleurs  au 
bord  d'une  belle  rivière  ou  d'un  ruilTeau  murmurant  fur  le  gravier. 

De  quoi  jouit -on  dans  une  pareille  (Ituation  ?  De  rien  d'extérieur 
à  foi,  de  rien  finon  de  foi-mcme  &  de  fa  propre  exillcnce  ;  tant 
que  cet  état  dure,  on  fe  fuffit  à  foi-même,  comme  Dieu.  Le  fenti- 
ment de  l'exiftence  dépouillé  de  toute  autre  aft'edion  eft  par  lui- 
même  un  fentiment  précieux  de  contentement  &  de  paix,  qui  fuffî- 
roit  feul  pour  rendre  cette  cxiflonce  chère  &  douce  ,  à  qui  fauroit 
écarter  de  foi  toutes  les  imprelTions  rcnlucUes  «S;  terreflres  qui  vicQ- 
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nenc  fans  cefTe  nous  en  diftraire  &  en  troubler  ici -bas  la  douceur. 
Mais  la  plupart  des  hommes  agités  de  pafTions  continuelles  connoiflTent 
peu  cet  état ,  &  ne  l'ayant  goûté  qu'imparfaitement  durant  peu  d'inf- 
tans  ,  n'en  confervent  qu'une  idée  obfcure  &  confufe  qui  ne  leur  en 
fait  pas  fentir  le  charme.  Il  ne  feroit  pas  même  bon ,  dans  la  pré- 
fente conftitution  des  chofes,  qu'avides  de  ces  douces  extafes,  ils 
s'y  dégoûtaflent  de  la  vie  aftive  dont  leurs  befoins  toujours  renaif- 
fans  leur  prefcrivent  le  devoir.  Mais  un  infortuné  qu'on  a  retranché 
de  la  fociété  humaine,  &  qui  ne  peut  plus  rien  faire  ici-bas  d'utile 
&  de  bon  pour  autrui  ni  pour  foi,  peut  trouver  dans  cet  état,  à 
toutes  les  félicités  humaines,  des  dédommagemens  que  la  fortune 
&  les  hommes  ne  lui  fauroient  ôter. 

Il  efl:  vrai  que  ces  dédommagemens  ne  peuvent  être  fentis  par 
toutes  les  âmes  ni  dans  toutes  les  fituations.  Il  faut  que  le  cœur  foie 
en  paix  &  qu'aucune  pafTion  n'en  vienne  troubler  le  calme.  Il  y  faut 
des  difpoiitions  de  la  part  de  celui  qui  les  éprouve,  il  en  faut  dans 
le  concours  des  objets  environnans.  Il  n'y  faut,  ni  un  repos  abfolu, 
ni  trop  d'agitation,  mais  un  mouvement  uniforme  &  modéré,  qui 
n'ait  ni  fecoulTes  ni  intervalles.  Sans  mouvement,  la  vie  n'efl:  qu'une 
léthargie.  Si  le  mouvement  efl  inégal  ou  trop  fort  ,  il  réveille  ;  en 
nous  rappellant  aux  objets  environnans,  il  détruit  le  charme  de  la 
rêverie  ,  &  nous  arrache  d'au-dedans  de  nous ,  pour  nous  remettre  à 
l'indant  fous  le  joug  de  la  fortune  &  des  hommes  ,  <5c  nous  rendre 
au  fentiment  de  nos  malheurs.  Un  filence  abfolu  porte  à  la  trifleffe. 
Il  offre  une  image  de  la  mort.  Alors  ,  le  fecours  d'une  imagination 
riante  efl:  néceflaire,  &  fe  préfente  afiez  naturellement  à  ceux  que 
le  Ciel  en  a  gratifiés.  Le  mouvement  qui  ne  vient  pas  du  dehors , 
fe  fait  alors  au-dedans  de  nous.  Le  repos  ed  moindre  ,  il  efl:  vrai , 
mais  il  efl:  auffi  plus  agréable  ,  quand  de  légères  &  douces  idées  , 
fans  agiter  le  fond  de  l'ame,  ne  font  pour  ainfi  dire  qu'en  effleurer 
la  furface.  Il  n'en  faut  qu'afl"ez  pour  fe  fouvenir  de  foi-même  en 
oubliant  tous  fes  maux.  Cette  efpecc  de  rêverie  peut  fe  goûter  par- 
tout où  l'on  peut  être  tranquille,  &  jai  fouvent  pcnfé  qu'à  la  Baf- 
tille,  &  même  dans  un  cachot  où  nul  objet  n'eût  frappé  ma  vue, 
j'aurois  encore  pu  rêver  agréablement. 

Mais  il  faut  avouer  que  cela  fe  faifoit  bien  mieux  &  plus  agréa- 
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blement  dans  une  ifle  fertile  &  foIi:aire,  naturellement  circonfcrite 
&  réparée  du  refte  du  inonde,  où  rien  ne  m'ofTroit  que  des  images 
riantes,  ou  rien  ne  me  rappelloit  des  fouvenirs  attriftans ,  ou  la 
focicté  du  petit  nombre  d'habitans  ctoic  liante  &  douce  fans  être 
intérelTante  au  point  de  m'occuper  inceflamment  ;  où  je  pouvois  enfin 
me  livrer  tout  le  jour  fans  obftacle  &  fans  foins  aux  occupations  de 
mon  goût,  ou  à  la  plus  molle  oifiveté.  L'occafion  fans  doute  écoit 
belle  pour  un  rêveur,  qui  ,  fâchant  fe  nourrir  d'agréables  chimères 
au  milieu  des  objets  les  plus  dcplaifans,  pouvoit  s'en  raffafier  à  fou 
aifc  en  y  faifant  concourir  tout  ce  qui  frappoic  réellement  fes  fens. 
En  fortant  d'une  longue  &  douce  rêverie  ,  me  voyant  entouré  de 
verdure  ,  de  fleurs  ,  d'oifeaux,  &;  laifTant  errer  mes  yeux  au  loin  fur 
Jes  romanefques  rivages  qui  bordoient  une  vafle  étendue  d'eau  claire 
5c  criftalline  ,  j'affimilois  à  mes  fictions  tous  ces  aimables  objets  ;  ôc 
me  trouvant  enfin  ramené  par  degrés  à  moi-même  &  à  ce  qui  m'en- 
touroit ,  je  ne  pouvois  marquer  le  point  de  féparation  des  fitlions  aux 
réalités ,  tant  tout  concouroit  également  à  me  rendre  chère  la  vie 
recueillie  &  folicaire  que  je  mcnois  dans  ce  beau  féjour.  Que  ne  peut- 
elle  renaître  encore  !  Que  ne  puis-je  aller  finir  mes  jours  dans  cette 
Ifle  chérie  fans  en  reffortir  jamais  ,  ni  jamais  y  revoir  aucun  habi- 
tant du  continent  qui  me  rappellât  le  fouvenir  des  calamités  de  toute 
efpece  qu'ils  fe  plaifcnt  à  reffèmbler  fur  moi  depuis  tant  d'années  )  Ils 
feroient  bientôt  oubliés  pour  jamais  ;  fans  doute  ils  ne  m'oublie- 
roient  pas  de  même  ;  mais  que  m'importcroic ,  pourvu  qu'ils  n'eulTent 
aucun  actes  pour  y  venir  troubler  mon  repos  ?  Délivré  de  toutes  les 
partions  terreftres  qu'engendre  le  tumulte  de  la  vie  fociale  ,  mon  ame 
s'élanceroit  fréquemment  au-dciïus  de  cette  atmofphcre ,  &  commer- 
ceroit  d'avance  avec  les  Intelligences  ccleftcs  dont  elle  efpere  aller 
augmenter  le  nombre  dans  peu  de  tems.  Les  hommes  le  garderont, 
je  le  fais  ,  de  me  rendre  un  fi  doux  afyle  où  ils  n'ont  pas  voulu 
me  laiffer.  Mais  ils  ne  m'empêcheront  pas  du  moins  de  m'y  tranf- 
povter  chaque  jour  fur  les  ailes  de  l'imagination  ,  &  d'y  goûter  durant 
quelques  heures,  le  même  pluifir  que  fi  je  l'habitois  encore.  Ce  que 
j'y  ferois  de  plus  doux,  feroic  d'y  rêver  à  mon  aifc.  En  rêvant  que 
j'y  fuis ,  ne  fais-je  pas  la  même  chofc  P  Je  fais  même  plus  ;  à  l'attrait 
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d'une  rêverie  abftraite  &  monotone  ,  je  joins  des  images  charmantes 
qui  la  vivifient.  Leurs  objets  échappoient  fouvent  à  mes  fens  dans 
mes  extafes  ;  &  maintenant ,  plus  ma  rêverie  eft  profonde ,  plus  elle 
me  les  peint  vivement.  Je  fuis  fouvent  plus  au  milieu  d'eux  ,  &  plus 
agréablement  encore,  que  quand  j'y  étois  réellement.  Le  malhear 
eft  qu'à  mefure  que  l'imagination  s'attiédit,  cela  vient  avec  plus  de 
peine  &  ne  dure  pas  fi  long-tcms.  Héias  !  c'eft  quand  on  commence 
à  quitter  fa  dépouille  qu'on  en  eft  le  plus  ofllifqué  ! 


VI 
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i^  ou  s  n'avons  guère  de  mouvement  niaehinal  dont  noiisne  puilTlons 
trouver  la  caufe  dans  notre  cœur,  fi  nous  favions  bien  l'y   chercher. 

Hier  en  paflant  furie  nouveau  boulevard  pour  aller  herborifer  le 
long  de  la  Biévre  du  côté  de  Gentilly  ,  je  fis  le  crochet  à  droite  en 
approchant  de  la  barrière  d'Enfer  ,  6«  m'écarcant  dans  la  campagne 
j'allai  par  la  route  de  Fontainebleau  gagner  les  hauteurs  qui  bordent 
cette  petite  rivière.  Cette  marche  étoi:  fort  indifférente  en  elle-même  ; 
mais  en  me  rappellant  que  j'avois  faitplufieurs  fois  machinalement  le 
même  détour  ,  j'en  recherchai  la  eaufe  en  moi-même ,.  &  je  ne  pus 
m'cmpêcher  de  rire  quand  je  vins  à  la  démêler. 

Dans  un  coin  du  boulevard,  à  la  forcie  de  la  barrière  d'Enfer, 
s'établit  journellemem  en  été  une  femme  qui  vend  du  fruit,  de  la  ti- 
fane  &des  petits  pains.  Cette  femme  a  un  petit  garçon  fort  gentil  , 
mais  boiteux  ,  qui  ,  clopinant  avec  fes  béquilles  s'en  va  d'alfez  bonne 
grâce  demandant  l'aumône  aux  pafians.  J'avois  fiit  une  cfpece  de 
connoiffance  avec  ce  petit  bon  homme  ;  il  ne  manquoit  pas  chaque  fois 
que  je  paflbis  de  venir  me  faire  fon  petit  compliment,  toujours  fuivj 
de  ma  petite  ofTiandc.  Les  premières  fois  je  fus  charmé  de  le  voir, 
je  luidonnois  de  très-bon  cœur,  6;  je  continuai  quelque  tems  de  le 
faire  avec  le  même  plaifir ,  y  joignant  même  le  plus  fouvent  celui 
d'exciter  &  d'écouter  fon  petit  babil  que  je  trouvois  agréable.  Ce 
plaifir  devenu  par  degrés  habitude  fe  trouva,  je  ne  fois  comment,, 
transformé  dans  une  efpece  de  devoir  dont  je  fentis  bientôt  la  gêne  ; 
fur-tout  à  caufe  delà  harangue  préliminaire  qu'il  falloir  écouter  ,  & 
dans  laquelle  il  ne  manquoit  jamais  de  m'appeller  fouvent  M.  Roujjeuu, 
pour  montrer  qu'il  me  connoiflbit  bien  ;  ce  qui  m'apprcnoit  allez  ,  au 
contraire  qu'il  ne  me  counoilToit  pas  plus  que  ceux  qui  l'avoient  inf- 
truir.  Dès-lors  je  paflTois  par-là  moins  volontiers  ,  &  enfin  je  pris 
machinalement  l'habitude  de  faire  le  plus  fouvent  un  détour  quand 
j'approchois  de  cette  traverfe. 

Voilà  ce  que  je  découvris  en  y  rcfléchiiTant  :  car  rien  de  tout  cela 
ne  s'ctoit  offert  jufqu'alors  dilUndement  .\  ma  penfée.  Cette  obfcrva^ 
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tion  m'en  a  rappelle  fucceflivement  des  multitudes  d'autres,  qui  m'ont 
bien  confirmé  que  les  vrais  &  premiers  motifs  de  la  plupart  de  mes 
allions  ne  me  font  pas  auffi  clairs  à  moi-même  que  je  me  l'étois  long- 
tems  figuré.  Je  fais  &  je  fens  que  faire  du  bien  e/l  le  plus  vrai  bon- 
heur que  le  cœur  humain  puilTe  goûter  ;  mais  il  y  a  long-tems  que  ce 
bonheur  a  été  mis  hors  de  ma  portée ,  &  ce  n'eft  pas  dans  un  aufli 
miférable  fort  que  le  mien  qu'on  peut  efpérer  de  placer  avec  choix  & 
avec  fruit  une  feule  aftion  réellement  bonne.  Le  plus  grand  foin  de 
ceux  qui  règlent  ma  deftinée  ,  ayant  été  que  tout  ne  fût  pour  moi  que 
faufle  &  trompeufe  apparence  ,  un  motif  de  vertu  n'eft  jamais  qu'un 
leurre  qu'on  me  préfente  pour  m'attirer  dans  le  piège  où  l'on  veut 
m'enlacer.  Je  fais  cela  ;  je  fais  que  le  feul  bien  qui  foit  déformais  en 
ma  puiflance  eft  de  m'abftenir  d'agir  ,  de  peur  de  mal  faire  fans  le 
vouloir  &  fans  le  favoir. 

Mais  il  fut  des  tems  plus  heureux  où  fuivant  les  mouvemens  de 
mon  cœur,  je  pouvois  quelquefois  rendre  un  autre  cœur  content  ,  & 
je  me  dois  l'honorable  témoignage  que  chaque  fois  que  j'ai  pu  goûter 
ce  plaifir  ,  je  l'ai  trouvé  plus  doux  qu'aucun  autre.  Ce  penchant  fut 
vif,  vrai,  pur,  &  rien  dans  mon  plus  fecret  intérieur  ne  l'a  jamais 
démenti.  Cependant  j'ai  fenti  fouvent  le  poids  de  mes  propres  bien- 
fiiits  par  la  chaîne  des  devoirs  qu'ils  entraînoient  à  leur  fuite  :  alors 
le  plaifir  a  difparu  ,  &  je  n'ai  plus  trouvé  dans  la  continuation  des 
mêmes  foins  qui  m'avoient  d'abord  charmé  ,  qu'une  gêne  prefqu'in- 
fupporcable.  Durant  mes  courtes  profpérités  ,  beaucoup  de  gens  re- 
couroient  à  moi  ,  &  jamais  dans  tous  les  fervices  que  je  pus  leur  ren- 
dre ,  aucun  d'eux  ne  fut  éconduit.  Mais  de  ces  premiers  bienfaits  ver- 
fés  avec  efTufion  de  cœur ,  naiiroi3nt  des  chaînes  d'engagemens  fuc- 
cefllfs  que  je  n'avois  pas  prévus,  &  dont  je  ne  pouvois  plus  fecouer 
Je  joug.  Mes  premiers  fervices  n'étoient  aux  yeux  de  ceux  qui  lesre- 
cevoicnt  que  les  arrhes  de  ceux  qui  les  dévoient  fuivre  ;  &  dès  que 
quelque  infortuné  avoir  jeté  fur  moi  le  grappin  d'un  bienfait  reçu  ^ 
c'en  étoit  fait  déformais  ,  &  ce  premier  bienfait  libre  &  volontaire 
devenoit  un  droit  indéfini  à  tous  ceux  dont  il  pouvoit  avoir  befoin 
dans  la  fuite,  fans  que  l'impuiffance  même  fuffît  pour  m'en  affran- 
chir. Voilàcommentdes  jouifl'ances  très-douces  fe  transformoient  pour 
moi  dans  la  fuite  en  d'onéreux  affujettilTemens. 
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Ces  chaînes  cependant  ne  me  parurent,  pas  très  -  pefantes  tant 
qu'ignore  du  public  ,  je  vécus  dans  l'obfcurité.  Mais  quand  une  fois 
ma  perfonne  fut  affichée  par  mes  écrits  ,  faute  grave  fans  doute  , 
mais  plus  qu'expiée  par  mes  malheurs  ,  dès-lors  je  devins  le  bureau 
général  d'adrefle  de  tous  les  foufireteux  ou  foi-difans  tels  ,  de  tous 
les  aventuriers  qui  cherchoient  des  dupes  ,  de  tous  ceux  qui  fous  pré- 
texte du  grand  crédit  qu'ils  feignoient  de  m'attribucr  vouloient  s'em- 
parer de  moi  de  manière  ou  d'autre.  C'efl;  alors  que  j'cui  lieu  de  con- 
noîtrc  que  tous  les  penchans  de  la  nature  ,  fans  excepter  la  bienfai- 
fance  elle-même,  portés  ou  fuivis  dans  la  fociété  fans  prudence  & 
fans  choix  ,  changent  de  nature  &  deviennent  fouveut  aulfi  nuifi- 
bles  qu'ils  étoient  utiles  dans  leur  première  diredion.  Tant  de  cruel- 
les expériences  changèrent  peu  à  peu  mes  premières  difpofitions  ,  ou 
plutôt  les  renfermant  enfin  dans  leurs  véritables  bornes  ,  elles  m'ap- 
prirent à  fuivre  moins  aveuglément  mon  penchant  à  bien  faire,  lorf- 
qu'il  ne  fcrvoit  qu'à  favoriferla  méchanceté  d'autrui. 

Mais  je  n'ai  point  regret  à  ces  mêmes  expériences  j  puifqu'elles 
m'ont  procuré  par  la  réflexion  de  nouvelles  lumières  fur  la  con- 
noiflance  de  moi-même ,  &  far  les  vrais  motifs  de  ma  conduite  en 
mille  circonftances  fur  lefquelles  je  me  fuis  fi  fouvent  fait  illufion. 
J'ai  vu  que  pour  bien  faire  avec  plaifir  ,  il  falloir  que  j'agitTe  libre- 
ment ,  fans  contrainte ,  &  que  pour  m'oter  toute  la  douceur  d'une 
bonne  oeuvre  ,  il  fuffiibit  qu'elle  devînt  un  devoir  pour  moi.  Dcs- 
lors  le  poids  de  l'obligation  me  fait  un  fardeau  des  plus  douces 
jouifl'ances ,  &,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'Emile  ,  à  ce  que  je  crois , 
j'eufTe  été  chez  les  Turcs,  un  mauvais  mari  à  l'heure  où  le  cri  pu- 
blic les  appelle  à  remplir  les  devoirs  de  leur  état. 

Voilà  ce  qui  modifie  beaucoup  l'opinion  que  j'eus  long-tems  demi^ 
propre  vertu  ;  car  il  n'y  en  a  point  à  fuivre  fes  penchans,  &  à  fe 
donner  ,  quand  ils  nous  y  portent,  le  plaifir  de  bien  faire  :  mais  elle 
conlî/leàles  vaincre  quand  le  devoir  le  comrnande  ,  pour  faire  ce 
qu'il  nous  prcfcrit,  <Sc  voilà  ce  que  j'ai  fu  moins  faire  qu'homme  du 
monde.  Né  fenfible  &  bon  ,  portant  la  pitié  jufqu'à  la  foiblelle,  & 
me  fentant  exalter  l'ame  par  tout  ce  qui  tient  à  la  générolité  ,  je  fus 
humain,  bienfaifant  ,  fecourable  par  goût ,  par  palfion  même,  tant 
qu'on  n'incérelfa  que  mon  cœur;  j'eullc  été  le  meilleur  (Se  le  plus  clé- 
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mène  des  hommes,  fi  j'en  avois  été  le  plus  puilTant,  &  pour  étein- 
dre en  moi  tout  defir  de  vengeance ,  il  m'eût  luffi  de  pouvoir  me 
venger.  J'aurois  même  été  jufte  fans  peine  contre  mon  propre  inté- 
rêt ,  mais  contre  celui  des  perfonnes  qui  m'étoient  chères  je  n'aurois 
pu  me  réfoudre  à  l'être.  Dès  que  mon  devoir  (5c  mon  cœur  étoient 
en  contradiûion  ,  le  premier  eut  rarement  la  vidoire  ,  à  moins  qu'il 
ne  fallût  feulement  que  m'abflenir  ;  alors  j'étois  fort  le  plus  fouvent; 
mais  agir  contre  mon  penchant  me  fut  toujours  impoffible.  Que  ce 
foie  les  hommes ,  le  devoir  ou  même  la  nécelTité  qui  commande  , 
quand  mon  cœur  fe  tait,  ma  volonté  relie  fourde,,  &.  je  ne  aurois 
obéir.  Je  vois  le  mal  qui  me  menace,  &.  je  le  lailîe  arriver  plutôt 
que  dem'agiter  pour  le  prévenir.  Jecommence quelquefois  avec  efibrr, 
mais  cet  elfort  me  laiïe  &  mépuife  bien  vite;  je  ne  faurois  continuer. 
En  toute  choie  imaginable  ce  que  je  ne  fais  pas  avec  plaifir ,  m'efl 
bientôt  impolîible  à   faire. 

Il  y  a  plus.  La  contrainte  d'accord  avec  mon  defir  fuffit  pour  l'a- 
néantir &  le  changer  en  répugnance,  en  averfionmême,  pour  peu 
qu'elle  agilTe  trop  fortement  ;  &  voilà  ce  qui  me  rend  pénible  la 
bonne  œuvre  qu'on  exige  <Sc  que  je  faifois  de  moi-même,  lorfqu'on 
ne  l'exigeoit  pas.  Un  bienfait  purement  gratuit  eft  certainement  une 
œuvre  que  jaime  à  faire.  Mais  quand  celui  qui  l'a  reçu  s'en  fait  un 
titre  pour  en  exiger  la  continuation  fous  peine  de  fa  haine  ,  quand 
il  me  fait  une  loi  d'être  à  jamais  fon  bienfaiteur  ,  pour  avoir  d'à' 
bord  pris  plaifir  à  l'être,  dès-lors  la  gêne  commence  &  le  plaifir 
i'évanouit.  Ce  que  je  fais  alors  quand  je  cède  ,  eft  foiblefle  &  mau- 
vaife  honte,  mais  la  bonne  volonté  n'y  eft  plus ,  &  loin  que  je 
m'en  applaudifle  en  moi-même  ,  je  me  reproche  en  ma  confciencc  de 
bien  faire  à  contre  cœur. 

Je  fais  qu'il  y  a  une  efpece  de  contrat  &  même  le  plus  faint  de  tous 
entre  le  bienfaiteur  &  l'obligé.  C'cft  une  forte  de  fociété  qu'ils  for- 
ment i'un  avec  l'autre  ,  plus  étroite  que  celle  qui  unit  les  hommes  en 
général,  &  fi  l'obligé  s'engage  tacitement  à  la  rcconnoiffance,  le  bien- 
faiteur s'engage  de  même  à  conferver  à  l'autre,  tant  qu'il  ne  s'en  ren- 
dra pas  indigne  ,  la  même  bonne  volonté  qu'il  vient  de  lui  témoigner, 
&  à  lui  en  renouveller  les  aétes  toutes  les  fois  qu'il  le  pourra  &  qu'il 
CTi  l'erâ  rçquis.  Ce  ne  font  pas  là  des  conditions  cxprefles ,  mais  ce  fonc 
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des  effets  naturels  de  la  relation  qui  vient  de  s'établir  cntr'cux.  Celui 
qui  la  première  fois  refufc  un  fervice  gratuit  qu'on  lui  demande  ne 
donne  aucun  droit  de  fe  plaindre  à  celui  qu'il  a  refufé  ;  mais  celui  qui 
dans  un  cas  fcmblable  refufe  au  même  la  même  grâce  qu'il  lui  accorda 
ci  -  devant ,  fruftre  une  efpcrance  qu'il  Ta  autorifé  à  concevoir  ;  il 
trompe  &  dément  une  attente  qu'il  a  fait  naître.  On  font  dans  ce  refus 
je  ne  fais  quoi  d'injutle  &  de  plus  dur  que  dans  l'autre,  mais  il  n'ea 
eft  pas  moins  l'effet  d'une  indépendance  que  le  cœur  aime,  &  à  laquelle 
il  ne  renonce  pas  fans  effort.  Quand  je  paie  une  dette  c'eft  un  devoir 
que  je  remplis  ;  quand  je  fais  un  don  c'efl  un  plaifir  que  je  me  donne. 
Or  le  plaifir  de  remplir  fes  devoirs  cfl  de  ceux  que  la  feule  habitude 
de  la  vertu  fait  naître  :  ceux  qui  nous  viennent  immédiatement  de  1% 
nature  ne  s'élèvent  pas  (i  haut  que  cela. 

Après  tant  de  triftes  expériences ,  j'ai  appris  à  prévoir  de  loin  les 
conféquences  de  mes  premiers  mouvemens  fuivis,  &  je  me  fuis  fou- 
vent  abflenu  d'une  bonne  œuvre  que  j'avois  le  defir  &  le  pouvoir  de 
faire  ,  effrayé  de  l'affujettiffement  auquel  dans  la  fuite  je  m'allois  fou.- 
inettie,  fi  je  m'y  livrois  inconfidérément.  Je  n'ai  pas  toujours  fenti 
cette  crainte,  au  contraire,  dans  ma  jcuneffe  je  m'attachois  par  mes 
jMoprcs  bienfaits  ,  &  j'ai  fouvent  éprouvé  de  même  que  ceux  que  \o~ 
bligeois  s'affcitionnoient  à  moi  par  reconnoiiîcince  encore  plus  que  par 
intérêt.  Mais  les  chofes  ont  bien  changé  de  face  à  cet  égard  comm» 
à  tout  autre  ,  auffi- tôt  que  mes  malheurs  ont  commencé.  J'ai  vécu 
dès -lors  dans  une  génération  nouvelle  qui  ne  rclTembloit  pointa  la 
première ,  &  mes  propres  fentimens  pour  les  autres  ont  fouffert  des 
changemens  que  j'ai  trouvés  dans  les  leurs.  Les  mêmes  gens  que  j'ai 
vus  fucceffivement  dans  ces  deux  générations  fi  différentes,  fe  font 
pour  ainfi  dire  affanilés  fucceffivement  à  l'une  &  à  l'autre.  De  vrais 
&  francs  qu'ils  étoient  d'abord  ,  devenus  ce  qu'ils  font ,  ils  ont  fait 
comme  tous  les  autres.  Et  par  cela  feul  que  les  tems  font  changés  ,  lea 
hommes  ont  changé  comme  eux.  Eh ,  comment  pourrois  -  je  gardcf 
les  mêmes  fentimens  pour  ceux  en  qui  je  trouve  le  contraire  de  ce  qui 
les  fit  naître  !  Je  ne  les  hais  point ,  parce  que  je  ne  faurois  haïr  ;  mais 
je  ne  puis  me  défendre  du  mépris  qu'ils  méritent  ,  ni  m'abllcnirde  le 
leur  témoigner. 

Peut-être,  fans  m'en  appercevoir,  ai- je  change  moi-  même  pluj 
QLuvrcs  Pojlh.  Tome  III.  S  f 
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qu'il  n'aurolt  fallu.  Quel  naturel  réfifteroit  ,  fans  s'altérer ,  à  une 
fituation  pareille  à  la  mienne  ?  Convaincu  par  vingt  ans  d'expérience 
que  tout  ce  que  la  nature  a  mis  d'heureufes  difpofitions  dans  mon 
cœur  eft  tourné  par 'ma  deflinée ,  &c  par  ceux  qui  en  difpofent,  au 
préjudice  de  moi -même  ou  d'autrui  ;  je  ne  puis  plus  regarder  une 
bonne  œuvre  qu^on  me  préfente  à  faire  que  comme  un  piège  qu'on  me 
rend  ,  &  fous  lequel  efl:  caché  quelque  mal.  Je  fais  que  quel  que  foic 
l'effet  de  l'œuvre  ,  je  n'en  aurai  pas  moins  le  mérite  de  ma  bonne  in- 
tention. Oui ,  ce  mérite  y  efl:  toujours  fans  doute  ,  mais  le  charme  in- 
térieur n'y  eft  plus  ;  &  fi -tôt  que  ce  ftimulant  me  manque,  je  ne 
fens  qu'indifférence  &  glace  au -dedans  de  moi  ;  &  sûr  qu'au  lieu  de 
faire  une  aélion  vraiment  utile  ,  je  ne  fais  qu'un  ade  de  dupe  ,  l'indi- 
gnation de  l'amour  -  propre  jointe  au  défaveu  de  la  raifon  ne  m'infpire 
que  répugnance  &  rélîftance,  où  j'eufle  été  plein  d'ardeur  &  de  zèle 
dans  mon  état  naturel. 

Il  efl:  des  fortes  d'adverfités  qui  élèvent  &  renforcent  l'ame,  mais 
il  en  eft  qui  l'abattent  &  la  tuent;  telle  eft  celle  dont  je  fuis  la  proie. 
Pour  peu  qu'il  y  eût  eu  quelque  mauvais  levain  dans  la  mienne  ,  elle 
l'eût  fait  fermenter  à  l'excès,  elle  m'eût  rendu  frénétique  ;  mais  ellene 
m'a  rendu  que  nul.  Hors  d'état  de  bien  faire  &  pour  moi  -  même  & 
pour  autrui  ,  je  m'abftiens  d'agir  ;  &.  cet  état  qui  n'eft  innocent  que 
parce  qu'il  eft  forcé  ,  me  fait  trouver  une  forte  de  douceur  à  me  livrer 
pleinement  fans  reproche  à  mon  penchant  naturel.  Je  vais  trop  loir» 
fans  doute,  puifque  j'évite  les  occafions  d'agir ,  même  où  je  ne  vois 
que  du  bien  à  faire.  Mais  certain  qu'on  ne  me  laifle  pas  voir  les  chofes 
comme  elles  font ,  je  m'abftiens  de  juger  fur  les  apparences  qu'on  leur 
donne;  &  de  quelque  leurre  qu'on  couvre  les  motifs  d'agir,  il  fuffit  que 
ces  motifs  foient  laifles  à  ma  portée  pour  que  je  fois  sûr  qu'ils  font 
trompeurs. 

Ma  deftinée  femble  avoir  tendu  dès  mon  enfance  le  premier  piège 
qui  m'a  rendu  long-tems  fi  facile  à  tomber  dans  tous  les  autres.  Je 
fuis  né  le  plus  confiant  des  hommes,  &  durant  quarante  ans  entiers 
jamais  cette  confiance  ne  fut  trompée  une  feule  fois.  Tombé  tout-d'un- 
coup  dans  un  autre  ordre  de  gens  &  de  chofes ,  j'ai  donné  dans  mille 
embûches  fans  jamais  en  appercevoir  aucune ,  &  vingt  ans  d'expérience 
ont  à  peine  fuiïi  pour  m'édairer  fur  mon  fort,  Une  lois  convaincu  qu'il 
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n'y  a  que  menfonge  <Sc  faufTcté  dans  les  démonflrations  grimacières 
qu'on  me  prodigue,  j'ai  palTc  rapidement  à  l'autre  extrémité  :  car 
quand  on  clt  une  fois  forti  de  fon  naturel,  il  n'y  a  plus  de  bornes  qui 
nous  retiennent.  Dès -lors  je  me  luis  dégoûté  des  hommes  ,  &  ma 
volonté  concourant  avec  la  leur  à  cet  égard  ,  me  tient  encore  plus 
éloigné  d'eux  que  ne  font  toutes  leurs  machines. 

Ils  ont  beau  faire  :  cette  répugnance  ne  peut  jamais  aller  jufqu'à 
l'averlîon.  En  pcnfant  à  la  dépendance  où  ils  fc  font  mis  de  moi  pour 
me  tenir  dans  la  leur  ,  ils  me  font  une  pitié  réelle.  Si  je  ne  fuis 
malheureux,  ils  le  font  eux-mêmes;  &  chaque  fois  que  je  rentre 
en  moi,  je  les  trouve  toujours  à  plaindre.  L'orgueil  peut-être 
fe  mêle  encore  à  ces  jugemens ,  je  me  fens  trop  au-deflus  d'eux 
pour  les  haïr.  Ils  peuvent  m'intéielTer  tout  au  plus  jufqu'au  mépris, 
mais  jamais  jufqu'à  la  haine:  enfin  je  m'aime  trop  moi-même,  pour 
pouvoir  haïr  qui  que  ce  foit.  Ce  feroit  reflerrer ,  comprimer  mon  exif- 
tence  ,  &  je  voudrois  plutôt  l'étendre  fur  tout  l'univers. 

J'aime  mieux  les  fuir  que  les  haïr.  Leur  afpodl  frappe  mes  fens,  & 
par  eux,  mon  cœur  d'imprelTions  que  mille  regards  cruels  me  rendent 
pénibles  ;  mais  le  mal-aife  cefle  aufîî-tôt  que  l'objet  qui  le  caufe  a  dif- 
paru.  Je  m'occupe  d'eux,  &  bien  malgré  moi ,  par  leur  préfence,  mais 
jamais  par  leur  fouvenir.  Quand  je  ne  les  vois  plus,  ils  font  pour  moi 
comme  s'ils  n'exiftoient  point. 

Ils  ne  me  font  même  indifferens  qu'en  ce  quife  rapporte  à  moi:  car 
dans  leurs  rapports  entr'eux ,  ils  peuvent  encore  m'intérefler  &  m'é- 
mouvoir  comme  les  perfonnages  d'un  drame  que  jeverrois  repréfenter. 
Il  faudioit  que  mon  être  moral  i\it  anéanti  pour  que  la  juflice  me  de- 
vînt indifférente.  Le  fpedaclc  de  l'injuftice  &  de  la  méchanceté  me 
fait  encore  bouillir  le  fang  de  colère  ;  les  ades  de  vertu  où  je  ne  vois 
ni  forfanterie  ni  oftentacion  me  font  toujours  trelTaillir  de  joie,  & 
m'arrachent  encore  de  douces  larmes.  Mais  il  faut  que  je  les  voie& 
les  apprécie  moi-même;  car  après  ma  propre  hilloire,il  faudroic  que 
je  fulTe  infenié  pour  adopter,  fur  quoi  que  ce  fût,  le  jugement  de* 
hommes ,  &  pour  croire  aucune  chofe  fur  la  foi  d'autrui. 

Si  ma  figure  &  mes  traits  étoient  aulTi  parfaitement  inconnus  aux 
hommes  que  le  font  mon  caradere  &  mon  naturel ,  je  vivrois  encore 
Ans  peine  au  milieu  d'eux.  Leur  fociccé  même  pourroit  me  pl^rc 

Sf  ij 


3^4         Les    Rêveries, 

tant  que  je  leur  ferois  parflùtement  étranger.  Livré  fans  contrainte 
à  mes  inclinations  naturelles,  je  les  aimerois  encore  s'ils  ne  s'oecu- 
poient  jamais  de  moi.  J'exercerois  fur  eux  une  bienveillance  univer- 
selle &  parfaitement  défintérelTée  :  mais  fans  former  jamais  d'attache- 
Cient  particulier,  &  fans  porter  le  joug  d'aucun  devoir,  je  ferois  en- 
vers eux  librement  &  de  moi-même ,  tout  ce  qu'ils  ont  tant  de  peine 
à  faire,  incités  par  leur  amour-propre,  &  contraints  par  toutes  leurs 
loix. 

Si  j'étois  relié  libre,  obfcur ,  ifolé  comme  j'étois  fuit  pour  l'être,' 
je  n'aurois  fait  que  du  bien  :  car  je  n'ai  dans  le  cœur  le  germe  d'au- 
cune paiTion  nuifible.  Si  j'euffe  été  invilible  &  tout-puifl'ant  comme 
DieUj  j'aurois  été  bienfaifanc  &  bon  comme  lui.  C'eft  la  force  (Scia 
liberté  qui  font  les  excellens  hommes.  La  foiblefle  &  l'efclavage  n'onc 
jamais  fait  que  des  méchans.  Si  j'euile  été  polTeffeur  de  l'anneau  de 
Gygès,  il  m'eût  tiré  de  la  dépendance  des  hommes  &  les  eût  mis 
dans  la  mienne.  Je  me  fuis  fouvent  demandé  dans  mes  châteaux  en 
Efpagne,  quel  ufage  j'aurois  fait  de  cet  anneau;  car  c'eft  bien  là  que 
la  tentation  d'abufer  doit  être  près  du  pouvoir.  Maître  de  contenter 
ïlies  defirs,  pouvant  tout,  fans  pouvoir  être  trompé  par  perfonne  , 
qu'aurois-je  pu  défirer  avec  quelque  fuite  ?  Une  feule  chofe  :  c'eût 
été  de  voir  tous  les  cœurs  contens.  L'afped  de  la  félicité  publique 
eût  pu  feul  toucher  mon  cœur  d'un  fentiment  permanent,  &  l'ardent 
defir  d'y  concourir  eût  été  ma  plus  confiante  paffion.  Toujours  jufle 
fans  partialité,  &  toujours  bon  fans  foiblefle,  je  me  ferois  également 
garanti  des  méfiances  aveugles  ,  &  des  haines  implacables  ;  parce  que 
voyant  les  hommes  tels  qu'ils  font,  &  lifant  aifément  au  fond  de 
leurs  cœurs ,  j'en  aurois  peu  trouvé  d'alTcz  aimables  pour  mériter  toutes 
mes  affedion$,peu  d'aflez  odieux  pour  mériter  toute  ma  haine,  & 
que  leur  méchanceté  même  m'eût  difpofé  aies  plaindre,  par  la  con- 
noiflance  certaine  du  mal  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes,  en  voulant  en 
faire  à  autrui.  Peut-être  aurois-je  eu ,  dans  des  momens  de  gaîté  , 
l'enfantillage  d'opérer  quelquefois  des  prodiges  :  mais  parfaitement 
dénntéreiTé  pour  moi-même ,  &  n'ayant  pour  loi  que  mes  inclina- 
lions  naturelles,  fur  quelques  aéles  de  juflice  févere,  j'en  aurois  fait 
mille  de  clémence  &  d'équité.  Miniflre  de  la  Providence  &  difpen- 
fatcur  de  fes  loix,  fclonraon  pouvoir ,  j'aurois  fait  des  miiaclcj  plu« 
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fages  &  plus  uiles  que  ceux  de  la  légende  dorée  &  du  tombeau  de 
Saine  Médard. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  point  fur  lequel  la  faculté  de  pénétrer  par-toul 
invifible  m'eût  pu  ûire  chercher  des  tentations  auxquelles  j'aurois 
mal  réfifté,  &  une  fois  entré  dans  ces  voies  d'égarement  où  n'euflai- 
je  point  été  conduit  par  elles  ?  Ce  feroit  bien  mal  connoître  la  nature 
&;  moi-même,  que  de  me  flatter  que  ces  facilités  ne  m'auroient 
point  féduit,  ou  que  la  raifon  m'auroit  arrête  dans  cette  fatale  pente. 
Sur  de  moi  fur  tout  autre  article,  j'étois  perdu  par  celui-là  feul. 
Celui  que  fa  puilîance  met  au  dellus  de  l'hemme  doit  être  au-dcûTus 
des  foiblelTcs  de  l'humanité  ,  fans  quoi ,  cet  excès  de  force  ne  fervira 
qu'à  le  mettre  en  effet  au  delTous  des  autres  &  de  ce  qu'il  eût  été  lui- 
même  s'il  fût  refté  leur  égal. 

Tout  bien  confidéré  ,  je  crois  que  je  ferai  mieux  de  jerter  mon 
anneau  magique  avant  qu'il  m'ait  fait  faire  quelque  fottife.  Si  les 
hommes  s'obllinent  à  me  voir  tout  autre  que  je  ne  fuis  <Sc  que  mon 
afped  irrite  leur  injuftice ,  pour  leur  ôter  cette  vue ,  il  faut  les 
fuir  ,  mais  non  pas  m'éclipfer  au  milieu  d'eux.  C'eft  à  eux  de  fe 
cacher  devant  moi,  de  me  dérober  leurs  manœuvres,  de  fuir  la  lu- 
mière du  jour,  de  s'enfoncer  en  terre  comme  des  taupes.  Pour  moi 
qu'ils  me  voient  s'ils  peuvent,  tant  mieux,  mais  cela  leur  efl  im- 
pofîible  ;  ils  ne  verront  jamais  à  ma  place  que  le  J.  J.  qu'ils  fe  font 
fait  &  qu'ils  ont  fait  félon  leur  cœur  pour  le  haïr  à  leur  aife.  J'au- 
rois donc  tort  de  m'affctfter  de  la  façon  dont  ils  me  voient  :  je  n'y 
dois  prendre  aucun  intérêt  véritable,  car  ce  n'eft  pas  moi  qu'ils 
voient  ainfi. 

Le  réfultat  que  je  puis  tirer  de  toutes  ces  réflexions  efl ,  que  je 
n'ai  jamais  été  vraiment  propre  à  la  fociété  civile  où  tout  cil  gêne, 
obligation,  devoir,  éc  que  mon  naturel  indépendant  me  rendit  tou-» 
jours  incapable  des  alfujettiflcmens  nccedaires  à  qui  veut  vivre  avec 
les  hommes.  Tant  que  j'agis  librement,  je  fuis  bon,  &  je  ne  fais  que 
du  bien;  mais  fi-tôt  que  je  fens  le  joug,  foit  de  la  nécefljté  foit  des 
hommes  je  deviens  rebelle  ou  plutôt  rétif,  alors  je  fuis  nul.  Lorf- 
qu'il  faut  fiire  le  contraire  de  ma  volonté  ,  je  ne  le  fais  point,  quoi 
qu'il  arrive;  je  ne  fais  pas  non  plus  ma  volonté  même  ,  parce 
(^uc  je  luis  foibic.  Je  m'abllicns  d'agir  ;  car  toute  xûa  foiblcile  cil  poux 
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l'adion  ,  toute  ma  force  eft  négative,  &  tous  mes  péchés  font  d'om?f- 
fion,  rarement  de  commiffion.  Je  n'ai  jamais  cru  que  la  liberté  de 
l'homme  confiftât  à  faire  ce  qu'il  veut,  mais  bien  à  ne  jamais  faire 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  &  voilà  celle  que  j'ai  toujours  réclamée,  fou- 
vent  confervée,  &  par  qui  j'ai  été  le  plus  en  fcandale  âmes  contempo^ 
rains.  Car  pour  eux,  aftifs ,  remuans,  ambitieux  ,  déteftant  la  liberté 
dans  les  autres  &  n'en  voulant  point  pour  eux-mêmes,  pourvu  qu'ils 
faflent  quelquefois  leur  volonté,  ou  plutôt  qu'ils  dominent  celle  d'au- 
trui ,  ils  fe  gênent  toute  leur  vie  à  faire  ce  qui  leur  répugne,  &  n'o- 
mettent rien  de  fervile  pour  commander.  Leur  tort  n'a  donc  pas  été 
de  m'ccarter  de  la  fociété  comme  un  membre  inutile,  mais  de  m'en 
profcrire  comme  un  membre  pernicieux  :  car  j'ai  très-peu  fait  de  bien, 
je  l'avoue;  mais  pour  du  mal ,  il  n'en  eft  entré  dans  ma  volonté  de  ma 
vie,  &  je  doute  qu'il  y  ait  aucun  homme  au  monde  qui  en  ait  réelle- 
ment moins  fait  que  moi. 
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5L-F>  Recueil  de  mes  longs  rêves  cil:  à  peine  commencé,  &  déjà  je 
fens  qu'il  touche  à  la  fin.  Un  autre  amufement  lui  fuccede,  m'abforbe, 
&  m'ôte  même  le  tems  de  rêver.  Je  m'y  livre  avec  un  engouement 
qui  tient  de  l'extravagance  &  qui  me  fait  rire  moi-même  quand  j'y 
réHéchis;mais  je  ne  m'y  livre  pas  moins,  parce  que  dans  la  fituation 
où  me  voilà,  je  n'ai  plus  d'autre  règle  de  conduite  que  de  fuivre  en 
tout  mon  penchant  fans  contrainte.  Je  ne  peux  rien  à  mon  fort,  je 
n'ai  que  des  inclinations  innocentes,  &  tous  les  jugemens  des  hommes 
étant  déformais  nuls  pour  moi ,  la  fagcffe  même  veut  qu'en  ce  qui 
relie  à  ma  portée  je  faflc  tout  ce  qui  me  flatte,  foit  en  public,  foie 
à-part-moi,  fans  autre  règle  que  ma  fantaifie,  &  fans  autre  mefure 
que  le  peu  de  force  qui  m'eft  refté.  Me  voilà  donc  à  mon  foin  pour 
toute  nourriture,  &à  la  Botanique  pour  toute  occupation.  Déjà  vieux, 
j'en  avois  pris  la  première  teinture  en  Saiffe  auprès  du  Docteur  d'Iver- 
nois ,  &  j'avois  herborifé  affez  heureufement  durant  mes  voyages  pour 
prendre  une  connoiirance  paflable  du  règne  végétal.  Mais  devenu  plus 
que  fexagénaire  &  fédentaire  à  Paris ,  les  forces  commençant  à  me 
manquer  pour  les  grandes  herborifations,  &  d'ailleurs  alTez  livré  à 
ma  copie  de  mufique  pour  n'avoir  pas  befoin  d'autre  occupation, 
j'avois  abandonné  cet  amufement  qui  ne  m'étoit  plus  néceflaire;  j'avois 
rendu  mon  herbier,  j'avois  vendu  mes  livres,  content  de  revoir  quel- 
quefois les  plantes  communes  que  je  trouvois  autour  de  Paris  dans 
mes  promenades.  Durant  cet  intervalle,  le  peu  que  je  favois  s'efl  pref- 
quc  entièrement  effacé  de  ma  mémoire  &  bien  plus  rapidement  qu'il 
ne  s'y  étoit  gravé. 

Tout  d'un  coup,  âgé  de  foixante-cinq  ans  palTés,  privé  du  peu 
de  mémoire  que  j'avois,  &  des  forces  qui  me  reHoient  pour  courir 
la  campagne ,  fans  guide,  lans  livres,  fans  jardin,  fans  herbier, 
me  voilà  repris  de  cette  folie^  mais  avec  plus  d'ardeur  encore  que 
je  n'en  eus  en  m'y  livrant  la  première  fois  ;  me  voilà  féricufemenc 
occupé  du  fage  projet  d'apprendre  par  cœur  tout  le  regnum  vegetaUle 
de  Murray  ,  5ç  de  connoicrc  toutes  les  plantes  connues  fur  la  terre. 
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Hors  d'état  de  racheter  des  livres  de  botanique,  je  me  fuis  mis  eii 
devoir  de  tranfcrire  ceux  qu'on  m'a  prêtés ,  &  réfolu  de  refaire  un 
herbier  plus  riche  que  le  premier,  en  attendant  que  j'y  mette  toutes 
ies  plantes  de  la  mer  &  des  Alpes ,  &  de  tous  les  arbres  des  Indes. 
Je  commence  toujours  à  bon  compte  par  le  Mouron  ,  le  Cerfeuil , 
la  Bourache  &  le  Séneçon  ;  j'herborife  favamment  fur  la  cage  de 
mes  oifeaux  ,  &  à  chaque  nouveau  brin  d'herbe  que  je  rencontre  , 
je  me  dis  avec  fatisfadion  :  Voilà   toujours   une  plante  de  plus. 

Je  ne  cherche  pas  à  juftifier  le  parti  que  je  prends  de  fuivre  cette 
fantaifie  ;  je  la  trouve  très-raifonnable  ,  perfuadé  que  dans  la  pofition 
où  je  fuis,  me  livrer  aux  amufemens  qui  me  flattent ,  efl  une  grande 
ftgeffe,  &  même  une  grande  vertu  :  c'eft  le  moyen  de  ne  lailTer 
germer  dans  mon  cœur  aucun  levain  de  vengeance  ou  de  haine ,  & 
pour  trouver  encore  dans  ma  deftinée  du  goût  à  quelque  amufement, 
il  faut  aflurément  avoir  un  naturel  bien  épuré  de  toutes  partions 
îrafcibles.  C'eit  me  venger  de  mes  perfécuteurs  à  ma  manière,  je  ne 
£aurois  les  punir  plus  cruellement  que  d'être  heureux  malgré  eux. 

Oui,  fans  doute,  la  raifon  me  permet,  me  prefcrit  même  de  me 
livrer  à  tout  penchant  qui  m'attire  <Sc  que  rien  ne  m'empêche  de 
fuivre  ;  mais  elle  ne  m'apprend  pas  pourquoi  ce  penchant  m'attire  , 
&  quel  attrait  je  puis  trouver  à  une  vaine  étude,  faite  fans  profit, 
fans  progrès,  &  qui,  vieux,  radoteur,  déjà  caduc  &  pefant ,  fans 
fecilité,  fans  mémoire,  me  ramené  aux  exercices  de  la  jeunefle  & 
aux  leçons  d'un  écolier.  Or,  c'eft  une  bizarrerie  que  je  voudrois 
m'expliquer  ;  il  me  fembic  que  bien  éclaircie,  elle  pourroit  jetter 
quelque  nouveau  jour  fur  cette  connojflance  de  moi-même  ,  à  l'acqui- 
lîtion  de  laquelle   j'ai  confacré  mes  derniers  loifirs. 

J'ai  penfé  quelquefois  afiez  profondément  ;  mais  rarement  avec 
plaifir,  prefqne  toujours  contre  mon  gré  &  comme  par  force  :  la 
rêverie  me  délaiïe  &  m'amufe ,  la  réflexion  me  fatigue  5:  m'attrifte; 
jjcnfer  fut  toujours  pour  moi  une  occupation  pénible  &  fans  charme. 
Quelquefois  mes  rêveries  fmiflent  par  la  méditation,  mais  plus  fou- 
vent  mes  iTiéditations  fàniflTcnt  par  la  rêverie  ,  &  durant  ces  égare- 
mens,  mon  ame  erre  &  plane  dans  l'univers  fur  les  ailes  de  l'imagi» 
nation  dans  des  cxtafes  qui  paAient  toute  autre  jouiflance. 

Tant  que  je  goûtai   celle-là  daos  toute  fa  pureté,  toute  autre 
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occupation  me  fut  toujours  infipidc.  Mais  quand  une  fois,  jette  dans 
la  carrière  littéraire  par  des  impulfions  étrangères,  je  fentis  la  fatigue 
du  travail  d'efprit,  &  l'importunité  d'une  célébrité  malhcureufe,  je 
fentis  en  même  tems  languir  &  s'attiédir  mes  douces  rêveries  ,  & 
bientôt  forcé  de  m'occuper  malgré  moi  de  ma  trille  fituation,  je  ne 
pus  plus  retrouver  que  bien  rarement  ces  chères  extafes  qui  durant 
cinquante  ans  m'avoient  tenu  lieu  de  fortune  &  de  gloire  ,  &  fans 
autre  dépenfe  que  celle  du  tems,  m'avoient  rendu  dans  roifivecé  le 
plus  heureux  des  mortels. 

J'avois  même  à  craindre  dans  mes  rêveries  que  mon  imagination 
effarouchée  par  mes  malheurs  ne  tournât  enfin  de  ce  côté  fon  a£tivité, 
&  que  le  continuel  fentiment  de  mes  peines  me  relferrant  le  cœur 
par  degrés  ,  ne  m'accablât  enfin  de  leur  poids.  Dans  cet  état ,  un 
inllinft  qui  m'efl:  naturel,  me  faifant  fuir  toute  idée  attrillante , 
impofa  filence  à  mon  imagination  ,  &  fixant  mon  attention  fur  les 
objets  qui  m'environnoient ,  me  fit  pour  la  première  fois  détailler 
le  fpeilacle  de  la  nature,  que  je  n'avois  gueres  contemplé  jufqu'a- 
lors  qu'en  maffe ,  &  dans  fon  enfemble. 

Les  arbres  ,  les  arbriffeaux,  les  plantes  font  la  parure  &  le  vête- 
ment de  la  terre.  Rien  n'eft  fi  trille  que  l'afpedt  d'une  campagne  nue 
&  pelée  ,  qui  n'étale  aux  yeux  que  des  pierres ,  du  limon  &  dej 
fables.  Mais  vivifiée  par  la  nature ,  &  revêtue  de  fa  robe  de  nocet 
au  milieu  du  cours  des  eaux  &  du  chant  des  oifeaux,  la  terre  offre 
à  l'homme  dans  l'harmonie  des  trois  règnes ,  un  fpedacle  plein  de 
vie,  d'intérêt  &  de  charmes,  le  feul  fpeiîlacle  au  monde  dont  fes 
yeux  &  fon  cœur  ne  fe  lalfent  jamais. 

Plus  un  contemplateur  a  l'ame  fenfible,  plus  il  fe  livre  auK 
extafes  qu'excite  en  lui  cet  accord.  Une  rêverie  douce  &  profonde 
s'empare  alors  de  fes  fens  ,  &  il  fc  perd  avec  une  dclicieufe  ivrelTe 
dans  l'immenfité  de  ce  beau  fydcmc  avec  lequel  il  fc  fent  identifié. 
Alors  tous  les  objets  particuliers  lui  échappent  ;  il  ne  voit  &  ne  fenc 
rien  que  dans  le  tout.  Il  faut  que  quelque  circonftance  particulière 
reflcrre  fes  idées  &  circonfcrive  fon  imagination,  pour  qu'il  puilTe 
obferver   par  partie  cet  univers  qu'il  s'etlbrçoit  d'embrafler. 

C'efl  ce  qui  m'arriva  naturellement  quand  mon  cœur  reflerré  par 
la  détreffe,  rapprochoit  &  concentroic  tous  fes  mouvemens  autour 
(&uvr<s  Pûjlh.  Tome  III.  T  t 


33©         Les    Rêveries. 

de  lui ,  pour  conferver  ce  refte  de  chaleur  prêt  à  s'évaporer  &  s'étein- 
dre dap.s  l'abattement  où  je  tombois  par  degrés.  J'errois  nonchalam- 
ment dans  les  bois  &  dans  les  montagnes  ,  n'ofant  penfer  de  peur 
d'attifer  mes  douleurs.  Mon  imagination  qui  ie  refufe  aux  objets  de 
peine ,  lailToit  mes  fens  fe  livrer  aux  impreflions  légères  mais  douces 
des  objets  environnans.  Mes  yeux  fe  promenoient  fans  ceffe  de  l'un 
à  l'autre,  &  il  n'étoit  pas  poflible  que  dans  une  variété  fi  grande 
il  ne  s'en  trouvât  qui  le  fixoient  davantage  ,  &  les  arrêtoient  plus 
long-tems. 

Je  pris  goût  à  cette  récréation  des  yeux  qui  dans  l'infortune  repofe, 
amufe,  diftrait  l'efprit  &  fufpend  le  fentiment  des  peines.  La  nature 
des  objets  aide  beaucoup  à  cette  diverfion,  &  la  rend  plus  fédui- 
fante.  Les  odeurs  fuaves,  les  vives  couleurs  ,  les  plus  élégantes  for- 
mes femblent  fe  difputer  à  i'envi  le  droit  de  fixer  notre  attention. 
Il  ne  faut  qu'aimer  le  plaifir  pour  fe  livrer  à  des  fenfations  fi  douces  ; 
&  li  cet  effet  n'a  pas  lieu  fur  tous  ceux  qui  en  font  fi-appés ,  c'eft 
dans  les  uns  faute  de  fenlibilité  naturelle  ,  &  dans  la  plupart  que 
leur  efprit  trop  occupé  d'autres  idées  ne  fe  livre  qu'à  la  dérobée  aux 
objets  qui  frappent  leurs  fens. 

Une  autre  chofc  contribue  encore  à  éloigner  du  règne  végétal 
l'attention  des  gens  de  goût  ;  c'efl:  l'habitude  de  ne  chercher  dans  les 
plantes  que  des  drogues  &  des  remèdes.  Théophrafte  s'y  étoit  pris 
autrement,  &  l'on  peut  regarder  ce  philofophe  comme  le  feul  bota- 
nifte  de  l'antiquité  :  aufli  n'ell-il  prefquc  point  connu  parmi  nous  ; 
mais,  grâce  cà  un  certain  Diofcoride,  grand  compilateur  de  recettes, 
&  à  fes  commentateurs  ,  la  médecine  s'efl:  tellement  emparée  des 
plantes  transformées  en  limples ,  qu'on  n'y  voit  que  ce  qu'on  n'y 
voit  point;  favoir,  les  prétendues  vertus  qu'il  plaît  au  tiers  &;  au 
quart  de  leur  attribuer.  On  ne  conçoit  pas  que  l'organifation  végé- 
tale puifle  par  elle-même  mériter  quelque  attention  ;  des  gens  qui 
paffent  leur  vie  à  arranger  favamment  des  coquilles  ,  fe  moquent  de 
la  botanique  comme  d'une  étude  inutile,  quand  on  n'y  joint  pas, 
comme  ils  difent,  celle^dcs  propriétés,  c'eft-à-dire,  quand  on  n'a- 
bandonne pas  l'obfervation  de  la  nature  qui  ne  ment  point,  &  qui 
ne  nous  dit  rien  de  tout  cela,  pour  fe  livrer  uniquement  à  l'autorité 
des  hommes  qui  font  menteurs ,  &  qui  nous  afiirmcut  beaucoup  de 
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chofes  qu'il  faut  croire  fur  leur  parole,  fondée  elle-même  le  plus 
fouvenc  fur  l'aucoricé  d'autrui.  Arrêtez-vous  dans  une  prairie  émail- 
iée  à  examiner  fucceflîvement  les  fleurs  dont  elle  biille  ;  ceux  qui 
vous  verront  faire  vous  prenant  pour  un  frater,  vous  demanderont  des 
herbes  pour  guérir  la  rogne  des  enfans  ,  la  galle  des  hommes  ,  ou 
la  morve  des  chevaux. 

Ce  dégoûtant  préjugé  eft  détruit  en  partie  dans  les  autres  pays  âr 
fur-tout  en  Angleterre  ,  grâce  à  Linnseus  qui  a  un  peu  tiré  la  bota- 
nique des  écoles  de  pharmacie  pour  la  rendre  à  l'hifloire  naturelle 
&  aux  uCages  économiques  ;  mais  en  France  où  cette  étude  a  moins 
pénétré  chez  les  gens  du  monde,  on  eft  reflé  fur  ce  point  tellement 
barbare  ,  qu'un  bcl-efprit  de  Paris  voyant  à  Londres  un  jardin  de 
curieux,  plein  d'arbres  &  de  plantes  rares  ,  s'écria  pour  tout  éloge; 
voilà  un  fort  beau  jardin  d'Apoch'uaire  !  A  ce  compte  le  premier  Apo- 
thicaire fut  Adam.  Car  il  n'efl;  pas  aifé  d'imaginer  un  jardin  mieux 
afforti  de  plantes  que  celui  d'Eden. 

Ces  idées  médicinales  ne  font  affurément  gucres  propres  à  rendre 
agréable  l'ccude  de  la  botanique  ;  elles  flétriflent  l'émail  des  prés, 
l'éclat  des  fleurs  ,  dcflechent  la  fraîcheur  des  bocages  ,  rendent  la 
verdure  6c  les  ombrages  infipides  &  dcgoûtans;  toutes  ces  llrmitures 
charmantes  &  gracieufes  intércflent  fort  peu  quiconque  ne  veut  que 
piler  tout  cela  dans  un  mortier,  &  l'on  n'ira  pas  chercher  des  guir- 
landes pour  les   bergères ,   parmi  des  herbes  pour  les  lavemens. 

Toute  cette  pharmacie  ne  fouilloit  point  mes  images  champêtres  , 
rien  n'en  étoit  plus  éloigné  que  des  tifannes  &  des  emplâtres.  J'ai 
fou  vent  penfé  en  regardant  de  près  les  champs,  les  vergers,  les  bois 
«Se  leurs  nombreux  habicans  que  le  règne  végétal  étoit  un  magafin 
d'alimens  donné  par  la  nature  à  l'homme  &  au,x  animaux.  Mais  ja- 
mais il  ne  m'eft  venu  à  l'efprit  d'y  chercher  des  drogues  &  des  remè- 
des. Je  ne  vois  rien  dans  ces  diverfes  produdions  qui  m'indique  un 
pareil  ufage.  Se  elle  nous  auroit  montré  le  choix  ,  fi  elle  nous  l'avoic 
prefcrit ,  comme  elle  a  fait  pour  les  comcflibles.  Je  fens  même  que 
le  plaifir  que  je  prends  à  parcourir  les  bocages,  feroit  empoilbnné 
par  le  fentiment  des  infirmités  humaines ,  s'il  me  laiflbit  penfer  à 
la  fièvre  ,  à  la  pierre  ,  à  la  goutte  &  au  mal  caduc.  Du  relie  je  ne 
difputerai  point  aux  végétaux  les  grandes  vertus  qu'on  leur  attribue  : 
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je  dirai  feulement  qu'en  fuppofant  ces  vertus  réelles,  c'efl  malice 
pure  aux  malades  de  continuer  à  l'être  ;  car  de  tant  de  maladies  que 
Jes  hommes  fe  donnent ,  il  n'y  en  a  pas  une  feule  dont  vingt  fortes 
d'herbes  ne  guériflent  radicalement. 

Ces  tournures  d'efprit  qui  rapportent  toujours  tout  à  notre  intérêt 
matériel,  qui  font  chercher  par- tout  du  profit  ou  des  remèdes,  & 
qui  feroient  regarder  avec  indifférence  toute  la  nature,  fi  l'on  fe  por- 
toit  toujours  bien ,  n'ont  jamais  été  les  miennes.  Je  me  fens  là- 
deflus  tout  à  rebours  des  autres  hommes  :  tout  ce  qui  tient  au  fen- 
timent  de  mes  befoins  ,  attrifte  &  gâte  mes  penfées  ,  &  jamais  je 
n'ai  trouvé  de  vrais  charmes  aux  plaifirs  de  l'efprit qu'en  perdant  tout- 
à-fait  de  vue  l'intérêt  de  mon  corps.  Ainfi  quand  même  je  croirois 
à  la  médecine  ,  &  quand  même  fes  remèdes  feroient  agréables ,  je 
ne  trouverois  jamais  à  m'en  occuper ,  ces  délices  que  donne  une 
contemplation  pure  &  défintéreflce  ,  <Sc  mon  ame  ne  fauroit  s'exalter 
&  planer  iur  la  nature,  tant  que  je  la  fens  tenir  aux  liens  de  mon 
corps.  D'ailleurs ,  fans  avoir  eu  jamais  grande  confiance  à  la  méde- 
cine ,  j'en  ai  eu  beaucoup  à  des  médecins  que  j'eflimois ,  que  j'aimoii, 
&  à  qui  je  laifîbis  gouverner  ma  carcafTe  avec  pleine  autorité.  Quinze 
ans  d'expérience  m'ont  inftruit  à  mes  dépens  :  rentré  maintenant 
fous  les  feules  loix  de  la  nature,  j'ai  repris  par  elles  ma  première 
fanté.  Quand  les  médecins  n'auroient  point  contre  moi  d'autres 
griefs  ,  qui  pourroit  s'étonner  de  leur  haine  ?  Je  fuis  la  preuve 
vivante  de  la  vanité   de  leur  art  &  de  l'inuciliré  de  leurs  foins. 

Non  ,  rien  de  perfonnel,  rien  qui  tienne  à  l'intérêt  de  mon  corps  ne 
peut  occuper  vraiment  mon  ame.  Je  ne  médite  ,  je  ne  rêve  jamais 
plus  délicieufement  que  quand  je  m'oublie  moi-même.  Je  fens  des 
extafes,  des  raviiïemens  inexprimables  à  me  fondre  pour  ainfi  dire 
dans  le  fyftême  des  êtres  ,  à  m'identifier  avec  la  nature  entière.  Tant 
que  les  hommes  furent  mes  frères  ,  je  me  faifois  des  projets  de  fé- 
licité terrellre  ;  ces  projets  étant  toujours  relatifs  au  tout,  je  ne 
pouvois  être  heureux  que  de  la  félicité  publique  ,  &  jamais  l'idée 
d'un  bonheur  particulier  n'a  touché  mon  cœur  que  quand  j'ai  vu  mes 
frères  ne  chercher  le  leur  que  dans  ma  mifere.  Alors,  pour  ne  les 
pas  haïr  il  a  bien  fallu  les  fuir,  alors  me  réfugiant  chez  la  merecom- 
mune,  j'ai  cherché  dans  fes  bras  à  fne  fcuftraire  aux  atteintes  de  [es 
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enfans  ;  je  fuis  devenu  folitaire  ,  ou  ,  comme  ils  difent,  infociable  & 
mifanthiope,  parce  que  la  plus  fauvage  folicude  me  paroîc  préférable  à 
la  fociété  des  médians  qui  ne  fe  nourrie  que  de  trahifon  &  de 
haine. 

Forcé  de  m'abftenir  de  penfer,  de  peur  de  penfer  âmes  malheurs 
malgré  moi;  forcé  de  contenir  les  relies  d'une  imagination  riante, 
mais  languiflante  ,  que  tant  d'à ngoilTcs  pourroient  effaroucher  à  la  fin  ; 
forcé  de  tâcher  d'oublier  les  hommes  ,  qui  m'accablent  d'ignominie, 
&  d'outrages,  de  peur  que  l'indignation  ne  m'aigrît  enfin  contr'eux; 
je  ne  puis  cependant  me  concentrer  tout  entier  en  moi-même ,  parce 
que  mon  ame  expanfive  cherche  ,  malgré  que  j'en  aie,  à  étendre  fes 
fentiments  &  fon  exiflence  fur  d'autres  êtres ,  &  je  ne  puis  plus  , 
comme  autrefois ,  me  jeter  tête  bailTce  dans  ce  vafle  océan  de  la  na- 
ture, parce  que  mes  facultés  affoiblies  &  relâchées  ne  trouvent  plus 
d'objets  aflez  déterminés  ,  affez  fixes  ,  alTez  à  ma  portée  pour  s'y 
attacher  fortement  ,  &  que  je  ne  me  fens  plus  affez  de  vigueur  pour 
nager  dans  le  cahos  de  mes  anciennes  extafcs.  Mes  idées  ne  font  pref- 
que  plus  que  des  fenfations ,  &  la  fphere  de  mon  entendement  ne 
paiTe  pas  les  objets  dont  je  fuis  immédiatement  entouré. 

Fuyant  les  hommes,  cherchant  la  folitude  ,  n'imaginant  plus,  penfanc 
encore  moins  ,  &;  cependant  doué  d'an  tempérament  vifqui  m'éloigne 
de  l'apathie  languillante  6c  mélancolique,  je  commençai  de  m'occuper 
de  tout  ce  qui  m'entouroic  ;  &  par  un  inllind:  fort  naturel ,  je  don- 
nai la  préférence  aux  objets  les  plus  agréables.  Le  règne  minéral  n'a 
rien  en  foi  d'aimable  &  d'attrayant  ;  fes  richeffes  enfermées  dans  le 
fein  de  la  terre  fcmblent  avoir  été  éloignées  des  regards  des  hommes 
pour  ne  pas  tenter  leur  cupidité  :  elles  font  là  comme  en  réferve  pour 
icrvir  un  jour  de  fupplément  aux  véritables  richelTes  qui  font  plus 
à  fa  portée  ,  &  dont  il  perd  le  goût  à  mefure  qu'il  fe  corrompt.  Alors 
il  faut  qu'il  appelle  rinduftrie  ,  la  peine  &  le  travail  au  fecours  de 
fes  miferes  ;  il  fouille  les  entrailles  de  la  terre,  il  va  chercher  dans 
fon  centre  aux  rifques  de  fa  vie  &  aux  dépens  de  fa  fanté  des  biens 
imaginaires  à  la  place  des  biens  réels  qu'elle  lui  offroit  d'elle-même 
quand  il  favoit  en  jouir.  11  fuit  le  foleil  &  le  jour  qu'il  n'eft  plus 
digne  de  voir;  il  s'enterre  tout  vivant  &  fait  bien  ,  ne  méritant  plus 
de  vivre  à  la  lumière  du  jour.  Là  des  carrières,  des  goudVcs ,  des 
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forges ,  des  fourneaux  ,  un  appareil  d'enclumes  ,  de  marteaux  ,  de 
fumée  &  de  feux  ,  fuccedent  aux  douces  images  des  travaux  cham- 
pêtres. Les  vifages  hâves  des  malheureux  qui  languiiïent  dans  les  in- 
fedles  vapeurs  des  mines,  de  noirs  forgerons,  de  hideux  clclopes, 
font  le  fpeflacle  que  l'appareil  des  mines  fiibflitue  au  fein  de  la  terre  , 
à  celui  de  la  verdure  &  des  fleurs,  du  ciel  azuré ,  des  bergers  amou- 
reux ,  &  des  laboureurs  robufles  fur  fa  furface. 

Il  eft  aifé,  je  l'avoue  ,  d'aller  ramafl!ant  du  fable  &  des  pierres, 
d'en  remplir  fes  poches  &  fon  cabinet ,  &  de  fe  donner  avec  cela  les 
airs  d'un  naturalifte  :  mais  ceux  qui  s'attachent  &  fe  bornent  à  ces  fortes 
de  colledions  font  pour  l'ordinaire  de  riches  ignorans  qui  ne  cherchent 
à  cela  que  le  plaifir  de  l'étalage.  Pour  profiter  dans  l'étude  des  miné- 
raux ,  il  faut  être  chymifte  &  phyficien  ;  il  faut  faire  des  expériences 
pénibles  &  coûreufes,  travailler  dans  des  laboratoires  ,  dépenfer  beau- 
coup d'argent  &  de  tems  parmi  le  charbon  ,  les  creufets  ,  les  four- 
neaux ,  les  cornues ,  dans  la  fumée  &  les  vapeurs  étouffantes ,  toujours 
au  rifque  de  fa  vie  &  fouvent  aux  dépens  de  fa  fanté.  De  tout  ce 
trille  &  fatiguant  travail  rcfulte  pour  l'ordinaire  beaucoup  moins  de 
favoir  que  d'orgueil  ;  &  où  efl;  le  plus  médiocre  chymifte  qui  ne  croie 
pas  avoir  pénétré  toutes  les  grandes  opérations  de  la  nature  ,  pour 
avoir  trouvé,  par  hafard  peut-être,  quelques  petites  combinailbns 
de  l'art  ? 

Le  règne  animal  eft  plus  à  notre  portée  ,  &  certainement  mérite 
encore  mieux  d'être  étudié  ;  mais  enlin  cette  étude  n'a-t-elle  pas  auiïî 
fes  difficultés  ,  fes  embarras,  fes  dégoûts  &  fes  peines  \  Sur-tout 
pour  un  folitaire  qui  n'a  ni  dans  fes  jeux ,  ni  dans  fes  travaux  d'af- 
fiflance  à  efpérer  de  perfonne  ;  comment  obferver,  diflequer  ,  étudier, 
connoître  les  oifeaux  dans  les  airs  ,  les  poilTons  dans  les  eaux  ,  les 
quadrupèdes  plus  légers  que  le  vent ,  plus  forts  que  l'homme  &  qui 
ne  font  pas  plus  difpofés  à  venir  s'offrir  à  mes  recherches  ,  que  moi 
de  courir  après  eux  pour  les  y  foumettre  de  force?  J'aurois  donc  pour 
refl"ource  des  efcargots  ,  des  vers  ,  des  mouches  ,  &  je  pafferois  ma 
vie  à  me  mettre  hors  d'haleine  pour  courir  après  des  papillons  ,  à 
empaler  de  pauvres  infeftes  ,  à  dilTcquer  des  fouris  quand  j'en  pour- 
rois_prendre  ,  ou  les  charognes  des  bêtes  que  par  Hafard  je  trouverois 
mortes.  L'étude  des  animaux  n'eft  rien  fans  l'anatomie  ;  c'eft  par  elle 
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qu'on  apprend  à  les  clalTcr  ,  à  diflinguer  les  genres  ,  les  efpeces. 
Pour  les  étudier  par  leurs  moeurs  ,  par  leurs  caractères  ,  il  faudroic 
avoir  des  volières,  des  viviers,  des  ménageries;  il  faudroic  les  con- 
rraindrc  ,  en  quelque  manière  que  ce  pût  être  ,  à  relier  ralTemblés 
autour  de  moi;  je  n'ai  ni  le  goût,  ni  les  moyens  de  les  tenir  en 
captivité ,  ni  l'agilité  nécefîaire  pour  les  fuivre  dans  leurs  allures  quand 
ils  font  en  liberté.  Il  faudra  donc  les  étudier  morts,  les  déchirer, 
les  dcfoilèr ,  fouiller  à  loifir  dans  leurs  entrailles  palpitantes.  Quel 
appareil  affreux  qu'un  amphithéâtre  anatomique  ,  des  cadavres  puants , 
de  bavcufes  &  livides  chairs,  du  fang ,  des  intellins  dégoûtans,  des 
fquelettes  affreux  ,  des  vapeurs  peflilentielles  !  Ce  n'eil:  pas  là  ,  fur 
ma  parole,  que  J.  J.  ira  chercher  l'es  amufcmens. 

Brillantes  fleurs ,  émail  des  prés ,  ombrages  frais,  ruilTeaux,  bof- 
quets ,  verdure ,  venez  purifier  mon  imagination  falie  par  tous  ces 
hideux  objets.  Mon  ame  morte  à  tous  les  grands  mouvemens  ne  peu: 
plus  s'affeder  que  par  des  objets  fenfibles;  je  n'ai  plus  que  des  fenfa- 
tions ,  &  ce  n'ell  plus  que  par  elles  que  la  peine  ou  le  plaifir  peuvent 
m'atteindre  ici-bas.  Attiré  par  les  rians  objets  qui  m'entourent,  je  les 
confidere,  je  les  contemple,  je  les  compare,  j'apprends  enfin  à  les  claf- 
fer,  &  me  voilà  touc-d'un-coup  auffi  botanifle  qu'a  befoin  de  l'être 
celui  qui  ne  veut  étudier  la  nature  que  pour  trouver  fans  ccifc  de  nou- 
velles raifons  de  l'aimer. 

Je  ne  cherche  point  à  m'inftruire  :  il  ert  trop  tard.  D'ailleurs,  je 
n'ai  jamais  vu  que  tant  de  fcience  contribuât  au  bonheur  de  la  vie  ; 
mais  je  cherche  à  me  donner  des  amufemcns  doux  &  fimples  que  je 
puiffe  goiiter  fans  peine,  &  qui  me  diffraifent  de  mes  malheurs.  Je  n'ai 
ni  dépenfe  à  faire ,  ni  peine  à  prendre  pour  errer  nonchalamment 
d'herbe  en  herbe  ,  de  plante  en  plante  ,  pour  les  examiner,  pour  com- 
parer leurs  divers  caraderes,  pour  marquer  leurs  rapports  &  leurs  dif- 
férences; enfin  pour  obfcrvcr  l'organifation  végétale  de  manière  à  fui- 
vre la  marche  &  le  jeu  de  ces  machines  vivantes ,  à  chercher  quelque- 
fois avec  fuccès  leurs  loix  générales,  la  raifon  &  la  fin  de  leurs  ftruc- 
tures  diverfes,  &  à  me  livrer  auxcliarmcs  de  l'admiraticn  reconnoif- 
fante,  pour  la  main  qui  me  fait  jouir  de  tout  cela. 

Les  plantes  femblenc  avoir  été  femées  avec  profufion  fur  la  terre 
comme  les  étoiles  dans  le  ciel ,  pour  inviter  l'homme  par  l'attrait  du 
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plaifir  &  de  la  curiofité  à  l'étude  de  la  nature  ;  mais  les  afires  font 
placés  loin  de  nous  ;  il  faut  des  connoifTances  préliminaires  ,  des  inf- 
trumens,  des  machines  ,  de  bien  longues  échelles  pour  les  atteindre 
&  les  rapprocher  à  notre  portée.  Les  plantes  y  font  naturellement. 
Elles  naiflent  fous  nos  pieds  ,  <Sc  dans  nos  mains  pour  ainfi  dire  ,  & 
fi  la  petitefle  de  leurs  parties  effentielles  les  dérobe  quelquefois  à  la 
fimple  vue,  les  inftrumens  qui  les  y  rendent  font  d'un  beaucoup  plus 
facile  ufage  que  ceux  de  l'aflronomie.  La  botanique  efl  l'étude  d'un 
oifif  &  pareffeux  folitaire  :  une  pointe  &  une  loupe  font  tout  l'appa- 
reil dont  il  a  befoin  pour  les  obferver.  Il  fe  promené,  il  erre  libre- 
ment d'un  objet  à  l'autre,  il  fait  la  revue  de  chaque  fleur  avec  intérêt 
&  curiohté,  &  fi-tôt  qu'il  commence  à  faifir  les  loix  de  leur  flruifture, 
il  goûte  à  les  obferver  un  plaifir  fans  peine  ,  aufll  vif  que  s'il  lui  en 
coûtoit  beaucoup.  Il  y  a  dans  cette  oifeufe  occupation  un  charme 
qu'on  ne  fent  que  dans  le  plein  calme  des  paffions ,  mais  qui  fuffit 
feul  alors  pour  rendre  la  vie  heureufe  &  douce:  mais  fi-tôt  qu'on  y 
mêle  un  motif  d'intérêt  ou  de  vanité ,  foit  pour  remplir  des  places 
ou  pour  faire  des  livres ,  fi-tôt  qu'on  ne  veut  apprendre  que  pour 
inflruire ,  qu'on  n'herborife  que  pour  devenir  auteur  ou  profelfeur, 
tout  ce  doux  charme  s'évanouit,  on  ne  voit  plus  dans  les  plantes  que 
des  inftrumens  de  nos  pallions  ,  on  ne  trouve  plus  aucun  vrai  plaifir 
dans  leur  étude  ,  on  ne  veut  plus  fa  voir,  mais  montrer  qu'on  fait,  & 
dans  les  bois  on  n'eft  que  fur  le  théâtre  du  monde,  occupé  du  foin  de 
s'y  faire  admirer;  ou  bien  fe  bornant  à  la  botanique  de  cabinet  &  de 
jardin  tout  au  plus;  au  lieu  d'obferver  les  végétaux  dans  la  nature,  on 
ne  s'occupe  que  de  fyftême  &  de  méthodes  ;  matière  éternelle  de  dif- 
pute  qui  ne  fait  pas  connoître  une  plante  de  plus ,  &  ne  jette  aucune 
véritable  lumière  fur  l'hiftoire  naturelle  &  le  règne  végétal.  De-là  les 
haines ,  les  jaloufies  que  la  concurrence  de  célébrité  excite  chez  les 
botaniflcs  auteurs,  autant  &  plus  que  chez  les  autres  favans.  En  déna- 
turant cette  aimable  étude,  ils  la  tranfplantent  au  milieu  des  villes  & 
des  académies ,  où  elle  ne  dégénère  pas  moins  que  les  plantes  exotiques 
dans  les  jardins  des  curieux. 

Des  difpofitions  bien  différentes  ont  fait  pour  moi  de  cette  étude 
une  efpece  de  panîon ,  qui  remplit  le  vide  de  toutes  celles  que  je  n'ai 
plus.  Je  gravis  les  rochers ,  les  montagnes ,  je  m'enfonce  dans  les 
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vallons, dans  les  bois,  pour  me  dérober  autant  qu'il  efl  poiïible  au  fou- 
venir  des  hommes ,  &  aux  atteintes  des  méchans.  Il  me  femblc  que 
fous  les  ombrages  d'une  forêt,  je  fuis  oublié,  libre  6z  pailible  comme 
fi  je  n'avois  plus  d'ennemis,  ou  que  le  feuillage  des  bois  dût  me  ga- 
rantir de  leurs  atteintes,  comme  il  les  éloigne  de  mon  fouvenir,  & 
je  m'imagine  dans  ma  bêtife  qu'en  ne  penfant  point  à  eux  ils  ne  pen- 
feront  point  à  moi.  Je  trouve  une  fi  grande  douceur  dans  cette  illu- 
fion ,  que  je  m'y  livrerois  tout  entier  fi  ma  fituation ,  ma  foibleiïe  & 
mes  befoins  me  le  permcttoient.  Plus  la  folicude  où  je  vis  alors  ell 
profonde,  plus  il  faut  que  quelque  objet  en  rempliiïe  le  vide,  & 
ceux  que  mon  imagination  me  refufe  ou  que  ma  mémoire  repouffe 
font  fupplcées  par  les  produdions  fpontanées  que  la  terre,  non  forcée 
par  les  hommes,  offre  à  mes  yeux  de  toutes  parts.  Le  plaifir  d'aller 
dans  un  défert  chercher  de  nouvelles  plantes  couvre  celui  d'échapper 
à  mes  perfécuteurs ,  &  parvenu  dans  des  lieux  où  je  ne  vois  nulles 
traces  d'hommes,  je  refpire  plus  à  mon  aife  comme  dans  un  afyle  où 
leur  haine  ne  me  pourfuit  plus. 

Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  une  herborifation  que  je  fis  un  jour 
du  côté  de  la  Robaila,  montagne  du  jufticier  Ckrc.  J'étois  feul,  je 
m'enfonçai  dans  les  anfraduofités  de  la  montagne,  &  de  bois  en  bois , 
de  roche  en  roche,  je  parvins  à  un  réduit  fi  caché,  que  je  n'ai  vu  de 
ma  vie  un  afpeâ;  plus  fauvage.  De  noirs  fapins  entremêlés  de  hêtres 
prodigieux  dont  plufieurs,  tombés  de  vicillcfle  &  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres,  fermoient  ce  réduit  de  barrières  impénétrables,  quel- 
ques intervalles  que  laiflbit  cette  fombre  enceinte  n'offroient  au-Jeli 
que  des  rochers  coupés  à  pic,  &  d'horribles  précipices  que  je  n'ofois 
regarder  qu'en  me  couchant  fur  le  ventre.  Le  Duc ,  la  Chevêche  & 
rOrfiayc  faifoient  entendre  leurs  cris  dans  les  fentes  de  la  montagne, 
quelques  petits  oifeaux  rares  mais  familiers  tempéroient  cependant 
l'horreur  de  cette  folitude,  là  je  trouvai  le  Dentaire  Hepiaphillos ^  le 
Cidamcn,  le  Nidus  avis  j  le  grand  Laferp'uium  &  quelques  autres  plantes 
qui  me  charmèrent  &  m'amuferent  longtems  :  mais  infenfiblemenc 
dominé  par  la  forte  imprelfion  des  objets,  j'oubliai  la  botanique  &  les 
plantes,  je  m'affis  fur  des  oreillers  de  Lycopodium  Si.  de  raouITes ,  &  je 
me  vis  à  rêver  plus  à  mon  aife  en  penfant  que  j'étois  là  dans  ua 
refuge  ignoré  de  tout  l'univers,  où  les  perfécuteurs  ne  me  dcccrre-, 
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roient  pas.  Un  mouvement  d'orgueil  fe  mêla  bientôt  à  cette  rêverie. 
Je  me  comparois  à  ces  grands  voyageurs  qui  découvrent  une  Ifle  dé- 
ferre, &   je  me  dilbis  avec   complaifance,  fans  doute  je  fuis  le  pre- 
snier  mortel  qui  air  pénétré  jufqu'ici;  je  me  regai-dois  prefque  comme 
un  autre  Colomb.  Tandis  que  je  me  pavanois  dans  cette  idée ,  j'en- 
tendis peu  loin  de  moi  un  cliquetis  que  je  crus  reconnoître  ;  j'écoute  : 
le  même  bruit  fe   répète  &  fe  multiplie  :  furpris  &  curieux  ,  je  me 
levé,  je  perce  à  travers  un  fourré  de  brouiTiiilles  du  côté  d'où  venoit 
le  bruit  ,  &   dans   une   combe ,  à  vingt   pas  du   lieu   même   où   je 
croyois  être  parvenu  le  premier,  j'apperçois  une  manufadure  de  bas. 
Je  ne  faurois  exprimer  l'agitation  confufe  &  contradidoire  que  je 
fentis  dans  mon  cœur  à  cette  découverte.   Mon  premier  mouvement 
fut   un  fentiment  de  joie  de  me  retrouver  parmi  des  humains  où  je 
m'étois  cru   totalement  feul  :  mais    ce  mouvement  plus  rapide  que 
J'éclair,fit  bientôt  place  à  un  fentiment  douloureux  plus  durable, 
comme  ne  pouvant  dans  les  antres  même  des  Alpes  échapper   aux 
cruelles   mains  des  hommes  acharnés  à  me  tourmenter.   Car  j'étois 
bien  fur  qu'il  n'y  avoit  peut-être  pas  deux  hommes  dans  cette  fabrique 
qui  ne  fufl'ent  initiés  dans  le  complot  dont  le  prédicant  Montmollin 
s'étoit  fait  le  chef,  &  qui  tiroir  de  plus  loin  fes  premiers  mobiles.  Je 
me  hâtai  d'écarter  cette  trille  idée,  &  je  finis  par  rire  en  moi-même  , 
&  de  ma  vanité  puérile  &  de  la  manière  comique  dont  j'en  avois 
été  puni. 

Mais  en  effet,  qui  jamais  eût  dû  s'attendre  à  trouver  une  manufac- 
ture dans  un  précipice.  Il  n'y  a  que  la  Suilfe  au  monde  qui  préfente 
ce  mélange  de  la  nature  fauvage ,  &  de  l'induftrie  humaine.  La  Suiffe 
entière  n'eft  pour  ainfi  dire  qu'une  grande  ville  dont  les  rues  larges  & 
longues  plus  que  celle  de  St.  Antoine  ,  font  femées  de  forêts ,  coupées 
de  montagnes,  &  dont  les  maifons  éparfes  &  ifolées  ne  communi- 
quent cntr'elles  que  par  des  jardins  anglois.  Je  me  rappellai  à  ce  fujet 
une  autre  herborifation  que  Du  Peyrou  ,  Dcfcherny  ^  le  colonel  Pury^ 
le  jullicier  Clerc  &  moi  avions  faite  il  y  avoit  quelque  tems  fur  la 
montagne  de  ChafTeron,  du  fommet  de  laquelle  on  découvre  fept  lacs. 
On  nous  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule  maifon  fur  cette  montagne, 
&  nous  n'eujfions  sûrement  pas  deviné  la  profciïion  de  celui  qui  Tha- 
bitoit,  fiTon  n'eût  ajouté  que  c'étoit  un  Libraire ,  (S{  qui  même  faifoit 
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fort  bien  fes  affaires  dans  le  pays  (i).  Il  me  femble  qu'un  feul  fait  de 
cette  efpcce  fait  mieux  conhoître  la  Suifle,  que  toutes  les  defcriptions 
des  voyageurs. 

En  voici  une  autre  de  même  nature,  ou  à-pcu-prcs  ,qui  ne  fait  pas 
moins  connoître  un  peuple  fort  différent.    Durant  mon  féjour  à  Gre- 
noble je  faifois  fouvent  de  petites  herborifations  hors  la  ville  avec  le 
fieur  Bovier,  avocat  de  ce  pays-là,  non  pas  qu'il  aimât  .ni  sût  la  bota- 
nic|ue,  mais  parce  que  s'étant  fait  mon  garde  de  la  manche  ,  il  fc  fai- 
foir ,  autant  que  la  chofe  écoit  poiïïble ,  une  loi  de  ne  pas  me  quitter 
d'un  pas.    Un  jour  nous  nous  promenions  le  longdel'Ifcre  dans  un 
lieu  tout  plein  de  Saules  épineux.   Je  vis  fur  ces  arbriffeaux  des  fruits 
mûrs,  j'eus  la  curiofité  d'en  goûter,  &  leur  trouvant  une  petite  aci- 
dité très -agréable  ,  je  me  mis  à  manger  de  ces  grains  pour  me  rafraî- 
chir ;  le  fieur  Bovier  fe  tenoit  à  côté  de  moi  fans  m'imiter  5c  fans  rien 
dire.    Un  de  fes  amis  furvint  qui  me  voyant  picorer  ces  grains,  me  dit: 
Eh  !  Monfieur,  que  faites -vous  là?  ignorez- vous  que  ce  fruit  em- 
poifonne  ?  Ce  fruit  empoifonne,  m'écriai  -je  tout  furpris  !  Sans  doute 
reprit  -  il ,  &  tout  le  monde  fait  fi  bien  cela ,  que  perfonne  dans  le  pays 
ne  s'avife  d'en  goûter.    Je  regardois  le  fieur  Bcvier  &  je  lui  dis ,  pour- 
quoi donc  ne  m'avertifliez-vous  pas  ?  Ah  ,  Monfieur,  me  répondit-il 
d'un  ton  refpedueux,  je  n'ofois  pas  prendre  cette  liberté.  Je  me  mis 
à  rire  de  cette  humilité  Daupliinoife,  en  difi;ontinuant  néanmoins  ma 
petite  collation.    J'ctois  perfuadé  ,  comme  je  le  fuis  encore  ,  que  toute 
produélion  naturelle  agréable  au  goût  ne  peut  être  nuifibieau  corps  , 
ou  ne  l'efl;  du  moins  que  par  fon  excès.    Cependant  j'avoue  que  je 
m'écoutai  un  peu  tout  le  refte  de  la  journée  :  mais  j'en  fus  quitte  pour 
un  peu  d'inquiétude  ;  je  foupai  très -bien  ,  dormis  mieux  &  me  levai 
le  matin  en  parfaite  fanté  ,  après  avoir  avalé  la  veille,  quinze  ou  vingt 
grains  de  ce  terrible  hippophœc ,  qui  empoifonne  à  très  -  petite  dofe  , 
à  ce  que  tout  le  monde  me  dit  à  Grenoble  le  lendemain.    Cette  aven- 
ture me  parut  fi  plaifante  que  je  ne  me  la  rappelle  jamais  fans  rire  de 
la  finguliere  difcrction  de  monfieur  l'avocat  Bcvier. 


Cl  )  C'cft  fans  doute  la  rcircmblancc  des  noms  qui  a  entraîné  M.  Rouffcau  à  appli>iuct 
l'anccdotc  du  Libraire,  à  Clulfcron  ,  au  lieu  de  Ckdjferut ,  autre  montagne  trèscioyéc 
fut  ks  frontières  de  la  Principauté  de  Ncufcliàtcl. 
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Toutes  mes  courfes  de  botanique  ,  les  diverfes  imprefllons  du  locaï 
des  objets  qui  m'ont  frappé,  les  idées  qu'il  m'a  fait  naître,  les  inci- 
<iens  qui  s'y  font  mêlés  ,  tout  cela  m'a  laifle  des  impreffions  qui  fe  re- 
nouvellent par  l'afped  des  plantes  herborifées  dans  ces  mêmes  lieux.. 
Je  ne  reverrai  plus  ces  beaux  payfages \  ces  forêts ,  ces  lacs,  ces  bof- 
quets,  ces  rochers,  ces  montagnes  dont  l'afped;  a  toujours  touché 
mon  cœur  :  mais  maintenant  que  je  ne  peux  plus  courir  ces  heureufes 
contrées,  je  n'ai  qu'à  ouvrir  mon  herbier ,  &  bientôt  ilm'y  tranfporte. 
Les  fragmens  des  plantes  que  j'y  ai  cueillies  fuffifemt  pour  me  rappeller 
tout  ce  magnifique  fpeélacle.  Cet  herbier  eft  pour  moi  un  lournal 
d'herborifations ,  qui  me  les  fait  recommencer  avec  un  nouveau  char- 
me, ôc  produit  l'effet  d'un  optique  qui  les  peindroit  derechef  à  mes 
yeux. 

C'eft  Ja  chaîne  des  idées  acceiïbires  qui  m'attache  à  la  botanique» 
Elle  raiïemble  5c  rappelle  à  mon  imagination  toutes  les  idées  qui  la 
flattent  davantage,  les  prés,  les  eaux,  les  bois,  la  folitude,  la  paix 
fur -tout ,   &  le  repos  qu'on  trouve  au  milieu  de  tout  cela  font  retracés 
par  elle  inceflamment  à  ma  mémoire.  Elle  me  fait  oublier  les  perfé- 
cutions  des  hommes ,  leur  haine  ,  leur  mépris ,  leurs  outrages  &  tous 
les  maux  dont  ils  ont  payé  mon  tendre  &  fincere  attachement  pour  eux. 
Elle  me  tranfporte  dans  des   habitations  paifibles  ,  au  milieu  de  gens 
fimples  (Se  bons ,  tels  que  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  jadis.    Elle  me  rap- 
pelle &  mon  jeune  âge  ,  &  mes  innocens  plaifirs,  elle  m'en  fait  jouir 
derechef,  &  me  rend  heureux  bien  fouvenc  encore ,  au  milieu  du  plu$ 
îrifte  fort  qu'ait  fubi  jamais  un  mortel. 
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HUITIEME    PROMENADE. 

JC<N  méditant  fur  les  difpofitions  de  mon  ame  dans  toutes  les  fitu.l- 
tions  de  ma  vie  ,  je  fuis  extrêmement  frappé  de   voir  fi  peu  de  prO' 
portion  entre  les  diverfcs  combinaifons  de  ma  deflinée,   6c  les  fcnti- 
mens  habituels  de  bien  ou  mal -être  donc  elles  m'ont  affeifté.  Les  di- 
vers intervalles  de  mes  courtes  profpérités  ne  m'ont  laifle  prefque  au- 
cun fouvenir  agréable  de  la  manière  intime  &  permanente  donc  elles 
m'ont  affedé;  &  au  contraire,  dans   toutes  les  mifcres  de  ma  vie,  je 
me  fentois  conftamment  rempli  de  fentimens  tendres,  touchans,   dé- 
licieux ,  qui  verfant  un  baume  falutaire  fur  les  bleflures  de  mon  cœur 
navré,  fembloient  en  convertir  la  douleur  en  volupté,  &  dont  l'ai- 
mable fouvenir  me  revient  feul  ,  dégagé   de   celui  des  maux  que  j'é- 
prouvois  en  méme-tems.    Il  me  femble  que  j'ai  plus  goûté  la  douceur 
de  l'exiflence  ;  que   j'ai  réellement  plus   vécu  quand  mes  fentimens 
reflerrés ,  pour  ainfi  dire,  autour  de  mon  cœur  par  ma  dellinée,  n'ai- 
Joient  point  s'évaporant  au -dehors  fur  tous  les  objets  de  l'eftime  des 
hommes  qui  en  méritent  fi  peu  par  eux-mêmes,  &  qui  font  l'unique 
occupation  des  gens  que  l'on  croit  heureux. 

Quand  tout  écoit  dans  l'ordre  autour  de  moi  ;  quand  j'étoîs  content 
de  tout  ce  qui  m'entouroit  &  de  la  fphere  dans  laquelle  j'avois  à  vivre, 
je  la  remplilfois  de  mes  affections.   Mon  ame  expanfive  s'étendoit  fur 
d'autres  objets.    Et  toujours  attiré  loin  de  moi  par  des  goûts  de  mille 
cfpeces  ,  par  des  artachemens  aimables  qui  fans  cefie  occupoient  mon 
cœur  ;  je  m'oubliois  en  quelque  façon  moi-même,  j'étois  tout  entier 
à  ce  qui  m'étoit  étranger  ,  &  j'éprouvois  dans  la  continuelle  agitation 
de  mon  cœur,  toute  la  vicifiitude  des   chofes   humaines.     Cette  vie 
oragcufe   ne  me  lallFoit   ni   paix   au -dedans,   ni   repos   au- dehors. 
Heureux  en  apparence  ,  je  n'avois  pas  un  fenriment  qui  pût  foutenir 
l'épreuve  de  la  réflexion  ,  &   dans   lequel  je  pulfe  vraiment  me  com- 
plaire.   Jamais  je  n'étois  parfaitement  content  ni  d'autrui  ni  de  moi- 
même.    Le  tumulte  du  monde  m'étourdilloit ,  la  folitude  m'ennuyoit; 
j'avois  fans  celle  bcfoin  de  changer  de  place,  <Sc  je  n'étois   bien  nulle 
parc.   J'çcois  fêté  pourtant ,  bien  voulu  ,  bien  reyu ,  careifé  par -tout; 
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je  n'avols  pas  un  ennemi,  pas  un  malveuillant,  pas  un  envieux; 
comme  on  ne  cherchoit  qu'à  m'obliger  ,  j'avois  fouvent  le  plaifir  d'o- 
bliger jnoi-méme  beaucoup  de  monde  ;  &  fans  bien  ,  fans  emploi  \  fans 
fauteurs  ,  fans  grands  talens  bien  développés  ni  bien  connus  ,  je  jouif- 
fois  des  avantages  attachés  à  tout  cela,  &  je  ne  voyois  perfonne  dans 
aucun  état,  dont  le  fort  me  parût  préférable  au  mien.  Que  me  man- 
quoit-il  donc  pour  être  heureux  ?  je  l'ignore  ;  mais  je  fais  que  je  ne 
l'étois  pas.  Que  me  manque-t-il  aujourd'hui  pour  être  le  plus  infor- 
fortuné  des  mortels  ?  rien  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  mettre 
du  leur  pour  cela.  Hé  bien  )  dans  cet  état  déplorable,  je  ne  change- 
rois  pas  encore  d'être  &  de  deftinée  contre  le  plus  fortuné  d'entr'eux , 
&  j'aime  encore  mieux  être  moi  dans  toute  ma  mifere  que  d'être  au- 
cun de  ces  gens -là  dans  toute  leur  profpérité.  Réduit  à  moi  feul,  je 
me  nourris,  il  efl  vrai,  de  ma  propre  fubflance  ,  mais  elle  ne  s'épuife 
pas  ;  je  me  fuffis  à  moi-même ,  quoique  je  rumine  ,  pour  ainfi  dire  , 
à  vide ,  &  que  mon  imagination  tarie  &  mes  idées  éteintes  ne  four- 
niffent  plus  d'alimens  à  mon  cœur.  Mon  ame  offufquée,  obftruée  par 
mes  organes  s'affàifle  de  jour  en  jour,  &  fous  le  poids  de  ces  lourdes 
mafles  n'a  plus  aflez  de  vigueur  pour  s'élancer  comme  autrefois  hors  de 
fa  vieille  enveloppe. 

C'eft  à  ce  retour  fur  nous-mêmes  que  nous  force  l'adverfité;  & 
c'ell  peut-être  là  ce  qui  la  rend  le  plus  infupportable  à  la  plupart 
des  hommes.  Pour  moi,  qui  ne  trouve  à  me  reprocher  que  des 
fautes,  j'en  accufe  ma  foibleiïe  &  je  me  confole ,  car  jamais  mal 
prémédité  n'approcha  de  mon  cœur. 

Cependant,  à  moins  d'être  ftupide,  comment  contempler  'un 
moment  ma  fituation  fans  la  voir  auffi  horrible  qu'ils  l'ont  rendue, 
&  fans  périr  de  douleur  &  de  défefpoir.  Loin  de  cela  ,  moi  le  plus 
fenfible  des  êtres,  je  la  contemple  &  ne  m'en  émeus  pas;  &  fans 
combats ,  fans  efforts  fur  moi-même  ,  je  me  vois  prefque  avec  indif- 
férence dans  un  état  dont  nul  autre  homme  peut-être  ne  fupporteroit 
l'afped  fans  effroi. 

Comment  en  fuis-je  venu  là?  car  j'étois  bien  loin  de  cette  difpo- 
fition  paifible  au  premier  foupçon  du  complot  dont  j'étois  enlacé 
depuis  long-tems  ,  fans  m'en  être  aucunement  apperçu.  Cette  décou- 
verte nouvelle  me  bouleverfa.  L'inHimic  «Se  la  trahilbn  me  furprirenc 
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au  dépourvu.  Quelle  ame  honnête  cft  préparée  à  de  tels  genres  de 
peines  ?  Il  faudroit  les  mériter  pour  les  prévoir.  Je  tombai  dans 
tous  les  pièges  qu'on  creuia  fous  mes  pas.  L'indignation,  la  fureur 
le  délire  s'emparèrent  de  moi  :  je  perdis  la  tramontane.  Ma  tête  fe 
bouleverfa,  &  dans  les  ténèbres  horribles  où  l'on  n'a  cefTé  de  me 
tenir  plongé,  je  n'apperçus  plus  ni  lueur  pour  me  conduire,  ni 
appii  ,  ni  prife  où  je  pulîe  me  tenir  ferme,  &  réfiHer  au  défefpoir 
qui   m'encraînoit. 

Comment  vivre  heureux  &  tranquille  dans  cet  état  affreux.^  J'y 
fuis  pourtant  encore  &  plus  enfoncé  que  jamais,  &  j'y  ai  retronvé 
le  calme  &  la  paix,  &  j'y  vis  heureux  &  tranquille,  &  j'y  ris  des 
incroyables  tourmens  que  mes  pcrfécuteurs  fe  donnent  fans  celle, 
tandis  que  je  refte  en  paix ,  occupé  de  fleurs ,  d'étamines  6c  d'enfan- 
tillages, &  que  je  ne  fonge  pas  même  à  eux. 

Comment:  s'eft  fiiit  ce  pafî'age  ?  naturellement ,  infenfiblement  & 
fans  peine.  La  première  furprife  fut  épouvantable.  Moi  qui  me  fen- 
tois  digne  d'amour  &  d'eftime,  moi  qui  me  croyois  honoré,  chéri, 
comme  je  méritois  de  l'être,  je  me  vis  travefti  tout-d'un-coup  en 
im  monftre  affreux  ,  tel  qu'il  n'en  cxilta  jamais.  Je  vois  toute  une 
génération  fe  précipiter  toute  entière  dans  cette  étrange  opinion  , 
fans  explication  ,  fans  doute,  fans  honte  &  fans  que  je  puilTè  parvenir 
à  favoir  jamais  la  caufe  de  cette  étrange  révolution.  Je  me  débattis 
avec  violence  Se  ne  fis  que  mieux  m'enlacer.  Je  voulus  forcer  mes 
pcrfécuteurs  à  s'expliquer  avec  moi  ;  ils  n'avoient  garde.  Apres  m'ctre 
long  -  tcms  tourmenté  fans  fucccs  ,  il  fallut  bien  prendre  haleine. 
Cependant  j'efpérois  toujours ,  je  me  difois  :  Un  aveuglement  fl 
ftupide,  une  fi  abfurde  prévention  ne  fauroit  gagner  tout  le  genre- 
humain.  Il  y  a  des  hommes  de  fens  qui  ne  partagent  pas  le  délire  ; 
il  y  a  des  âmes  juflcs  qui  détellent  la  fourberie  <Sc  \cs  traîtres.  Cher- 
chons ,  je  trouverai  peut-être  enfin  un  homme  ;  fi  je  le  trouve  ,  ils 
font  tous  confondus.  J'ai  cherché  vainement,  je  ne  l'ai  point  trouvé. 
La  ligue  e(t  univerfelle,  fans  exception,  fans  retour,  &  je  fuis  iVir 
d'achever  mes  jours  dans  cette  affreufe  profcription ,  fans  jamais  en 
pénétrer  le  myllere. 

C'cll  dans  cet  état  déplorable  qu'après  de  longues  angoilîès,  au 
lieu  du  délefpoir  qui  fcmbloit  devoir  être  enfin  mon  partage  ,  j'ai 
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àecrouvé  la  férénité ,  la  tranquillité  ,  la  paix  ,  le  bonheur  même  i 
puifque  chaque  jour  de  ma  vie  me  rappelle  avec  plaifir  celui  de  la 
veille  ,  &  que  je  n'en  deiîre  point  d'autre  pour  le  lendemain. 

D'où  vient  cette  différence  ?  D'une  feule  chofe  ;  c'efl;  que  j'ai 
appris  à  porter  le  joug  de  la  nécefïïté  fans  murmure.  C'eft  que  je 
m'efforçpis  de  tenir  encore  à  mille  chofes,  &  que  toutes  ces  prifes 
m'ayant  fucceiïivement  échappé,  réduit  à  moi  feul,  j'ai  repris  enfin 
mon  affiette.  PrelTé  de  tous  côtés  je  demeure  en  équilibre  ,  parce  que 
je  ne  m'attache  plus  à  rien  ,  je  ne  m'appuie  que  fur  moi. 

Quand  je  m'élevois  avec  tant  d'ardeur  contre  l'opinion  ,  je  portoîs 
encore  fon  joug  fans  que  je  m'en  apperçulTe.  On  veut  être  eftimé 
des  gens  qu'on  eftime,  Se  tant  que  je  pus  juger  avantageufement  des 
hommes  ou  du  moins  de  quelques  hommes  ,  les  jugemens  qu'ils 
portoient  de  moi  ne  pouvoient  m'être  indifférens.  Je  voyois  que 
fouvent  les  jugemens  du  public  font  équitables  ,  mais  je  ne  voyois 
pas  que  cette  équité  même  étoit  l'effet  du  hafard  ,  que  les  règles  fur 
lefquelles  les  hommes  fondent  leurs  opinions  ,  ne  font  tirées  que  de 
leurs  pallions  ou  de  leurs  préjugés,  qui  en  font  l'ouvrage;  Se  que 
lors  même  qu'ils  jugent  bien ,  fouvent  encore  ces  bons  jugemens 
raillent  d'un  mauvais  principe ,  comme  lorfqu'ils  feignent  dhonorer 
en  quelque  fuccès  le  mérite  d'un  homme  ,  non  par  elprit  de  juftice, 
mais  pour  fe  donner  un  air  impartial  ,  en  calomniant  tout  à  leur 
aife  le  même  homme  fur  d'autres  points. 

Mais  ,  quand  après  de  fi  longues  &  vaines  recherches  ,  je  les  \is 
tous  relier  fans  exception  dans  le  plus  inique  &  abfurdc  fyilême  que 
l'efprit  infernal  pût  inventer  ;  quand  je  vis  qu'à  mon  égard  la  raifon 
étoit  bannie  de  toutes  les  têtes,  &  l'équité  de  tous  les  cœurs;  quand 
je  vis  une  génération  frénétique  fe  livrer  toute  entière  à  l'aveugle 
fureur  de  fes  guides  contre  un  infortuné  qui  jamais  ne  fit,  ne  voulut j 
ne  rendit  de  mal  à  perfonne;  quand  après  avoir  vainement  cherché 
un.  homme,  il  fallut  éteindre  enfin  ma  lanterne  &  m'écrier  :  il  n'y 
en  a  plus  ;  alors  je  commençai  à  me  voir  feul  fur  la  terre  j  (Se  je 
compris  que  mes  contemporains  n'étoient  par  rapport  à  moi ,  que  des 
êtres  mécaniques,  qui  n'agiffoient  que  parimpullîon,  &  dont  je  ne 
pouvois  calculer  l'aélion  que  par  les  loix  du  mouvement.  Quelque 
intention,  quelque  paffion  que  j'euflc  pu  fuppofer  dans  leurs  âmes, 
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elles  n'auroient  jamais  expliqué  leur  conduite  à  mon  égard  ,  d'une 
façon  que  je  pufle  entendre.  C'eft  ainfi  que  leurs  difpofitions  inté- 
rieures ceiïerent  d'être  quelque  chofe  pour  moi.  Je  ne  vis  plus  en 
eux  que  des  ma0es  différemment  mues,  dépourvues  à  mon  égard  de 
toute  moralité. 

Dans  tous  les  maux  qui  nous  arrivent ,  nous  regardons  plus  à 
l'intention  qu'à  l'effet.  Une  tuile  qui  tombe  d'un  toit  peut  nous  blefler 
davantage ,  mais  ne  nous  navre  pas  tant  qu'une  pierre  lancée  à 
deflêin  par  une  main  malveuillante.  Le  coup  porte  à  faux  quelque- 
foi»,  mais  l'intention  ne  manque  jamais  fon  atteinte.  La  douleur 
matérielle  efl  ce  qu'on  fent  le  moins  dans  les  atteintes  de  la  fortune; 
&  quand  les  infortunés  ne  favent  à  qui  s'en  prendre  de  leurs  mal- 
heurs ,  ils  s'en  prennent  à  la  deftinée,  qu'ils  perfonnifient ,  &  à 
laquelle  ils  prêtent  des  yeux  &  une  intelligence  pour  les  tourmenter 
à  delTein.  C'eft  ainfi  qu'un  joueur  dépité  par  fes  pertes ,  fe  met  en 
fureur  fans  favoir  contre  qui.  Il  imagine  un  fort  qui  s'acharne  à  def- 
fein  fur  lui  pour  le  tourmenter,  &  trouvant  un  aliment  à  fa  colère, 
il  s'anime  &  s'enflamme  contre  l'ennemi  qu'il  s'eft  créé.  L'homme  fege 
qui  ne  voit  dans  tous  les  malheurs  qui  lui  arrivent  que  les  coups  de 
l'aveugle  nécefiité  ,  n'a  point  ces  agitations  infenfées  ;  il  crie  dans  f» 
douleur  ,  mais  fans  emportement  ,  fans  colère  ,  il  ne  fent  du  mal 
dont  il  eft  la  proie  que  l'atteinte  matérielle;  &  les  coups  qu'il  reçoit 
ont  beau  bleïïer  fa  perfonne  ;  pas  un  n'arrive  jufqu'à  fon  cœur. 

C'efl:  beaucoup  que  d'en  être  venu  là  ,  mais  ce  n'eft  pas  tout.  Si 
l'on  s'arrête  ,  c'eft  bien  avoir  coupé  le  mal  ,  mais  c'eft  avoir  laiffé  la 
racine.  Car  cette  racine  n'eft  pas  dans  les  êtres  qui  nous  font  étran- 
gers ,  elle  cft  en  nous-mêmes ,  &  c'eft-là  qu'il  faut  travailler  pour 
l'arracher  tout-à-fait.  Voilà  ce  que  je  fentis  parfaitement  ,  des  que 
je  commençai  de  revenir  à  moi.  Ma  raifon  ne  me  montrant  qu'ablur- 
diccs  dans  toutes  les  explications  que  je  cherchois  à  donner  à  ce  qui 
m'arrive  ,  je  compris  que  les  caufcs  ,  les  inftrumens  ,  les  moyens 
de  tout  cela  m'étant  inconnus  &  inexplicables ,  dévoient  être  nuls 
pour  moi  ;  que  je  devois  regarder  tous  les  détails  de  ma  deftinée  , 
comme  autant  d'adles  d'une  pure  fatalité  où  je  ne  devois  fuppofer 
ni  dircdion  ,  ni  intention  ,  ni  caufe  morale  ;  qu'il  falloir  m'y  fou- 
mcttrc  Tans  raifonner  &  fans  regimber  ,  parce  que  cela  étoit  inutiles 
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que  tout  ce  que  j'avois  à  faire  encore  fur  la  terre  étant  de  m'y  regarder 
comme  un  être  purement  pafilf ,  je  ne  devois  point  ufer  à  réfifter  inu- 
tilement à  ma  dellinée  ,  la  force  qui  me  reftoit  pour  la  fupporter.  Voilà 
ce  que  je  me  difois  ;  ma  raifon  ,  mon  cœur  y  acquiefçoient  ,  &  néan- 
moins Je  fentois  ce  cœur  murmurer  encore.  D'où  venoit  ce  murmure? 
Je  le  cherchai ,  je  le  trouvai  ;  il  venoit  de  l'amour-propre  qui  après 
s'être  indigné  contre  les  hommes ,  fe  foulevoit  encore  contre  la  raifon. 

Cette  découverte  n'étoit  pas  fi  facile  à  faire  qu'on  pourroit  croire  , 
car  un  innocent  perfécuté  prend  long-tems  pour  un  pur  amour  de  la 
juftice  l'orgueil  de  fon  petit  individu.  Mais  aufli  la  véritable  fource 
une  fois  bien  connue  ,  efl  facile  à  tarir  ou  du  moins  à  détourner.  L'ef- 
time  de  foi-même  eft  le  plus  grand  mobile  des  âmes  fieres,  l'amour-pro- 
pre fertile  en  illufions  fe  déguife  &  fe  fait  prendre  pour  cette  ellime  ; 
mais  quand  la  fraude  enfin  fe 'découvre,  &  que  l'amour-propre  ne  peut 
plus  fe  cacher  ,  dès-lors  il  n'efl  plus  à  craindre  &  quoi  qu'on  l'étoufTe 
avec  peine  ^  on  le  fubjugue  au  moins  aifément. 

Je  n'eus  jamais  beaucoup  de  pente  à  l'amour-propre.  Mais  cette 
pafHon  fadice  s'étoit  exaltée  en  moi  dans  le  monde ,  &  fur  -  tout 
quand  je  fus  auteur;  j'en  avois  peut-être  encore  moins  qu'un  au- 
tre ,  mais  j'en  avois  prodigieufement.  Les  terribles  leçons  que  j'ai 
reçues  l'ont  bientôt  renfermé  dans  fes  premières  bornes  ;  il  commença 
par  fe  révolter  contre  l'injuftice  ,  mais  ii  a  fini  par  la  dédaigner  :  en 
fe  repliant  fur  mon  ame ,  en  coupant  les  relations  extérieures  qui  le 
rendent  exigeant  ^  en  renonçant  aux  comparaifons ,  aux  préférences , 
il  s'eft  contenté  que  je  fulTe  bon  pour  moi  ;  alors  redevenant  amour 
de  moi-même  ,  il  efl  rentré  dans  l'ordre  de  la  nature ,  &  m'a  délivré 
du  joug  de  l'opinion. 

Dès-lors  j'ai  retrouvé  la  paix  de  l'ame  ,  &  prefque  la  félicité.  Car 
dans  quelque  fituation  qu'on  fe  trouve,  ce  n'eft  que  par  lui  qu'on  efl 
conftamment  malheureux.  Quand  il  fe  tait,  &  que  la  raifon  parle, 
elle  nous  confole  enfin  de  tous  les  maux  qu'il  n'a  pas  dépendu  de 
nous  d'éviter.  Elle  les  anéantit  même  autant  qu'ils  n'agilTenc  pas 
immédiatement  fur  nous  ;  car  on  efl  fur  alors  d'éviter  leurs  plus 
poignantes  atteintes  en  cefTant  de  s'en  occuper.  Ils  ne  font  rien  pour 
celui  qui  n'y  penfe  pas.  Les  offenfes,  les  vengeances  ,  les  paffe- 
droits,  les  outrages  ,  les  injuflices  ne  fonc  rien  pour  celui  qui  ne. 
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voit  dans  les  maux  qu'il  endure  ,  que  le  mal  même  (Se  non  pas 
l'intention;  pour  celui  dont  la  place  ne  dépend  pas  dans  fa  propre 
eflime  de  celle  qu'il  plaît  aux  autres  de  lui  accorder.  De  quelque 
façon  que  les  hommes  veuillent  me  voir ,  ils  ne  fauroient  changer 
mon  être,  &  malgré  leur  puilFance  &  malgré  toutes  leurs  fourdcs 
intrigues,  je  continuerai,  quoi  qu'ils  faHent,  d'être  en  dépit  d'eux 
ce  que  je  fuis.  Il  eft  vrai  que  leurs  difpofitions  à  mon  égard  in- 
fluent fur  ma  fituation  réelle.  La  barrière  qu'ils  ont  mife  entr'eux  & 
moi,  m'ôte  toute  rcITource  de  fubfiftance  «Se  d'aflillance  dans  ma  vieil- 
leiTe  &  mes  befoins.  Elle  me  rend  l'argent  même  inutile,  puifqu'il 
re  peut  me  procurer  les  fervices  qui  me  font  nécefTaires ,  il  n'y  a  plus 
ni  commerce  ni  fecours  réciproque,  ni  correfpondance  entr'eux  & 
moi.  Seul  au  milieu  d'eux  ,  je  n'ai  que  moi  feul  pour  refTource  ,  & 
cette  reflburcc  eft  bien  foible  à  mon  âge  &  dans  l'état  où  je  fuis.  Ces 
maux  font  grands ,  mais  ils  ont  perdu  fijr  moi  toute  leur  force ,  depuis 
que  j'ai  fu  les  fupporter  fans  m'en  irriter.  Les  points  où  le  vrai  bc- 
foin  fe  fait  fentir  font  toujours  rares.  La  prévoyance  &  l'imagina- 
tion les  multiplient ,  &  c'eft  par  cette  continuité  de  fentiment  qu'on 
s'inquiète  &  qu'on  fe  rend  malheureux.  Pour  moi  j'ai  beau  favoir  que 
je  fouffrirai  demain  ,  il  me  fuffit  de  ne  pas  fouffrir  aujourd'hui  pour 
être  tranquille.  Je  ne  m'afiede  point  du  mal  que  je  prévois  ,  mais 
feulement  de  celui  que  je  fens ,  &  cela  le  réduit  à  très- peu  de  chofe. 
Seul,  malade  &  délailTé  dans  mon  lit,  j'y  peux  mourir  d'indigence, 
de  froid  &  de  faim ,  fans  que  perfonne  s'en  mette  en  peine.  Mais 
qu'importe  fi  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine  moi-même,  &  fi  jem'af- 
fede  auffi  peu  que  les  autres  de  mon  dellin  quel  qu'il  foit.  N  ell- 
ce  rien  fur-tout  à  mon  âge  que  d'avoir  appris  à  voir  la  vie  <Sc  la 
mort,  la  maladie  &  la  fanté ,  la  richefle  &  lamifere,  la  gloire  &la 
diffamation  avec  la  même  indifférence?  Tous  les  autres  vieillards  s'in- 
quiètent de  tout  ;  moi  je  ne  m'inquléte  de  rien  ;  quoi  qu'il  puiiïe 
arriver  tout  m'clt  indifférent,  &  cette  indifférnce  n'c(l  pas  l'ouviaje 
de  ma  fagelfe  ,  elle  cfl:  celui  de  mes  ennemis  ;  ôc  devient  une  com- 
penfation  des  maux  qu'ils  me  font.  En  me  rendant  infenfibleà  lad- 
verfité  ,  ils  m'ont  fait  plus  de  bien ,  que  s'ils  m'cuffent  épargné  ics 
atteintes.  En  ne  l'éprouvant  pas  je  pouvois  toujours  la  craindre  au 
Jicu  qu'en  la  fubjuguaiu,  je  ne  la  crains  plus. 
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Cette  difpofition  me  livre  ,  au  milieu  des  traverfes  de  ma  vie  ,  à 
l'incurie  de  mon  naturel,  prefqu'aulïï  pleinement  que  fi  je  vivois  dans 
la  plus  complète  profpérité.  Hors  les  courts  momens  où  je  fuis  rap- 
pelle par  la  préfence  des  objets  aux  plus  douloureufes  inquiétudes , 
tout  le  refte  du  tems  ,  livré  par  mes  penchans  aux  aft'edions  qui  m'at- 
tirent, mon  cœur  fe  nourrit  encore  des  fentimens  pour  lefquelles  il 
étoit  né  ;  &  j'en  jouis  avec  les  êtres  imaginaires  qui  les  produifent , 
&  qui  les  partagent ,  comme  fi  ces  êtres  exiftoient  réellement.  Ils 
exiftent  pour  moi  qui  les  ai  créés  ,  &  je  ne  crains  ni  qu'ils  me  trahif- 
fent  ni  qu'ils  m'abandonnent.  Ils  dureront  autant  que  mes  malheurs 
mêmes ,  &  fuffiront  pour  me  les  faire  oublier. 

Tout  me  ramené  à  la  vie  heureufe  &  douce   pour  laquelle  j'étoîs 
né;  je  paflTe  les  trois  quarts  de  ma  vie,  ou  occupé  d'objets  inftruc- 
tifs  &  même  agréables  ,  auxquels  je  livre  avec  délices  mon  efprit  èc 
mes  fens  ;  ou  avec  les  enfans  de  mes  fantaifies  que  j'ai  créés  félon 
mon  cœur  ,  &  dont  le  commerce  en  nourrit  les  fentimens  ,  ou  avec 
moi  feul ,  content  de  moi-même,  &  déjà  plein  du  bonheur  que  je 
fens  m'être  dû.  En  tout  ceci  l'amour  de  moi-même  fait  toute  l'oeu- 
vre ,  l'amour-propre  n'y  entre  pour  rien.  Il  n'en  eftpas  ainfi  destrif- 
tts  momens  que  je  pafle  encore  au  milieu  des  hommes  ,  jouet  de  leurs 
carefles  traîtrefles  ,  de  leurs  complimens  empoulés  &  dérifoires  ,   de 
leur  mielleufe  malignité.   De   quelque  façon   que  je   m'y   fuis  pu 
prendre  ,  l'amour-propre   alors  fait  fon  jeu.  La  haine  &  l'animofité 
que  je  vois  dans  leurs  cœurs  ,   à  travers   cette  grolDere  enveloppe  , 
déchirent  le  mien  de  douleur,  &  l'idée  d'être  ainli  fottement  pris 
pour  dupe,  ajoute  encore  à  cette  douleur  un  dépit  trés-puérilej  fruic 
d'un  fot  amour-propre  dont  je  fens  toute  la  bêtife ,  mais  que  je  ne 
puis    fubjuguer.    Les   efforts    que   j'ai   fait  pour  m'aguerrir  à    ces 
regards  infultans  &  moqueurs  ,  font  incroyables.  Cent  fois  j'ai  pafle 
par  ïçs  promenades  publiques  &  par   les  lieux  les  plus  fréquentés  -, 
dans  l'unique  deflein  de  m'exercer  à  ces  cruelles  luttes.  Non-feule- 
ment je  n'y  ai  pu  parvenir  ,  mais  je  n'ai  même  rien  avancé  ,  &  tous 
mes  pénibles  mais  vains  eflforts  m'ont  laiffé  tout  auffi  facile  à  trou- 
bler ,  à  navrer ,  &  à  indigner  qu'auparavant. 

Dominé  par  mes  (tm,  quoique  je  puiffe  faire,  je  n'ai  jamais  fa 
réfiiler  à   leurs  ixopreiDons ,  ai   tant  que  l'objet  agit  fur  eux  ,  mon 
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coeur  ne  cefle  d'en  ctre  affedé;  mais  ces  affedions  pafTageres  ne  du- 
rent qu'autant  que  la  lenfation  qui  les  caufe.  La  préfence  de  l'homme 
haineux  m'affcde  violemment  ;  mais  ficôc  qu'il  difparoît,  l'imprefEoa 
cefle  ;  à  l'inftant  que  je  ne  le  vois  plus,  je  n'y  penfe  plus.  J'ai  beau 
favoir  qu'il  va  s'occuper  de  moi,  je  ne  faurois  m'occuper  de  lui. 
Le  mal  que  je  ne  fens  point  aduellemcnt  ne  m'affede  en  aucune 
forte  ,  le  perfécuteur  que  je  ne  vois  point  eft  nul  pour  moi.  Je  fens 
l'avantage  que  cette  pofition  donne  à  ceux  qui  difpolent  de  ma  def- 
tinée- Qu'ils  en  difpolent  donc  tout  à  leur  aife.  J'aime  encore  mieux 
qu'ils  me  tourmentent  fans  réfiftance  ,  que  d'être  forte  de  penfer  à 
eux  pour  me  garantir  de  leurs  coups. 

Cette  adion  de  mes  fens  fur  mon  cœur  fait  le  feul  tourment  de  ma 
•vie.  Les  lieux  où  je  ne  vois  perfonne  ,  je  ne  penfe  plus  à  ma  defli- 
née.  Je  ne  la  fens  plus ,  je  ne  fouffre  plus.  Je  fuis  heureux  5c  content 
fans  diverfion  ,  fans  obrtacle.  Mais  j'échape  rarement  à  quelque 
atteinte  fenfible  ;  &  lorfque  j'y  penfe  le  moins,  un  gefte ,  un  re- 
gard finiftre  que  j'apperçois ,  un  mot  envenimé  que  j'entends,  ua 
malveuillant  que  je  rencontre  fuffit  pour  me  boulcverfer.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  en  pareil  cas  eft  d'oublier  bien  vite  &  de  fuir.  Le 
trouble  de  mon  cœur  difparoît  avec  l'objet  qui  l'a  caufé  ,  &  je  ren- 
tre dans  le  calme  aufll-tôt  que  je  fuis  fcul.  Ou  fi  quelque  chofem'in- 
quiete  ,  c'eft  la  crainte  de  rencontrer  fur  mon  paiTage  quelque  nou- 
veau fujet  de  douleur,  C'efl-là  ma  feule  peine;  mais  elle  fuHît  pour 
altérer  mon  bonheur.  Je  loge  au  milieu  de  Paris.  En  fortant  de 
chez  moi  je  foupire  après  lacampagne  &  la  folitudc ,  mais  il  faut  l'aller 
chercher  fi  loin  ,  qu'avant  de  pouvoir  refpirer  à  mon  aife  ,  je  trouve  en 
mon  chemin  mille  objets  qui  me  ferrent  le  cœur,  &  la  moitié  de  la 
journée fe  palTe  en  angoifles  ,  avant  que  j'aie  atteint  l'afyle  que  je  vais 
chercher.  Heureux  du  moins  quand  on  tne  laifl'e  achever  ma  route. 
Le  moment  où  j'échappe  au  cortège  des  méchans  eft  délicieux  ;  &  fitôc 
que  je  me  vois  fous  les  arbres,  au  milieu  de  la  verdure  ,  je  crois 
me  voir  dans  le  paradis  tcrreftre  ,  5:  je  goûte  un  plaifir  interne  aulTi 
vif  que  11  j'étois  le  plus  heureux  des  mortels. 

Je  me  fouviens  parflutement  que  durant  mes  courtes  profpérités , 
ces  mêmes  promenades  foliraires  qui  me  font  aujourd'hui  fi  délicicu- 
fes ,  m'étoient  infipides  &  cnnuycufes.  Quand  jctois  chez  quelqu'un 
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à  la  campagne,  le  befoln  de  faire  de  l'exercice  5c  de  refpirer  le  grand 
air,  me  faiioit  fouvenc  forrir  feul,  &  m'échappant  comme  un  voleur, 
je  m'allois  promener-  dans  le  parc  ou  dans  la  campagne.  Mais  loia 
d'y  trouver  le  calme  heureux  que  j'y  goûte  aujourd'hui ,  j'y  portois 
l'agitation  des  vaines  idées  qui  m'avoient  occupé  dans  le  fallon  ;  le 
fouvenir  de  la  compagnie  que  j'y  avois  laillé  m'y  fuivoit.  Dans  la  fo- 
litude,  les  vapeurs  de  l'amour-propre  &  le  tumulte  du  monde  terniP- 
foient  à  mes  yeux  la  fraîcheur  des  bofquets  ,  &  troubloient  la  paix 
de  la  retraite.  J'avois  beau  fuir  au  fond  des  bois  ,  une  foule  im- 
portune me  fuivoit  par-tout  5c  voiloit  pour  moi  toute  la  nature.  Ce 
n'cft  qu'après  m'être  détaché  des  partions  fociales  &  de  leur  trille  cor- 
tège, que  je  l'ai  retrouvée  avec  tous  fes  charmes. 

Convaincu  de  l'impolTibiliré  de  contenir  ces  premiers  mouvemens  . 
involontaires,  j'ai  cefTé  tous  mes  efforts  pour  cela.  Je  laiffe  à  chaque 
atteinte  mon  fang  s'allumer,  la  colère  &  l'indignation  s'emparer  de 
mes  fens  ;  je  cède  à  la  nature  cette  première  explofion  que  toutes  mes 
forces  ne  pourroient  arrêter  ni  fufpendre.    Je  tâche  feulement  d'en 
arrêter  les  fuites  avant  qu'elle  ait  produit  aucun  effet.  Les  yeux  étin- 
celans  ,  le  feu  du  vifage  ,  le  tremblement  des  membres,  les  fuffocantes 
palpitations ,  tout  cela  tient  au  feul  phyfique  ,  &  le  raifonnement  nf 
peut  rien.  Mais  après  avoir  laiffé  faire  au  naturel  fa  première  explo- 
fion,  l'on  peut  redevenir  fon  propre  maître  en  reprenant  peu-à-peu  ks 
fens  ;  c'eft  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  long-tems  fans  fuctès ,  mais  enfin 
plus  heureufement;  ôccelîànt  d'employer  ma  force  en  vaine  refiftance, 
j'attends  le  moment  de  vaincre  en  laiffant  agir  ma  raifon,  car  elle  ne 
me  parle  que  quand  elle  peut  fe  faire  écouter.  Eh  !  que  dis-je,  hélas  J 
ma  raifon?  j'auroisgrand  tort  encoredelui  faire  l'honneur  dece  triom- 
phe, car  elle  n'y  a  gueres  de  part;  tout  vient  également  d'un  tempéram- 
ment  verfatile  qu'un  vent  impétueux  agite,maisqui  rentre  dans  le  calme 
à  lindaMt  que  le  vent  ne  foufHe  plus  ;  c'efl  mon  naturel   ardent  qui 
m'agite,  c'efl  mon  naturel  indolent  qui  m'appaife.  Je  cède  à  routes 
les  impulfions  préfentes,  tout  choc  me  donne  un  mouvement  vif  (Se 
court;  li-tôt  qu'il  n'y  a  plus  de  choc,  le  mouvement  celle,  rien  d© 
communiqué  ne  peut  fe  prolonger  en  moi.  Tous  les  événemens  de  la 
fortune  ,  toutes  les   machines  des  hommes   ont  peu  de  prife  fiir  un 
homme  ainfi  conflitué.  Pour  m'affeder  dos  peines  durables ,  il  faudroic 
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que  rimpreïïion  fe  renouvellâc  à  chaque  inftant.  Car  les  intervalles , 
quelque  courts  qu'ils  foient,  fuffilent  pour  me  rendre  à  moi-mênne. 
Je  fuis  ce  qu'il  plaît  aux  hommes  tant  qu'ils  peuvent  agir  fur  mes 
fens  ,  mais  au  premier  infiant  de  relâche,  je  redeviens  ce  que  la  nature 
a  voulu;  c'cH-là,  quoiqu'on  puifTe  faire,  mou  état  le  plus  confiant, 
&  celui  par  lequel ,  en  dépit  de  la  deflinée  j  je  goûte  un  bonheur  pour 
lequel  je  me  fens  conflitué.  J'ai  décrit  cet  état  dans  une  de  mes  rêve- 
ries ;  il  me  convient  fi  bien  que  je  ne  defire  autre  chofe  que  fa  durée  , 
&  ne  crains  que  de  le  voir  troubler.  Le  mal  que  m'ont  fait  les  hommes 
ne  me  touche  en  aucune  forte  ;  la  crainte  feule  de  celui  qu'ils  peuvent 
me  faire  encore  eft  capable  de  m'agiter;mais  certain  qu'ils  n'ont  plu3 
de  nouvelle  prife  par  laquelle  ils  puilTent  m'affedler  d'un  fentiment 
permanent ,  je  me  ris  de  toutes  leurs  trames ,  &,  je  jouis  de  moi-même 
en  dépit  d'eux, 
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X*E  bonîieur  efl:  un  état  permanent  qui  ne  femble  pas  fait  ici-bae 
pour  l'homme.  Tout  efl  fur  la  terre  dans  un  flux  continuel  qui  ne  per- 
met à  rien  d'y  prendre  une  forme  confiante.  Tout  change  autour  de 
nous.  Nous  changeons  nous-même,5cnul  ne  peut  s'alTurer  qu'il  aimera 
demain  ce  qu'il  aime  aujourd'hui.  Ainfî  tous  nos  projets  de  félicité 
pour  cette  vie  font  des  chimères.  Profitons  du  contentement  d'efprit 
quand  il  vient,  gardons-nous  de  l'éloigner  par  notre  faute  j  mais  ne 
faifons  pas  des  projets  pour  l'enchaîner ,  car  ces  projets  -  là  font  de 
pures  folies.  J'ai  peu  vu  d'hommes  heureux,  peut-être  point  :  mais  j'ai 
fouvent  vu  des  cœurs  contens,  &  de  tous  les  objets  qui  m'ont  frappe 
c'efl  celui  qui  m'a  le  plus  contenté  moi-même.  Je  crois  que  c'efl  une 
fuite  naturelle  du  pouvoir  des  fenfations  fur  mes  fentiraens  internes. 
Le  bonheur  n'a  point  d'enfeigne  extérieure;  pour  le  connoître  il  fau- 
droit  lire  dans  le  cœur  de  l'homme  heureux;  mais  le  contentement  fe 
lit  dans  les  yeux  ,  dans  le  maintien  ,  dans  l'accent ,  dans  la  démarche, 
&  femble  fe  communiquer  à  celui  qui  Tapperçoit.  Efl  -  il  une  jouif- 
fance  plus  douce  que  de  voir  un  peuple  entier  fe  livrer  à  la  joie  un 
jour  de  fête ,  &  tous  {e%  coeurs  s'épanouir  aux  rayons  expanlîfs  du 
plailîr  qui  pafTe  rapidement ,  mais  vivement ,  à  travers  les  nuages  de 

Ja  vie  ? 

Il  y  a  trois  jours  que  M.  P.  vint  avec  un  emprelfement  extraordi- 
naire ,  me  montrer  l'éloge  de  Mde.  Geofîrin  ,  par  M.  D.  La  ledure 
fut  précédée  de  longs  &  grands  éclats  de  rire  fur  le  ridicule  néologifme 
de  cette  pièce  &  fur  les  badins  jeux  de  mots  dont  il  la  difoit  remplie. 
Il  commença  de  lire  en  riant  toujours.  Je  l'écoutois  d'un  férieux  qui 
le  calma,  &  voyant  que  je  ne  l'imitois  point,  il  celTa  enfin  de  rire. 
L'article  le  plus  long  &  le  plus  recherché  de  cette  pièce,  rouloit  fur 
le  plaifir  que  prenoit  Mde.  Geoffrin  à  voir  les  enfans  &  à  les  faire  eau- 
fer.  L'auteur  tiroit,  avec  raifon  ,  de  cette  difpolîtion  une  preuve  de 
bon  naturel.  Mais  il  ne  s'arrêtoit  pas  là,  &;  iJ  accufoit  décidément  de 
mauvais  nr.taiel  &  de  méchanceté,  tous  ceux  qui  n'avoicnt  pas  le  même 
goût,  au  point  de  dire  que  fi  l'on  intérrogeoit  là-deflus  ceux  qu'on 

mené 
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mené  au  gibet  ou  à  la  roue  ,  tous  conviendioicnt  qu'ils  n'avoient  pas 
aimé  les  cnfans.  Ces  aiïercions  faifoicnt  un  eflTct  fingulicr  dans  la  place 
où  elles  croient.  Suppofant  tout  cela  vrai,  étoit-cc  là  l'occafion  de  le 
dire,&  falloit-il  fouiller  l'éloge  d'une  femme  eflimable  des  images 
de  fupplice  &  de  malfaiteurs  ?  Je  compris  aifément  le  motif  de  cette 
affciftation  vilaine,  &  quand  M.  P.  eût  fini  de  lire,  en  relevant  ce  qui 
m'avoit  paru  bien  dans  l'éloge,  j'ajoutai  que  l'auteur  en  l'écrivant  avoic 
dans  le  cœur  moins  d'amitié  que  de  haine. 

Le  lendemain,  le  tems  étant  alTéz  beau  quoique  froid,  j'allai  faire 
une  courfe  jufqu'à  l'Ecole  militaire,  comptant  d'y  trouver  des  mouires 
en  pleine  fleur;  en  allant,  je  revois  fur  ia  vifite  de  la  veille,  &  fur 
l'écrit  de  M.  D.  où  je  penfois  bien  que  le  placage  épifodique  n'avoic 
pas  été  mis  fans  deflein,  6c  la  feule  affedation  de  m'apporter  cette 
brochure,  à  moi,  à  qui  l'on  cache  tout,  m'apprenoit  alTez  quel  eu 
ctoit  l'objet.  J'avois  mis  mes  cnfans  aux  enfant-trouvés.  C'en  étoit 
aflez  pour  m'avoir  travcfti  en  père  dénaturé  ;  &  de-là  ,  en  étendant 
&  carelTant  cette  idée,  on  en  avoit  peu-à-peu  tiré  la  confcc[ucnce  évi- 
dente que  je  liaïirois  les  cnfans;  en  fuivant  par  la  penfée  la  chaîne  de 
ces  gradations  ,  j'adrairois  avec  quel  art  rinduPtrie  humaine  fait 
changer  les  choies  du  blanc  au  noir.  Car  je  ne  crois  pas  que  jamais 
homme  ait  plus  aimé  que  moi  à  voir  de  petits  bambins  folâtrer  & 
jouer  cnlemble,  &  fouvent  dans  la  rue  &  aux  promenades  je  m'arrête 
à  regarder  leur  efpicglerie  &  leurs  petits  jeux  avec  un  intérêt  que  je 
ne  vois  partager  à  pcrfonne.  Le  jour  même  où  vint  M.  P.  une  heure 
avant  fa  vifue,  j'avois  eu  celle  des  deux  petits  du  Souflbi ,  les  plus 
jeunes  cnfans  de  mon  hôte,  dont  l'aîné  peut  avoir  fept  ans.  Ils  étoienc 
venus  m'embraffer  de  fi  bon  cœur,  &  je  leur  avois  rendu  fi  tendre- 
ment leurs  carefTes ,  que  malgré  la  difparité  des  âges ,  ils  avoient  paru 
fc  plaire  avec  moi  llncérement;  &  pour  moi  j'étois  tranfporté  d'aifc 
de  voir  que  ma  vieille  figure  ne  les  avoit  pas  rebutes  ;  le  cadet  même 
paroifToit  venir  à  moi  fi  volontiers  que  ,  plus  enfant  qu'eux  ,  je  me 
lentois  attacher  à  lui  déjà  par  préférence,  &  je  le  vis  partir  avec  autant 
de  regret  que  s'il  m'eût  appartenu. 

Je  comprends  que  le  reproche  d'avoir  mis  mes  cnfans  aux  en  fins- 
trouvés  a  facilement  dégénéré,  avec  un  peu  de  tournure,  en  celui 
d'être  un  père  dénaturé  &  de  haïr  les  cnfans.  Cependant,  il  ell  fur 
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que  c'eft  la  crainte  d'une  deflinée  pour  eux  mille  fois  pire ,  5c  prefque 
inévitable  par  toute  autre  voie,  qui  m'a  le  plus  déterminé  dans  cette 
démarche.  Plus  inditiérent  iur  ee  qu'ils  deviendroient,  &  hors  d'état 
de  les  élever  moi-même  ,  il  auroit  fallu  ,  dans  ma  fituation  ,  les  laiflTer 
élever  par  leur  mère  qui  les  auroit  gâtés ,  &  par  fa  famille  qui  en 
auroit  fait  des  monflres.  Je  frémis  encore  d'y  penfer.  Ce  que  Maho- 
met fit  de  Scïde  n'ell  rien  auprès  de  ce  qu'on  auroit  fait  d'eux  à  mon 
égard,  &  les  pièges  qu'on  m'a  tendus  là-delTus  dans  la  fuite,  me  con- 
firment aflez  que  le  projet  en  avoit  été  formé.  A  la  vérité  j'étois  bien 
éloigné  de  prévoir  alors  ces  trames  atroces  :  mais  je  favois  que  l'édu- 
cation pour  eux  la  moins  pcrilleufe  étoit  celle  des  enfans-trouvés  ;  <5c 
je  les  y  mis.  Je  le  ferois  encore  avec  bien  moins  de  doute  aulTi  ,  fit 
la  chofe  étoit  à  faire,  &  je  fais  bien  que  nul  pcre  n'efl:  plus  tendre 
que  je  l'aurois  été  pour  eux,  pour  peu  que  l'habitude  eue  aidé  la 
nature. 

Si  j'ai  fait  quelque  progrès  dans  la  connoiiïance  du  cœur  humain, 
c'efl  le  plaifir  que  j'avois  à  voir  5c  obferver  les  enfans  qui  m'a  valu 
cette  connoilTance.  Ce  même  plaifir  dans  ma  jeuneffe  y  a  mis  une 
efpecc  d'obflacle  ,  car  je  jouois  avec  les  enfans  lî  gaîment  &  de  ft 
bon  cœur  que  je  ne  fongeois  guère  à  les  étudier.  Mais  quand  en  vieil- 
JilTant  j'ai  vu  que  ma  figure  caduque  les  inquiétoit,  je  me  fuis  abf- 
tenu  de  les  importuner;  j'ai  mieux  aimé  me  priver  d'un  plaifir  que  de 
troubler  leur  joie,  Se  contentalors  de  me  fatisfaire  en  regardant  leurs 
jeux  &  tous  leurs  petits  manèges  ,  j'ai  trouvé  le  dédommagement 
de  mon  facrifice  dans  les  lumières  que  ces  obfervations  m'ont  fait 
acquérir  fur  les  premiers  &  vrais  mouvemens  de  la  nature ,  auxquels 
tous  nos  favans  ne  connoiffent  rien.  J'ai  configné  dans  mes  écrits 
la  preuve  que  je  m'étois  occupé  de  cette  recherche ,  trop  foigneufe- 
menc  pour  ne  l'avoir  pas  faite  avec  plaifir,  &  ce  feroit  alTurcmenc 
îa  chofe  du  monde  la  plus  incroyable  que  l'Héloïfe  &  l'Emile  fufîènc 
l'ouvrage  d'un  homme  qui  n'aimoitpas  les  enfans. 

Je  n'eus  jamais  ni  préfenced'efprit ,  ni  facilité  de  parler;  mais  de- 
puis mes  malheurs  ma  langue  &  ma  tête  fc  font  de  plus  en  plus  cm- 
barraflces.  L'idée  &  le  mot  propre  m'échappent  également,  5c  rien 
n'exige  un  meilleur  difcernement  5c  un  choix  d'expreflîons  plus  juftes 
que  les  propos  qu'on  tient  aux  cufans.   Ce  qui  augmente  eocore  en 
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mol  cet  embarras  ,  eft  l'attention  des  écoutans ,  les  interprétations  & 
le  poids  qu'ils  donnent  à  tout  ce  qui  part  d'un  homme  qui,  ayant 
écrit  expreiïement  pour  les  enfans,  eft  luppofé  ne  devoir  leur  parler 
que  par  oracles.  Cette  gêne  extrême  &  l'inaptitude  que  je  me  fcns-, 
me  trouble,  me  déconcerte  ,  &.  je  fcrois  bien  plus  à  mon  aife  devanc 
un  Monarque  d'Alie  que  devant  un  bambin  qu'il  faut  faire  babiller. 

Un  autre  inconvénient  me  tient  maintenant  plus  éloigné  d'eux,  & 
depuis  mes  malheurs  je  les  vois  toujours  avec  le  même  phiilir,  mais 
je  n'ai  plus  avec  eux  la  même  familiarité.  Les  enfans  n'aiment  pas 
la  vieillefTe.  L'afped:  de  la  nature  défaillante  efl  hideux  à  leurs  yeux. 
Leur  répugnance  que  j'apperçois  me  navre  ,  &  j'aime  mieux  m'abdenir 
de  les  careller,  que  de  leur  donner  de  la  gêne  ou  du  dégoût.  Ce  mo- 
tif qui  n'agit  que  furies  âmes  vraiment  aimantes ,  efl;  nui  pour  tous 
nos  dodeurs  &  do(5torefl"es.  Mde.  GeoflTrin  s'embarrafToit  fort  peu  que 
les  enfans  eulfent  du  plaifir  avec  elle  ,  pourvu  qu'elle  en  eût  avec  eux. 
Mais  pour  moi  ce  plaifir  efl;  pis  que  nul  ;  il  efl  négatif  quand  il  n'eft 
pas  partagé ,  &  je  ne  fuis  plus  dans  la  fituation  ni  dans  l'âge  où  je 
voyois  le  petit  cœur  d'un  enfant  s'épanouir  avec  le  mien.  Si  cela  pou- 
voir m'arrivcr  encore  ,  ce  plaifir  devenu  plus  rare  n'en  feroit  pour  moi 
que  plus  vif;  je  l'éprouvois  bien  l'autre  matin  par  celui  que  je  prenois 
àcareiîcr  les  petits  du  Soullbi,  non  -  feulement  parce  que  la  Bonne 
qui  les  conduilbit  ne  m'en  impofoit  pas  beaucoup,  &  que  je  fentois 
moins  le  befoin  de  m'écouter  devant  elle  ;  mais  encore  parce  que  l'air 
jovial  avec  lequel  ils  m'abordèrent  ne  les  quitta  point ,  &  qu'ils  n« 
parurent  ni  fc  déplaire  ni  s'ennuyer  avec  moi. 

Oh  !  fi  j'avois  encore  quelques  momens  de  pures  carelTes  qui  vinflenc 
du  cœur,  ne  fût-ce  que  d'un  enfant  encore  en  jaquette,  fi  je  pouvois 
voir  encore  dans  quelques  yeux  la  joie  &  le  contentement  d'être  avec 
moi,, de  combien  de  maux  &  de  peines  ne  me  dédommigeroient  paa 
CQs  courts  mais  doux  épanchemens  de  mon  cœur  ?  Ah  '  je  ne  ferois 
pas  obligé  de  chercher  parmi  les  animaux  ,  le  regard  de  la  bienveil- 
lance qui  m'efl  déformais  refufé  parmi  les  humains.  J'en  puis  juger 
fur  bien  peu  d'exemples,  mais  toujours  chers  à  inon  f)uvenir.  En  voici 
un  qu'en  tout  autre  ctat  j'aurois  oublie  prcique,  &  donc  1  impxciriuu 
qu'il  a  fait  fur  moi  peint  bien  toute  ma  milerc 
Il  y  a  deux  ans ,  quç  m'étAnc  iilé  proaicûer  du  coté  de  la  nouvelle 
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France  ,  je  pouiïai  plus  loin  ;  puis  tirant  à  gauche  5:  voulant  tourner 
autour  de  Montmartre  ,  je  traverfai  le  village  de  Clignancourt.  Je 
marchois  diftrait  &  rêvant  fans  regarder  autour  de  moi  ,  quand  tout- 
à-coup  je  me  fencis  failîr  les  genoux.  Je  regarde  ,  &  Je  vois  un  petit 
enfant  de  cinq  à  fix  ans  qui  lerroicmes  genoux  de  toute  fa  force  en  me 
regardant  d'un  air  fi  familier  &  fi  careffant ,  que  mes  entrailles  s'ému- 
rent. Je  me  difois  :  c'eft  ainfi  que  j'aurois  été  traité  des  miens.  Je 
pris  l'enfant  dans  mes  bras  ,  je  le  bailai  plufieurs  fois  dans  une  efpece 
de  tranfport,  &  puis  je  continuai  mon  chemin.  Je  fentois  en  marchant 
qu'il  me  manquoit  quelque  chofe.  Un  belbin  nailfant  me  ramenoit 
fur  mes  pas.  Je  me  reprochois  d'avoir  quitté  fi  brufquementcet  enfant; 
je  croyois  voir  dans  fon  aétion  ,  fans  caufe  apparente,  une  forte  d'inf- 
piration  qu'il  ne  falloir  pas  dédaigner.  Enfin  cédant  à  la  tentation  ,  je 
reviens  fur  mes  pas  ;  je  cours  à  l'enfant,  je  l'embrafie  de  nouveau  , 
&  je  lui  donne  de  quoi  acheter  des  petits  pains  de  Nanterre,  dont  le 
marchand  paiïbit  là  par  hafard  ,  &  je  commençai  à  le  faire  jafer  ;  je 
lui  demandai  qui  étoit  fon  père  ?  il  me  le  montra  qui  relioit  des  ton- 
neaux ;  j'étois  prêt  à  quitter  l'enfant  pour  aller  lui  parler  ,  quand  je 
vis  que  j'avois  été  prévenu  par  un  homme  de  mauvaife  mine  ,  qui  me 
parut  être  une  de  ces  mouches  qu'on  tient  fans  celle  à  mes  troufl'es. 
Tandis  que  cet  homme  lui  parloir  à  l'oreille,  je  vis  les  regards  du 
tonnelier  fe  fixer  attentivement  fur  moi  d'un  air  qui  n'avoir  rien  d'a- 
mical. Cet  objet  me  refierra  le  cœur  à  l'inflant,  6c  je  quittai  le  père 
&  l'enfant  avec  plus  de  promptitude  que  je  n'en  avois  mis  à  revenir 
fur  mes  pas,  mais  dans  un  trouble  moins  agréable  qui  changea  toutes 
mes  difpofitions.  Je  les  ai  pourtant  fenti  renaître  fouvent  depuis  lors, 
je  fuis  repafl'é  plufieurs  fois  par  Clignancourt  dans  l'efpérance  d'y  re- 
voir cet  enfant  j  mais  je  n'ai  plus  revu  ni  lui  ni  le  père,  &  il  nem'efl 
plus  refté  de  cette  rencontre  qu'un  fouvenir  allez  vif  mêlé  toujours 
de  douceur  &  de  triîlefle  ,  comme  toutes  les  émotions  qui  pénètrent 
encore  quelquefois  jufques  à  mon  cœur. 

Il  y  a  compenfation  à  tout  ;  fi  mes  pîaifirs  font  rares  &  courts  ,  je 
les  goûte  aufîi  plus  vivement  quand  ils  viennent  que  s'ils  m'étoient 
plus  familiers  ;  je  les  rumine  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  de  fréquens  fouve- 
nirj;  &  quelques  rares  qu'ils  fuient,  s'ils  étoient  purs  &  fims  mé- 
lange, je  fcrois  plus  heureux,  peut-être,  que  dans  ma  profpérité. 
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Dans  rextrême  niifere  ,  on  Te  trouve  riche  de  peu.  Un  gueux  qui 
trouve  un  écu  en  eft  plus  affeifté  que  ne  le  feroit  un  riche  en  trouvant 
une  bourfe  d'or.  On  riroit  li  l'on  voyoit  dans  mon  ame  l'imprefljon 
qu'y  font  \e%  moindres  plaifirs  de  cette  efpece  ,  que  je  puis  dérobera 
Ja  vigilance  de  mes  pcrfécuteurs.  Un  des  plus  doux  s'offrit  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans ,  que  je  ne  me  rappelle  jamais ,  fans  me  fentir  ravi  d'aife 
d'en  avoir  fi  bien  profité. 

Un  dimanche  nous  étions  allés ,  ma  femme  &  moi ,  diner  à  la  porte 
Maillot.  Après  le  dîner  nous  traversâmes  le  bois  de  Boulogne  jufqu'à 
la  Muette.  Là  nous  nous  afsimes  fur  l'herbe  à  l'ombre  en  attendant 
que  le  foleil  fût  baiifé,  pour  nous  en  retourner  enfuite  tout  douce- 
ment par  Pafly.  Une  vingtaine  de  petites  filles  conduites  par  une  ma- 
nière de  rcligieufe  ,  vinrent  les  unes  s'afleoir ,  les  autres  folâtrer  affcz 
près  de  nous.  Durant  leurs  jeux  vint  à  pail'er  un  Oublieur  avec  fon 
tambour  &  fon  tourniquet  ,  qui  cherchoit  pratique.  Je  vis  que  les  pe» 
tites  hlles  convoitoient  fort  les  oublies  ,  &  deux  ou  trois  d'entr'elles 
qui  apparemment  pofl'édoient  quelques  liards,  demandèrent  la  per- 
mifTion  de  jouer.  Tandis  que  la  gouvernante  hcfitoit  &  difputoit  j'ap- 
pjellai  l'Oublieur  &  je  lui  dis  :  faites  tirer  toutes  ces  Demoifelles  cha- 
cune à  fon  tour  &  je  vous  payerai  le  tout.  Ce  mot  répandit  danstoute 
la  troupe  une  joie  qui  feule  eût  plus  que  payé  ma  bourfe ,  quand  je 
l'aurois  toute  cmplo}  ce  à  cela. 

Comme  je  vis  qu'elles  s'erapreiïoient  avec  un  peu  de  confufion  , 
avec  l'agrément  de  la  gouvernante,  je  les  fis  ranger  toutes  d'un  côté, 
depuis  palTer  de  l'autre  côté  l'une  après  l'autre,  à  mefure  qu'elles 
avoient  tiré.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  de  billet  blanc  &  qu'il  revînt  au 
moins  une  oublie  à  chacune  de  celles  qui  n'auroicnt  rien,  qu'aucune 
d'elles  ne  pouvoitdonc  être  abfolument  mécontente  ;  afin  de  rendre 
la  fûé  encore  plus  gaie  ^  je  dis  en  fecret  à  l'Oublieur  d'ufer  de  fon 
adrefib  ordinaire  en  fcns  contraire,  en  faifant  tomber  autant  de  bons 
lots  qu'il  pourroit  (S;  que  je  lui  en  tiendrois  compte.  Au  moyen  de 
cette  prévoyance,  il  y  eut  près  d'une  centaine  d'oubliés  dilliibuées, 
quoique  jes  jeunes  filles  ne  tirafl'ent  chacune  qu'une  feule  fois;  car 
là-deljiis  je  fus  inexorable,  ne  voulant  ni  favorifer  des  abus,  ni  mar- 
quer des  préférences  qui  produiroientdes  niécontentemens.  Ma  femme 
infunia  à  telles  qui  avoi^'nt  de  bons  lo:^  d'en  faire  part  à  le; 
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rades ,  au  moyen  de  quoi  le  partage  devint  prefque  égal ,  &  la  joîe 
plus  générale. 

Je  priai  la  religieufe  de  tirer  à  Çon  tour  ,  craignant  fort  qu'elle  ne 
rejettât  dédaigneufement  mon  offre  ;  elle  l'accepta  de  bonne  grâce  , 
tira  comme  les  penfionnaires  ,  &  prit  fans  façon  ce  qui  lui  revint.  Je 
Jui  en  fus  un  gré  infini ,  &  je  trouvai  à  cela  une  forte  de  politeiïe  qui 
me  plut  fort,  &  qui  vaut  bien ,  je  crois ,  celle  des  fimagrées.  Pen- 
dant toute  cette  opération  ,  il  y  eut  des  difputes  qu'on  porta  devant 
mon  tribunal  j  &  ces  petites  filles  venant  plaider  tour- à- tour  leur 
caufe  me  donnèrent  occafion  de  remarquer ,  que  quoiqu'il  n'y  en  eue 
aucune  de  jolie,  la  gentillefle  de  quelques-unes  faifoit  oublier  leur 
laideur. 

Nous  nous  quittâmes  enfin  très-contens  les  uns  des  autres,  &  cet 
après-midi  fut  un  de  ceux  de  ma  vie  dont  je  me  rappelle  le  fouvenir 
avec  le  plus  de  fatisfaélion.  La  ïète  au  refte  ne  fut  pas  ruineufe.  Pour 
trente  fols  qu'il  m'en  coûta  tout  au  plus,  il  y  eut  pour  plus  décent 
écus  de  contentement;  tant  il  eft  vrai  que  le  plaifir  ne  fe  mefure  pas 
fur  la  dépenfe,  &  que  la  joie  eft  plus  amie  des  liards  que  des  louis. 
Je  fuis  revenu  plufieurs  autres  fois  à  la  même  place,  à  la  même 
heure,  efpérant  d'y  rencontrer  encore  la  petite  troupe;  mais  celan'eft 
plus  arrivé. 

Ceci  me  rappelle  un  autre  amufement  à-peu-près  de  même  efpece, 
dont  le  fouvenir  m'efl:  relié  de  beaucoup  plus  loin.  C'étoit  dans  le 
malheureux  tems  où  faufilé  parmi  \ss  riches  &  les  gens  de  lettres  ,  j'é- 
tois  quelquefois  réduit  à  partager  leurs  trilles  plaifirs.  J'étois  à  la 
Chevrette  au  tems  de  la  fête  du  maître  de  la  maifon  ;  toute  fa  famille 
s'étoit  réunie  {\mr  la  célébrer  ;  &  tout  l'éclat  des  plaifirs  bruyans  fut 
mis  en  œuvre  pour  cet  effet.  Spectacles  ,  feftins  ,  feux  d'artifice,  rien 
ne  fut  épargné.  L'on  n'avoir  pas  le  tems  de  prendre  haleine,  <Sc  l'on 
s'étourdiffoit  au  lieu  de  s'amufer.  Après  le  dîner  on  alla  prendre  l'air 
dans  l'avenue,  où  fe  tenoit  une  efpece  de  foire.  On  danfoit  ;  les 
Mefîieurs  daignèrent  danfcr  avec  les  payfannes,  mais  les  Dames  gar- 
dèrent leur  dignité.  On  vendoit  là  des  pains  d'épice.  Un  jeune  homme 
de  la  compagnie  s'avifid'en  acheter  pour  les  lancer. l'un  après  l'autre  au 
milieu  de  la  foule,  &  l'on  prit  tant  de  plaifir  à  voir  cous  ces  manans 
fe  précipiter  ,    le   battre  ,   fe  renverfer  pour  en  avoir ,   que  tout  i» 


ïtionJc  voulut  fc  donner  le  même  plaifir.  Ecpains  d'cpice 'de  voler  à 
droite  &  à  gauche,  &  filles  &  garçons  de  courir,  d'entalTer,  &  s'ef- 
tropier  ;  cela  paroilToit  charmant  à  tout  le  monde.  Je  fis  comme  \cs 
autres  par  mauvaife  honte  ,  quoi  qu'en  dedans  je  ne  m'amulalTe  pas 
autant  qu'eux.  Mais  bientût  ennuyé  de  vider  ma  bourfc  pour  faire 
ccrafer  les  gens,  je  laiiïai  là  la  bonne  compagnie  ,  &  je  fus  me  pro- 
mener feul  dans  la  foire.  La  variété  des  objets  m'amufa  long- cems. 
J'apperçus  entr'autres  cinq  ou  fix  favoyards  autour  d'une  petite  fille 
qui  avoit  encore  fur  ion  inventaire,  une  douzaine  de  chétives  pommes 
dont  elle  auroit  bieji  voulu  fe  débarralTer.  Les  favoyards  de  leur  côté 
auroient  bien  voulu  l'en  débarralTer  ,  mais  ils  n'avoient  que  deux  oa 
trois  liards  à  eux  tous ,  &  ce  n'étoit  pas  de  quoi  faire  une  grande  brè- 
che aux  pommes.  Cet  inventaire  étoit  pour  eux  le  jardin  des  Hcfpé- 
rides ,  &  la  petite  fille  étoit  le  dragon  qui  le  gardoit.  Cette  comédie 
m'amufa  long- tcms  ;  j'en  fis  enfin  le  dénouement  en  payant  les  pommes 
à  la  petite  fille  ,  &  les  lui  faifant  dillribuer  aux  petits  garçons.  J'eus 
alors  un  des  plus  doux  fpedaclcs  qui  puiflent  fiatter  un  cœur  d'homme, 
celui  de  voir  la  joie  unie  avec  l'innocence  de  l'âge  fe  répandre  tout 
autour  de  moi.  Car  les  fpedateurs  même  en  la  voyant  la  partagèrent, 
&  moi  qui  partageois  à  fi  bon  marché  cette  joie,  j'avois  de  plus  celle 
de  fentir  qu'elle  étoit  mon  ouvrage. 

En  comparant  cet  araufemcnt  avec  ceux  que  je  venois  de  quitter, 
je  fentois  avec  fatisfaclion  la  ditTérence  qu'il  y  a  des  goûts  fains  & 
des  plaifirs  naturels ,  à  ceux  que  fait  naître  l'opulence  ,  &  qui  ne 
font  gueres  que  des  plaifirs  de  moquerie  ,  «Se  des  goûts  exclufifs  en- 
gendrés par  le  mépris.  Car  quelle  forte  de  plaifir  pouvoit-on  prendre 
à  voir  des  troupeaux  d'hommes  avilis  par  la  mifere  ,  s'entafler,  s'é- 
toufter,  s'ertropier  brutalement  pour  s'arracher  avidement  quelques 
morceaux  de  pain  d'épice  foulés  aux  pieds  &  couverts  de  boue .'' 

De  mon  côté,  quand  j'ai  bien  réfléchi  fur  l'efpece  de  volupté  que 
je  goûtois  dans  ces  fortes  d'occafions  ,  j'ai  trouvé  qu'elle  confilloic 
moins  dans  un  fentiment  de  bienfaifance  que  dans  le  plaifir  de  voir 
des  vifages  contens.  Cet  afpeét  a  pour  moi  un  charme  qui,  bien  qu'il 
pénètre  jufqu'à  mon  coeur  ,  femblc  être  uniquement  de  fcnfation.  Si 
|e  ne  vois  la  fatisfadion  que  je  caufe  ,  quand  même  j'en  ferois  fur 
je  n'en  jouirois  qu'à  demi.   C'eft  même  pour  moi  un  plaifir  dclinté- 
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refTé  qui  ne  dépend  pas  de  la  part  que  j'y  puis  avoir.   Car  dans   les 
fêtes  du  peuple,  celui   de   voir  des  vilages  gais  m'a  toujaurs  vive- 
ment attire.  Cette   attente  a  pourtant  été  Ibuvent  fruihée  en  France 
où  ,  cette  nation  qui  fe  prétend  fi  gaie  ,  montre  peu  cette  gaîté  dans 
fes  jeux.  Souvent  j'allois  jadis  aux  guinguettes  pour  y  voir  danferle 
menu  peuple  :  mais  fes  danfes  étoient  fi  maulTades  ,  fon  maintien  (i 
■  dolent ,  fi  gauche  ,  que  j'en  fortois  plutôt  contriilé  que  réjoui.  Mais 
à  Genève  &  en  Suifl'e  ,  où  le  rire  ne  s'évapore  pas  fans  celle  en  folles 
malignités  ,  tout  refpire  le  contentement  &  la  gaîté  dans  les   fêtes. 
La  mi  (ère  n'y   porte  point   fon  hideux  afped.    Le  fafte  n'y  montre 
pas  non  plus   fon   inlblence.    Le    bien-être,  la  fraternité ,  la   con- 
corde y  difpofent  les  coeurs  à  s'épanouir,  &  fouvent  dans  les  tranf- 
ports    d'une  innocente  joie  ,  les    inconnus    s'accoftent,    s'embralfenc 
&  s'invitent  à  jouir  de  concert  des  plaihrs  du  jour.  Pour  jouir  moi- 
même  de  ces  aimables  fêtes ,    je    n'ai  pas  befoin  d'en   être.   Il  me 
fuffit  de  les  voir  ;   en   les   voyant   je   les    partage  ;  &  parmi   tant  de 
vifages  gais  ,  je  fuis  bien   fur  qu'il  n'y  a  pas  un  cœur  plus  gai  que 
le  mien. 

Quoique  ce  ne  foit  là  qu'un  plaifir  de  fentation  ,  il  a  certaine- 
ment une  caufe  morale,  &  la  preuve  en  eft,  que  ce  même  alpeâ: ,  au 
lieu  de  me  flatter,  de  me  plaire  ,  peut  me  déchirer  de  douleur  5c 
d'indignation  ,  quand  je  fais  que  ces  lignes  de  plaifir  &  de  joie  fur 
les  vifages  des  méchans  ne  font  que  des  marques  que  leur  malignité 
eft  fatisfaite.  La  joie  innocente  eft  la  feule  dont  les  lignes  flattent  mon 
cœur.  Ceux  de  la  cruelle  &  moqueufe  joie  le  navrent  &  l'affligent 
quoiqu'elle  n'ait  nul  rapport  à  moi.  Ces  fignes  fans  doute  ,  ne  fau-  . 
roient  être  exadement  les  mêmes  ,  partant  de  principes  li  diffé- 
rens  :  mais  enfin  ce  font  également  des  fignes  de  joie, &  leurs  dif- 
férences fenfibles  ne  font  alfurément  pas  proportionnelles  à  celles  dçs 
mouvemens  qu'ils  excitent  en  moi. 

Ceux  de  douleur  &  de  peine  me  font  encore  plus  fenfibles  ;  au 
point  qu'il  m'eft  impofiible  de  les  foutenir  fans  être  agité  moi-même 
d'émotions  peut-être  encore  plus  vives  que  celles  qu'ils  repréfen- 
tent.  L'imagination  renforçant  la  fenfation  m'identifie  avec  l'être 
fouffrant  ,  &  me  donne  fouvent  plus  d'angoilTe  qu'il  n'en  fent  lui- 
même.  Un  vifage  mécontent  eft  encore  un  fpedacle  qu'il  m'eft  im- 
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po(TibIe  de  fouccnir,  fur-tout  fi  j'ai  lieu  de  penfer  que  ce  méconten- 
tement me  regarde.  Je  ne  faurois  dire  combien  l'air  grognard  & 
tnaulfade  des  valets  qui  fervent  en  rechignant,  m'a  arraché  d'écur 
dans  les  maifons  où  j'avois  autrefois  la  fottife  de  me  lailTer  entraîner  , 
&  où  les  domefliques  m'ont  toujours  fait  payer  bien  chèrement  l'hof' 
pitaiitc  des  maicres.  Toujours  trop  affedté  des  objets  fcnfibles  ,  Si  fut- 
tout  de  ceux  qui  portent  ligne  de  plaifir  ou  de  peine,  de  bienveil- 
lance ou  d'averlion  ,  je  me  laifTe  entraîner  par  ces  imprelHons  exté- 
rieures ,  fans  pouvoir  jamais  m'y  dérober  autrement  que  par  la  fuite. 
Un  ligne,  un  gefte  ,  un  coup-d'œil  d'un  inconnu  fuffic  pour  troubler 
mes  plaillrs,  ou  calmer  mes  peines.  Je  ne  fuis  à  moi  que  quand  je 
fuisfeul,  hors  de  là  je  fuis  le  jouet  de  tous  ceux  qui  m'entourent. 

Je  vivois  jadis  avec  plaifir  dans  le  monde,  quand  je  ne  voyois 
dans  tous  les  yeux  que  bi.Miveillancc,  ou  tout  au  pis  indifférence 
dans  ceux  à  qui  j'étois  inconnu  ;  mais  aujourd'hui  qu'on  ne  prend 
pas  moins  de  peine  à  montrer  mon  vifage  au  peuple  ,  qu'à  lui  maf- 
qucr  mon  naturel  ,  je  ne  puis  mettre  le  pied  dans  la  rue  fans  m'/ 
voir  entouré  d'objets  déchirans.  Je  me  hâte  de  gagner  à  grands  pas 
la  campagne;  fitôt  que  je  vois  la  verdure,  je  commence  à  refpirer. 
Faut-il  s'étonner  ù  j'aime  la  folitudel  Jj  ne  vois  qu'animoficé  fur  le* 
vifages  des  hommes ,    &  la  nature  me  rit  toujours. 

Je  fens  pourtant  encore,  il  faut  l'avouer,  du  plaifir  à  vivre  au 
milieu  des  hommes  tant  que  mon  vifage  leur  ell  inconnu.  Mais  c'efl; 
un  plaifir  qu'on  ne  me  laille  gueres.  J'aimois  encore,  il  y  a  qu>:lques 
années,  à  traverfer  les  villages,  &à  voir  au  matin  les  laboureurs 
raccommoder  leurs  fléaux  ou  les  femmes  fur  leur  porte  avec  leurs  en- 
fans.  Cette  vue  avoir  je  ne  fais  quoi  qui  touchoit  mon  cœur.  Je  m'ar- 
xétois  quelquefois ,  fans  y  prendre  garde  ,  à  rejardor  les  petits  ma-* 
réges  de  CCS  bonnes  gens,  &  je  me  fentois  Ibupircr  fans  lavoir  pour* 
quoi.  J'ignore  fi  l'on  m'a  vu  fenllbie  à  ce  petit  piailir  ,  <Sc  {\  l'on  a  voula 
me  l'ôter  encore;  mais  au  changement  que  j'apperçois  fur  les  phyfio» 
nomies  à  mon  pallage ,  «Se  à  I  air  dont  je  fuis  regardé,  je  fuis  bi^a 
forcé  de  comprendre  qu'on  a  pris  grand  foin  de  m'oter  cet  Incognito. 
La  même  choie  m'ell  arrivée  d'une  f;çon  plus  marquée  encore  aux 
Invalides.  Ce  bel  établilLmint  ax'à  toujours  iiicérciré.  Je  ne  vois 
iÙMvm  Fojih.  l'o/iie  UI,  Z  z 
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jamais  fans  attendriflement  &  vénération  ces  groupes  de  bons  vieit'^ 
lards  qui  peuvent  dire  comme  ceux  de  Lacédémone  :■ 

Nous    avons  été  jadis 
Jtunes ,  vaillans ,  &  hardis.' 

Une  de  mes  promenades  favorites,  étoit  autour  de  l'Ecole  militaire  ,• 
&  je  rencontrois  avec  plaifir  çà  &  là  quelques  invalides  qui,  ayant 
confervé  l'ancienne  honnêteté  militaire  ,  me  faluoient  en  paflant.  Ce 
falut  que  mon  cœur  leur  rendoit  au  centuple  ,  me  flattoit  &  aug- 
mentoit  le  plaifir  que  j'avois  à  les  voir.  Comme  je  ne  fais  rien  cacher 
de  ce  qui  me  touche  ,  je  parlois  fouvent  des  Invalides  &  de  la  façon 
dont  leur  afped  m'affedoit.  Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Au  bouc 
de  quelque  tems  je  m'apperçus  que  je  n'étois  plus  un  inconnu  pour 
eux  ,  ou  plutôt  que  je  le  leur  étois  bien  davantage,  puifqu'ils  me 
voyoient  du  même  œil  que  fait  le  public.  Plus  d'honnêteté,  plus  de 
falutations.  Un  air  repoulTant ,  un  regard  farouche  avoir  fuccédé  à 
leur  première  urbanité.  L'ancienne  franchife  de  leur  métier  ne  leur 
laifTant  pas  comme  aux  autres  couvrir  leur  animofité  d'un  mafque 
ricaneur  &  traître ,  ils  me  montrent  tout  ouvertement  la  plus  violente 
haine  ,  &  tel  efl  l'excès  de  ma  mifere  que  je  fuis  forcé  de  diflinguer 
dans  mon  eftime   ceux  qui  me  déguifent  le  moins  leur  fureur. 

Depuis  lors  je  me  promené  avec  moins  de  plaifir  du  côté  des  Inva- 
lides; cependant  comme  mes  fentimens  pour  eux  ne  dépendent  pas 
des  leurs  pour  moi  ,  je  rre  vois  jamais  fans  refpeft  &  fans  intérêt 
ces  anciens  défenfeurs  de  leur  patrie:  mais  il  m'eft  bien  dur  de  me 
voir  l\  mal  payé  de  leur  part  de  la  juftice  que  je  leur  rends.  Quand 
par  hafard  j'en  rencontre  quelqu'un  qui  a  échapé  aux  inflruftions  com- 
munes, ou  qui  ne  connoifTant  pas  ma  figure  ne  me  montre  aucune 
averfion  ,  l'honnête  falutation  de  ce  feul  là  me  dédommage  du  main- 
tien rébarbatif  des  autres.  Je  les  oublie  pour  ne  m'occuper  que  de 
lui.  Si  je  m'imagine  qu'il  a  une  de  ces  âmes  comme  la  mienne ,  où 
la  haine  ne  fauroit  pénétrer.  J'eus  encore  ce  plaifir  l'année  dernière  , 
en  paflant  l'eau  pour  m'aller  promener  à  l'ifle  aux  Cignes.  Un  pauvre 
vieux  Invalide  dans  un  bateau  attendoit  compagnie  pour  traverfer. 
Je  me  préfentai,  je  dis  au  batelier  de  partir.  L'eau  étoit  forte  5c  la  rra- 
verfée  fut  longue.  Je  n'ofois  prefque  pas  adreÛcr  la  parole  à  l'Invalide, 
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de  peur  d'être  rudoyé  &  rebuté  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  Toa  air 
lionnéte  me  raiïiira.  Nous  caulames.  Il  me  parut  homme  de  fcns  & 
de  mœurs.  Je  fus  furpris  &  charmé  de  fon  ton  ouvert  &  affable.  Je 
n'étois  pas  accoutumé  à  tant  de  faveur.  Ma  furprife  cefia  quand  j'ap- 
pris qu'il  arrivoit  tout  nouvellement  de  province.  Je  compris  qu'on 
ne  lui  avoir  pas  encore  montré  ma  figure  &  donné  fcs  inflructions. 
Je  profitai  de  cet  incognito  pour  converfer  quelque  moment  avec  un 
homme  ,  &  je  fentis  à  la  douceur  que  j'y  trouvois  combien  la  rareté 
des  plaifirs  les  plus  communs  cfl:  capable  d'en  augmenter  le  prix.  En 
fortant  du  bateau  il  préparoit  fes  deux  pauvres  liards.  Je  payai  le 
paflage  &  le  priai  de  les  relTerrer,  en  tremblant  de  le  cabrer.  Cela 
n'arriva  point  ;  au  contraire  il  parut  fenfible  à  mon  attention  ,  &  fur. 
tout  à  celle  que  j'eus  encore,  comme  il  étoit  plus  vieux  que  moi, 
de  lui  aider  àfortir  du  bateau.  Qui  croiroit  que  je  fus  aflez  enfant 
pour  en  pleurer  d'aife  r  Je  mourois  d'envie  de  lui  mettre  une  pièce 
de  vingt-quatre  fols  dans  la  main  pour  avoir  du  tabac  ;  je  n'ofai  ja- 
mais. La  même  honte  qui  me  retint,  m'a  fouvent  empêché  de  faire 
de  bonnes  adions  qui  m'auroient  comblé  de  joie  ,  &  dont  je  ne  me 
fuis  abftenu  qu'en  déplorant  mon  imbéciiité.  Cette  fois  après  avoir 
quitté  mon  vieux  Invalide ,  je  me  confolai  bientôt  en  penfant  que 
j'aurois  ,  pour  ainfi  dire  ,  agi  contre  mes  propres  principes ,  en  mê- 
lant aux  chofes  honnêtes  un  prix  d'argent  qui  dégrade  leur  noblefle 
&  fouille  leur  défintéreflement.  Il  faut  s'emprefl'er  de  fecourir  ceux 
quienontbefoin  ;  mais  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  laif- 
fons  la  bienveillance  naturelle  &  l'urbanité  faire  chacune  leur  œuvre, 
fans  que  jamais  rien  de  vénal  &  de  mercantille  ofe  approcher  d'une 
fi  pure  fource  pour  la  corrompre  ou  pour  l'altérer.  On  dit  qu'en 
Hollande  le  peuple  fe  fait  payer  pour  vous  dire  l'heure  &  pour  vous 
montrer  le  chemin.  Ce  doit  être  un  bien  méprifable  peuple  que  celui 
qui  trafique  ainfi  des  plus  fimples  devoirs  de  l'humanité. 

J'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  que  l'Europe  feule  où  l'on  vende  l'hof- 
pitalité.  Dans  toute  l'Afie  on  vous  loge  gratuitement.  Je  comprends 
qu'on  n'y  trouve  pas  fi  bien  toutes  fcsaifes.  Mais  n'efl-ce  rien  que  de 
fe  dire  je  fuis  homme  &  reçu  chez  des  humains  ?  C'eil  l'humanité  pure 
qui  me  donne  le  couvert.  Les  petites  privations  s'endurent  fans  peine  , 
quand  le  c«ur  eft  mieux  traité  que  le  corps. 

Zz  il 
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DIXIEME    PROMENADE. 

«/SLujoukd'hui  jour  de  Pâquesfleuries,  il  y  a  précifémenc  cinquante 
ans  de  ma  première  connoilTance  avec  madame  de  TTarens.  Elle  avoic 
vingt-huit  ans  alors  ,  étant  née  avec  le  fiecle.  Je  n'en  avois  pas  encore 
dix-fept,  &  mon  tempérament  naifTant ,  mais  que  j'ignorois  encore  , 
donnoit  une  nouvelle  chaleur  à  un  cœur  naturellement  plein  de   vie. 
S'il  n'étoit  pas  étonnant  qu'elle  conçut  de  la  bienveillance  pour  un 
jeune  homme  vif,  mais  doux  &  modefte  ,  d'une  figure  aflez  agréable, 
il  l'étoit  encore  moins  qu'une  femme  charmante,  pleine  d'efprit  &  de 
grâces  ,  m'infpirât  avec  la  reconnoilTance  ,  des  fentimens  plus  tendres 
que  je  n'en  diftinguois  pas.  Mais  ce   qui  eft  moins  ordinaire  ,  eft  que 
ce  premier  moment  décida  de  moi  pour  toute  ma  vie  ,  &  pioduifit  par 
un  enchaînement  inévitable  le  deilin   du  relie  de  mes  jours.  Mon  ame 
dont  mes  organes  n'avoient  point  développé  les  plus  précieufes  fa- 
cultés ,  n'avoit  encore  aucune  forme  déterminée.  Elle  attendoit  dans 
une  forte  d'impatience  le   moment  qui  devoit  la  lui  donner ,  &   ce 
moment  accéléré  par  cette  rencontre  ne  vint  pourtant  pas  fitôt  ;  & 
dans  la  fimplicité  de  mœurs  que  l'éducation  m'avoit  donnée ,  je  vis 
long-tems  prolonger  pour  moi  cet  état  délicieux  mais  rapide,  où  l'a- 
mour &  l'innocence  habitent  le   même  coeur.  Elle  m'avoit  éloigné. 
Tout  me  rappelloit  à  elle.  Il  y  fallut  revenir.  Ce  retour  fixa  ma  def- 
tinée ,   tk  long-tems  encore  avant  de   la  pofféder  ,   je  ne  vivois  plus 
qu'en  elle  &  pour  elle.  Ah  .'  fi  j'avois  fulfi  à  fon  cœur,  comme  elle 
fuffifoit  au  mien '.quels  paifiblcs  &  délicieux  jours  nous  eulîions  coulés 
enfemble  !  Nous  en  avons  palTés  de  tels,  mais  qu'ils  ont  été  courts 
&  rapides  ,  &  quel  deftin  les  a  fuivis  î  II  n'y  a  pas  de  jours  où  je  ne 
me  rappelle  avec  joie  &  attendriflément  cet  unique  &  court  tems 
de  ma  vie  où  je  fus  moi  pleinement,  fans  mélangea  fans  obffacle , 
&  où  je  puis  véritablement  dire  avoir  vécu.  Je  pais  dire  ,  à-peu-près 
comme  ce  Préfet  du  Prétoire  qui  ,  difgracié  fous  Vefpafien  ,  s'en  alla 
finir  paifiblement  fes  jours  à  la  campagne  ; /'^^i  pajf/  'oixance  &  dix 
ans  fur  la  terre  &  j'en  ai  véçufept.  Sans  ce  court  m:  is  précieux  efpace 
je  ferois  relié  peut-être  incertain  fur  moi ,  car  iout  le  relie  de  ma 
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vie,  facile  &  fans  réfiflance  ,  j'ai  été  tellement  agité  ,  ballotté,  ti- 
raillé par  les  partions   d'autrui  que,  prefque  pafllf  dans  une  vie  aulïï 
orageufe  ,   j'aurois  peine  à   démêler   ce  qu'il  y  a   du  mien  dans  ma 
propre  conduite  ,  tant   la  dure   nccefîîté  n'a  ccflé  de  s'appefantir  lur 
moi.   Mais  durant  ce    petit  nombre   d'années  ,   aimé    d'une   femme 
pleine  de  complaifance  &  de  douceur,  je  fis  ce  que  je  voulois  faire, 
je  fus  ce  que   je   voulois  être  ,   &  par  l'emploi  que  je  fis  de  mes  loi  - 
firs  ,  aidé  de   fes  leçons  &    de  fon  exemple  ,   je  fus  donner  à  mon 
ame,  eri^ore  (Impie  &  neuve,  la  forme  qui  lui  convenoit  davantage  , 
&  qu'elle  a  gardée  toujours.   Le  goût  de  la  folitude  &  de  la  contem- 
plation naquit  dans  mon  cœur  avec  les  fentimens  expanfifs  &  tendres 
faits  pour  être  fon  aliment.  Le  tumulte  &  le  bruit  les  rcfierrcnt  &  les 
étouffent ,  le  calme  &  la  paix  les  raniment  &  les  exaltent.  J'ai  be- 
foin  de  me  recueillir  pour  aimer.  J'engageai  Maman  à  vivre  à  la  cam- 
pagne. Une  maifon  iiblée  au  penchant  d'un  vallon  fut  notre  afyle  , 
&  c'cft-là  que  dans  l'efpace  de  quatre  ou  cinq  ans  j'ai  joui  d'un  fiecle 
de  vie,  &  d'un  bonheur  pur  &  plein  qui  couvre  de  fon  charme  tout 
ce  que  mon  fort  préfent  a  d'affreux.  J'avois  befoin  d'une  amie  félon 
mon  cœur  ,  je  la  polTédois.  J'avois  defiré  la  campagne  ,  je  l'avois 
obtenue.  Je  ne  pouvois  fouffrir  l'affujettifTement,  j'étois  parfaitement 
Jibre  ,  &  mieux  que  libre ,  car  affujetti  par  mes  feuls  attachemens 
je  ne  faifois  que  ce  que  je  voulois  faire.  Tout  mon  tems  étoit  rempli 
par  des  foins  affedueux  ou  par  des  occupations  champêtres.  Je  ne  de- 
firois  rien  que  la  continuation  d'un  état  fi  doux  ;  ma  feule  peine  étoic 
la  crainte  qu'il  ne  durât  pas  long-tems  ,  &  cette  crainte  née  de  la  gêne 
de  notre  fituation  n'étoit  pas  fans  fondement.  Dès-lors  je  fongeai  à 
me  donner  en  même  tems  des  diverfions  fur  cette  inquiétude  ,  &  des 
reflburccs  pour  en  prévenir  l'effet.  Je  penfai  qu'une  provifion  de  ta- 
lens  étoit  la  plus  fûre  reflburce  contre  la  mifere  ,  &  je  réfolus  d'em- 
ployer mes  loifirs  à  me  mettre  en  état,  s'il  étoit  polîible,  de  rendre 
un  jour  à  la  meilleure  des  femmes  l'alTiftance  que  j'en  avois  reçue.  . 
♦•  • 
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QUATRE      LETTRES 

A    MONSIEUR    LE    PRÉSIDENT 

E     MALESHEEBES, 

Contenant  le  vrai   tableau  de  mon   caractère  &  les  vrais  motifs  de  toute 

ma  conduite. 

De  Montmorenci,  le  4  Janvier  1752. 


PREMIERE     LETTRE. 

5'aurois  moins  tardé,  Monfieur,  à  vous  remercier  de  la  dernière 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  (\  j'avois  mcfuré  ,ma  diligence  à  ré- 
pondre, fur  le  plaifir  qu'elle  m'a  Hiit.  Mais,  outre  qu'il  m'en  coûte 
beaucoup  d'écrire,  j'ai  penié  qu'il  falloir  donner  quelques  jours  aux 
imporcunités  de  ces  tems  -ci,  pour  ne  vous  pas  accabler  des  miennes. 
Quoique  je  ne  me  confole  point  de  ce  qui  vient  de  fe  pafler,  je  fuis 
très -content  que  vous  en  foyez  inftruit,  puifque  cela  ne  m'a  peine 
ôté  votre  eftime  ;  elle  en  fera  plus  à  moi  quand  vous  ne  me  croirez  pas 
meilleur  que  je  ne  fuis. 

Les  motifs  auxquels  vous  attribuez  les  partis  qu'on  m'avu  prendre 
depuis  que  je  porte  une  efpece  de  nom  dans  le  monde,  me  font  peut- 
être  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite  ;  mais  ils  font  certainement  plus 
près  de  la  vérité ,  que  ceux  que  me  prêtent  ces  hommes  de  lettres 
qui  donnant  tout  à  la  réputation  ,  jugent  de  mes  fcntimens  par  les 
leurs,  .l'ai  un  cœur  trop  fenfible  à  d'autres  attachemens  ,  pour  l'être 
fi  fort  à  l'opinion  publique;  j'aime  trop  mon  plaifir  &  mon  indépcu- 
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dance  pour  être  efclave  de  la  vanité  ,  au  point  qu'ils  le  fupporent.  Celui 
pour  qui  la  fortun^s  &  l'efpoir  de  parvenir  ,  ne  balança  jamais  un  ren- 
dez-vous ou  un  fouper  agréable,  ne  doit  pas  naturellement  facrifier 
fon  bonheur  au  defir  de  faire  parler  de  lui;  &  il  n'efl  point  du  tout 
croyable  qu'un  homme  qui  fe  fenr  quelque  talent ,  &  qui  tarde  jufqu'à 
quarante  ans  à  le  faire  connoître  ,  foit  aflez  fou  pour  aller  s'ennuyer 
le  refte  de  fes  jours  dans  un  défère ,  uniquement  pour  acquérir  la  ré' 
putation  d'un  mifanthrope. 

Mais,  Monfieur ,  quoique  je  haïfle  fouverainement  l'injuftice  &  la 
méchanceté ,  cette  paflion  n'eft  pas  affez  d'oniinaute  pour  me  déter- 
miner feul  à  fuir  la  fociété  des  hommes ,  fi  j'avois  en  les  quittant 
quelque  grand  facrifice  à  faire.  Non ,  mon  motif  eft  moins  noble  ,  & 
plus  près  de  moi.  Je  fuis  né  avec  un  amour  naturel  pour  la  folitude, 
qui  n'a  fait  qu'augmenter  à  mefure  que  j'ai  mieux  connu  les-  hom- 
mes. Je  trouve  mieux  mon  compte  avec  les  êtres  chimériques  que 
je  raflemble  autour  de  moi ,  qu'avec  ceux  que  je  vois  dans  le  monde  ; 
&  la  fociété  dont  mon  imagination  fait  les  frais  dans  ma  retraite  , 
achevé  de  me  dégoûter  de  toutes  celles  que  j'ai  quittées.  Vous  me 
fuppofez  malheureux  &  confumé  de  mélancolie.  Oh  !  Monfieur , 
combien  vous  vous  trompez!  Ceft  à  Paris  que  je  l'étois  ;  c'eft  à  Paris 
qu'une  bile  noire  rongeoit  mon  cœur,  &  l'amertum.e  de  cette  bile  ne 
fc  fait  c]ue  trop  fentir  dans  tous  les  écrits  que  j'ai  publiés  tant  que 
J'y  fuis  refté.  Mais,  Monfieur,  comparez  ces  écrits  avec  ceux  que 
J'ai  faits  dans  ma  folitude;  ou  je  fuis  trompé,  ou  vous  fentirez  dans 
CCS  derniers  Hne  certaine  férénité  d'ame  qui  ne  fe  joue  point ,  &  fur 
laquelle  on  peut  porter  un  jugement  certain  de  l'état  intérieur  de 
l'Auteur.  L'extrême  agitation  que  je  viens  d'éprouver  ,  vous  a  pu 
faire  porter  un  jugement  contraire  ;  mais  il  eft  facile  à  voir  que  cette 
agitation  n'a  point  fon  principe  dans  m.a  fituation  adluelle  ,  mais  dans 
une  imagination  déréglée  ,  prête  à  s'effaroucher  fur  tout  &  à  porter 
tout  à  l'extrême.  Des  fuccès  continus  m'ont  rendu  fenfible  à  1*  gloire, 
&  il  n'y  a  point  d'homme  ayant  quelque  hauteur  d'ame  &  quelque 
vertu,  qui  pût  penfer  fans  le  plus  mortel  dciefpoir,  qu'après  fa  more 
on  fubllitueroit  fous  fon  nom  à  un  ouvrage  utile  ,•  un  ouvrage  per- 
nicieux ,  capable  de  déshonorer  fa  mémoire  ,  &  de  faire  beaucoup  de 
mal.  Il  fe  peut  qu'un  tel  boulcvcrfemenc  ait  accéléré  le  progiès  de 
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mes  mnux  ;  mais  ,  dans  la  fuppofi:ion  qu'un  tel  accès  de  folie  m'eût 
prih  à  Faris ,  il  n'cft  point  fur  que  ma  propre  volonté  n'eût  pas  épargné 
le  relie  de  l'ouvrage  à  la  nature. 

Long-tems  je  me  fuis  abufé  moi-même  fur  la  caufe  de  cet  invincible 
dégoût  que  j'ai  toujours  éprouvé  dans  le  commerce  des  hommes  ;  je 
l'artribuois  au  chagrin  de  n'avoir  pas  l'efprit  afTez  préfent ,  pour  mon- 
trer dans  la  converfation  le  peu  que  j'en  ai  ,  &  par  contre-coup  à 
celui  de  ne  pas  occuper  dans  le  monde  la  place  que  j'y  croyois 
mériter.  Mais  quand,  après  avoir  barbouillé  du  papier,  j'étoisbien 
fur,  même  en  difant  des  fottifes ,  de  n'être  pas  pris  pour  un  fot  ; 
quand  je  me  fuis  vu  recherché  de  tout  le  monde  ,  <Sc  honoré  de  beau- 
coup plus  de  confidération  que  ma  plus  ridicule  vanité  n'en  eût  ofé 
prétendre  ;  &  que  malgré  cela  ,  j'ai  fenti  ce  même  dégoût  plus  aug- 
menté que  diminué  ,  j'ai  conclu  qu'il  venoit  d'une  autre  caufe  ,  & 
que  ces  efpeces  de  joui0ances  n'étoient  point  celles  qu'il  me  falloir. 

Quelle  eft  donc  enfin  cette  caufe  ?  elle  n'eft  autre  que  cet  indomp- 
table efprit  de  liberté,  que  rien  n'a  pu  vaincre  ,  &  devant  lequel  les 
honneurs,  la  fortune,  &  la  réputation  même  ne  me  font  rien.  Il  cfl; 
certain  que  cet  efprit  de  liberté  me  vient  moins  d'orgueil  que  de  pa- 
relTe  ;  mais  cette  pareffe  eft  incroyable  ;  tout  l'effarouche  ;  \si  moin- 
dres devoirs  de  la  vie  civile  lui  font  infupportables  ;  un  mot  à  dire, 
une  lettre  à  écrire,  une  vilite  à  faire,  dès  qu'il  le  faut ,  font  pour  moi 
des  fupplices.  Voilà  pourquoi ,  quoique  le  commerce  ordinaire  des 
hommes  me  foit  odieux ,  l'intime  amitié  m'eft  lî  chère ,  j-iarce  qu'il 
n'y  a  plus  de  devoirs  pour  elle;  on  fuit  fon  cœur,  &  tout  ell  fait. 
Voilà  encore  pourquoi  j'ai  toujours  tant  redouté  les  bienfaits.  Car 
tout  bienfait  exige  reconnoilTance  ;  &  je  me  fens  le  cœur  ingrat,  par 
cela  feul  que  la  reconnoilfance  eft  un  devoir.  En  un  mot  l'clpece  de 
bonheur  qu'il  me  faut ,  n'cft  pas  tant  de  faire  ce  que  je  veux,  que  de 
ne  pas  faire  ce  que  je  ne  veux  pas.  La  vie  aùlivc  n'a  rien  qui  me  tente; 
je  confentirois  cent  fois  plutôt  à  ne  jamais  rien  fliire  ,  qu'à  faire  quel- 
que cfaofe  malgré  moi;  &  j'ai  cent  fois  penfé,  que  je  n'aurois  pas 
vécu  trop  malheureux  à  la  Baftille  ,  n'y  étant  tenu  à  rien  du  tout 
qu'à  rcfter  là. 

J'ai  cependant  fait  dans  ma  jeunclTc  ,  quelques  efforts  pour  parvenir. 
Mais  CCS  efforts  n'ont  jamais  eu  pour  but  que  la  retraite  ,  &  le  repos 
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dans  ma  A^ieilIefTe  ;  &  eomme  ils  n'ont  é:é  que  par  fecoulTe ,  comme 
ceux  d'un  pareflTeux  ,  ils  n'ont  jamais  eu  le  moindre  fuccès.  Quand 
les  maux  font  venus  ,  ils  m'ont  fourni  un  beau  prétexte  pour  me  livrer 
à  ma  palfion  dominante.  Trouvant  que  c'éroit  une  folie  de  me  tour- 
menter pour  un  âge  auquel  je  ne  parviendrois  pas ,  j'ai  tout  planté  là  , 
&  je  me  fuis  dépêché  de  jouir.  Voilà,  Monfieur  ,  je  vous  le  jure, 
la  véritable  caule  de  cette  retraite,  à  laquelle  nos  gens  de  Lettres  ont 
été  chercher  des  motifs  d'ollentation  j  qui  fuppofent  une  confiance,  ou 
plutôt  une  obfliination  à  tenir  à  ce  qui  me  coûte  ,  diredement  contraire 
à  mon  caradere  naturel. 

Vous  me  direz  ,  iVIonfieur,  que  cette  indolence  fuppofée  s'accorde 
mal  avec  les  écrits  que  j'ai  compofés  depuis  dix  ans,  &  avec  ce  delïr 
de  gloire  qui  a  dû  m'exciter  à  les  publier.  Voilà  une  objedion  à  ré- 
foudre ,  qui  m'oblige  à  prolonger  ma  lettre,  Sz.  qui  par  conféquent 
me  force  à  la  finir.  J'y  reviendrai ,  Monfieur ,  fi  mon  ton  famiiier  ne 
vous  déplaît  pas;  car  dans  l'épanchement  de  mon  cœur  je  n'en  f^urois 
prendre  un  autre  ;  je  me  peindrai  fans  fard  <k  fans  modeilie  ;  je  me 
montrerai  à  vous  tel  que  je  me  vois,  &  tel  que  je  fuis  ;  car  paiïant 
ma  vie  avec  moi ,  je  dois  me  connoitre  ,  6c  je  vois  par  la  maiiere  dont 
ceux  qui  penfent  me  connoître,  interprètent  mes  adions  &  ma  con- 
duite ,  qu'ils  n'y  connoilfent  rien.  Perfonne  au  monde  ne  me  connoîc 
que  moi  feul.    Vous  en  jugerez  quand  j'aurai  tout  dit. 

Ne  me  renvoyez  point  mes  lettres,  Monfieur,  je  vous  fupplie  ; 
brûlez -les ,  parce  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine  d'être  gardées  ,  mais 
non  pas  par  égard  pour  moi.  Ne  longez  pas  non  plus,  de  giace,  à  re- 
tirer celles  qui  font  entre  les  mains  de  Duchéne.  S'il  falloir  effacer 
dans  le  monde  les  traces  de  toutes  mes  folies,  il  y  auroit  trop  de  lettres 
à  retirer,  &  je  ne  remuerois  pas  le  bout  du  doigt  pour  cela.  A  charge 
6c  à  décharge,  je  ne  crains  point  d'être  vu  tel  que  je  fuis.  Je  connois 
mes  grands  défauts ,  6c  je  fens  vivement  tous  mes  vices.  Avec  tout 
cela  je  mourrai  plein  d'efpoir  dans  le  Dieu  fuprême,  6c  très-perluadé 
que  de  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  en  ma  vie ,  aucun  ne  fut  meil- 
leur que  moi. 
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A   Montmorend  ,  le  \t  Janvier  i-jGi.. 

5E  continue,  Monficur,  à  vous  rendre  compte  de  moijpuifque  j'ai 
commencé;  car  ce  qui  peut  m'étre  le  plus  défavorable, ell  d'ctrc  connu 
à  demi;  &  puifque  mes  fautes  ne  m'ont  point  ôté  votre  eftime,  je  ne 
préfume  pas  que  ma  franchife  me  la  doive  ôter. 

Une  amc  parefltufe  qui  s'eiTraie  de  tout  foin,  un  tempérament  ar- 
dent, bilieux,  fcicile  à  s'afleder,  &  fenfible  à  l'excès  à  tout  ce  qai  l'af- 
fede,  femblcnt  ne  pouvoir  s'allier  dans  le  même  caradlere;  oc  ces  deux 
contraires  compofent  pourtant  le  fond  du  mien.  Quoique  je  ne  puilTe 
réfoudre  cette  oppofition  par  des  principes,  elle  exille  pourtant  ;  je  la 
fens ,  rien  n'cfl  plus  certain,  &  j'en  puis  du  moins  donner  par  les  faits, 
une  efpcce  d'hilloriquc  qui  peut  iVrvir  à  la  concevoir.  J"ai  eu  plus 
d'adivité  dans   l'enfitnce,  mais  jamais  comme  un  autre  enfant.  Cet 
ennui  de  tout  m'a  de  bonne-  heure  jette  dans  la  ledure.   A  fix  ans , 
riurarque  me  tomba  fous  la  main  ;  à  huit  je  le  (avois  par  cœur  ;  j'avois 
lu  tous  les  romans  ;  ils  m'avoient  fuit  verfer  des  féaux  de  larmes,  avanc 
l'âge  où  'e  cœur  prend  intérêt  aux   romans.  De-là  fc  forma  dans  le 
JP.ien  ce  goût  héroïque  &.  romanefque  qui  n'a  fait  qu'augmenter  juf- 
qu'à  préfent,  &  qui  acheva  de  me  dégoûter  de  tout,  hors  de  ce  qui 
rellcmbloit  à  mes  folies.  Dans  ma  jeuncffe,  que  je  croyois   trouver 
dans  le  monde  les  mêmes  gens  que  j'avois  connus  dans  mes  livres, 
je  me  livrois  fans  rélérve  à  quiconque  favoit  m'en  impoler  par  un 
certain  jargon   dont  j'ai  toujours  été  la  dupe.  J'étois  adif  parce  que 
j'étois  fou;  à  mefure  que  j'étois  dctiompé  ,  je  changcois  ce  goûts, 
d  attachemens,  de  projets  ;  &  dans  tous  ces  changemcns  je   peidois 
toujours  ma  peine  &  mon  tems  ,  parce,  que  je  cherchois  toujours  ce 
qui  n'étoit  point.  En  devenant  plus  expérimenté  ,   j'ai  perdu  pcu-à- 
peu  l'efpoir  de  le  trouver  ,  <5c  par  conféquent  le  zèle  de  le  chercher. 
A  gri  par  les  injulliccs  que  j'avois  éprouvées  ,  par  celles  dont  j'avois 
ctt  le  témoin  ,  fouvent  atlligé  du  défordre  où  l'exemple  éc  la  force 
des  chofes  m'avoient  entraîné  moi-même  ,  j'ai  pris  en  mépris  mon 
lîecle  &  mes  contemporains ,  &  fentunt  que  je  ne  trouverois  pomt 
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au  milieu  d'eux  une  fituation  qui  pût  contenter  mon  cœur  ,  Je  l'aï 
peu-à-peu  détaché  de  la  fociété  des  hommes,  8c  je  m'en  fuis  fait  une 
autre  dans  mon  imagination  ,  laquelle  m'a  d'autant  plus  charme  que 
je  la  pouvois  cultiver  fans  peine,  fans  rifque ,  &  la  trouver  toujours 
fûre,   &  telle  qu'il  me  la  falloir. 

Après  avoir  palTé  quarante  ans  de  ma  vie  ainfi  mécontent  de  moi- 
même  &  des  autres,  je  cherchois  inutilement  à  rompre  les  liens  qui 
me  tenoient  attaché  à  cette  fociété  que  j'eftimois  fi  peu,  &  qui  m'en- 
chuînoient  aux  occupations  le  moins  de  mon  goûr,  par  des  befoins  que 
T^imois  ceux  de  h  nature  ,  &  qui  n'étoient  que  ceux  de  l'opinion  : 
tout-à-Koup  un  heureux  hafard  vint  m'éclairer  fur  ce  que  j'avois  à  faire 
pour  moi-rhjime,  &  à  penfer  de  mes  fcmblables ,  fur  lefquels  mon 
cœur  étoit  lans  caife  en  contradidion  avec  mon  efprit,  3c  que  je  me 
fentois  encore  porté  à  aimer  avec  tant  de  raifons  de  les  haïr.  Je  vou- 
drois  ,  Monfieur,  vous  pouvoir  peindre  ce  moment  qui  a  fait  dans  ma 
vie  une  fi  finguliere  époque  ,  &  qui  me  fera  toujours  préfent  quand  je 
vivrois  éternellement. 

J'allois  voir  Diderot  alors  prifonnier  a  Vincennes  ;  j'avois  dans  ma 
poehe  un  mercure  de  France  que  je  me  mis  à  feuilleter  le  long  du  che- 
min. Je  tombe  fur  la  queflion  de  l'Académie  de  Dijon  qui  a  donné 
lieu  à  mon  premier  écrit.  Si  jamais  quelque  cbofe  a  reflemblé  à  une 
infpiration  fubice ,  c'efl;  le  mouvement  qui  fe  fit  en  moi  à  cette  ledlure.* 
tout-à-coup  je  me  fens  l'efprit  ébloui  de  mille  lumières  ;  des  foules 
d'idées  vives  s'y  préfentent  à  la  fois  avec  une  forc-e  ,  &  une  confufion 
qui  me  jerta  dans  un  trouble  inexprimable  ;  je  fens  ma  tête  prife  par 
un  étourdiflement  fembiableàrivrelTe.  Une  violente  palpitation  m'op- 
prelTe,  fouleve  ma  poitrine;  ne  pouvant  plus  refpirer  en  marchant, 
je  me  laifle  tomber  fous  un  des  arbres  de  l'avenue,  &.  j'y  pa(îé  une 
demi- heure  dans  une  telle  agitation  ,  qu'en  me  relevant  j'apperçus 
tout  le  devant  de  ma  verte  mouillé  de  mes  larmes  ,  fans  avoir  fenti 
que  j'en  répandois.  Oh  ,  Monfieur,  fi  j'avois  jamais  pu  écrire  le  quart 
de  ce  que  j'ai  vu  &  fenti  fous  cet  arbre  ,  avec  quelle  clarté  j'aurois  fait 
voir  toutes  les  contradidions  du  fyllême  focial  ;  avec  quelle  force  j'au- 
rois expofé  tous  les  abus  de  nos  inftitutions  ;  avec  quelle  fiinplicité 
j'aurois  démontré  que  l'homme  eft  bon  naturellement ,  &  que  c'e/l  par 
CÇ»  ioftitucioiis  feules,  que  Iq^  homnjes  devieunenc  mcchaus.  Tout 
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ce  que  j'ai  pu  retenir  de  ces  foules  de  grandes  vérités ,  qui  dans  un 
quart-d'heure  m'illuminèrent  fous  cet  arbre,  a  été  bien  foiblcmenc 
épars  dans  les  trois  principaux  de  mes  écrits,  favoir  ce  premier  dif^ 
cours,  celui  fur  l'inégalité,  &  le  traité  de  l'éducation  ,  lefquels  trois 
ouvrages  font  inféparables ,  &  forment  enfemble  un  même  tout.  Tout 
le  refte  a  été  perdu,  &  il  n'y  eut  d'écrit  fur  le  lieu  même  ,  que  la 
Profopopée  de  Fabricius.  Voilà  comment  lorfque  j'y  penfois  le  moins, 
je  devins  auteur  prefque  malgré  moi.  Il  efl;  aifé  de  concevoir  comment 
l'attrait  d'un  premier  fuccès  ,&  les  critiques  des  barbouilleurs,  ms 
jetterent  tout  de  bon  dans  la  carrière.  Avois  -  je  quelque  vrai  talent 
pour  écrire  ?  je  ne  fais.  Une  vive  perfuafion  m'a  toujours  tenu  lieu 
d'éloquence  ,  &  j'ai  toujours  écrit  lâchement  &  mal  quand  je  n'ai  pas 
été  fortement  perfuadé.  Ainfi  c'efl  peut-être  un  retour  caché  d'amour- 
propre,  qui  m'a  fait  choifir  &  mériter  ma  dovife  ,  &.  m'a  fi  padlonné- 
ment  attaché  à  la  vérité  ,  ou  à  tout  ce  que  j'ai  pris  pour  elle.  Si  je 
n'avois  écrit  que  pour  écrire ,  je  fuis  convaincu  qu'on  ne  m'aurolt 
jamais  lu. 

Après  avoir  découvert,  ou  cru  découvrir  dans  les  fauffes  opinions 
des  hommes,  la  fourcc  de  leurs  miferes  &  de  leur  méchanceté  ,  je 
lentis  qu'il  n'y  avoit  que  ces  mêmes  opinions  qui  m'eulTent  rendu 
malheureux  moi-même,  «Se  que  mes  maux  &  mes  vices  me  venoienc 
bien  plus  de  ma  fituation  qu:ï  de  moi-même.  Dans  le  même  tems  ,  une 
maladie  dont  j'avois  dès  l'enfance  fenti  les  premières  atteintes,  s"é- 
tant  déclarée  abrolument  incurable,  malgré  toutes  les  promelTes  des 
fiiux  guérillèurs  dont  je  n'ai  pas  été  long-tems  la  dupe,  je  jugeai  que 
fi  je  voulois  être  conféquent ,  &  fecouer  une  fois  de  deflus  mes  épaules 
le  pefant  joug  de  l'opinion,  je  n'avois  pas  un  moment  à  perdre.  Je 
pris  brulquement  mon  parti  avec  affez  de  courage,  &  je  l'ai  allez 
bien  foutenu  jufqu'ici  avec  une  fermeté  dont  moi  fcul  peux  fcntir 
le  prix  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  moi  feul  qui  fâche  quels  obftacles  j'ai 
eus  ,  &  j'ai  encore  tous  les  jours  à  combattre  pour  me  maintenir 
-fans  cefie  contre  le  courant.  Je  fens  pourtant  bien  que  depuis  dix 
ans  j'ai  un  peu  dérivé  ,  mais  fi  j'cllimois  feulement  en  avoir  encore 
quatre  à  vivre,  on  me  vcrroit  donner  une  deuxième  feccuiTe,  & 
remonter  tout  au  moins  à  mon  premier  niveau ,  pour  n'en  plus 
guercs  redclcendre  ;  car  toutes  les  grandes  épreuves  font  faites ,  «Se 


yj6 


Lettre 


il  efl  déformais  démontré  pour  moi  ,  par  l'expérience,  que  l'état  ci 
je  me  fuis  mis  eft  le  feul  où  l'homme  puifle  vivre  bon  &  heureux  , 
puifqu'il  efl:  le  plus  indépendant  de  tous  ,  &  le  feul  où  on  ne  fe 
trouve  jamais  pour  fon  propre  avantage,  dans  la  nécelTité  de  nuire 
à  autrui. 

J'avoue  que  le  nom  que  m'ont  fait  mes  écrits,  a  beaucoup  facilité 
l'exécution  du  parti  que  j'ai  pris.  Il  faut  être  cru  bon  auteur,  pour 
fe  faire  impunément  mauvais  copifle,  &  ne  pas  manquer  de  travail 
pour  cela.  Sans  ce  premier  titre  ,  on  m'eût  pu  trop  prendre  au  mot 
fur  l'autre,  &  peut-être  cela  m'auroit  -  il  mortifié;  car  je  brave 
aifément  le  ridicule ,  mais  je  ne  fupporterois  pas  fi  bien  le  mépris. 
Mais  fi  quelque  réputation  me  donne  à  cet  égard  un  peu  d'avantage, 
il  efl  bien  compenfé  par  tous  les  inconvéniens  attachés  à  cette  même 
j-éputation ,  quand  on  n'en  veut  point  être  efclave,  &  qu'on  veut 
vivre  ifolé  &  indépendant.  Ce  font  ces  inconvéniens  en  partie  qui 
m'ont  chaffé  de  Paris  ,  &  qui  me  pourfuivant  encore  dans  mon  afyle, 
me  chalTeroient  très-certainement  plus  loin ,  pour  peu  que  ma  fanté 
vînt  à  fe  raffermir.  Un  autre  de  mes  fléaux  dans  cette  grande  ville, 
étoit  ces  foules  de  prétendus  amis  qui  s'étoient  emparés  de  moi,  & 
qui  jugeant  de  mon  cœur  par  les  leurs  ,  vouloient  abfolument  me 
rendre  heureux  à  leur  mode ,  &  non  pas  à  la  mienne.  Au  défefpoir 
de  ma  retraite,  ils  m'y  ont  pourfuivi  pour  m'en  tirer.  Je  n'ai  pu 
m'y  maintenir  fans  tout  rompre.  Je  ne  fuis  vraiment  libre  que  depuis 
ce  teras-là. 

Libre!  non,  je  ne  le  fuis  point  encore;  mes  derniers  écrits  ne 
font  point  encore  imprimés  ;  &  vu  le  déplorable  ér.it  de  ma  pauvre 
machine  ,  je  n'efpere  plus  furvivre  à  l'impreffion  du  recueil  de  tous: 
mais  il  contre  mon  attente  je  puis  aller  jufques-là,  &  prendre  une 
fois  congé  du  public,  croyez,  Monlïeur,  qu'alors  je  ferai  libre,  ou 
que  jamais  homme  ne  l'aura  été.  O  utinam  !  O  jour  trois  fois  heu- 
reux! Non,   il   ne  me  fera  pas  donné  de  le  voir. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  Monfieur ,  &  vous  aurez  peut-être  encore 
au  moins  une  lettre  à  efluyer.  Heureufement  rien  ne  vous  oblige  de 
}es  lire,  (Se  peut-être  y  fericz-vous  bien  embarraffc.  Mais  pardonnez, 
de  grâce ,  pour  recopier  ces  longs  fatras ,  il  faudroit  les  refaire ,  & 
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en  vérité  je  n'en  ai  pas  le  courage.  J'ai  fiirement  bien  du  •plaifir  à 
vous  écrire,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  à  me  repofer,  &  mon  état 
ne  me  permet  pas  d'écrire  long-tems  de  fuite. 


TROISIEME    LETTRE, 

A  Montmorend  i  le  16  Janvier  \j62, 

,^vv.v.s  vous  avoir  expofé,  Monfieur ,  les  vrais  motifs  de  ma 
conduite ,  je  voudrois  vous  parler  de  mon  état  moral  dans  ma  retraite  ; 
mais  je  fens  qu'il  efl:  bien  tard  ,  mon  ame  aliénée  d'elle-même  e(l 
toute  à  mon  corps.  Le  délabrement  de  ma  pauvre  machine  l'y  tienc 
de  jour  en  jour  plus  attachée,  &  jufqu'à  ce  qu'elle  s'en  fépare  enfin 
tout-à-coup.  C'efl;  de  mon  bonheur  que  je  voudrois  vous  parler,  & 
l'on  parle  mal  du  bonheur  quand  on  foulfre. 

Mes  maux  font  l'ouvrage  de  la  nature,  mais  mon  bonheur  eft  le 
mien.  Quoi  qu'on  en  puifl'e  dire,  j'ai  été  fage,  puifque  j'ai  été  heu- 
reux autant  que  ma  nature  m'a  permis  de  l'être  :  je  n'ai  point  été 
chercher  ma  félicité  au  loin,  je  l'ai  cherchée  auprès  de  moi,  &  l'y 
ai  trouvée.  Spartien  dit  que  Similis  ,  courtifan  de  Trajan  ,  ayant 
fans  aucun  mécontentement  perfonnel  quitté  la  Cour  &  toui  fes 
emplois  pour  aller  vivre  paifiblement  à  la  campagne  ,  fit  mettre  ces 
mots  fur  fa  tombe  :  J'ai  demeuré  foixanie  &  fei\e  ans  fur  la  terre  j  & 
j'en  ai  vécu  fept.  Voilà  ce  que  je  puis  dire,  à  quelque  égard,  quoi- 
que mon  facrifice  ait  été  moindre  :  je  n'ai  commencé  de  vivre  que 
le  9  Avril   1756. 

Je  ne  faurois  vous  dire,  Monfieur,  combien  j'ai  été  touché  de 
voir  que  vous  m'ellimiez  le  plus  malheureux  des  hommes.  Le  public 
fans  doute  en  jugera  comme  vous ,  <Sc  c'eft  encore  ce  qui  m'alHige. 
O  que  le  fort  dont  j'ai  joui,  n"e(l-il  connu  de  tout  l'univers!  cha- 
cun voudroit  s'en  faire  un  fcmblable;  la  paix  régneroit  fur  la  terre; 
les  hommes  ne  fongcroient  plus  à  fe  nuire,  &  il  n'y  auroit  plus  de 
méchans  quand  nul  n'auroit  intérêt  à  l'être.  Mais  de  quoi  jouilfois-je 
enfin  quand  j'étois  feul  ?  T)c  moi ,  de  l'univers  entier ,  de  tout  ce 
qui  eft ,  de  tout  ce  qui  peut  être  ,  de  tout  ce  qu'a  de  beau  le  monde 
fcnfible,  &  d'imaginable  le  monde  intellciilucl  :  je  ralTemblois  autour 
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de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  mon  cœur  ;  mes  defus  étoient  la 
mefure  de  mes  piaifirs.  Non,  jamais  les  plus  voluptueux  n'ont  connu 
de  pareilles  délices,  &  j'ai  cent  fois  plus  joui  de  mes  chimères  qu'ils 
ne  font  des  réalités. 

Quand  mes  douleurs  me  font  triftement  mefurer  la  longueur  dès 
nuits ,  &;  que  l'agitation  de  la  lièvre  m'empêche  de  goûter  un  feul 
inflant  de  fommeil,  fouvent  je  me  dillrais  démon  érat  préfent  en 
fongeant  aux  divers  événemens  de  ma  vie  ;  &  les  repentirs,  les  doux 
fouvenirs  ,  les  regrets  ,  l'attendriffement  fe  partagent  le  foin  de  me 
faire  oublier  quelques  momens  mes  fouflfrances.  Quels  tems  croiriez- 
vous ,  Monfieur ,  que  je  me  rappelle  le  plus  fouvent  &  le  plus  volon- 
tiers dans  mes  rêves?  Ce  ne  font  point  les  piaifirs  de  ma  jeunelTe, 
ils  furent  trop  rares,  trop  mêlés  d'amertume  ,  &  font  déjà  trop  loin 
de  moi.  Ce  font  ceux  de  ma  retraite  ,  ce  font  mes  promenades  foli- 
taires ,  ce  font  ces  jours  rapides  mais  délicieux  que  j'ai  paffés  tous 
entiers  avec  moi  feul,  avec  ma  bonne  &  limple  gouvernante,  avec 
mon  chien  bien  aimé ,  ma  vieille  chatte ,  avec  les  oifeaux  de  la 
campagne  &  les  biches  de  la  forêt  ;  avec  la  nature  entière  &  fon 
inconcevable  Auteur.  En  me  levant  avant  le  foleil  pour  aller  voir, 
contempler  fon  lever  dans  mon  jardin  ;  quand  je  voyois  commencer 
une  belle  journée  ,  mon  premier  fouhait  étoic  que  ni  lettres ,  ni 
vifites  n'en  vinifent  troubler  le  charme.  Après  avoir  donné  la  matinée 
à  divers  foins  que  je  remplilTois  tous  avec  plaifir,  parce  que  je  pou- 
vois  les  remettre  à  un  autre  tems  ,  je  me  hâtois  de  dîner  pour  échaper 
aux  importuns,  &  me  ménager  un  plus  long  après-midi.  Avant 
une  heure  ,  même  les  jours  les  plus  ardens ,  je  partois  par  le  grand 
foleil  avec  le  fidèle  Achate ,  prcfTant  le  pas  dans  la  crainte  que 
quelqu'un  ne  vînt  s'emparer  de  moi ,  avant  que  j'euffe  pu  m'efquiver; 
mais  quand  une  fois  j'avois  pu  doubler  un  certain  coin  ,  avec  quel  batte- 
ment de  cœur,  avec  quel pétillementde  joie  je  commençoisà  refpireren 
me  fentant  fauve,  en  me  difant ,  me  voilà  maître  de  moi  pour  le  relie  de 
ce  jour  !  J'allois  alors  d'un  pas  plus  tranquille  chercherquelque  lieu  fau- 
vage  dans  la  forêt,  quelque  lieu  défcrt  où  rien  ne  montrant  la  main  des 
hommes,  n'annonçât  la  fervitude  &  la  domination  ,  quelque  afyle  où 
je  puflTe  croire  avoir  pénétré  le  premier,  &  où  nul  tiers  importun 
ne  vînt  s'interpofer  entre  la  nature  &  moi.   C'étoit  là  qu'elle  fem- 
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bloit  déployer  à  mes  yeux  une  magnificence  toujours  nouvelle.  L'or 
des  genêts  ,  &  la  pourpre  des  bruyères  frappoient  mes  yeux  d'un 
luxe  qui  touchoit  mon  cœur  ;  la  majeflc  des  arbres  qui  me  cou- 
vroient  de  leur  ombre ,  la  dêlicateflTe  des  arbuftes  qui  m'cnviron- 
noient,  l'étonnante  variété  des  herbes  &  des  fleurs  que  je  foulois 
fous  mes  pieds,  tenoient  mon  efprit  dans  une  alternative  continuelle 
d'obfervation  &  d'admiration  :  le  concours  de  tant  d'objets  intérefTans 
qui  fe  difputoient  mon  attention  ,  m'attirant  fans  ceffe  de  l'un  à 
l'autre,  favorifoit  mon  humeur  rêveufe  &  parefleufe ,  &  me  faifoit 
fouvent  redire  en  moi-même  j  non ,  Salomon  dans  toute  fa  gloire  ne 
fut  jamais  vêtu  comme  l'un  d'eux. 

Mon  imagination  ne  laifToit  pas  long-tems  déferre  la  terre  ainfî 
parée.  Je  la  peuplois  bientôt  d'êtres  félon  mon  cœur,  &  chaflànt 
bien  loin  l'opinion,  les  préjugés  ,  toutes  les  paffions  faélices,  je 
tranfportois  dans  les  afyles  de  la  nature,  des  hommes  dignes  de  les 
habiter.  Je  m'en  formois  une  fociété  charmante  dont  je  ne  me  fentoi» 
pas  indigne,  je  me  faifois  un  fiecle  d'or  à  ma  fantaifie  ,  &  remplilfanc 
ces  beaux  jours  de  toutes  les  fcenes  de  ma  vie ,  qui  m'avoient  lailTé 
de  doux  fouvenirs,  &  de  toutes  celles  que  mon  cœur  pouvoit  defirer 
encore,  je  m'attendritTois  jufqu'aux  larmes  fur  les  vrais  plailîrs  da 
l'humanité,  plaifirs  fi  délicieux,  fi  purs,  &  qui  font  déformais  Ç\ 
loin  des  hommes.  O  fi  dans  ces  momcns  quelque  idée  de  Paris,  de 
mon  fiecle,  &  de  ma  petite  gloriole  d'Auteur,  venoit  troubler  mes 
rêveries,  avec  quel  dédain  je  la  chaflfois  à  l'inflant  pour  me  livrer 
fans  diftraétion  ,  aux  fentimens  exquis  dont  mon  ame  étoit  pleine  ! 
Cependant  au  milieu  de  tout  cela ,  je  l'avoue  ,  le  néant  de  mes 
chimères  venoit  quelquefois  la  contrifter  tout-à-coup.  Quand  tous 
mes  rêves  fe  feroient  tournés  en  réalités ,  ils  ne  m'auroient  pas  fuffi  ; 
j'aurois  imaginé,  rêvé,  defiré  encore.  Je  trouvois  en  moi  un  vide 
inexplicable  que  rien  n'auroit  pu  remplir  ;  un  certain  élancement 
de  cœur  vers  une  autre  forte  de  jouilfance  dont  je  n'avois  pas  d'idée, 
&  dont  pourtant  je  fentois  le  befoin.  Hé  bien  ,  Monfieur,  cela  même 
étoit  jouiflance ,  puifque  j'en  étois  pénétré  d'un  fentiment  très-vif  & 
d'une  triftelTe  attirante,  que  je  n'aurois  pas  voulu  ne  pas  avoir. 

Bientôt  de  la  furface  de  la  terre  j'élevois  mes  idées  à  tous  les  êtres 
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de  ia  nature  ,  au  fytlême  univeiTel  des  chofes  ,  à  l'Etre  încomprélieniï- 
ble  qui  embraffe  tout.  Alors  l'efpric  perdu  dans  cette  immenfité  , 
je  ne  penfois  pas ,  je  ne  raifo-.inois  pas  ,  je  ne  philofophois  pas  ;  je 
me  fentois  avec  une  forte  de  volupté  accablé  du  poids  de  cet  uni- 
vers ,  je  me  livrois  avec  raviiren:ient  à  la  confufion  de  ces  grandes 
idées  ,  j'aimois  à  me  perdre  en  imagination  dans  l'cTpace  ;  mon  cœur 
reflerré  dans  les  bornes  des  êtres ,  s'y  trouvoit  trop  à  l'étroit,  j'étouf 
fois  dans  l'univers  ,  j'aurois  voulu  m'élancer  dans  Tinfini.  Je  crois 
que  fi  j'eufTe  dévoilé  tous  les  myfteres  de  la  nature  ,  je  me  ferois  fenti 
dans  une  fituation  moins  délicieufe,  que  cette  écourdiflante  extafe 
à  laquelle  mon  efprit  fe  livroit  fans  retenue  ,  &  qui  dans  l'agitation 
de  mes  tranfports ,  me  faifoit  écrier  quelquefois  :  ô  grand  Etre  !  ô 
grand  Etre  )   fans  pouvoir  dire,    ni  penfer  rien  de  plus. 

Ainfi  s'écouloient  dans  un  délire  continuel,  les  journées  les  pluj 
charmantes  que  jamais  créature  humaine  ait  paflees;  &  quand  le 
coucher  du  foleil  me  faifoit  fonger  à  la  retraite  ,  étanné  de  la  rapi- 
dité du  tems  ,  je  croyois  n'avoir  pas  allez  mis  à  profit  ma  journée, 
je  penfois  en  pouvoir  jouir  davantage  encore  ,  &  pour  réparer  le 
tems  perdu  ,  je  me  difois  ;  je  reviendrai  demain. 

Je  reveno:s  à  petit  pas ,  la  tête  un  peu  fatiguée  ,  mais  le  cœur 
content;  je  me  repofois  agréablement  au  retour,  en  me  livrant  à 
l'impreffion  des  objets,  mais  fans  penfer,  fans  imaginer,  fans  rien 
faire  autre  choie  ,  que  fentir  le  calme  &  le  bonheur  de  ma  fituation. 
Je  trouvois  mon  couvert  mis  fur  ma  terrafîe.  Je  foupois  de  grand  ap- 
pétit dans  mon  petit  domefiique  ,  nulle  image  de  fervitude  &  de  dé- 
pendance ne  troubloit  la  bienveillance  qui  nous  uniflbit  tous.  Moa 
chien  lui  -  même  étoit  mon  ami  ,  non  mon  efclave  ,  nou5 
avions  toujours  la  même  volonté ,  mais  jamais  il  ne  m'a  obéi  ;  m'a 
gaîté  durant  toute  la  foirée  témcignoit  que  j'avois  vécu  feul  tout  le 
jour  ;  j'étois  bien  différent  quand  j'avois  vu  de  la  compagnie,  j'étois 
rarement  content  des  autres  ,  &  jamais  de  moi.  Le  foir  jétois  gron- 
deur &  taciturne  :  cette  remarque  eft  de  ma  gouvernante,  &  depuis 
qu'elle  me  l'a  dite  ,  je  l'ai  toujours  trouvée  jufte  en  m'obfervanc. 
Enfin  ,  après  avoir  fait  encore  quelques  tours  dans  mon  jardin  ,  ou 
chanté  quelque  air  fur  mon  épinetce,   je   trouvois  dans  mon  lit  un 
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repos  de  corps  &  d'anie  ,  cent  fois  plus  doux  que  le  fommeil 
même. 

Ce  font  là  les  jours  qui  on:  fait  le  vrai  bonheur  de  ma  vie  ; 
bonheur  fans  amertume,  fans  ennuis,  fans  regrets  ,  &  auquel j'au- 
rois  borné  volontiers  tout  celui  de  mon  exiftence.  Oui,  Monfieur  , 
que  de  pareils  jours  rempliflent  pour  moi  l'éternité  ,  je  n'en  demande 
point  d'autres  ,  &  n'imagine  pas  que  je  fois  beaucoup  moins  heureux 
dins  ces  raviflantes  contemplations  ,  que  les  intelligences  céieftes. 
Mais  un  corps  qui  foufl're  j  ôte  à  l'efprit  la  liberté;  déformais  je  ne 
fuis  plus  feul,  j'ai  un  hôte  qui  m'importune,  il  faut  m'en  délivrer 
pour  être  à  moi ,  &  l'eflai  que  j'ai  fait  de  ces  douces  jouilfances ,  ne 
fert  plus  qu'à  me  faire  attendre  avec  moins  d'effroi  j  le  moment  de 
les  goûter  fans  diihadion. 

Mais  me  voici  déjà  à  la  fin  de  ma  féconde  feuille.  Il  m'en  faudroit 
pourtant  encore  une.  Encore  une  lettre  donc,  &.  puis  plus.  Pardon, 
Monfieur,  quoique  j'aime  trop  à  parler  de  moi,  je  n'aime  pas  en 
parler  avec  tout  le  monde,  c'eft  ce  qui  me  fait  abufer  de  l'occafion 
quand  je  l'ai,  Sx.  qu'elle  me  plaît.  Voilà  mon  tort  &  mon  excufc.  Je 
vous  prie  de  la  prendre  en  gré. 


QUATRIEME     LETTRE. 

28  Janvier  ij6i. 

E  vous  al  montré,  monfieur,  dans   le  fecret  de  mon  cœur,  les 

vais  motifs    de  ma  retraite  &  de  toute    ma   conduite;  motifs   bien 

moins  nobles  fans  doute  que  vous  ne  les  avez  fuppofés ,  mais   tels 

pourtant  qu'ils  me  rendent  content  de  moi-même,    &  m'infpirentla 

fierté  d'ame  d'un  homme  qui  fe  fent  bien  ordonné,    Sz  qui   ayant  eu 

le  courage   de  faire  ce  qu'il    falloir  pour  l'être  ,    croit  pouvoir  s'en 

imputer  le  mérite.  11  dépendoit   de  moi  ,  non  de  me  faire    un  autre 

tempérament,   ni    un  autre  caradcre,  mais  de  tirer  parti  du  mien 

pour  me  rendre  bon  à  moi-même  ,   &  nullement  méchant  aux  autres. 

C'cfl  beaucoup  que   cela,  Akmlleur  ,   &  peu  d'hommes    en  peuveirt 

dire  autant.   Aulfi  je  ne   vous  déguiferai  point  que,  malgré  le  fca- 

tinicn:  de  mes  vices,  j'ai  pour  nn^  uac  haute  cftime. 
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Vos  gens  de  Lettres  ont  beau  crier  qu'un  homme  feul  eft  inutile  à 
tout  le  monde,  &  ne  remplit  pas  fes  devoirs  dans  la  Ibciété.  J'eftime 
moi,  les  payfans  de  Montmorenci  des  membres  plus  utiles  de  la  fo- 
ciété  ,  que  tous  ces  tas  de  dérœuvrés  payés  de  la  graifle  du  peuple , 
pour  aller  (ix  fois  la  lemaine  bavarder  dans  une  Académie  ;  &  je  fuis 
plus  content  de  pouvoir  dans  l'accafion  ,  faire  quelque  plaifir  à  mes 
pauvres  voifins  ,  que  d'aider  à  parvenir  à  ces  foules  de  petits  intri- 
gans  ,  dont  Paris  eft  plein  ,  qui  tous  afpirent  à  l'honneur  d'être  des 
fripons  en  place ,  &  que  pour  le  bien  public ,  ainfi  que  pour  le 
leur  ,  on  devroit  tous  renvoyer  labourer  la  terre  dans  leurs  provin- 
ces. C'efl;  quelque  choie  que  de  donner  aux  hommes  l'exemple  de  la 
vie  qu'ils  devroient  tous  mener.  C'eft  quelque  chofe  quand  on  n'a 
plus  ni  force  ,  ni  fanté  pour  travailler  de  fes  bras ,  d'ofer  de  fa  re- 
traite ,  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  C'eft  quelque  chofe  d'a- 
vertir les  hommes  de  la  folie  des  opinions  qui  les  rendent  miférables. 
C'eft  quelque  chofe  d'avoir  pu  contribuer  à  empêcher  ,  ou  difierer  au 
moins  dans  ma  patrie ,  l'établifiement  pernicieux  que  pour  faire  fa  cour 
à  Voltaire  à  nos  dépens ,  d'Alembert  vouloit  qu'on  fît  parmi  nous. 
Si  j'eufle  vécu  dans  Genève  ,  je  n'aurois  pu  ,  ni  publier  l'Epître  dé- 
dicatoire  du  difcours  fur  l'inégalité  ^  ni  parler  même  de  l'établiflc- 
ment  de  la  comédie  ,  du  ton  que  je  l'ai  fait.  Je  ferois  beaucoup  plus 
inutile  à  mes  Compatriotes,  vivant  au  milieu  d'eux,  que  je  ne  puis 
l'être  dans  l'occafion  de  ma  retraite.  Qu'importe  en  quel  lieu  j'ha- 
bite, fi  j'agis  où  je  dois  agir?  D'ailleurs,  les  habitans  de  Montmo- 
renci font-ils  moins  hommes  que  les  Parifiens ,  &  quand  je  puis  en 
diffuader  quelqu'un  d'envoyer  fon  enfant  fe  corrompre  à  la  ville  ,  fais- 
je  moins  de  bien  que  fi  je  pouvois  de  la  ville  le  renvoyer  au  foyer  pa- 
ternel ?  Mon  indigence  feule  ne  m'empêcheroit-elle  pas  d'être  inutile 
de  la  manière  que  tous  ces  beaux  parleurs  l'entendent;  &  puifque  je 
ne  mange  du  pain  qu'autant  que  j'en  gagne ,  ne  fuis-je  pas  forcé  de 
travailler  pour  ma  fubfiftance  ,  &  de  payer  à  la  fociété  tout  le  befoin 
que  je  puis  avoir  d'elle  ?  Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  refufé  aux  occu- 
pations qui  ne  m'étoient  pas  propres  ;  ne  me  fentant  point  le  talent 
qui  pou  voit  me  faire  mériter  le  bien  que  vous  m'avez  voulu  faire  , 
l'accepter  eût  été  le  voler  à  quelque  homme  de  lettres  aufli  indigent 
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que  moi,  &  plus  capable  de  ce  travail-là  ;  en  me  l'offrant  vous fup- 
pofiez  que  j'étois  en  état  de  faire  un  extrait ,  que  je  pouvois  m'oc- 
cuper  de  matières  qui  m'étoient  indifférentes,  6c  cela  n'é;ant  pas, 
je  vous  aurois  trompé ,  je  me  lerois  rendu  indigne  de  vos  bontés  ,en 
me  conduifant  autrement  que  je  n'ai  fait  ;  on  n'eft  jamais  excul'able 
de  faire  mal  ce  qu'on  fait  volontairement  :  je  ferois  maintenant  mé- 
content de  moi ,'  &  vous  auffi  ;  ôc  je  ne  goûterois  pas  le  plaifir  que 
je  prends  à  vous  écrire.  Enfin,  tant  que  mes  forces  me  l'ont  permis, 
en  travaillant  pour  moi  ,  j'ai  fait  félon  ma  portée  tout  ce  que  j'ai 
pu  pour  la  fociété  ;  fi  j'ai  peu  fait  pour  elle  ,  j'en  ai  encore  moins 
exigé ,  &  je  me  crois  fi  bien  quitte  avec  elle  dans  l'état  où  je  fuis , 
que  fi  je  pouvois  déformais  me  repofer  tout-à-fait  ,  &  vivre  pour  moi 
feul  ,  je  le  ferois  fans  fcrupule.  J'écarterai  du  moins  de  moi  de  toutes 
mes  forces  ,  l'importunité  du  bruit  public.  Quand  je  vivrois  encore 
cent  ans  ,  je  n'écrirois  pas  une  ligne  pour  la  preiïe  ,  5c  ne  croirois 
vraiment  recommencer  à  vivre  ,  que  quand  je  ferois  tout  -  à  -  fait 
oublié. 

J'avoue  pourtant  qu'ÎI  a  tenu  à  peu,  que  je  ne  me  fois  trouvé  ren- 
gagé dans  le  monde  ,  &  que  je  n'aie  abandonné  ma  folitude  ,  non  par 
dégoût  pour  elle,  mais  par  un  goût  non  moins  vif  que  j'ai  failli  lui 
préférer.  Il  faudroit ,  Monfieur,  que  vous  connulliez  l'état  de  délaif- 
fement  <Sc  d'abandon  de  tous  mes  amis  où  je  me  trouvois ,  &  la  pro- 
fonde douleur  dont  mon  ame  en  étoit  affedlée ,  lorfque  Monfieur  & 
Madame  de  Luxembourg  délirèrent  de  me  connoître  ,  pour  juger  de 
l'impreliion  que  firent  fur  mon  cœur  afFligé  leurs  avances  &  leurs  ca- 
reffes.  J'écois  mourant  ;  fans  eux  je  ferois  infailliblement  mort  de 
triilcffc  ;  ils  m'ont  rendu  la  vie,  il  eft  bien  jufie  que  je  l'emploie  à 
les  aimer. 

J'ai  un  cœur  très -aimant,  mais  qui  peut  fe  fuffire  à  lui-même. 
J'aime  trop  les  hommes  pour  avoir  befoin  de  choix  parmi  eux  ;  je  les 
aime  tous ,  &  c'eft  parce  que  je  les  aime  ,  que  je  hais  l'injuftice  ;  c'ell 
parce  que  je  les  aime,  que  je  les  fuis;  je  fouffre  moins  de  leurs  maux 
quand  je  ne  les  vois  pas;  cet  incérct  pour  l'efpece  fuffit  pour  nourrir 
mon  cœur;  je  n'ai  pas  befoin  d'amis  particuliers,  mais  quand  j'en  ai  , 
j'ai  grand  befoin  de  ne  les  pas  perdre;  car  quand  ils  fe  détachent ,  ils 
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me  déchirent,  en  cela  d'autant  plus  coupables,  que  je  ne  leur  de- 
mande que  de  J'aniicié,  &  que  pourvu  qu'ils  m'aimenc,  &  que  je  le 
fâche,  je  n'ai  pas  mémebefuinde  les  voir.  Mais  ils  ont  toujours  voulu 
mettre  à  la  place  du  fentiment,  des  foins  &  des  fervices  que  le  public 
voyoit,  &  dont  je  n'avois  que  faire;  quand  je  les  aimois,  ils  ont  voulu 
paroître  m'aimer.  Pour  moi  qui  dédaigne  en  tout  les  apparences,  je 
ne  m'en  fuis  pas  contenté ,  &  ne  trouvant  que  cela  ,  je  me  le  fuis  tenu 
pour  dit.  Ils  n'ont  pas  précilement  celle  de  m'aimer  ,  j'ai  feulement 
découvert  qu'ils  ne  m'aimoient  pas. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  je  me  trouvai  donc  tout-à-coup  le. 
cœur  feul  j  &  cela ,  feul  auflî  dans  ma  retraite  ,  &  prefque  aulfi  ma- 
lade que  je  le  fuis  aujourd'hui.  C'ell  dans  ces  circonftances  que  com- 
mença ce  nouvel  attachement,  qui  m'a  fi  bien  dédommagé  de  tous  les 
autres,  &  dont  rien  ne  me  dédommagera  ;  car  il  durera,  j'efpere,  au- 
tant que  ma  vie,  &  quoi  qu'il  arrive,  il  fera  le  dernier.  Je  ne  puis 
vous  difîimuler,  Monfieur,  que  j'ai  une  violente  averfion  pour  les 
états  qui  dominent  les  autres  ;  j'ai  même  tort  de  dire  que  je  ne  puis  le 
diflîmuler,  car  je  n'ai  nulle  peine  à  vous  l'avouer,  à  vousné  d'un  fang 
illuflre  ,  fils  du  Chancelier  de  France ,  &  premier  Préfident  d'une 
Cour  Souveraine  ;  oui  ,  Monfieur  ,  à  vous  qui  m'avez  fait  mille  biens 
fans  me  connoître  ,  &  à  qui ,  malgré  mon  ingratitude  naturelle,  il  ne 
m'en  coûte  rien  d'être  obligé.  Je  hais  les  Grands  ,  je  hais  leur  état  , 
leur  dureté  ,  leurs  préjugés  ,  leur  petitefle  <Sc  tous  leurs  vices  ,  &  je  les 
haïrois  bien  davantage  fi  je  les  méprifois  moins.  C'efl:  avec  ce  fenti- 
ment que  j'ai  été  comme  entraîné  au  château  de  Montmorenci  ;  j'en  ai 
vu  les  maîtres ,  ils  m'ont  aimé,  &  moi ,  Monlieur,  je  les  ai  aimés  , 
ôz  les  aimerai  tant  que  je  vivrai  de  toutes  les  forces  de  mon  ame  ;  je 
donnerois  pour  eux ,  je  ne  dis  pas  ma  vie  ,  le  don  feroit  foible  dans 
l'état  où  je  fuis  ,  je  ne  dis  pas  ma  réputation  parmi  mes  contemporains 
dont  je  ne  me  foucic  gueres  ;  mais  la  feule  gloire  qui  ait  jamais  touché 
mon  cœur,  l'honneur  que  j'attends  de  la  poftérité ,  &  qu'elle  me 
rendra,  parce  qu'il  m'eft  dû  ,  &  que  la  podérité  eft  toujours  jufte.  Mon 
cœur  qui  ne  fait  point  s'attacher  à  demi ,  s'eft  donné  à  eux  fans  rcferve. 
Se  je  ne  m'en  repens  pas ,  je  m'en  repentirois  même  inutilement ,  car 
U  ne/erojtplus  xcms  de  m'eo  dédire.  Dans  lathaleur  de  rentboufiafme 
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me  qu'ils  m'ont  infpiré,  j'ai  cent  fois  été  fur  le  point  de  leur  demander 
un  al'yle  dans  leur  maifon  pour  y  palTer  le  rcfte  de  mes  jours  auprès 
d'eux,  &  ils  me  l'auroient  accorde  avec  joie,  fi  même,  à  la  manière 
dont  ils  s'y  font  pris ,  je  ne  dois  pas  me  regarder  comme  ayant  été  pré- 
venu par  leurs  oflVes.  Ce  projet  efl  certainement  un  de  ceux  que  j'ai 
médité  le  plus  long-tems,  &  avec  le  plus  de  complaifance.  Cepen- 
dant il  a  fallu  fentir  à  la  fin  malgré  moi ,  qu'il  n'étoit  pas  bon.  Je  ne 
penfoisqu'à  l'attachement  des  perfonnes  faos  foiiger  aux  intermédiaires 
qui  nous  auroient  tenus  éloignés ,  &  il  y  en  avoit  de  tant  de  fortes ,  fur« 
tout  dans  l'incommodité  attachée  à  mes  maux  ,  qu'un  tel  projet  n'efl; 
excufable,  que  par  le  fentiment  qui  l'avoit  infpiré.  D'ailleurs,  la 
manière  de  vivre  qu'il  auroit  fallu  prendre,  choque  trop  diredemenc 
tous  mes  goCits ,  toutes  mes  habitudes,  je  n'y  aurois  pas  pu  réfiller 
feulement  trois  mois.  Enfin  nous  aurions  eu  beau  nous  rapprocher 
d'habitation  ,  la  diftance  refiant  toujours  la  même  entre  les  états ,  cette 
intimité  délicieufe  qui  fait  le  plus  grand  charme  d'une  étroite  fociété, 
eût  toujours  manqué  à  la  nôtre  ;  je  n'aurois  été  ni  l'ami  ,  ni  le  domef- 
tique  de  Monfieur  le  Maréchal  de  Luxembourg  ;  j'aurois  été  fon  hôte; 
en  me  fcntant  hors  de  chez  moi ,  j'aurois  foupiré  fouvent  après  mon 
ancien  afyle ,  &  il  vaut  cent  fois  mieux  être  éloigné  des  perfonnes 
qu'on  aime  ,  &  defirer  d'être  auprès  d'elles ,  que  de  s'expofer  à  faire 
un  fouhait  oppofé.  Quelques  degrés  plus  rapprochés  eulfent  peut-être 
fait  révolution  dans  ma  vie.  J'ai  cent  fois  fuppofé  dans  mes  rêves 
Monlijur  de  Luxembourg  point  Duc,  point  Maréchal  de  France, 
mais  bon  Gentilhomme  de  campagne,  habitant  quelque  vieux  châ- 
teau, &J.  J.  Roullcau  point  Auteur,  point  faifeur  de  livres,  mais 
ayant  un  cfprit  médiocre  &un  peu  d'acquis  ,  fe  prélentant  au  Seigneur 
châtelain  &  à  la  Dame,  leur  agréant,  trouvant  auprès  d'eux  le  bonheur 
de  fa  vie ,  &  contribuant  au  leur  ;  fi  pour  rendre  le  rêve  plus  agréable  , 
vous  me  permettiez  de  pouffer  d'un  coup  d'épaule  le  château  de  .Ma- 
Icsheibjs  àdcmi-lieue  de-là,  il  me  femble ,  Monfieur,  qu'en  rêvant 
de  cette  manière  je  n'aurois  de  lonj-tems  envie  de  m'éveiMer. 

Mais  c'en  efl  fait;  il  ne  me  refle  plus  qu'.\  terminer  le  lonj  rêve  ; 
car  les  autres  font  déformais  tous  hors  de  failbn  ;  &  c'efl  beaucoup, 
fj   je  puis  me  promettre  encore   quelques-unes  des  heures  déliciiuici 
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que  j'ai  paflces  au  château  de  Montmorenci.  Quoi  qu'il  en  foit  me 
voilà  tel  que  je  me  fens  affeiflé ,  jugez-moi  fur  tout  ce  fatras  fi  j'en 
vaux  la  peine  ,  car  je  n'y  faurois  mettre  plus  d'ordre  ,  &  je  n'ai  pas  le 
courage  de  recommencer  ;  fi  ce  tableau  trop  vcridique  m'ôte  votre 
bienveillance,  j'aurai ceiré  d'ufurperce  qui  ne  m'appartenoitpas  ;  mais 
fi  je  la  confcrve ,  elle  m'en  deviendra  plus  chère  ,  comme  étant  plus 
à  moi. 
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Vous  voulez,  Monfieur,  que  je  vous  réponde,  puifque  vous  me 
faites  des  queftions.  Il  s'agit,  d'ailleurs,  d'un  ouvrage  dédie  à  mes 
Concitoyens;  je  dois  en  le  défendant ,  juftifier  l'honneur  qu'ils  m'ont 
fait  de  l'accepter.  Je  laifTe  à  part  dans  votre  lettre  ce  qui  me  regarde 
en  bien  &  en  mal ,  parce  que  l'un  compenfe  l'autre  à-peu-près  ,  que 
j'y  prends  peu  d'intérêt,  le  public  encore  moins,  &  que  tout  cela  ne 
fait  rien  à  la  recherche  de  la  vérité.  Je  commence  donc  par  le  raifon- 
nement  que  vous  me  propofez ,  comme  cfTentiel  à  la  qucflion  que  j'ai 
taché  de  réfoudre. 

L'état  de  fociété,  me  dites-vous,  réfulte  immédiatement  des  facultés 
de  l'homme  &  par  conféq^uent  de  fa  nature.  Vouloir  que  l'homme  ne 
devînt  point  fociable,  ce  feroit  donc  vouloir  qu'il  ne  fût  point  hom- 
me ,  &  c'eft  attaquer  l'ouvrage  de  Dieu  que  de  s'élever  contre  la  fo- 
ciété humaine.  Permettez-moi,  Monfieur,  de  vous  propofer  à  mon 
tour  une  difficulté  avant  de  réfoudre  la  vôtre.  Je  vous  épargncrois  ce 
détour  fi  je  connoiffojs  un  chemin  plus  fur  pour  aller  au  but. 

Suppofons  que  quelques  Savans  trouvaflent  un  jour  le  fecret  d'ac- 
célérer la  vieillefle,  &  l'art  d'engager  les  hommes  à  faire  ufage  de 
cette  rare  découverte.  Perfualion  qui  ne  feroit  peut-être  pas  \i  dif- 
ficile à  produire  qu'elle  paroît  au  premier  afped  ;  car  la  raifon  ,  ce 
grand  véhicule  de  toutes  nos  fottifes,  n'auroit  garde  de  nous  man- 
quer à  celle-ci.  Les  Philofophes  fur-cout  &  les  gens  fenfés,  pour  fe- 
couer  le  joug  des  pafHons  &  goûter  le  précieux  repos  de  l'ame,  gagnc- 
roicnt  à  grands  pas  l'âge  de  Nollor,  6c  renonceroient  volontiers  aux 
dcfirs  qu'on  peut  fuisniire  ,  afin  de  fe  garantir  de  ceux  qu'il  faut  étouf- 
fer. Il  n'y  auroit  que  quelques  étourdis  qui,  rougiflant  même  de  Icut 
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foiblefie ,  voudroient  follement  refier  jeunes  &  heureux,  au  lieu  de 
vieillir  pour  étie  fages. 

Suppoibns  qu'un  efprit  fingulier  ,  bizarre  ,  &  pour  tout  dire  ,  un 
homme  à  paradoxes,  s'avilat  alors  de  reprocher  aux  autres  l'abfurdité 
de  leurs  maximes  ,  de  leur  prouver  qu'ils  courent  à  la  mort  en  cher- 
chant la  tranquillité,  qu'ils  ne  font  que  radoter  à  force  d'être  raifon- 
nables;  &  que  s'il  faut  qu'ils  foient  vieux  un  jour,  ils  devroienc  tâcher 
au  moins  de  l'être  le  plus  tard  qu'il  feroit  pofîible. 

Il  ne  faut  pas  demander  fi  nos  fophiftes ,  craignant  le  décri  de  leur 
Arcane,  fe  hâteroient  d'interrompre  ce  difcoureur  importun.  «■  Sages 
»>  vieillards  ,  diroient-ils  à  leurs  fedateurs  ,  remerciez  le  Ciel  deis 
».  grâces  qu'il  vous  accorde,  &  félicitez-vous  fans  cefle  d'avoir  fi 
»  bien  fuivi  fes  volontés.  Vous  êtes  décrépits,  il  eft  vrai,  languilfans, 
»>  cacochymes;  tel  eft  le  fort  inévitable  de  l'homme,  mais  votre  en- 
55  rendement  eft  fain  ;  vous  êtes  perclus  de  tous  les  membres ,  mais 
»  votre  tête  en  cfl  plus  libre;  vous  ne  fauriez  agir,  mais  vous  parlez 
«  comme  des  oracles  ;  &  fi  vos  douleurs  augmentent  de  jour  en  jour, 
»  votre  Philofophie  augmente  avec  elles.  Plaignez  cette  jeunefie  im- 
>»  pétueufe  que  fa  brutale  fanté  prive  des  biens  attachés  à  votre  foi- 
»  blefle.  Heureufes  infirmités  qui  raflTemblent  autour  de  vous  tant 
5>  d'habiles  Pharmaciens ,  fournis  de  plus  de  drogues  que  vous  n'avec 
y>  de  maux,  tant  de  favans  Médecins  qui  connoilfent  à  fond  votre 
>5  pouls  ,  qui  favent  en  grec  les  noms  de  tous  vos  rhumatifmes,  tant 
»  de  zélés  confolateurs  &  d'héritiers  fideiles  qui  vous  conduifent 
s>  agréablement  à  votre  dernière  heure.  Que  de  fecours  perdus  pour 
35  vous  fi  vous  n'aviez  fu  vous  donner  les  maux  qui  les  ont  rendus 
»  néceffaires  5>  ! 

Ne  pouvons-nous  pas  imaginer  qu'apoflropbant  enfuite  notre  im- 
prudent avertiffeur,  ils  lui  parleroient  à-peu-près  ainfi  : 

«  Ceffez  ,  déclamateur  téméraire  ,  de  tenir  ces  difcours  impies. 
25  Ofcz-vous  blâmer  ainfi  la  volonté  de  celui  qui  a  fait  le  genre-hu- 
>»  main?  L'état  de  vicilleire  ne  découle-t-il  pas  de  li  conrtitution  de 
35  l'homme?  N'eft-il  pas  naturel  à  l'homme  de  vieillir?  Que  fiites- 
»  vous  donc  dans  vos  difcours  féditieux  que  d'attaquer  une  loi  de 
»  la  nature,  &  par  conféqucnt  la  volonté  de  fon  Créateur?  Puifque 
»  l'homme  vieillit ,  Dieu  veut  qu'il  vicilliil'e.  Les  faus  l'onc-ils  autre 
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»  chofe  que  l'expredion  de  fa  volonté  ?  Apprenez  que  l'homme  jeune 
>5  n'efl  point  celui  que  Dieu  a  voulu  faire,  5c  que  pour  s'craprefler 
55  d'obéir  kCes  ordres  il  faut  fe  hâter  de  vieillir  3>. 

Tout  cela  fuppofé,  je  vous  demande,  Monlieur ,  fi  l'homme  aux 
paradoxes  doit  fe  taire  ou  répondre  ,  &  dans  ce  dernier  cas,  de  vou- 
loir bien  m'indiquer  ce  qu'il  doit  dire,  je  tâcherai  de  réioudre  alors 
votre  objedion. 

Puifque  vous  prétendez  m'attaquer  par  mon  propre  fyftéme  ,  n'ou- 
bliez pas,  je  vous  prie,  que  félon  moi  la  ibciété  cft  naturelle  à  l'ef- 
pece  humaine  comme  la  décrépitude  à  l'individu ,  &  qu'il  faut  dej 
Arts,  desLoix,  des  Gouvernemens  aux  Peuples,  comme  il  faut  des 
béquilles  aux  vieillards.  Toute  la  différence  eft  que  l'état  de  vieilleiïè 
découle  de  la  feule  nature  de  l'homme,  &  que  celui  de  fociété  découle 
de  la  nature  du  genre-humain  ;  non  pas  immédiatement  comme  vous 
le  dites,  mais  feulemeut  comme  je  l'ai  prouvé,  à  l'aide  de  certaines 
circonftances  extérieures  qui  pouvoient  être  ou  n'être  pas  ,  ou  du 
moins  arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  &  par  conféquent  accélérer  ou 
ralentir  le  progrès.  Plufieurs  même  de  ces  circonflances  dépendent 
de  la  volonté  des  hommes  ;  j'ai  été  obligé  ,  pour  établir  une  parité 
parfaite  ,  de  fuppofer  dans  l'individu  le  pouvoir  d'accélérer  fa  vieil- 
lelTe  comme  l'efpece  a  celui  de  retarder  la  fienne.  L'état  de  fociété 
ayant  donc  un  terme  extrême  auquel  les  liommes  font  les  maîtres  d'ar- 
river plus  tôt  ou  çlas  tard ,  il  n'efl  pas  inutile  de  leur  montrer  le  dan- 
ger d'aller  fi  vite,  Se  les  miferes  d'une  condition  qu'ils  prennent  pour 
la  perfedion  de  l'efpece. 

A  rénumération  des  maux  dont  les  hommes  font  accablés,  &  que 
je  foutiens  être  leur  propre  ouvrage ,  vous  m'alTurcz ,  Leibnitz  Se  vous, 
que  tout  eft  bien  ,  &  qu'ainfi  la  Providence  eft  juftifiée.  J'étois  éloi- 
gné de  croire  qu'elle  eût  bcfoin  pour  fa  juflification  du  fecours  de  la 
Philofophie  Leibnitzienne,  ni  d'aucune  autre.  Penfez-vous  féricufe- 
ment,  vous-même ,  qu'un  fyflême  de  Philofophie  ,  quel  qu'il  foit, 
puiiïc  être  plus  repréhenfible  que  l'univers,  «Se  que  pour  dilculper  la 
Providence,  les  argumens  d'un  Philofophe  foient  plus  convaincans  que 
les  ouvrages  de  Dieu  ?  Au  relie  ,  nier  que  le  mal  exifte,  cil  un  moyeu 
fort  commode  d'excufer  l'auteur  du  mal.  Les  Stoïciens  fe  font  autre- 
fois rendus  ridicules  l\.  meilleur  marché. 
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Selon  Leibnitz  &  Pope ,  tout  ce  qui  eft ,  efl:  bien.  S'il  y  a  des  focié- 
tés,  c'efl:  que  le  bien  général  veut  qu'il  y  en  ait;  s'il  n'y  en  a  point, 
le  bien  général  veut  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  &  fi  quelqu'un  perluadoic 
aux  hommes  de  retourner  vivre  dans  les  forêts ,  il  feroit  bon  qu'ils  y 
retournafTent  vivre.  On  ne  doit  pas  appliquer  à  la  nature  des  chofes 
xme  idée  de  bien  ou  de  mal  qu'on  ne  tire  que  de  leurs  rapports  ,  car 
elles  peuvent  être  bonnes  relativement  au  tout,  quoique  mauvaifes  ea 
elles-mêmes.  Ce  qui  concouK  au  bien  général  peut  être  un  mal  par- 
ticulier ,  dont  il  efl;  permis  de  fe  délivrer  quand  il  efl:  pofliblc.  Car  H 
ce  mal,  tandis  qu'on  le  fupporre  ,  efl;  utile  au  tout,  le  bien  con- 
traire qu'on  s'efforce  de  lui  fubllicuer  ne  lui  fera  pas  moins  utile  fi-tôc 
qu'il  aura  lieu.  Par  la  même  raifon  que  tout  efl;  -bien  comme  iLeft, 
fi  quelqu'un  s'efforce  de -changer  l'état  des  chofes  ,  il  eft  bon  qu'il  s'ef- 
force de  les  changer;  &  s'il  ell  bien  ou  mal  qu'il  réuflifle,  c'efl  ce 
qu'on  peut  apprendre  de  l'événement  feul  &  non  de  la  raifon.  Rien 
n'empêche  en  cela  que  le  mal  particulier  ne  foit  un  mal  réel  pour 
celui  qui  le  fouffre.  Il  étoit  bon  pour  le  tout  que  nous  fullions  civi- 
lifés  puifque  nous  le  fommes ,  mais  il  eût  certainement  été  mieux 
pour  nous  de  ne  pas  l'être.  Leibnitz  n'eût  jamais  rien  tiré  de  fon  fyf- 
tême  qui  pût  combattre  cette  propofition  ;  &  il  efl;  clair  que  l'opti- 
mifme  bien  entendu,  ne  fait  rien  ni  pour  ni  contre  moi. 

Auffi  n'eft-ce  ni  à  Leibnitz  ni  à  Pope  que  j'ai  à  répondre,  mais  à 
vous  feul  qui  ,  fans  diftinguer  le  mal  univerfel  qu'ils  nient,  du  mal 
particulier  qu'ils  ne  nient  pas,  prétendez  que  c'efl  aflez  qu'une  chofe 
exifte  pour  qu'il  ne  foit  pas  permis  de  defir.er  qu'elle  exiflàt  autre- 
ment. Mais,  Monfieur,  fi  tout  efl;  bien  comme  il  efl,  tout  étoit  bien 
comme  il  étoit  avant  qu'il  y  eût  des  Gouvernemens  &  des  Loix  ;  il  fut 
donc  au  moins  fuperflu  de  les  établir  ,  &  Jean-Jacques  alors ,  avec 
votre  fyftêmcj  eût  eu  beau  jeu  contre  Philopolis.  Si  tout  eft  bien 
comme  il  eft,  de  la  manière  que  vous  l'entendez,  à  quoi  bon  corriger 
ros  vices,  guérir  nos  maux,  redreflfer  nos  erreurs?  Que  fervent  nos 
Chaires  ,  nos  Tribunaux,  nos  Académies  ?  Pourquoi  faire  appeller  un 
Médecin  quand  vous  avez  la  fièvre?  Que  favez-vous  fi  le  bien  du  plus 
grand  tout  que  vous  ne  connoiffez  pas,  n'exige  point  que  vous  ayez 
le  tranfport,  &  fi  la  fanté  des  habitans  de  Saturne  ou  de  Sirius  ne  fouf- 
friioient  point  du  rétabliflcmenc  de  la  vôtre  ?  LailTez  aller  tout  cornm» 
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il  pourra,  aËa  que  tout  aille  toujours  bien.  Si  tout  eft  le  mieux  qu'il 
peut  être,  vous  devez  blâmer  toute  a£lion  quelconque;  car  toute 
adion  produit  n éce (Ta i rement  quelque  changement  dans  l'état  oii  font 
Jes  chofes ,  au  moment  qu'elle  le  fait;  on  ne  peut  donc  toucher  à  rien 
fans  mal  faire,  &;  le  quiécilme  le  plus  parfait  efl  la  feule  vertu  qui 
relie  à  l'homme.  Enfin ,  fi  tout  eft  bien  comme  il  eft,  il  eft  bon  qu'il 
y  ait  des  Lapons ,  des  Efquimaux,  des  Algonquins ,  des  Chicacas ,  des 
Caraïbes,  qui  fe  paflent  de  notre  police,  des  Hottcntots  qui  s'en 
moquent,  &  un  Genevois  qui  les  approuve.  Leibnitz  lui-même  coii- 
viendroit  de  ceci. 

L'homme  ,  dites-vous  ,  eft  tel  que  l'cxigeoit  la  place  qu'il  dévoie 
occuper  dans  l'univers.  Mais  les  hommes  différent  tellement  félon 
les  tcms  &.  les  lieux  ,  qu'avec  une  pareille  logique  ,  on  feroit  fujet 
à  tirer  du  particulier  à  l'univerfel  des  conféquences  fort  contradic- 
toires,  &  fort  peu  concluantes.  Il  ne  faut  qu'une  erreur  de  Géogra- 
phie pour  bouleverfer  toute  cette  prétendue  doiflrine  qui  déduit  ce 
qui  doit  être  de  ce  qu'on  voir.  C'eft  à  faire  aux  Caftors  ,  dira  l'In- 
dien, de  s'enfouir  dans  des  tanières  ,  l'homme  doit  dormir  à  l'air 
dans  un  hamac  fufpendu  à  des  arbres.  Non,  non  ,  dira  le  Tartarc  , 
l'homme  eft  fait  pour  coucher  dans  un  chariot.  Pauvres  gens  ,  s'é- 
crieront nos  Philopolis  d'un  air  de  pitié  ,  ne  voyez-vous  pas  que 
l'homme  eft  fait  pour  bâtir  des  villes  !  Quand  il  eft  queftion  de  rai- 
fonner  fur  la  nature  humaine  ,  le  vrai  Philofophc  n'eft  ni  Indien  , 
ni  Tartare,  ni  de  Genève,  ni  de  Paris,  mais  il  eft  homme. 

Que  le  finge  foit  une  bête  ,  je  le  crois ,  &  j'en  ai  dit  la  raifon  ; 
que  l'Orang-Outang  en  foit  une  auffi ,  voilà  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'apprendre,  &  j'avoue  qu'après  les  faits  que  j'ai  cités  ,  la  preuve 
de  celui-là  me  fembloit  difficile.  Vous  philofophez  trop  bien  pour 
prononcer  là-deflTus  aufli  légèrement  que  nos  voyageurs  qui  s'expo- 
fent  quelquefois  fans  beaucoup  de  façons  ,  à  mettre  leur  femblablcs 
au  rang  des  bêtes.  Vous  obligerez  donc  furement  le  Public,  &  vous 
inftruirez  même  les  Naturaliftes  en  nous  apprenant  les  moyens  que  vous 
avez  employés  pour  décider  cette  queftion. 

Dans  mon  Epîtrc  dédicatoirc  ,  j'ai  fclicité  ma  Patrie  d'avoir  un  des 
meilleurs  Gouvernemens  qui  puftent  exifter.  J'ai  trouvé  dansleDif- 
cours  qu'il  devoir  y  avoir  crcs-pcu  de  bons  gouvernemens  ;  je  ne  vois 
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pas  où  eftiacontradidion  que  vous  remarquez  en  cela.  Mais  commenc 
favez-vous,  Monfieur  ,  quej'irois  vivre  dans  les  bois  fi  ma  fan  té  me 
le  permettoit  ,  plutôt  que  parmi  mes  Concitoyens  pour  lefquels  vous 
connoiflez  ma  tendrefle?  Loin  de  rien  dire  de  femblable   dans  mon 
Ouvrage  ,   vous  y  avez  dû  voir  des   raifons   très-fortes  de  ne  point 
choifir  ce  genre  de  vie.  Je  fens  trop  en  mon  particulier  combien  peu 
je  puis  me  pafler  de  vivre  avec  des  hommes  au(fi  corrompus  que  moi  , 
&  lefage  même  ,  s'il  en  elt,  n'ira  pas  aujourd'ui  chercher  le  bonheur 
au  fond  d'un  déferr.  Il  faut  fixer  ,  quand  on  le  peut,  fon  féjour  dans 
fa  Patrie  pour  l'aimer  &  la  lervir.   Heureux  celui  qui ,   privé  de  cec 
avantage  ,  peut  au  moins  vivre  au  fein  de  l'amitié  dans  la  Patrie  com- 
mune du  genre  -  humain  ,  dans  cet  afyle  immenfe  ouvert  à  tous  les 
hommes,   où  fe  plaifent  également  l'aufterc  fagefie  &  lajeuneflé  fo- 
lâtre; où  régnent  l'humanité  ;  l'hofpitalité ,  la  douceur,   &  tous  les 
charmes  d'une  fociété  facile  ;  où  le  pauvre  trouve  encore  des  amis  ,  la 
vertu  des  exemples  qui  l'animent,  &  la  raifon  des  guides  qui  l'éclai- 
rent.  C'efl  fur  ce  grand  théâtre  de  la  fortune  ,  du  vice  ,  &  quelque- 
fois des  vertus  qu'on  peut  obferver  avec  fruit  le  fpeilacle  de  la  vie  ; 
mais    c'efl  dans   fon    pays    que  chacun  devroit   en  paix  aciiever  la 
liennc. 

11  me  femble  ,  Monfieur,  que  vous  me  cenfurez  bien  gravement, 
fur  une  réflexion  qui  me  paroît  rrès-julle  ,  &  qui ,  jufte  ou  non  ,  n'a 
point  dans  mon  écrit  le  fens  qu'il  vous  plaît  de  lui  donner  par  l'ad- 
dition d'une  feule  lettre.  Si  la  nature  nous  a  dcjîinés  a  être  faînes  ,  me 
faites-vous  due  ,  j'oji  prej'que  ajfunr  que  l'état  de  réflexion  ejl  un  état 
contre  nature  ,  &  que  l'homme  qui  médite  ejl  un  animal  dépravé.  Je  vous 
avoue  que  fi  javois  ainfi  confondu  la  fimtéavec  la  fainteté,  &  que  la 
propolîcion  {^i  vraie,  je  me  croirois  très-propre  à  devenir  un  grand 
faint  moi-même  dans  l'autre  monde  ,  ou  du  moins  à  me  porter  tou» 
jours  bien  dans  celui-ci. 

Je  finis,  Monfieur,  en  répondant  à  vos  rrois  dernières  queflions. 
Jen'abuferai  pas  du  tems  que  vous  me  donnez  pour  y  réUcchir;  c'efl; 
un  foin  que  j'avois  pris  d'avance. 

Va  homme  ou  tout  autre  Etre  fenjîble  qui  n  aurait  jamais  connu  la  dou" 
leur,  auroit-ildela  pitié ,  &  /croit- il  ému  à  la  vue  d'un  enfant  qu'on  égorge- 

Toit?  Je  réponds  que  non. 

Pourquoi 
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Pourquoi  la  populace  à  qui  M.  Roujjeau  accorde  une  Ji  grandi  dofe  de 
J>itié i  fe  repau-elle  avec  tant  d'avidité  du  fpcclacle  d'un  malheureux  expi- 
rant fur  la  roue  ?  Par  la  même  raifon  que  vous  allez  pleurer  au  théâ- 
tre &  voir  Séïde  égorger  fon  père  ,  ou  Thyefte  boire  le  fang  de  fon 
fîls.  La  pitié  eft  un  fentiment  fi  délicieux  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'on 
cherche  à  l'éprouver.  D'ailleurs,  chacun  a  une  curiofîté  fecrcte  d'étu- 
dier les  mouvcmens  de  la  nature  aux  approches  de  ce  moment  redouta- 
ble que  nul  ne  peut  éviter.  Ajoutez  à  cela  le  plaifir  d'être  pendant 
deux  mois  l'orateur  du  quartier,  &  de  raconter  pathétiquement  aux 
voifins  la  belle  mort  du  dernier  roué» 

L'affeclion  que  les  femelles  des  animaux  te'moignent  pour  leurs  petits , 
a. -t- elle  ces  petits  pour  objet  ^  ou.  la  mère?  D'abord  la  mère  pour 
fon  befoin  ,  puis  \çs  petits  par  habitude.  Je  l'avois  dit  dans  le  Dil- 
cours.  Si  parhafard  c'étoit  celle-ci,  le  bien-être  des  petits  n'en  ferait  que  plus 
affuré.  Je  le  croirois  ainfi.  Cependant  cette  maxime  demande  moins  à 
être  étendue  que  refTerrée;  car  dès  que  les  poufTins  fontécios,  on  ne 
voit  pas  que  la  poule  ait  aucun  befoin  d'eux  ,  Sx.  fa  tendrcire  ma- 
ternelle ne  le  cède  pourtant  à  nul  autre. 

Voilà,  Monfieur,  mes  réponfes.  Remarquez  au  relie  que  ,  dans 
cette  affaire  ,  comme  dans  celle  du  premier  Dii'cours  ,  je  fuis  tou- 
jours le  montre  qui  fouticMit  que  1  homme  eft  narurellement  bon  , 
&  que  mes  adverfaircs  font  toujours  les  honnêtes  gens  qui ,  à  l'édi- 
fication publique  ,  s'eSbrcenc  de  prouver  que  \x  nature  n'a  fait  que 
des  fcélérats. 

Je  fuis,  autant  qu'on  peut  l'être,  de  quelqu'un  qu'on  ne  connaît 
^oint. 

•Monfieur,  &c- 


(S.)tMCS  Pofih.  Tome  III.  Y)  A  d 


594: 


LETTRE 

A    M  *  *  *.  (  0 

3l»E  voilà ,  Monfieur ,  ce  milerable  radotage  que  mon  amour  pro- 
pre humilié  vous  a  fait  fi  long-tems  attendre,  faute  de  fentir  qu'un 
amour-propre  beaucoup  plus  noble  ,  devoit  m'apprendra  à  furmonter 
celui-là.  Qu'importe  que  mon  verbiage  vous  paroifle  miférable , 
pourvu  que  je  fois  content  du  fentiment  qui  me  l'a  didé.  Sitôt  que 
mon  meilleur  état  m'a  rendu  quelques  forces ,  j'en  ai  profité  pour 
le  relire  ôc  vous  l'envoyer.  Si  vous  avez  le  courage  d'aller  jufqu'au 
bout,  je  vous  prie  après  cela  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer,  fans 
me  rien  dire  de  ce  que  vous  en  aurez  penfé,  &  que  je  comprends 
de  relie.  Je  vous  falue,  Monfieur,  &  vous  embralTe  de  tout  mon 
cœur. 

A  Monquin  ,   /e  15  Mars  1769. 


A  Bourgoin  ,  /e   15    Janvier  17(^9. 

E  fens,  Monfieur,  l'inutilité  du  devoir  que  je  remplis  en  répon- 
dant à  votre  dernière  lettre  :  mais  c'ell  un  devoir  enfin  que  vous 
m'impofez  &  que  je  remplis  de  bon  cœur,  quoique  mal,  vu  les 
diflradions  de  l'état  où  je  fuis. 

Mon  defléin,  en  vous  difant  ici  mon  opinion  fur  les  principaux 
points  de  votre  lettre  ,  eft  de  vous  la  dire  avec  fimplicité  &  fans 
chercher  à  vous  la  fiiire  adopter.  Cela  feroit  contre  mes  principes, 
&  même  contre  mon  goût.  Car  je  fuis  julte ,  &  comme  je  n'aime 
point  qu'on  cherche  à  me  fubjuguer,  je  ne  cherche  non  plus  à  fubju- 
guer  perfonne.  Je  fais  que  laraifon  commune  efi  tics-bornée  ;  qu'auffi- 
tôt  qu'on  fort  de  fes  étroites  limites  ,  chacun  a  la  fienne  qui  n'eft 
propre  qu'à  lui  ;  que  les  opinions  fe  propagent  par  les  opinions  & 
no.i  j  ar  la  raifon  ,  &  que  quiconque  cède  au  raiibnnement  d'un  autre, 

(i  )  C(.icc  Lettre  fcit  d'envoi  à  celle  qui  fuir. 
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chofe  déjà  très-rare,  ccdc  par  préjugé,  par  autorité,  par  affection, 
par  pareiïc  ;  rarement,  jamais  peut-être  par  fort  propre  jugement. 

Vous  me  marquez,   Monfieur,  que  le  réfultat  de  vos  recherches 
fur  l'Auteur  des  choies  efl:  un  état  de  doute.  Je  ne  puis  juger  de  cet 
état,   parce  qu'il  n'a  jamais  été  le  mien.  J'ai  cru  dans  mon  enfance 
par  autorité ,  dans  ma  jeuneflc  par   fentiment ,  dans  mon  âge  mûr 
par  raifon  ;  maintenant  je  crois  parce  que  j'ai  toujours   cru.  Tandis 
que  ma  mémoire  éteinte  ne  me  remet  plus  fur  la  trace  de  mes  raifon- 
nemens,   tandis  que  ma  judiciaire  aflbiblie    ne  me  permet  plus  de 
les  recommencer  ,   les    opinions    qui  en  ont  réfulté  me  relient  dans 
toute  leur  force;  &  fans  que  j'aie  la  volonté  ni  le  courage  de  les 
mettre  derechef  en  délibération ,    je    m'y   tiens    en    confiance  &  en 
confcience,   certain  d'avoir  apporté  dans   la  vigueur  de  mon  juge- 
ment à  leurs  difcufllons  toute  l'attention  &  la  bonne  foi  dont  j'étois 
capable.  Si  je  me  luis  trompé,   ce  n'ell  pas  ma  faute,  c'efl  celle  de 
la  nature  qui  n'a  pas  donné  à  ma  tête  une  plus  grande  mefure  d'in- 
telligence Se  de  raifon.  Je  n'ai  rien  de  plus  aujourd'hui,  j'ai  beau- 
coup de  moins.   Sur  quel  fondement  recommencerois-je  donc  à  déli- 
bérer ?  Le  moment  prelfe  ,  le  départ  approche.  Je  n'aurois  jamais  le 
tems  ni  la  force  d'achever  le  grand  travail  d'une  refonte.  Permettez 
qu'à  tout  événement  j'emporte  avec  moi  la  confiftance  &  la  fermeté  d'un 
homme  ,  non  les  doutes  décourageans  &  timides  d'un  vieux  radoteur. 
A  ce  que  je  puis  me  rappeller  de  mes  anciennes  idées,   à  ce  que 
j'apperçois  de  la  marche  des  vôtres ,   je  vois  que   n'ayant  pas  fuivi 
dans  nos  recherches  la  même  route,  il  eft  peu  étonnant  que  nous  ne 
foyons  pas  arrivés  à  la  même  conclufion.  Balançant  les  preuves  de 
l'exiftencede  Dieu  avec  les  difficultés,  vous  n'avez  trouvé  aucun  des 
côtés  afléz  prépondérant  pour  vous  décider,  &  vous  êtes  relié  dans 
le  doute  :  ce  n'efl  pas  comme  cela  que  je  fis.  J'examinai  tous  les  fyf- 
têmes  fur  la  formation   de  l'univers   que  j'avois    pu   connoîtrc.    Je 
méditai  fur  ceux  que  je  pouvois  imaginer.  Je  les  comparai  tous  de 
mon  mieux  ;  &  je  me  décidai ,  non  pour  celui  qui  ne  m'oifroit  point 
de  difficultés ,  car  ils  m'en  otVroient  tous;  mais  pour  celui  qui  me 
paroiffoit  en  avoir  le  moins.   Je  me  dis  que  ces  difficultés  étoient 
dans  la  nature  delà  chofe,  que  la  contemplation  de  l'infini  panéroic 
toujours   les  bornes    de  mon  entendement  ;    que  ne  devant  jamais 
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efpéier  de  concevoir  pleinemenr  le  fyfléme  de  la  nature,  tout  ce  que' 
je  pouvois  faire  étoit  de  le  confidérer  par  les  côtés  que  je  pouvois 
laifir  ;  qu'il  falloir  favoir  ignorer  en  paix  tour  le  relie  ;  &  j'avoue 
que  dans  ces  recherches  je  penlai  comme  les  gens  dont  vous  parlez  ,. 
qui  ne  rejettent  pas  une  vérité  claire  ou  fuffitamment  prouvée,  pour 
les  difficultés  qui  l'accompagnent,  &  qu'on  ne  fauroir  lever.  J'avois 
alors,  je  l'avoue,  une  conliance  il  téméraire  ,  ou  du  moii>s  une  fi 
forte  perfuafion,  que  j'aurois  défié  tout  philofophede  propoler  aucun 
autre  fyftême  intelligible  fur  la  nature  ,  auquel  je  n'eufle  oppofé 
des  objedlions  plus  fortes  ,  plus  invincibles,  que  celles  qu'il  pouvoir 
m'oppofer  fur  le  mien,  &  alors  il  falloit  me  réfoudre  à  reftcr  fans 
rien  croire,  comme  vous  faites,  ce  qui  ne  dépendoit  pas  de  moi  ,. 
ou  mal  raifonner,   ou  croire  comme  j'ai  faic. 

Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans,  a  peut-être  plus  contribué 
qu'aucune  autre  à  me  rendre  inébranlable.  Suppofons  ,  me  difois-je, 
le  genre-humain  vieilli  jufqu'à  ce  jour  dans  le  plus  complet  maté- 
rialifme,  fans  que  jamais  idée  de  divinité  ni  d'ame  foit  enrrée  dans 
aucun  efprit  humain.  Suppolons  que  l'athéifme  phrlofophique  ait 
cpuifé  tous  fes  fyltêmes  pour  expliquer  la  formation  &  la  marche  de 
l'univers  par  le  feul  jeu  de  la  matière  &  du  mouvement  néceiïaire', 
mot  auquel  du  relie  je  n'ai  jamais  rien  conçu.  Dans  cet  état ,  Mon- 
fieur  ,  excufez  ma  franchife,  je  fuppofois  encore  ce  que  j'ai  toujours 
vu  ,  &  ce  que  je  fentois  devoir  être  ;  qu'au  lieu  de  fe  repofer  tranquil- 
lement dans  ces  fyllêmes,  comme  dans  le  fein  de  la  vérité,  leurs 
inquiets  partifans  chcrchoient  fans  cefle  à  parler  de  leur  dodrine  ,  à 
l'éclaircir,  à  l'étendre,  à  l'expliquer,  la  pallier,  la  corriger,  & 
comme  celui  qui  fent  trembler  fous  fes  pieds  la  maifon  qu'il  habite, 
à  l'écayer  de  nouveaux  argumens.  Terminons  enfin  ces  fuppofitioirs 
par  celle  d'un  Platon,  d'un  Ciarke,  qui  fe  levant  tout  d'an  coup  au 
milieu  d'eux,  leur  eût  dit  :  Mes  amis,  fi  vous  eulTiez  commencé  l'a- 
nalyfe  de  cet  univers  par  celle  de  vous-mêmes,  vous  euffiez  trouvé 
dans  la  nature  de  votre  être  la  clef  de  la  conflitution  de  ce  même 
univers,  que  vous  cherchez  en  vain  fans  cela.  Qu'enfuite  leur  expli- 
quant la  diflindlion  des  deux  fubflances,  il  leur  eût  prouvé  parles 
propriétés  même  de  la  matière,  que,  quoi  qu'en  dife  Locke,  la 
fuppofition  de  la  matière  penfante  eft  une  véritable  abfurdité.  Qu'il 


leur  eût  fait  voir  qu'elle  eft  la  nature  de  l'être  vraiment  adlif  êc 
pcnfant,  Se  que  de  rétablififement  de  cet  être  qui  juge  ,  il  fût  enfin 
remonté  aux  notions  confufes  ,  mais  fnres  de  l'Etre  fuprcme  :  qui' 
peut  douter  que  frappés  de  l'éclat,  de  la  fimpliciré,  de  la  vérité  ,  de  la 
beauté  de  cette  raviflante  idée,  les  mortels  jufqu'alors  aveugles ,  éclai- 
rés des  premiers  rayons  de  la  divinité,  ne  lui  culTent  offert  par  accla- 
mation leurs- prertiiers  hommages,  &  que  les  penfeurs  fur-tout  &  les 
philofophes  n'eulTent  rougi  d'avoir  contemplé  fi  long-tems  les  dehors 
de  cette  machine  immenfe  ,  fans  trouver,  fans  foup^onner  même  la 
clef  de  fa  conftirution,  êc  toujours  groiîîéremcnt  bornes  par  leurs 
fens,  de  n'avoir  jamais  fu  voir  que  matière  où  tout  leur  montroit 
qu'une  autre  fubftance  donnoir  la  vie  à  l'univers  &  l'intelligence  à 
l'homme.  C'efI:  alors,  Monficur,  que  la  mode  eût  été  pour  cette 
nouvelle  philoTopiiie,  que  les  jeunes  gens  &  les  fages  fe  fullént  trou- 
vés d'accord,  qu'une  dodrine  fi  belle  ,  fi  lublime,  fi  douce  &  fi  con- 
folante  pour  tout  homme  jufle ,  eût  réellement  excité  tous  les  hom- 
ines  à  la  vertu  ,  &  que  ce  beau  mot  d'humanisé  rebattu  maintenant 
jufqu'à  la  fadeur  ,  jufqu'au  ridicule  ,  par  les  gens  du  monde  les  moins 
humains ,  eût  été  plus  empreint  dans  les  cœurs  que  dans  les  livres. 
Il  eût  donc  fufîi  d'une  fimple  rranfpofirion  de  rems  pour  faire  pren- 
dre tout  le  contre- pied  à  la  mode  philofophique  ,  avec  cette  différence 
que  celle  d'aujourd'hui,  malgré  fon  clinquant  de  paroles,  ne  nous 
promet  pas  une  génération  bien  elUmable  ,  ni  des  philofophes  bien 
vertueux. 

Vous  objeélez,  Monfieur,  que  Ci  Dieu  eût  voulu  obliger  les  hom- 
mes a  le  connoître ,  il  eût  mis  fon  exiflence  en  évidence  à  tous  les 
yeux.  C'efl:  à  ceux  qui  font  de  la  foi  en  Dieu  un  dogme  néccllàire 
au  falut  de  répondre  à  cette  objection  ,  &  ils  y  répondent  par  la  révé- 
lation. Quant  à  moi  qui  crois  en  Dieu  (ans  croire  cette  foi  néccf- 
faire,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu  fe  feroit  obligé  de  nous  ia  donner. 
Je  penfe  que  chacun  fera  jugé  ,  non  fur  ce  qu'il  a  cru  ,  mais  fur  ce 
qu'il  a  fait,  &  je  ne  crois  point  qu'un  fyftéme  de  dodrine  foit  né- 
ceffiiire  aux  œuvres,  parce  que  la  confcience  en  tient  lieu. 

Je  crois  bien  ,  il  efl  vrai  ,  qu'il  faut  être  de  bonne  foi  dans  fa. 
croyance  ,  &  ne  pas  s'en  faire  un  fyrtèrae  favorable  à  nos  palfions. 
Comme  nous  ne  fommes  pas  tout  iucclligencc,  nous  iic  faurions  phi- 
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lolbpher  avec  tant  de  défintéreflement  que  notre  volonté  n'influe  un 
peu  fur  nos  opinions  ;  l'on  peut  Ibuvenc  juger  des  fecretes  inclina- 
tions d'un  homme  par  les  l'entimens  purement  Ipéculatifs  ;  &  cela 
pofé  ,  je  penie  qu'il  le  pourroic  bien  que  celui  qui  n'a  pas  voulu 
croire  fût  puni  pour  n'avoir  pas  cru. 

Cependant  je  crois  que  Dieu  s'eft  fulTifamment  révélé  aux  hommes 
&  par  fes  œuvres  &  dans  leurs  coeurs,  &  s'il  y  en  a  qui  ne  le  con- 
noiflènt  pas ,  c'ell  félon  moi  ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  le  con- 
noître ,  ou  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin. 

Dans  ce  dernier  cas  eltThomme  fauvage  &  fans  culture  qui  n'a  fuie 
encore  aucun  ufage  de  fa  raifon  ,  qui ,  gouverné  feulement  par  fes  ap- 
pétits n'a  pas  befoin  d'autre  guide  ,  &  qui  ne  fuivant  que  l'inltindl  de 
la  nature,  marche  par  des  mouvemens  toujours  droits.  Cet  homme  ne 
connoît  pas  Dieu  ,  mais  il  ne  l'ofi'enfe  pas.  Dans  l'autre  cas  au  con- 
traire eft  le  philofophe  ,  qui ,  à  force  de  vouloir  exalter  fon  intelli- 
gence ,  de  rafiner,  de  fubtilifer  fur  ce  qu'on  penfa  jufqu'à  lui ,  ébranle 
enfin  tous  les  axiomes  de  la  raifon  fimple  &  primitive,  &  pour  vouloir 
toujours  favoir  plus  &  mieux  que  les  autres,  parvient  à  ne  rien  favoir 
du  tout.  L'homme  à  la  fois  raifonnable  &  modefte,  dont  l'entende- 
ment exercé,  mais  borné  ,  fent  fes  limites  &  s'y  renferme,  trouve  dans 
ces  limites  la  notion  de  fon  ame  &  celle  de  l'Auteur  de  fon  être,  fans 
pouvoir  paiTer  au-delà  pour  rendre  ces  notions  claires,  &  contempler 
d'auflî  près  l'une  &  l'autre  que  s'il  étoit  lui-même  un  pur  efprir. 
Alors  faifi  de  refped  il  s'arrête  &  ne  touche  point  au  voile ,  content 
de  favoir  que  l'Etre  immenfeefl  dedous.  Voilà  jufqu'où  la  philofophie 
eft  utile  à  la  pratique.  Le  relie  n'eft  plus  qu'une  fpéculation  oifeufe 
pour  laquelle  l'homme  n'a  point  été  fait ,  dont  le  raifonneur  modéré 
s'abftient,  &  dans  laquelle  n'entre  point  l'homme  vulgaire.  Cet  homme 
qui  n'eft  ni  une  brute  ni  un  prodige  eft  l'homme  proprement  dit,  moyeu 
entre  les  deux  extrêmes  ,  &  qui  compofe  les  dix -neuf  vingtièmes  du 
genre -humain.  C'eft  à  cette  clafle  nombreufe  de  chanter  le  Pfeaume 
CxU  enarrant  y  «5;  c'eft  elle  en  effet  qui  le  chante.  Tous  les  peuples  de 
la  terre  connoiftent  &  adorent  Dieu  ,  &  quoique  chacun  l'habille  à  fa 
mode  ,  fous  tous  ces  vêtemens  divers ,  ou  trouve  pourtant  toujours 
Dieu.  Le  petit  nombre  d'élite  qui  a  de  plus  hautes  prétentions  de 
^oftrine,  «Se  donc  le  géuie  ne  fe  borne  pas  au  fens  commun  ,  en  veac 


un  plus  tranfeendant  :  ce  n'efl  pas  de  quoi  je  le  blâme  :  mais  qu'il 
parte  de-là  pour  fc  mettre  à  la  place  du  genre-  humain  ,  &  dire  que 
Dieu  s'eft  caché  aux  hommes ,  parce  que  lui  petit  nombre  ne  le  voit 
plus,  je  trouve  en  cela  qu'il  a  tort.  Il  peut  arriver,  j'en  conviens, 
que  le  torrent  de  la  mode  ,  6c  le  jeu  de  l'intrigue  étende  la  feéte  philo- 
fophique  ôc  perfuadc  un  moment  à  la  multitude  qu'elle  ne  croit  plus 
en  Dieu  :  mais  cette  mode  paffagere  ne  peut  durer  ,  <5c  comme  qu'on 
s'y  prenne,  il  faudra  toujours  à  la  longue  un  Dieu  à  l'homme.  Enfin, 
quand  forçant  la  nature  des  chofes ,  la  divinité  augmenteroit  pour 
nous  d'évidence  ,  je  ne  doute  pas  que  dans  le  nouveau  lycée  on  n'aug- 
mentât en  même  raifon  de  fubtilité  pour  la  nier.  La  raifon  prend  à 
la  longue  le  pli  que  le  cœur  lui  donne,  &  quand  on  veut  penfer  en 
tout  autrement  que  le  peuple  ,  on  en   vient  à  bout  tôt  ou  tard. 

Tout  ceci,  Monfieur,  ne  vous  paroît  gueres  philofophique,  nia 
moi  non  plus  ;  mais  toujours  de  bonne  foi  avec  moi-même,  je  fens  fe 
joindre  à  mes  raifonnemens ,  quoique  fimples ,  le  poids  de  l'aiïenti- 
ment  intérieur.  Vous  voulez  qu'on  s'en  défie;  je  ne  faurois  penfer 
comme  vous  fur  ce  point ,  &  je  trouve  au  contraire  dans  ce  jugement 
interne  une  fauve-garde  naturelle  contre  les  fophifmes  de  ma  raifon. 
Je  crains  même  qu'en  cette  occafion  vous  ne  confondiez  les  penchans 
Ibcrets  de  notre  cœur  qui  nous  égarent  ,  avec  ce  dictamen  plus  fccret, 
plus  interne  encore,  qui  réclame  5c  murmure  contre  ces  décifions 
intérelTées,  &  nous  ramené  en  dépit  de  nous  fur  la  route  de  la  vérité. 
Ce  fentiment  intérieur  efl  celui  de  la  nature  elle-même;  c'eft  un 
appel  de  fa  part  contre  les  fophifmes  de  la  raifon  ,  ôc  ce  qui  le  prouve 
eft  qu'il  ne  parle  jamais  plus  fort  que  quand  notre  volonté  cède  avec 
le  plus  de  complaifance  aux  jugemens  qu'il  s'obfline  à  rejetter.  Loin 
de  croire  que  qui  juge  d'après  lui  foit  fujet  à  fe  tromper,  je  crois  que 
jamais  il  ne  nous  trompe,  5c  qu'il  efl  la  lumière  de  notre  foible  en- 
tendement, lorfque  nous  voulons  aller  plus  loin  que  ce  que  nous  pou- 
vons concevoir. 

Et  après  tout,  combien  de  fois  la  philofophie  elle-même  avec  toute 
fa  fierté,  n'eft-elle  pas  forcée  de  recourir  à  ce  jugement  interne  qu'elle 
aOcde  de  méprifcr.  N'étoit-ce  pas  lui  feul  qui  fiifoit  marcher  Dio- 
gene  pour  toute  réponfe  devant  Zenon  qui  nioit  le  mouvement  ? 
N'étoic-ce  pas  par  lui  que  toute  l'antiquité  philofophique  répondoic 
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aux  pyrrlioniens.  N'allons  pas  fi  loin  :  tandis  que  toute  la  pliilofophirf 
moderne  rejette  les  efprits  ,  tout  d'un  coup  l'Evêque  Berkley  s'élève 
&  foutierit  qu'il  n'y  a  point  de  corps.  Comment  eil-on  venu  à  bout. 
de  répondre  à  ce  terrible  logicien  ?  Otez  le  fentiment  intérieur  ,  & 
je  défie  tous  les  philofophes  modernes  enfemble  de  prouver  à  Berkley 
qu'il  y  a  des  corps.  Bon  jeune  homme  qui  me  paroifTez  fi  bien  né  ; 
de  la  bonne  foi,  je  vous  en  conjure  ,  &  permettez  que  je  vous  cite 
ici  un  auteur  qui  ne  vous  fera  pas  fufpeft ,  celui  des,  penfées  philo- 
fophiques.  Qu'un  homme  vienne  vous  dire  que  projettant  au  hafard 
une  multitude  de  carafteres  d'imprimerie,  il  a  vu  l'Enéide  toute 
arrangée  réfulter  de  ce  jet  :  convenez  qu'au  lieu  d'aller  vérifier  cette 
iperveille  ,  .vous  lui  répondrez  froidement;  Monfieur,  cela  D'efl pas 
impofTible  ;  mais  vous  mentez.  En  vertu  de  quoi ,  je  vous  prie  , 
lui  répondrez- vous    ainfi  ? 

Eh  !  qui  ne  fait  que  fans  le  fentiment  interne  ,  il  ne  refteroit 
bientôt  plus  de  traces  de  vérité  fur  la  terre ,  que  nous  ferions  tous 
fucceflîvement  le  jouet  des  opinions  les  plus  monftrueufes ,  à  me- 
fure  que  ceux  qui  les  foutiendroient  auroient  plus  de  génie  ,  d'adrefle 
&  d'elprit ,  .&  qu'enfin  réduits  à  rougir  de  notre  raifpn  même  , 
nous  ne  faurions  bientôt  plus  que  croire  ni  que  penfer. 

Mais  les  objeftions fans  doute  il  y  en  a  d'infolubles  pour 

nous  &  beaucoup ,  je  le  fais.  Mais  encoi'e  un  coup  donnez-moi  un 
fyftéme  où  il  n'y  en  ait  pas  ,  ou  dites -moi  comment  je  dois  me  dé- 
.termincr.  Bien  plus  ;  par  lu  nature  démon  fyllème,  pourvu  que  mes 
preuves  diredes  foient  bien  établies,  les  difficultés  ne  doivent  pas 
m'arrêter  ;  vu  l'impoflibilité  où  je  fuis  ,  moi  être  mixte,  de  raifonner 
exaûement  fur  les  efprits  purs  &  d'en  obferyer  fulîîfamment  la  na- 
ture. Mais  vous  matérialiftc  ,  qui  me  parlez  d'une  fubftance  unique  , 
palpable  &  foumife  par  fa  nature  à  l'infpedion  des  fens ,  vous  êtes 
obligé  non  -  feulement  de  ne  me  rien  dire  que  de  clair,  de  bien  prouvé, 
mais  de  réfoudre  toutes  mes  difficultés  d'une  façon  pleinement  fatis- 
faifante,  parce  que^ious  pûflc'don<i  vous  ^c  moi  tous  les  inftrumens 
néccffaires  à  cette  fulution.  Et  par  cx,emple,  quand  vous  faites  naître 
Ja  penfée  des  combinaifons  de  la  matière,  vous  devez  me  montrer 
fenfiblement  ces  combinaifons  &  leur  réfultat  par  les  feules  loixdela 
•phyfiquc   &  de   la  mécanique ,  puifque  vous   n'ep  admettez  point 

d'autres 
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d'autres.  Vous  Epicurien  ,  vous  compofez  l'ame  d'atomes  fubtils. 
Mais  qu'appeliez  -  vous  y«éri/j ,  je  vous  prie?  Vous  favez  que  nous 
ne  connoifTons  point  de  dimenfions  abfolues,  &  que  rien  n'ell  petit 
ou  grand  que  relativement  à  l'œil  qui  le  regarde.  Je  prends  par  lup- 
polition  ,  un  microlcopc  lufTifant  &  je  regarde  un  de  vos  atomes. 
Je  vois  un  grand  quartier  de  rocher  crochu.  De  la  danfe  &  de  l'accro- 
chement  de  pareils  quartiers  j'attends  de  voir  rélulter  la  penfce.  Vous 
Modernise  ,  vous  me  montrez  une  molécule  organique.  Je  prends 
mon  microfcope ,  &  je  vois  un  dragon  grand  comme  la  moitié  de 
ma  chambre  :  j'attends  de  voir  le  mouler  &  s'entortiller  de  pareils 
dragons  jufqu'à  ce  que  je  voie  réfulter  du  tout  un  être  non -feule- 
ment organifé  mais  intelligent  ;  c'efl-à-dire  un  être  non  aggrégatif 
&  qui  foit  rigoureufement  un,  &c.  Vous  me  marquiez,  Monticur, 
que  le  monde  s'étoit  fortuitement  arrangé  comme  la  République  Ro- 
maine. Pour  que  la  parité  fût  jufte,  il  faudroit  que  ia  République 
Romaine  n'eût  pas  été  compofée  avec  des  hommes ,  mais  avec  des 
morceaux  de  bois.  Montrez-moi  clairement  5c  fenfiblement  la  géné- 
ration purement  matérielle  du  premier  être  intelligent  ;  je  ne  vous 
demande  rien  de  pluî. 

Mais  fi  tout  eft  l'œuvre  d'un  Etre  intelligent ,  puilTant,  bienfai- 
fant ,  d'où  vient  le  mal  fur  la  terre  .<'  Je  vous  avoue  que  cette  diBîculté 
fi  terrible  ne  m'a  jamais  beaucoup  frappé  ;  foit  que  je  ne  l'aie  pas 
bien  conçue ,  foit  qu'en  effet  elle  n'ait  pas  toute  la  folidicé  qu'elle 
paroît  avoir.  Nos  philofophes  fe  font  élevés  contre  les  entités  méta- 
phyfiques,  &  je  ne  conhois  perfonne  qui  en  falfe  tant.  Qu'entendent- 
ils  par  le  mal  ?  qu'eft-ce  que  le  mal  en  lui-même  ?  où  efl  le  mal ,  rela- 
tivement à  la  nature  &  à  fon  auteur  ?  L'univers  fublîlle  ,  l'ordre  y 
règne  &  s'y  conferve  ;  tout  y  périt  fucceiïivcment  ,  parce  que  telle 
efl:  la  loi  des  êtres  matériels  &  mûrs  ;  mais  tout  s'y  renouvelle  <3c 
rien  n'y  dégénère  ;  parce  que  tel  eft  l'ordre  de  fon  auteur  ,  &  cet 
ordre  ne  fe  clément  point.  Je  ne  vois  aucun  mal  à  tout  cela.  Mais 
quand  je  fouffre  ,  n'cft-ce  pas  un  mal  ?  Quand  je  meurs  ,  n'cft-ce  pas 
un  mal  ?  Doucement  :  je  fuis  fujet  à  la  mort ,  parce  que  j'ai  reçu 
la  vie.  Il  n'y  avoir  pour  moi  qu'un  moyen  de  ne  point  mourir  ;  c'étoïc 
de  ne  jamais  naître.  La  vie  eft  un  bien  pofitif ,  mais  fini  ,  dont  le 
terme  s'appelle  mort.  Le  terme  du  poiîtif  n'cft  pas  le  négatif ,  il  eft 
aiu\Hs  Pûjlh.  Tome  m.  E  c  c 
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zéro.  La  mort  nous  efl  terrible ,  &  nous  appelions  cette  terreur  un 
mal.  La  douleur  eft  encore  un  mal  pour  celui  qui  fouffre ,  j'en  con- 
viens. Mais  la  douleur  &  le  plaifir  étoient  les  feuls  moyens  d'attacher 
un  être  fenfible  &  périlTable  à  fa  propre  confervation  ,  &  ces  moyens 
font  ménagés  avec  une  bonté  digne  de  l'Etre-fuprême.  Au  moment 
même  que  j'écris  ceci ,  je  viens  encore  d'éprouver  combien  la  cefTa- 
tion  fubite  d'une  douleur  aiguë  eft  un  plaiilr  vif  &  délicieux.  M'ofe- 
roit-on  dire  que  la  ceiïation  du  plaifir  le  plus  vif  foit  une  douleur 
aiguë  ?  La  douce  jouiflance  de  la  vie  efl  permanente  ;  il  fuffit  pour 
Ja  goûter  de  ne  pas  fouffrir.  La  douleur  n'eft  qu'un  avertiffèmcnt , 
importun  ,  mais  néceflaire  ,  que  ce  bien  qui  nous  efl  fi  cher  eft  en 
péril.  Quand  je  rcgardois  de  près  à  tout  cela ,  je  trouvai  ,  je  prouvai 
peyt-être,  que  le  fentiment  de  la  mort  &  celui  de  la  douleur  eft  pref- 
qaie  nul  dans  l'ordre  de  la  nature.  Ce  font  les  hommes  qui  l'onc 
aiguifé.  Sans  leurs  rafinemens  infenfés ,  fans  leurs  inftitutions  bar- 
bares \ts  maux  phyfiques  ne  nous  atteindroient ,  ne  nous  affederoienc 
guère,  &  nous  ne  fentirions  point  la  mort. 

Mais  le  mal  moral  !  autre  ouvrage  de  l'homme ,  auquel  Dieu  n'a 
d'autre  part  que  de  l'avoir  fait  libre  ,  &  en  cela  femblableà  lui.  Fau- 
dra-t-il  donc  s'en  prendre  à  Dieu  des  crimes  des  hommes  &  des  maux 
qu'ils  leur  attirent?  Faudra-t-il  en  voyant  un  champ  de  bataille  lui  re- 
procher d'avoir  créé  tant  de  jambes  &.  de  bras  calTés  .? 

Pourquoi,  direz-vous  ,  avoir  fait  l'homme  libre  ,  puifqu'il  devoit 
abufer  de  fa  liberté?  Ah,  Monfieur ,  de  **",  s'il  exifta  jamais  ua 
mortel  qui  n'en  ait  pas  abufé  ,  ce  mortel  feul  honore  plus  l'humanité 
que  tous  les  fcélérats  qui  couvrent  la  terre  ne.la  dégradent.  Mon  Dieu! 
donne-moi  des  vertus  ,  &  me  place  un  jour  auprès  des  Fénclons  , 
des  Catons ,  des  Socrates.  Que  m'impoitera  le  refle  du  genre-humain? 
Je  ne  rougirai  point  d'avoir  été  homme. 

Je  vous  l'ai  dit  ,  Pilonfieur  ,  il  s'agit  ici  de  mon  fentiment  ,  non 
de  mes  preuves  ,  &  vous  ne  le  voyez  que  trop.  Je  me  Ibuviens  d'avoir 
jadis  rencontré  fur  mon  chemin  cette  queflioii  de  l'origine  du  mal  , 
&  de  l'avoir  effleurée  ;  mais  vous  n'avez  point  lu  ces  rabâcheries ,  &; 
moi  je  les  ai  oubliées  :  nous  avons  très- bien  fait  tous  deu^.  Tout  ce 
que  je  fais  ,  eti  que  la  facilité  que  je  trou  vois  à  les  réfouJre,  vcnoit 
de  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  de  la  co-CMlleuce  éternelle  de  deux 
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principes,  l'un  a£lif,  qui  eft  Dieu  ;  l'autre  pafîîf,  qui  cil  la  matière, 
que  l'être  actif  combine  &  modifie  avec  une  pleine  puiffance  ,  mais 
pourtant  fans  l'avoir  créée  &  fans  la  pouvoir  anéantir.  Cette  opinion 
m'a  fait  huer  des  philofophes  à  qui  je  l'ai  dite  :  ils  l'ont  décidée  ab- 
furde  (Se  contradidoire.  Cela  peut  être  ,  mais  elle  ne  m'a  pas  pari£ 
telle,  &  j'y  ai  trouvé  l'avantage  d'expliquer  fans  peine  &  clairemenÉ 
à  mon  gré,  tant  de  queltions  dans  lefquelles  ils  s'embrouillent; 
entr'autrcs  celle  que  vous  m'avez  propofée  ici  comme  infolubie. 

Au  rede  ,  j'ofe  croire  que  mon  fentimentpeu  pondérant  fur  toute 
autre  matière  ,  doit  l'être  un  peu  fur  celle-ci  ,  <5c  quand  vous  connoî- 
trez  mieux  ma  deftinée  ,  quelque  jour  vous  direz  peut-être,  en  pen- 
fant  à  moi  :  quel  autre  a  droit  d'agrandir  la  mefure  qu'il  a  trouvée 
aux  maux  que  l'homme  fouffre  ici-bas  ! 

Vous  attribuez  à  la  difficulté  de  cett?  même  quefîion  dont  lefana- 
tifme  &la  fuperflition  ont  abufé  ,  les  maux  que  les  religions  ont  caufés 
fur  la  terre.  Cela  peut  être,  &  je  vous  avoue  même  que  toutes  les 
formules  en  matières  de  foi  ne  me  paroilTent  qu'autant  de  chaînes 
d'iniquité,  de  faufieté,  d'hypocrific  &  de  tyrannie.  Mais  ne  foyons  ja- 
mais injufl.es,  &  pour  aggraver  le  mal  n'ûtons  pas  le  bien.  Arraclier 
toute  croyance  en  Dieu  du  cœur  des  hommes,  c'eft  y  détruire  toute 
vertu.  C'cll  mon  opinion  ,  Monfieur  ,  peut-être  elle  ell  fauiïe,  mais 
tant  que  c'ell  la  mienne,  je  ne  ferai  point  affez  lâche  pour  vous  la 
diflimulcr. 

Faire  le  bien  cil  l'occupation  la  plus  douce  d'un  homme  bien  ne. 
Sa  probité,  ia  bienfaifance  ne  font  point  l'ouvrage  de  fes  principes, 
mais  celui  de  fon  bon  naturel.  11  cède  à  fes  penchans  en  pratiquant 
la  juflice,  comme  le  méchant  cède  aux  fiens  en  pratiquant  l'iniquité. 
Contenter  le  goût  qui  nous  porte  à  bien  faire  efl  bonté,  mais  non 
pas  vertu. 

Ce  mot  de  vertu  fignifie/orcc.  Il  n'y  a  point  de  vertu  fans  com 
bat,  il  n'y  en  a  point  fans  vidoirc.  La  vertu  neconfille  pas  feule- 
ment à  être  julle  ,  mais  à  l'être  en  triomphant  de  fes  padions,  en  ré- 
gnant fur  fon  propre  cœur.  Titus  rendant  heureux  le  peuple  romain  , 
vcrfant  par-tout  les  grâces  &  les  bienfaits  ,  pouvoit  ne  pas  perdre  un 
feul  jour  &  n'être  pas  vertueux  :  il  le  fut  certainement  en  renvoymc 
Bérénice.  Biiicus  faifanc  mourir  i\:%  cufaiis  ,  pouvoit  n'être  que  j:i.lc, 

E  c  c  ij 
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Mais  Brutus  étoit  un  tendre  père  ;  pour  faire  fon  devoir  il  déchira  fe? 
entrailles ,  &  Brutus  fut  vertueux. 

Vous  voyez  ici  d'avance  la  queflion  remife  à  fon  point.  Ce  divin 
fimulacre  dont  vous    me  parlez  ,   s'offi-e  à  moi   fous  une  image  qui 
n'efl;  pas  ignoble  ,   &  je  crois  fencir  à  l'imprefTion  que  cette  image  fait 
dans  mon  cœur  la  chaleur  qu'elle  efl;  capable  de   produire.  Mais  ce 
iî.mulacre  enfin  n'eft  encore  qu'une  de  fes  entités  métaphyfiques   dont 
vous  ne  voulez  pas   que  les  hommes  fe  faffent  des  Dieux.  C'efl;  uii 
pur  objet  de  contemplation.  Jufqu'ou  portez-vous  reffet  de  cette  con- 
templation  fublime  ?  Si  vous  ne   voulez  qu'en  tirer   un   nouvel  en- 
couragement pour  bien  f^iire  ,  je  fuis  d'accord  avec  vous  :    mais  ce 
n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Suppofons  votre  cœur  honnête  en  proie 
aux  paflîons  tes  plus  terribles,   dont  vous  n'êtes  pas  à  l'abri  ,  puiC- 
qu'enfin  vous  êtes  homme.  Cette  image  qui   dans  le  calme  s'y  peint 
fi  ravifiante,  n'y  perdra-t-elle  l'ien  de  fes  charmes  ,  &  ne  s'y  ternira- 
t-elle  point    au    milieu  des    flots  ?  Ecartons  la  fuppofition  découra- 
geante &  terrible  des  périls  qui  peuvent  tenter  la  vertu  mife  au  défef- 
poir.  Suppofons  feulement  qu'un  cœur  trop  fenfible  brûle  d^un  amour 
involontaire  pour  la  fille  ou  la  femme  de  fon  ami ,  qu'il  foit  maître 
de  jouir  d'elle  entre  le  Ciel  qui  n'en  voit   rien,  &  lui  qui  n'en  veut 
rien  dire  à  perfonne  ;  que  fa  figure  charmante  l'attire  ornée  Je  tous 
los  attraits  de  la  beauté  &  de  la  volupté  ;   au  moment  où  {es  fens 
enivrés  font  prêts  à  fe   livrer  à  leurs   délices  ,  cette  image   abftraite 
de  la  vertu  viendra-t-elle  difputer  fon    cœur  à   l'objet  réel  qui  le 
frappe  ?  Lui  paroîtra-t-elle  en  cet  inftant  la  plus  belle  ?  L'arrachera- 
t-elle  des  bras  de  celle  qu'il  aime  pour  fe  livrer  à  la  vaine  contempla- 
tion d'un  fantôme  qu'il  fait  êtrefans  réalité  ?  Finira-t-il  comme  Jofeph,, 
êc  lailTera-t-il  fon  manteau  ?  Non  ,  Alonfieur  ,  il  fermera  les  yeux,, 
&  fuccombera.  Le  croyant ,  direz-vous ,  fuccombera  de  même.   Oui  ,, 
l'homme  foible  ;  celui  ,  par  exemple  ,  qui  vous  écrit  :    mais  donnez- 
leur  à  tous  deux  le  même  degré  de  force  ,   &  voyez  la  différence  du. 
point  d'appui. 

Le  moyen,  Monfieur  de  réfifler  à  des  rentatioHS  violentes  quand 
on  peut  leur  céder  fans  crainte,  en  fe  difant,  à  quoi  bon  réfifler? 
Pour  être  vertueux  le  philofophe  a  befoin  de  l'être  aux  yeux  des. 
hommes  ;  mais  fous  les  yeux  de  Dieu  le  jufte  eft  bien  fort.  Il  compte 


cette  vie  ,  ô:  les  biens  &  fes  maux  &  toute  fa  gloriole  pour  fi  pou  de 
chofe  !  il  apperçoit  tant  au-delà  !  force  invincible  de  la  vertu  ,  nul  ne 
te  connoît  que  celui  qui  fent  tout  fon  être  ,  &  qui  fait  qu'il  n'efl  pas 
au  pouvoir  des  hommes  d'en  difpofer.  Lifez-vous  quelquefois  la  Ré- 
publique de  Platon  r  Voyez  dans  le  fécond  dialogue  avec  quelle  éner- 
gie l'ami  de  Socrate  ,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  lui  peint  le  jufte  ac- 
cablé des  outrages  de  la  fortune  &.  des  injuftices  des  hommes,  dif-' 
famé  ,  perfécuté  ,  tourmenté  ,  en  proie  à  tout  l'opprobre  du  crime  , 
&  méritant  tous  les  prix  de  la  vertu  ,  voyant  déjà  la  mort  qui  s'ap- 
proche ,  &  fur  que  la  haine  des  méchans  n'épargnera  pas  fa  mé- 
moire, quand  ils  ne  pourront  plus  rien  fur  fa  perfonne.  Quel  ta-- 
blcau  décourageant,  fi  rien  pouvoit  décourager  la  vertu  !  Socrate  lui- 
même  efiVayé  s'écrie,  &  croit  devoir  invoquer  les  Dieux  avant  de  ré- 
pondre ;  mais  fans  l'efpoir  d'une  autre  vie,  il  auroit  mal  réponda 
pour  celle-ci.  Toutefois ,  dût-il  finir  pour  nous  à  la  mort ,  ce  qui  ne 
peut  être  fi  Dieu  efl:  jufle,  <Sc  par  conféquent  s'il  exifte,  l'idée  feule 
de  cette  exiftence  feroit  encore  pour  l'homme  un  encouragement  à  11 
vertu  &  une  confolation  dans  fcs  miferes  ,  dont  manque  celui  qui  fe 
croyant  ilolé  dans  cet  univers  ,  ne  fent  au  fond  de  fon  cœur  aucurt 
confident  de  fes  penfées.  C'eft  toujours  une  douceur  dans  l'adverfité 
d'avoir  un  témoin  qu'on  ne  l'a  pas  méritée;  c'ellun  orgueil  vraiment;^ 
digne  de  la  vertu  de  pouvoir  dire  à  Dieu.  Toi  qui  lis  dans  mon  cœur^ 
tu  vois  que  j'ufe  en  ame  forte  &  en  homme  julle  de  la  liberté  que  tu 
m'as  donnée.  Le  vrai  croyant  qui  fe  fent  par-tout  fous  l'œil  éternel  ,■ 
aime  à  s'honorer  à  la  face  du  Ciel  d'avoir  rempli  fes  devoirs  fur  la 
terre. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  point  difputé  ce  fimulacre  que  vous 
m'avez  préfenté  pour  unique  objet  des  vertus  du  fage.  Mais  ,  mon 
cher  Monfieur,  revenez  maintenant  à  vous  ,  &  voyez  combien  cet 
objet  eft  inalliablc ,  incompatible  avec  vos  principes.  Comment  ne 
fentez-vous  pas  que  cette  même  loi  de  la  nécefllté  qui  feule  règle  ,■ 
félon  vous ,  la  marche  du  monde  &  tous  les  événemens  ,  règle  aufll 
toutes  les  adions  des  hommes,  toutes  les  penfées  de  leurs  têtes,  tous 
les  fentimens  de  leurs  cœurs,  que  rien  n'eft  libre,  que  tout  eft  forcé, 
néccffaire  ,  inévitable  ,  que  tous  les  mouvemens  de  Thonime  dirigés 
par  la  matière  aveugle ,  ne  dépendent  de  fa  volonté  que  parce  c]j.>c-' 
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fa  volonté  même  dépend  de  la  nécefficé  :  qu'il  n'y  a  par  conféquent 
ni  vertus  ni  vices  ,  ni  mérite  ni  démérite  ,  ni  moralité  dans  les  ac- 
tions humaines  ,  &  que  ces  mots  d'honnête  homme  ou  de  fcélérac 
doivent  être  pour  vous  totalement  vides  de  fens.  Ils  ne  le  font  pas, 
toutefois  ,  j'en  fuisTrcs-rùr.  Votre  honnête  cœur  en  dépit  de  vos  ar- 
gumens  réclame  contre  votre  trifte  philofophie.  Le  fentiment  de  la 
liberté  ,  le  charme  de  la  vertu  fe  font  fentir  à  vous  malgré  vous  ,  5c 
voilà  comment  de  toutes  parts  cette  forte  &  falutaire  voix  du  fenti- 
ment intérienr  rappelle  au  fein  de  la  vérité  oc  de  la  vertu  tout  homme 
que  fa  raifon  mal  conduite  égare.  BénilTez  ,  Monlieur ,  cette  faintc 
&  bienfaifante  voix  qui  vous  ramené  aux  devoirs  de  l'homme  que  la 
philofophie  à  la  mode  finiroic  par  vous  faire  oublier.  Ne  vous  livrez 
à  vos  argumens  que  quand  vous  les  fentez  d'accord  avec  le  didtamen 
de  votre  confcience  ,  &  toutes  les  fois  que  vous  y  fentirez  de  la  con- 
tradiction ,  foyez  fur  que  ce  font  eux  qui  vous  trompent. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  ergoter  avec  vous  ni  fuivre  pied  à  pied 
vos  deux  lettres  ,  je  ne  puis  cependant  me  refufer  un  mot  à  dire  fur  le 
parallèle  du  fage  Hébreu  &  du  fage  Grec.  Comme  admirateur  de  l'un 
&  de  l'autre,  je  ne  puis  gueres  être  fufpedl  de  préjugés  en  parlant 
d'eux.  Je  ne  vous  crois  pas  dans  le  même  cas.  Je  fuis  peu  furpris  que 
vous  donniez  au  fécond  tout  l'avantage.  Vous  n'avez  pas  allez  fait 
connoiflance  avec  l'autre,  &  vous  n'avez  pas  pris  alTez  de  foin  pour 
dégager  ce  qui  eft  vraiment  à  lui ,  de  ce  qui  lui  eft  étranger  &  qui 
le  défigure  à  vos  yeux ,  comme  à  ceux  de  bien  d'autres  gens  qui,  fé- 
lon moi ,  n'y  ont  pas  regardé  de  plus  près  que  vous.  Si  Jéfus  fût  né 
à  Athènes  &  Socrate  à  Jérufalem,  que  Platon  &  Xénophon  euffenc 
écrit  la  vie  du  premier,  Luc  &  Matthieu  celle  de  l'autre,  vous  chan- 
geriez beaucoup  de  langage,  &  ce  qui  lui  fait  tort  dans  votre  efprit, 
eft  précifém.cnt  ce  qui  rend  fon  élévation  d'ame  plus  étonnante  <5c 
plus  admirable  ,  favoir ,  fa  naiffance  en  Judée  chez  le  plus  vil  peuple 
qui  peut-être  exiflât  alors  ,  au  lieu  que  Socrate,  né  chez  le  plus  inf- 
truit  &  le  plus  aimable,  trouva  tous  les  fecours  dont  il  avoit  bcfoin 
pour  s'élever  aifément  au  ton  qu'il  prit.  Il  s'éleva  contre  les  Sophif- 
tes ,  comme  Jéfus  contre  les  Prêtres ,  avec  cette  différence  que  Socrate 
imita  fouvent  fes  antagoniftes  ,  &  que  fi  fa  belle  &  douce  mort  n'eût 
honoré  fa  vie,  il  eût  paûé  pour  un  fopbille  comme  eux.  Pour  Jéfus , 
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le  vo!  fublime  que  prit  fa  grande  ame  l'éleva  toujours  au-delTus  de 
tous  les  mortels,  &  depuis  l'nge  de  douze  ans  jufqu'au  moment  qu'il 
expira  dans  la  plus  cruelle  ainli  que  dans  la  plus  infiime  de  toutes  les 
morts ,  il  ne  le  démentit  pas  un  moment.  Son  noble  projet  étoit  de 
relever  fon  peuple,  d'en  faire  de  rechef  un  peuple  libre  &  digne  de 
l'ctrc  ;  car  c'étoit  par-là  qu'il  falloit  commencer.  L'étude  profonde 
qu'il  fit  de  la  loi  de  Moïfe,  fes  efforts  pour  en  réveiller  rcr.thoufiafme 
Si  l'amour  dans  les  cœurs  montrèrent  fon  but ,  autant  qu'il  étoit  pof- 
fible,  pour  ne  pas  effaroucher  les  Romains.  Mais  fes  vils  5c  lâches 
compatriotes ,  au  lieu  de  l'écouter,  le  prirent  en  haine  ,  précifémenc 
à  caufe  de  fon  génie  &  de  fa  vertu  qui  leur  reprochoient  leur  indi- 
gnité. Enfin  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  l'impofTibilité  d'exécuter  fon 
projet  qu'il  l'étendit  dans  fa  tête  ,  &;  que  ,  ne  pouvant  faire  par  lui- 
même  une  révolution  chez  fon  peuple,  il  voulut  en  faire  une  par  fes 
difciples  dans  l'univers.  Ce  qui  l'empêcha  de  réufllr  dans  fon  premier 
plan  ,  outre  la  baflefle  de  fon  peuple  incapable  de  toute  vertu,  fut  la 
trop  grande  douceur  de  fon  propre  caradtere  ;  douceur  qui  tient  plus 
de  l'Ange  &  du  Dieu  que  de  l'homme ,  qui  ne  l'abandonna  pas  un  inf- 
tant ,  même  fur  la  croix  ,  &  qui  fait  verfer  des  torrens  de  larmes  à 
qui  fait  lire  fa  vie  comme  il  faut ,  à  travers  les  fatras  dont  ces  pauvres 
gens  l'ont  défigurée.  Heureufement  ils  ont  refpedé  5c  tranfcrit  fidè- 
lement les  difcours  qu'ils  n'cntendoient  pas  ;  ôtcz  quelques  tours  orien- 
taux ou  mal  rendus,  on  n'y  voit  pas  un  mot  qui  ne  foit  digne  de  lui, 
&  c'ell-là  qu'on  rcconnoît  l'homme  divin  ,  qui ,  de  fi  piètres  difciples , 
a  fait  pourtant  dans  leur  grolîier,  mais  fier  enthoufiafme,des  hommes 
éloquens  &  courageux. 

Vous  m'objedez  qu'il  a  fait  des  miracles.  Cette  objcélion  feroic 
terrible  fi  elle  étoit  jufte.  Mais  vous  favez,  Monficur,  ou  du  moins 
vous  pourriez  favoir  que,  félon  moi ,  loin  que  Jéfus  ait  fait  des  mira- 
cles, il  a  déclaré  très-pofitivement  qu'il  n'en  feroit  point,  &  a  marqué 
un  très-grand  mépris  pour  ceux  qui  en  demandoient. 

Que  de  choies  me  reflcroicnt  à  dire  !  Mais  cette  lettre  efl  énorme. 
Il  faut  finir.  Voici  la  dernière  fois  que  je  reviendrai  fur  ces  matières. 
.Tai  voulu  vous  complaire,  Monfieur,  je  ne  m'en  répens  point; au  con- 
traire ,  je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  reprendre  un  fil  d'idées  prcf- 
que  effiicées,  mais  dont  les  relies  peuvent  avoir  pour  moi  leur  ufagc 
diuiï  l'étac  où  je  fuis. 
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Adieu  ,  Monfieur ,  fouvenez-vous  quelquefois  d'un  homme  que  vous 
auriez  aimé,  je  m'en  flatte,  quand  vous  l'auriez  mieux  connu,  &:  qui 
s'efl:  occupé  de  vous  dans  des  momens  où  l'on  ne  s'occupe  gueres  que 
de  foi-même. 


LETTRE 

A    M.    D'OFFREVILLE. 

A    DOUAI. 

Sur  cette  queftion  :  S'il  y  a  une  morak  dîmontrée^  ou  s'il  n'y  en  a  point? 

Montmorenci  ,  4  0(ftobre  1761. 

A*A  queflion  que  vous  me  propofez,  Monfieur,  dans  votre  lettre  du 
j  5  Septembre,  ell  importante  &  grave  :  c'efl  de  fa  folution  qu'il  dépend 
de  favoir  s'il  y  a  une  morale  démontrée  ou  s'il  n'y  en  a  point. 

Votre  adverfaire  foutient  que  tout  homme  n'agit  quoiqu'il  faiïe  , 
cjue  relativement  à  lui-même,  &  que  jufqu'aux  aftes  de  vertu  les  plus 
fublimes ,  jufqu'aux  œuvres  de  charité  les  plus  pures,  chacun  rapporte 
tout  à  foi. 

Vous ,  Monfieur ,  vous  penfez.  qu'on  doit  faire  le  bien  pour  le 
bien  même  fans  aucun  retour  d'intérêt  perfonnel ,  que  les  bonnes 
oeuvres  qu'on  rapporte  à  foi  ne  font  plus  des  aftes  de  vertu  mais 
d'îimour  -  propre  ;  vous  ajoutez  que  nos  aumônes  font  fans  mérite, 
fi  nous  ne  les  faifons  que  par  vanité  ou  dans  la  vue  d'écarter  de 
notre  efprit  l'jdée  des  miferes  de  la  vie  humaine ,  &  en  cela  vous 
?ivez  raifon. 

Mais  fur  le  fond  de  la  queftion ,  je  dois  vous  avouer  que  je  fuis  de 
l'avis  de  votre  adverfaire:  car  quand  nous  agiflbns ,  il  fiiut  que  nous 
^yons  un  motif  pour  agir,  &  ce  motif  ne  peut  être  étranger  à  nous, 
jiuifque  c'efl  nous  qu'il  met  en  œuvre  :  il  eft  abfurde  d'imaginer  qu'é- 
tant moi  ,  j'agirai  comme  fi  j'étois  un  autre.  N'eft-il  pas  vrai  que  li 
î'on  vous  difoit  qu'un  corps  cfl  poufle  fans  que  rien  le  touche  ,  vous 
diriez  que  cela  n'eft  pas  concevable  ?  C'efl  la  même  chofc  en  morale 
l^uand  on  croit  agir  fans  nul  intérêt. 

Mais 
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Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  d'intérêt  ;  car  vous  pourriez  lui  donner 
tel  fens  sous  &  votre  adverfaire  que  vous  feriez  d'accord  fans  vous 
entendre,  6c  lui-même  pourroit  lui  en  donner  un  fi  groffier ,  qu'alors 
ce  feroit  vous  qui  auriez  raifon. 

Il  y  a  un  intérêt  fenfuel  &  palpable  qui  fe  rapporte  uniquement  à 
rotre  bien-être  matériel,  à  la  fortune,  à  la  confidération  ,  aux  biens 
phyfiques  qui  peuvent  réfulter  pour  nous  de  la  bonne  opinion  d'au- 
trui.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  un  tel  intérêt  ne  produit  qu'un  bien  du 
même  ordre,  comme  un  marchand  fait  fon  bien  en  vendant  fa  mar- 
diandife  le  mieux  qu'il  peut.  Si  j'oblige  un  autre  homme  en  vue  de 
m'acquérir  des  droits  fur  fa  reconnoifllince,  je  ne  fuis  en  cela  qu'un 
marchand  qui  fait  le  commerce,  &  même  qui  rufe  avec  l'acheteur. 
Si  je  fais  l'aumône  pour  me  faire  eftimer  charitable  &  jouir  des  avan- 
tages attachés  à  cette  eflimc,  je  ne  fuis  encore  qu'un  marchand  qui 
acheté  de  Ja  réputation.  Il  en  efl  à-peu-près  de  même,  fi  je  ne  fais  cette 
aumône  que  pour  me  délivrer  de  l'importunité  d'un  gueux  ou  du 
fpedacle  de  fa  mifere  ;  tous  les  ad;es  de  cette  efpece,  qui  ont  en  vue 
un  avantage  extérieur,  ne  peuvent  porter  le  nom  de  bonnes  aftions  , 
&  Ton  ne  dit  pas  d'un  marchand  qui  a  bien  fait  fes  affaires,  qu'il  s'y 
cft  comporté  vertueufement. 

Il  y  a  un  autre  intérêt  qui  ne  tient  point  aux  avantages  de  la  fo- 
ciété ,  qui  n'ell  relatif  qu'à  nous  mêmes ,  au  bien  de  notre  ame ,  à 
notre  bien-être  abfolu,  &  que  pour  cela  j'appelle  intérêt  fpirituel  ou 
moral  par  oppofition  au  premier.  Intérêt  qui,  pour  n'avoir  pas  des 
objets  fenfibles ,  matériels ,  n'en  ell  pas  moins  vrai,  pas  moins  grand, 
pas  moins  folide,  &  pour  tout  dire  en  un  mot  le  feul  qui,  tenant  in- 
timement à  notre  nature ,  tende  à  notre  véritable  bonheur.  Voilà  , 
Monfieur  j  l'intérêt  que  la  vertu  fe  propole  &  qu'elle  doit  fe  propofer, 
fans  rien  ôter  au  mérite ,  à  la  pureté  ,  à  la  bonté  morale  des  adions 
qu'elle  infpire. 

Premièrement,  dans  le  fyllême  de  la  religion,  c'e(l-à-dire,  des 
peines  &  des  récompenfes  de  l'autre  vie,  vous  voyez  que  l'intérêt  de 
plaire  à  l'Auteur  de  notre  être  &  au  juge  fuprême  de  nos  aûions,  cil 
d'une  importance  qui  l'emporte  fur  les  plus  grands  maux  ,  qui  fait 
voler  au  martyre  les  vrais  croyans,  &  en  même  tems  d'une  pureté 
qui  peut  ennoblir  les  plus  fublimes  devoirs,  La  loi  de  bien  faire  cû 
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tirée  de  la  raifon  même  ,  &  le  chrétien  n'a  befoin  que  de  logique  pour 
avoir  de  la  vertu. 

Mais,  outre  cet  intérêt  qu'on  peut  regarder  en  quelque  façon 
comme  étranger  à  la  chofe ,  comme  n'y  tenant  que  par  une  exprefle 
volonté  de  Dieu ,  vous  me  demanderez  peut-être  s'il  y  a  quelque 
autre  intérêt  lié  plus  immédiatement,  plus  nécelTairement  àla  vertu 
par  fa  nature  ,  &  qui  doive  nous  la  faire  aimer  uniquement  pour  elle- 
même.  Ceci  tient  à  d'autres  queftions  dont  la  difcuflîon  pafTe  les 
bornes  d'une  lettre ,  &  dont  par  cette  raifon  je  ne  tenterai  pas  ici 
l'examen.  Comme  11  nous  avons  un  amour  naturel  pour  l'ordre,  pour 
le  beau  moral,  fi  cet  amour  peut  être  alTez  vif  par  lui-même  pour 
primer  fur  toutes  nos  paiïions  ,  fi  la  confcience  efl  innée  dans  le  cœur 
de  l'homme,  ou  fi  elle  n'eft  que  l'ouvrage  des  préjugés  &  de  l'édu- 
cation :  car  en  ce  dernier  cas  il  efl  clair  que  nul  n'ayant  en  foi-même 
aucun  intérêt  à  bien  faire  ,  ne  peut  faire  aucun  bien  que  par  le  profit 
qu'il  en  attend  d'autrui  ,  qu'il  n'y  a  par  conféquent  que  des  fots  qui 
croient  à  la  vertu ,  &  des  dupes  qui  la  pratiquent  ;  telle  ell  la  nou- 
velle philofophie. 

Sans  m'embarquer  ici  dans  cette  méraphyfique  qui  nous  mcneroit 
trop  loin  ,  je  me  contenterai  de  vous  propofer  un  fut  que  vous  pour- 
rez mettre  en  quellion  avec  votre  adverfaire  ,  &  qui,  biendifcuté, 
vous  inftruira  peut-être  mieux  de  fes  vrais  fentimens  que  vous  ne 
pourriez  vous  en  indruire  en  refiant  dans  la  généralité  de  votre  thefe. 

En  Angleterre  quand  un  homme  eft  accufé  criminellement,  douze 
Jurés  ,  enfermés  dans  une  chambre  pour  opiner  fur  l'examen  de  la 
procédure  s'il  efl  coupable  ou  s'il  ne  l'efl  pas ,  ne  fortent  plus  de 
cette  chambre ,  &  n'y  reçoivent  point  à  manger  qu'ils  ne  foient  tous 
d'accord ,  en  forte  que  leur  jugement  ell  toujours  unanime  &  décîfif 
fur  le  fort  de  l'accufé. 

Dans  une  de  ces  délibérations  les  preuves  paroiffant  convaincantes, 
onze  des  Jurés  le  condamnèrent  fans  balancer  ;  mais  le  douzième 
s'obflina  tellement  à  l'abibudre  fans  vouloir  alléguer  d'autre  raifon, 
finon  qu'il  le  eroyoit  innocent,  que  voyant  ce  Juré  déterminé  à 
mourir  de  faim  plutôt  que  d'être  de  leur  avis,  tous  les  autres,  pour 
ne  pas  s'oxpofer  au  même  fort,  revinrent  au  fien  ,  &  l'accufé  fut 
renvoyé  abfous. 
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L'affaire  finie,  quelques- uns  des  Jurés  prelTerent  en  fecrec  leur 
collègue  de  leur  dire  la  raifon  de  fon  obflination  ,  &  ils  furent  enfin 
que  c'étoit  lui-même  qui  avoir  fait  le  coup  dont  l'autre  ccoic  accufif; 
&  qu'il  avoit  eu  moins  d'iiorreur  de  la  mort  que  de  faire  périr  l'in- 
nocent ,  chargé  de  fon  propre  crime. 

Propofez  le  cas  à  votre  homme  ,  &  ne  manquez  pas  d'examiner 
avec  lui  l'état  de  ce  Juré  dans  toutes  fes  circonftances.  Ce  n'étoic 
point  un  homme  juflc  ,  puifqu'il  avoit  commis  un  crime,  &  dans 
cette  affaire  l'enthoufiafme  de  la  vertu  ne  pouvoit  point  lui  élever  le 
cœur ,  <5c  lui  faire  méprifer  la  vie.  Il  avoit  l'intérct  le  plus  réel  à 
condamner  l'accufé  pour  enfevelir  avec  lui  l'imputation  du  forfait  ; 
il  devoit  craindre  que  fon  invincible  obflination  n'en  fît  foupçonner 
la  véritable  caufe  ,  &  ne  En  un  commencement  d'indice  contre  lui: 
Ja  prudence  &  le  foin  de  fa  fureté  dcmandoient,  ce  femble  ,  qu'il 
fît  ce  qu'il  ne  fit  pas,  &  l'on  ne  voit  aucun  intérêt  fenfibic  qui  dût 
le  porter  à  faire  ce  qu'il  fit.  Il  n'y  avoit  cependant  qu'un  intérêt 
très-puifiant  qui  pût  le  déterminer  ainfi  dans  le  fecret  de  fon  cœur, 
à  toute  forte  de  rifque  ;  quel  étoit  donc  cet  intérêt  auquel  il  facri- 
fioit  fa  vie  même  ? 

S'infcrire  en  faux  contre  le  fait  ,  feroit  prendre  une  mauvaife 
défaite;  car  on  peut  toujours  l'établir  par  fuppofition  ,  &  chercher, 
tout  intérêt  étranger  mis  à  part ,  ce  que  feroit  en  pareil  cas  pour 
l'intérêt  de  lui-même  tout  homme  de  bon  fens,  qui  ne  feroit  ni  ver- 
tueux,  ni   fcélcrar.  » 

Pofant  fucceiïivement  les  deux  cas,  l'un  que  le  Juré  ait  prononcé 
la  condamnation  de  l'accufé,  &  l'ait  fait  périr  pour  fe  mettre  en 
fureté,  l'autre  qu'il  l'ait  abfous,  comme  il  fit,  aies  propres  rifques, 
puis  fuivant  dans  les  deux  cas  le  refle  de  la  vie  du  Juré  &  la  pro- 
babilité du  fort  qu'il  fe  feroit  préparé  ,  preffez  votre  homme  de 
prononcer  décifivement  fur  cette  conduite,  &  d'expofer  nettement 
de  part  ou  d'autre  l'intérct  &;  les  motifs  du  parti  qu'il  auroit  choifi  ; 
alors  fi  votre  difpute  n'cfl  pas  finie,  vous  connoîfrez  du  moins  fi 
vous  vous  entendez  l'un  l'autre ,  ou  fi  vous  ne  vous  entendez  pas. 

Que  s'il  dilVinguc  entre  l'intérêt  d'un  crime  à  commettre  ou  à  ne 
pas  commettre  ,  &  celui  d'une  bonne  aflion  à  faire  ou  à  ne  pas  faire, 
vous  lui  ferez  voir  aifément  que  dans  l'hypothcfe  la  raifon  de  s'abl- 
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tenir  d'un  crime  avantageux  qu'on  peut  commettre  impunément ,  eiî 
du  même  genre  que  celle  de  faire  entre  le  Ciel  &  foi  une  bonne 
adion  onéreufe  ;  car  ,  outre  que  quelque  bien  que  nous  puiffions 
faire,  en  cela  nous  ne  fommes  que  juftes  ,  on  ne  peut  avoir  nul 
intérêt  en  foi-même  à  ne  pas  faire  le  mal  qu'on  n'ait  un  intérêt  fem- 
blable  à  faire  le  bien  ;  l'un  &  l'autre  dérivent  de  la  même  fource  , 
&  ne  peuvent  être  féparés. 

Sur-tout,  Monfieur,  fongez  qu'il  ne  faut  point  outrer  les  chofes 
au-delà  de  la  vérité,  ni  confondre  comme  faifoienr  les  Stoïciens j  le' 
bonheur  avec  la  vertu.  Il  eft  certain  que  faire  le  bien  pour  le  bien  , 
c'efl;  le  faire  pour  foi ,  pour  notre  propre  intérêt ,  puifqu'il  donne  à 
l'ame  une  fatisfadion  intérieure,  un  contentement  d'elle-même  fans 
lequel  il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur.  Il  efl  iur  encore  que  les  mé- 
chans  font  tous  miférables  ,  quel  que  foit  leur  fort  apparent  ;  parce 
que  le  bonheur  s'empoifonne  dans  une  ame  corrompue  comme  le 
plaifir  des  fens  dans  un  corps  mal  fain.  Mais  il  efl  faux  que  les  bons 
foient  tous  heureux  dès  ce  monde ,  &  comme  il  ne  fuffit  pas  au  corps 
d'être  en  fantc  pour  avoir  de  quoi  le  nourrir ,  il  ne  fuffit  pas  non 
plus  à  l'ame  d'être  faine  pour  obtenir  tous  les  biens  dont  elle  a  befoin. 
Quoiqu'il  n'y  ait  que  les  gens  de  bien  qui  puiflent  vivre  contens , 
ce  n'eft  pas  à  dire  que  tout  homme  de  bien  vive  content.  La  vertu 
ne  donne  pas  le  bonheur  ,  mais  elle  feule  apprend  à  en  jouir  quand 
on  Ta  :  la  vertu  ne  garantit  pas  des  maux  de  cette  vie  &  n'en  procure 
pas  les  biens  ;  c'ell  ce  que  ne  fait  pas  non  plus  le  vice  avec  toutes 
fes  rufes  ;  mais  la  vertu  fait  porter  plus  patiemment  les  uns  5c  goâter 
plus  délicieufement  les  autres.  Nous  avons  donc  en  tout  état  de  caufe 
un  véritable  intérêt  à  la  cultiver,  &  nous  faifons  bien  de  travailler 
pour  cet  intérêt,  quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il  feroit  infuffifant  par 
lui-même  ,  fans  l'attente  d'une  vie  à  venir.  Voilà  mon  feiuiment  fur 
la  queftion  que  vous  m'avez  propofée. 

En  vous  remerciant  du  bien  que  vous  penfez  de  moi,  je  vouscon- 
feille  pourtant,  Moniieur,  de  ne  plus  perdre  votre  tems  à  me  défen- 
dre ou  à  me  louer.  Tout  le  bien  ou  le  mal  qu'on  dit  d'un  homme 
qu'on  ne  connoit  point,  ne  fignihe  pas  grand'chofe.  Si  ceux  qui  m'ac- 
culent ont  tort,  c'efl  à  ma  eonJuite  à  me  juilillcr  ;  toute  autre  apolo- 
gie efl  inutile  ou  1  upcrflue.  J'aurois  dû  vous  répondre  plutôt  ;  mais 
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le  trifte  état  où  je  vis  doit  excufcr  ce  retard.  Dans  le  peu  d'intervalle 
que  mes  maux  me  laifTcnc ,  mes  occupations  ne  font  pas  de  mon 
choix,  &.  je  vous  avoue  que  quand  elles  en  feroient  ,  ce  choix  ne 
feroit  pas  d'écrire  des  lettres.  Je  ne  réponds  point  à  celles  de  com- 
plimens,  &  je  ne  répondrois  pas  non  plus  à  la  vôtre,  fi  la  quellion 
que  vous  m'y  propofez  ne  me  faifoit  un  devoir  de  vous  en  dire  mon 
avis. 

Je  vous  falue ,   Monfîeur  ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AU    PRINCE    LOUIS    E. 
DE    \V  I  R  T  E  M  B  E  R  G. 

Motïcrs ,  le   10  Novembre  17(^5. 

«5l  j'avois  le  malheur  d'être  né  Prince,  d'être  enchaîne  par  les 
convenances  de  mon  état  ;  que  je  fulfe  contraint  d'avoir  un  train  , 
une  fuite  ,  des  domefhiques ,  c'eft-à-dire  ,  des  maîtres;  &  que  pour- 
tant j'euflTe  une  ame  aflez  élevée  pour  vouloir  être  homme  malgré 
mon  rang,  pour  vouloir  remplir  les  grands  devoirs  de  perc ,  do 
mari,  de  citoyen  de  la  république  humaine,  je  fentirois  bientôt  les 
dillicultés  de  concilier  tout  cela,  celle  fur-tout  d'élever  mes  enfans 
pour  l'état  où  les  plaça  la  nature,  en  dépit  de  celui  qu'ils  ont  parmi 
leurs  égaux. 

Je  commencerois  donc  par  me  dire  ;  il  ne  faut  pas  vouloir  des 
chofes  concradidoires  ;  il  ne  faut  pas  vouloir  être  &  n'être  pas.  La 
difllculté  que  je  veux  vaincre  ell  inhérente  à  la  chofe  ;  fi  l'état  de  l.i 
chofe  ne  peut  changer,  il  faut  que  la  difficulté  refle.  Je  dois  fenrir 
que  je  n'obtiendrai  pas  tout  ce  que  je  veux  :  mais  n'importe  ,  ne  nous 
décourageons  point.  De  tout  ce  qui  eft  bien  ,  je  ferai  tout  ce  qui  ert 
pofl'ible  ,  mon  zèle  &  ma  vertu  m'en  répondent  ;  une  partie  de  la  fagcHe 
eft  de  porter  le  joug  de  la  néceflïté  :  quand  le  fage  fait  le  refte  il  a  tout 
fait.  Voilà  ce  que  je  me  dirois  fi  j'étois  Prince.  Après  cela  ,  j'iroij 
en  avant  fans  me   rebuter  ,  fans  rien  craindre  ;  6c  quel  que  iiiz  mon 
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fuccès  ,  ayant  fait  ainfi  je  fe rois  content  de  moi.  Je  ne  crois  pas  que 
j'eufTe  tort  de  l'être. 

Il  faut,  Monfieur  le  Duc,  commencer  par  vous  bien  mettre  dans 
l'efprit,  qu'il  n'y  a  point  d'œil  paternel  que  celui  d'un  père,  ni  d'oeil 
maternel  que  celui  d'une  mère.  Je  voudrois  employer  vingt  rames  de 
papier  à  vous  répéter  ces  deux  lignes ,  tant  je  fuis  convaincu  que  tout 
en  dépend. 

Vous  êtes  Prince,  rarement  pourrez-vous  être  père,  vous  aurez 
trop  d'autres  foins  à  remplir  :  il  faudra  donc  que  d'autres  rempliflenc 
les  vôtres.    Madame  la  DuchefTe  fera  dans  le  même  cas  à-peu-près. 

De-là  fuit  cette  première  règle.  Faites  en  forte  que  votre  enfant 
foit  cher  à  quelqu'un. 

Il  convient  que  ce  quelqu'un  foit  de  fon  fexe.  L'âge  efl  très-diffi- 
cile àdéterminer.  Par  d'importantes  raifons  il  la  faudroit  jeune.  Mais 
une  jeune  perforrne  a  bien  d'autres  foins  en  tête  que  de  veiller  jour  <5c 
nuit  fùrunenfant.    Ceci  efl  un  inconvénient  inévitable  &  déterminant. 

Ne  la  prenez  donc  pas  jeune,  ni  belle  ,  par  conféquent  ;  car  ce  feroit 
encore  pis.  Jeune,  c'eft  elle  que  vous  aurez  à  craindre  :  belle  ,  c'eft 
tout  ce  qui  l'approchera. 

Il  vaut  mieux  qu'elle  foit  veuve  que  fille.  Mais  fi  elle  a  des  en- 
fans  ,  qu'aucun  d'eux  ne  foit  autour  d'elle ,  &  que  tous  dépendent 
de  vous. 

Point  de  femmes  à  grands  fentimens  ,  encore  moins  de  bel  efprit. 
Qu'elle  ait  aflTez  d'efprit  pour  vous  bien  entendre,  non  pour  rafiner 
fur  vos  inftruélions. 

Il  importe  qu'elle  ne  foit  pas  trop  facile  à  vivre  j  &  il  n'importe 
pas  qu'elle  foit  libérale.  Au  contraire  il  la  faut  rangée,  attentive  à 
fes  intérêts.  Il  eft  impoflible  de  foumettre  un  prodigue  à  la  règle  ;  on 
tient  les  avares  par  leur  propre  défaut. 

Point  d'étourdie  ni  d'évaporée  ;  outre  le  mal  de  la  chofe  il  y  a  en- 
core celui  de  l'humeur  ,  car  toutes  les  folles  en  ont ,  &  rien  n'eft  plus 
à  craindre  que  l'humeur  ;  par  la  même  raifon  les  gens  vifs,  quoique 
plus  aimables  ,  me  font  fufpeds  ,  à  caufe  de  l'emportement.  Comme 
nous  ne  trouverons  pas  une  femme  parfiiitej  il  ne  faut  pas  tout  exiger  : 
ici  la  douceur  eft  de  précepte  j  mais  pourvu  que  la  raifon  la  donne, 
clic  peut  n'être  pas  dans  le  tempérament.  Je  l'aime  aufîi  mieux  égale 
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&  froide  qu'accueillante  &  capricieufe.  En  toutes  chofes  préférez  un 
caraftere  sûr  à  un  caraderc  brillant.  Cette  dernière  qualité  cft  même 
un  inconvénient  pour  notre  objet  ;  une  perfonne  faite  pour  être  au- 
defTus  des  autres  peut  être  gâtée  par  le  mérite  de  ceux  qui  l'élevent. 
Elle  en  exige  enfuite  autant  de  tout  le  monde,  &  cela  la  rend  injufle 
avec  fes  inférieurs. 

Du  rcfte  ne  cherchez  dans  fon  efprit  aucune  culture;  il  fe  farde 
en  étudiant,  &.  c'eft  tout.  Elle  fe  déguifera  fi  elle  fait  ;  vous  la  con- 
noîtrez  bien  mieux  fi  elle  efl:  ignorance  :  dût -elle  ne  pas  favoir  lire, 
tant  mieux  ,  elle  apprendra  avec  fon  Elevé.  La  feule  qualité  d'cfpric 
qu'il  faut  exiger  ,  c'efl:  un  fens  droit. 

Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  du  cœur  ni  des  mœurs,  qui  fe 
fuppofent  ;  parce  qu'on  fe  contrefait  là-defTus.  On  n'efl  pas  fi  en 
garde  fur  le  relie  du  caradere,  &  c'eft  par-là  que  de  bons  yeux  jugent 
du  tout.  Tout  ceci  dcmanderoit  peut-être  de  plus  grands  détails  ; 
mais  ce  n'ell  pas  maintenant  de  quoi  il  s'agit. 

Je  dis ,  <Sc  c'efl  ma  première  règle  ,  qu'il  faut  que  l'enfant  foit  cher 
à  cette  perfonne  là.  Mais  comment  faire  ? 

Vous  ne  lui  ferez  point  aimer  l'enfant  en  lui  difant  de  l'aimer;  & 
avant  que  l'habitude  ait  fait  naître  l'attachement  ,  on  s'amufe, quelque- 
fois avec  les  autres  enfans ,   mais  on  n'aime  que  les  fiens. 

Elle  pourroit  l'aimer ,  fi  elle  aimoit  le  père  ou  la  mère  ;  mais  dans 
votre  rang  on  n'a  point  d'amis  j  &  jamais ,  dans  quelque  rang  que  ce 
puilîe  être  ,  on  n'a  pour  amis  les  gens  qui  dépendent  de  nous. 

Or,  l'alTedion  qui  ne  nait  pas  du  fcnciment,  d'où  peut-elle  naître, 
fi  ce  n'ell  de  1  intérêt  ? 

Ici  vient  une  réflexion  que  Je  concours  de  mille  autres  confirme, 
c'efl:  que  les  difficultés  que  vous  ne  pouvez  ôter  de  votre  condition, 
vous  ne  les  éluderez  qu'A  force  de  dépenfc. 

Mais  n'allez  pas  croire,  comme  les  autres,  que  l'argent  fait  tout 
par  lui-même  ,  &  que  pourvu  qu'on  paie  on  efl  fervi.  Ce  n'ell 
pas   cela. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  difficile  quand  on  efl  riche,  que  de  faire 
ufage  de  fa  lichclle  pour  aller  à  fcs  fins.  L'argent  cftun  reflort  dans 
la  mécanique  morale  ,  mais  il  repouflc  toujours  la  main  qui  le  faic 
agir.    Eailons  quelques  obfervations  néceflaires  pour  notre  objet. 
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Nous  voulons  que  l'enfant  foit  clier  à  fa  gouvernante.  Il  faut  pour 
cela  que  le  fort  de  la  gouvernante  foit  lié  à  celui  de  l'enfant.  Il  ne 
faut  pas  qu'elle  dépende  feulement  des  foins  qu'elle  lui  rendra  ,  tant 
parce  qu'on  n'aime  gueres  les  gens  qu'on  fert,  que  parce  que  les  foins 
payés  ne  font  qu'apparens  ,  les  foins  réels  fe  négligent  ;  &  nous  cher- 
chons ici  des  foins  réels. 

Il  faut  qu'elle  dépende  non  de  fes  foins  ,  mais  de  leur  fuccès ,  5c 
que  fa  fortune  foit  attachée  à  l'effet  de  l'éducation  qu'elle  aura  donnée. 
Alors  feulement  elle  fe  verra  dans  fon  Elevé  &  s'affedionnera  né- 
ceflairement  à  elle  ;  elle  ne  lui  rendra  pas  un  fervice  de  parade  &  de 
montre ,  mais  un  fervice  réel  ;  ou  plutôt ,  en  la  fervant ,  elle  ne  fer- 
vira  qu'elle-même  ;  elle  ne  travaillera  que  pour  foi. 

Mais  qui  fera  juge  de  ce  fuccès  ?  La  foi  d'un  père  équitable  ,' 
6c  dont  la  probité  efl  bien  établie ,  doit  fuffire  ;  la  probité  efl:  un 
inftrumenc  sûr  dans  les  affaires ,  pourvu  qu'il  foie  joint  au  difcer- 
nement. 

Le  père  peut  mourir.  Le  jugement  des  femmes  n'eft  pas  reconnu 
affez  sûr,  &  l'amour  maternel  efl  aveugle.  Si  la  mère  étoit  établie 
juge  au  défaut  du  père  ,  ou  la  gouvernante  ne  s'y  fieroit  pas ,  ou 
elle  s'occuperoit  plus  à  plaire  à  la  mère  qu'à  bien  élever  l'enfant. 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  le  choix  des  juges  de  l'éducation.  Il  fau- 
droit  pour  cela  des  connoiflances  particulières  relatives  aux  perfonnes. 
Ce  qui  importe  effentiellement ,  c'ell  que  la  gouvernante  ait  la  plus 
entière  confiance  dans  l'intégrité  du  jugement ,  qu'elle  foit  perfuadée 
qu'on  ne  la  privera  pojnt  du  prix  de  fes  foins  fi  elle  a  réuifi ,  &  que 
quoiqu'elle  puilTe  dire,  elle  ne  l'obtiendra  pas  dans  le  cas  contraire. 
Il  ne  faut  jamais  qu'elle  oublie  que  ce  n'efl:  pas  à  fa  peine  que  ce  prix 
fçra  dû,  mais  au  fuccès. 

Je  fais  bien  que ,  foit  qu'elle  ait  fitit  fon  devoir  ou  non  ,  ce  prix 
ne  fauroit  lui  manquer.  Je  ne  fuis  pas  aflez  fou  ,  moi  qui  connois  les 
hommes  ,  pour  m'imaginer  que  ces  juges  ,  quels  qu'ils  foient ,  iront 
déclarer  folemnellement  qu'une  jeune  Princefle  de  quinze  à  vingt  ans 
a,  .été  mal  élevée.  Mais  cette  réflexion  que  je  fais  là ,  la  Bonne  ne  la 
fera  pas;  quand  elle  la  fcroit,  elle  ne  s'y  fieroit  pas  tellement  qu'elle 
en  négligeât  des  devoirs  dont  dépend  fon  fort,  fa  fortune,  fon  exif- 
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tence.    Et  ce  qu'il   importe  ici  n'eft  pas  que  la  récompenfe  foit  bien 
adminiftrée,   mais  l'éducacion  qui  doit  l'obtenir. 

Comme  la  raifon  nue  a  peu  de  force  ,  l'intôrêt  feul  n'en  a  pas  tant 
qu'on  croit.  L'imagination  feule  eft  aftive.  C'eft  une  pafHon  que  nous 
voulons  donner  à  la  gouvernante  ,  &  l'on  n'excite  les  pafîlons  que 
par  l'imagination.  Une  récompenfe  promife  en  argent  eft  trcs-puif- 
fante  ,  mais  la  moitié  de  fa  force  fe  perd  dans  le  lointain  de  l'avenir. 
On  compare  de  fang-froid  l'intervalle  &  l'argent ,  on  compenfe  le  rif- 
que  avec  la  fortune  ,  &;  le  cœur  rede  tiède.  Etendez,  pour  ainfi  dire, 
l'avenir  fous  les  fens,  afin  de  lui  donner  plus  de  prife.  Prcfentez-Ie 
fous  des  faces  qui  le  rapprochent,  qui  flattent  l'efpoir  &  fcduifent 
l'efprit.  On  fe  perdroit  dans  la  multitude  de  fuppofitions  qu'il  fau- 
droit  parcourir  ,  félon  les  tems  ,  les  lieux  ,  les  caraâieres.  Un 
exemple  eft  un  cas  dont  on   peut  tirer  l'indudion  pour  cent  mille 

autres. 

Ai-je  à  faire  à  un  caraftere  paifible  ,  aimant  l'indépendance  &  le 
repos?  Je  mené  promener  cette  perfonne  dans  une  campagne;  elle 
voit  dans  une  jolie  fituation  une  petite  maifon  bien  ornée,  unebalTe- 
cour ,  un  jardin ,  des  terres  pour  l'entretien  du  maître  ,  les  agré- 
mens  qui  peuvent  lui  en  faire  aimer  le  féjour.  Je  vois  ma  gouvernante 
enchantée  ;  on  s'approprie  toujours  par  la  convoitife  ce  qui  convient 
à  notre  bonheur.  Au  fort  de  Ion  enthoufiafmc  ,  je  la  prends  à  part  ; 
je  lui  dis.  Elevez  ma  fille  à  ma  fantaifie  ;  tout  ce  que  vous  voyez 
eft  à  vous.  Et  afin  qu'elle  ne  prenne  pas  ceci  pour  un  mot  en  l'air, 
j'en  paire  l'aéle  conditionnel  ;  elle  n'aura  pas  un  dégoût  dans  fes 
fondions,  fur  lequel  fon  imagination  n'applique  cette  maifon  pour 
emplâtre. 

Encore  un  coup  ,  ceci  n'eft  qu'un  exemple. 

Si  la  longueur  du  tems  épuife  &  fatigue  l'imagination  j  l'on  peut 
partager  l'efpace  &  la  récompenfe  en  pluficurs  termes  ,  &  mcm?  à 
plufieurs  pcrfonnes:  je  ne  vois  ni  diflicultc,  ni  inconvénient  à  cela. 
Si  dans  fix  ans  mon  enfant  eft  ainfi  ,  vous  aurez  telle  chofe.  Le 
terme  venu,  ù  la  condition  eft  remplie  on  tient  parole,  &  l'on  eft  libre 
de  deux  côtés. 

Bien  d'autres  avantages  découleront  de  l'expédient  que  jeproi'ole , 
mais  je  ne  peux  ni  ne  dois  tout  dire.  L'enfant  aimera  fa  gouvernance. 
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fur-tout  fi  elle  efl  d'abord  févcre  ,Sc  que  l'enfant  ne  foit  pas  encore 
gâté.  L'effet  de  l'habitude  efl:  naturel  &  fur  ,  jamais  il  n'a  manqué 
que  par  la  faute  des  guides.  D'ailleurs  la  juftice  a  fa  mefure  &  fa 
règle  exade  ;  au  lieu  que  la  complaifance  qui  n'en  a  point  ,  rend  les 
enfans  toujours  exigeans  &  toujours  mécontens.  L'enfant  donc  qui 
aime  fa  Bonne  ,  fait  que  le  fort  de  cette  Bonne  efl  dans  le  fuccès  de 
fes  foins ,  jugez  de  ce  que  fera  l'enfant  à  mefure  que  fon  intelli- 
gence &  fon  cœur  fe   formeront. 

Parvenue  à  certain  âge ,  la  petite  fille  efl  capricieufe  ou  mutine. 
Suppofons  un  moment  critique  ,  important  où  elle  ne  veut  rien  en- 
tendre; ce  moment  viendra  bien  rarement,  on  fent  pourquoi.  Dans 
ce  moment  fâcheux  la  Bonne  manque  de  reflource.  Alors  elle  s'atten- 
drit en  regardant  fon  Elevé  ,  &  lui  dit.  Cen  ejl  donc  fait  ;  tu  m'ôtes  U 
pain  de  ma  vieilUJfe. 

Je  fuppofe  que  la  fille  d'un  tel  père  ne  fera  pas  un  monflre  :  cela 
étant  ,  l'effet  de  ce  mot  efl  fur;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  dit  deux 
fois. 

On  peut  faire  enforte  que  la  petite  fe  le  dife  à  toute  heure ,  & 
voilà  d'où  nailTent  mille  biens  à  la  fois.  Quoi  qu'il  en  foit,  croyez- 
vous  qu'une  femme  qui  pourra  parler  ainfi  à  fort  élevé  ,  ne  s'affetilion- 
nera  pas  à  elle?  On  s'affedionne  aux  gens  fur  la  tête  defquels  on  a 
mis  des  fonds  ;  c'efl  le  mouvement  de  la  nature,  &  un  mouvement 
non  moins  naturel  efl  de  s'affeélionner  à  fon  propre  ouvrage  ,  fur- 
tout  quand  on  en  attend  fon  bonheur.  Voilà  donc  notre  première  re- 
cette accomplie. 

Seconde  règle. 

Il   faut  que  la  Bonne  ait   fa  conduite  toute   tracée  &  une  pleine 
confiance  dans   le  fuccès. 

Le  mémoire  inflruftif  qu'il  fiiut  lui  donner  efl  une  pièce  très-im- 
portante. Il  fiiut  qu'elle  l'étudié  fans  cefTe ,  il  faut  qu'elle  le  fachc 
piar  cœur,  mieux  qu'un  Amballàdeur  ne  doit  favoir  fes  inflrudions. 
Alais  ce  qui  efl  plus  important  encore,  c'efl  qu'elle  foit  parfaitement 
convaincue  qu'il  n'y  a  point  d'autre  route  pour  aller  au  bue  qu'on  lui 
marque,  &  par  conféquent  au  fien. 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  lui  donner  d'abord  le  mémoire.  Il  faut  lui 
dire  prenùércment  ce  que  vous  voulez  faire  ;   lui  montrer  l'état  de 
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corps  6c  d'ame  où  vous  exigez  qu'elle  mette  votre  enfant.  Là-JefTus 
toute  dilpute  ou  objcdion  de  l'a  parc  ert:  inutile  :  vous  n'avez  point 
de  raifons  à  lui  rendre  de  votre  volonté.  Mais  il  faut  lui  prouver  que 
la  chofe  eft  faifable,  &  qu'elle  ne  l'efl:  que  par  les  moyens  que  vous 
propolez  :  c'eftfur  cela  qu'il  faut  beaucoup  raifonner  avec  elle  ;  il  faut 
lui  dire  vos  raifons  clairement,  fimplcment,  au  long,  en  termes  J 
fa  portée.  Il  faut  écouter  fes  réponfes ,  fes  fentimcns ,  fcs  objections, 
\e%  difcuter  à  loifir  cnfemble,  non  pas  tant  pour  ces  objedlions  mêmes  , 
qui  probablement  feront  fuperficicllcs ,  que  pour  faifir  l'occafion  de 
bien  lire  dans  fon  efprit,  de  la  bien  convaincre  que  les  moyens  que 
vous  indiquez  font  les  feuls  propres  à  réuffir.  Il  faut  s'affurer  cjue  de 
tout  point  elle  efl  convaincue,  non  en  paroles  mais  intérieurement. 
Alors  feulement  il  faut  lui  donner  le  mémoire  ,  le  lire  avec  elle,  l'exa- 
miner, l'éclaircir  ,  le  corriger  ,  peut-ctre,  &s'afl"urer  qu'elle  l'entend 
parfaitement. 

Il  furviendra  fouvent  durant  l'éducation  des  circonflanccs  impré- 
Tues  :  fouvent  les  chofes  prefcrires  ne  tourneront  pas  comme  on  avoit 
cru  :  les  élémens  néceffaires  pour  réfoudre  les  problêmes  moraux  font 
en  très -grand  nombre,  &  un  feul  omis  rend  la  folution  faulTe.  Cela 
demandera  des  conférences  fréquentes  ,  des  difcuffions  ,  des  éclair- 
ciiïèmens  auxquels  il  ne  faut  jamais  fe  refufer  ,  &  qu'il  faut  même 
rendre  agréables  à  la  gouvernante  par  le  plaifir  avec  lequel  on  s'y 
prêtera.   C'eft  encore  un  fort  bon  nioyen  de  l'étudier  elle-même. 

Ces  détails  me  fcmblent  plus  particulièrement  la  tâche  de  la  mère. 
Il  faut  qu'elle  fâche  le  mémoire  au(Ii-bicn  que  la  gouvernante  :  mais 
il  faut  qu'elle  le  fâche  autrement.  La  gouvernante  le  faura  par  les 
règles  ,  la  mère  le  faura  par  les  principes  :  car  premièrement  ayant 
reçu  une  éducation  plus  foignce  ,  &  ayant  eu  l'efprit  plus  exercé  , 
elle  doit  être  plus  en  état  de  général iLer  fcs  idées  ,  (Se  d'en  voir  tous 
les  rapports  ;  &  de  plus  prenant  au  fucccs  un  intérêt  plus  vif  encore  , 
elle  doit  plus  s'occuper  des  moyens  d'y  parvenir. 

Troilîemc  règle.  La  Conne  doit  avoir  un  pouvoir  abfolu  fur 
l'enfant. 

Cette  règle  bien  entendue  fe  réduit  à  celle-ci ,  que  le  mémoire 
feul  doit  tout  gouverner:  car,  quand  chacun  fe  réglera  fcrupuleufc- 
incn:  fur  le  mémoire  ,  il  s'enfuit  que  tout  le  monde  agira  toujours 

Ggg  ij 
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de  concert ,  fauf  ce  qui  pourrolt  être  ignoré  des  uns  ou  des  autres  ; 
mais  il  ell  ailé  de  pourvoir  à  cela. 

-r  Je  n'ai  pas  perdu  mon  objet  de  vue  ,  mais  j'ai  été  forcé  de  faire 
un  bien  grand  détour.  Voilà  déjà  la  difficulté  levée  en  grande  partie  ; 
car  notre  Elevé  aura  peu  à  craindre  des  domeftiques  ,  quand  la  fé- 
conde mère  aura  tant  d'intérêt  à  la  furveiller.  Parlons  à  préfent  de 
ceux-ci. 

Il  y  a  dans  une  maifon  nombreufe  des  moyens  généraux  pour  tout 
faire  ,  &  fans  lefquels  on  ne  parvient  jamais  à  rien. 

D'abord  les  moeurs ,  l'impolante  image  de  la  vertu  devant  laquelle 
tout  fléchit ,  jufqu'au  vice  même  ;  enfuite  l'ordre  ,  la  vigilance  ;  enfin 
l'intérêt  le  dernier  de  tous;  j'ajouterois  la  vanité  ,  mais  l'é'tat  fervile 
eil:  trop  près  de  la  mifere  ;  la  vanité  n'a  fa  grande  force  que  fur  les 
gens  qui  ont  du  pain. 

Pour  ne  pas  me  répéter  ici ,  permettez  ,  Monfieur  le  Duc,  que  je 
vous  renvoie  à  la  cinquième  paitie  de  i'Héloïfe,  Lettre  dixième.  Vous 
y  trouverez  un  recueil  de  maximes  qui  me  paroiflTent  fondamentales  , 
pour  donner  dans  une  maifon  grande  ou  petite  du  relTort  à  l'au- 
torité ;  du  refle  je  conviens  de  la  difficulté  de  l'exécution  ,  parce  que, 
de  tous  les  ordres  d'hommes  imaginables  ,  celui  des  valets  lailTe  le 
moins  de  prife  pour  le  mener  où  l'on  veut.  Mais  tous  les  raifonne- 
mens  du  monde  ne  feront  pas  qu'une  chofe  ne  foit  pas  ce  qu'elle  efl , 
que  ce  qui  n'y  efl  pas  s'y  trouve ,  que  des  valets  ne  foient  pas  des 
valets. 

Le  train  d'un  grand  Seigneur  efl  fufceptible  de  plus  &  de  moins , 
fans  ceffer  d'être  convenable.  Je  pars  de-là  pour  établir  ma  première 
maxime. 

1.  Reduifez  votre  fuite  au  moindre  nombre  de  gens  qu'il  foit  pof- 
fible  ;  vous  aurez  moins  d'ennemis  &  vous  en  ferez  mieux  fervi.  S'il 
y  a  dans  votre  maifon  un  feul  homme  qui  n'y  foit  pas  nécelTairc  , 
il  y  efl  nuilible  ;  foyez  en  fur. 

2.  Mettez  du  choix  dans  ceux  que  vous  garderez  ,  &  préférez  de 
beaucoup  un  fervice  exad  à  un  fervice  agréable  Ces  gens  qui  ap- 
planiiTent  tout  devant  leur  maître  ,  font  tous  des  fripons.  Sur-tout 
point  de  diflipateur. 

3.  Soumettez-les  à  la  règle  en  toute  chofc ,  même  au  travail,  ce 
qu'ils  feront  dût-il  n'être  bon  à  rien. 
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4.  Faites  qu'ils  aient  un  grand  intérêt  à  refier  long-tems  à  votre 
fervice,  qu'ils  s'y  attachent  à  mefure  qu'ils  y  refient,  qu'ils  craignent, 
par  conl'équent,  d'autant  plus  d'en  fortir  qu'ils  y  font  refiés  plus  long- 
tems.  La  railbn  &  les  moyens  de  cela  fs  trouvent  dans  le  livre  indiqué. 

Ceci  font  les  données  que  je  peux  fuppofer  ,  parce  que  ,  bien 
qu'elles  demandent  beaucoup  de  peine  ,  enfin  elles  dépendent  de  vous. 
Cela  pofé  : 

Quelque  tems  avant  que  de  leur  parler,  vous  avez  quelquefois  des 
entretiens  à  table  fur  l'éducation  de  votre  enfant,  &  fur  ce  que  vous 
vous  propofez  de  faire,  furies  difficultés  que  vous  aurez  à  vaincre, 
&  fur  la  ferme  réfolution  où  vous  êtes  de  n'épargner  aucun  foin  pour 
réuffir.  Probablement  vos  gens  n'auront  pas  manqué  de  critiquer  en- 
tr'eux  la  manière  extraordinaire  d'élever  l'enfant  ;  ils  y  auront  trouvé 
de  la  bizarrerie ,  il  la  faut  juflifier ,  mais  fimplement  &  en  peu  de 
mots.  Du  refle  ,  il  faut  montrer  votre  objet  beaucoup  plus  du  côté 
moral  &  pieux  ,  que  du  côté  philofophique.  Madame  la  PrincefTe  en 
ne  confultant  que  Ion  cœur  peut  y  mêler  des  mots  charmans.  M.  TifTot 
peut  ajouter  quelques  réflexions  dignes  de  lui. 

On  efl  fi  peu  accoutumé  de  voir  les  Grands  avoir  des  entrailles  , 
aimer  la  vertu,  s'occuper  de  leurs  enfans  ,  que  ces  converfations 
courtes  &  bien  ménagées  ne  peuvent  manquer  de  produire  un  grand 
effet.  Mais  fur- tout  nulle  ombre  d'affectation,  point  de  longueur. 
Les  domefliques  ont  l'œil  très-perçant  :  tout  feroit  perdu  s'ils  foup- 
çonnoient  feulement  qu'il  y  eût  en  cela  rien  de  concerté  ;  &  en  effet 
rien  ne  doit  l'être.  Bon  père  ,  bonne  mère  ,  laiffez  parler  vos  cœurs 
avec  fimplieité  :  ils  trouveront  des  ehofes  touchantes  d'eux-mêmes  ; 
je  vois  d'ici  vos  domefliques  derrière  vos  chaifes  le  proflcrner  devant 
leur  maître  au  fond  de  leurs  cœurs  :  voilà  les  difpofitions  qu'il  faut 
faire  naitre,  &  dont  il  faut  profiter  pour  les  règles  que  nous  avons 
à  leur  prefcrire. 

Ces  règles  font  de  deux  efpeces ,  félon  le  jugement  que  vous  por- 
terez vous-même  de  l'état  de  votre  mailbn  &  des  mœurs  do  vos  gens. 

Si  vous  croyez  pouvoir  prendre  en  eux  une  confiance  raifonnable 
&  fondée  fur  leur  intérêt,  il  ne  s'agira  que  d'un  énoncé  clair  &  bref 
de  la  manière  dont  on  doit  le  conduire  toutes  les  fois  qu'on  appro- 
chera de  votre  enfant,  pourne  point  contrarier  fon  éducation. 
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Que  11  malgré  toutes  vos  précautions,  vous  croyez  devoir  vous  dé- 
fier de  ce  qu'ils  pourront  dire  ou  faire  en  fa  préfence,  la  règle  alors 
fera  plus  fimple,  &  fe  réduira  à  n'en  approcher  jamais  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit. 

Quel  de  ces  deux  partis  que  vous  choifilHez,  il  faut  qu'il  foit  fans 
exception  &  le  même  pour  vos  gens  de  tout  étage,  excepté  ce  que  vous 
deftinez  fpécialement  au  fervice  de  l'enfant  &  qui  ne  peut  être  en  trop 
petit  nombre ,  ni  trop  fcrupuleufement  choifi. 

Un  jour  donc  vous  aiïemblez  vos  gens  ,  &  dans  un  difcours  grave 
6c  fimple  ,  vous  leur  direz  que  vous  croyez  devoir  en  bon  père,  ap- 
porter tous  vos  foins  à  bien  élever  l'enfant  que  Dieu  vous  a  donné. 
«  Sa  mère  &  moi  fentons  tout  ce  qui  nuifit  à  la  nôtre.  Nous  l'en  vou- 
33  Ions  préferver  ;  &  fi  Dieu  bénit  nos  efforts,  nous  n'aurons  point 
35  de  compte  à  lui  rendre  des  défauts  ou  des  vices  que  notre  enfant 
35  pourroit  contraéler.  Nous  avons  pour  cela  de  grandes  précautions 
3>  à  prendre  :  voici  celles  qui  vous  regardent ,  &  auxquelles  j'efpere 
3ï  que  vous  vous  prêterez  en  honnêtes  gens,  dont  les  premiers  devoirs 
33  font  d'aider  à  remplir  ceux  de  leurs  maîtres  33. 

Après  l'énoncé  de  la  règle  dont  vous  prefcrivcz  l'obfervation ,  vous 
ajoutez  que  ceux  qui  feront  exaâs  à  la  fuivre  peuvent  compter  fur 
votre  bienveillance  &  même  fur  vos  bienfaits.  «  Mais  je  vous  déclare 
33  en  même  tems ,  pourfuivez-vous  d'une  voix  plus  haute  ;  que  ,  qui- 
33  conque  y  aura  manqué  une  feule  fois  ,  &  en  quoi  que  ce  puilfe 
33  être,  fera  chaffé  fur  le  champ  &  perdra  fes  gages.  Comme  c'eft- 
33  là  la  condition  fous  laquelle  je  vous  garde  ,  &  que  je  vous  en 
33  préviens  tous  ;  ceux  qui  n'y  veulent  pas  acquiefcer ,  peuvent 
33  fortir  33. 

Des  règles  fi  peu  gênantes,  ne  feront  fortir  que  ceux  qui  feroient 
fortis  fans  cela,  ainfi  vous  ne  perdez  rien  à  leur  mettre  le  marché  à  la 
main  ,  &  vous  leur  en  impofez  beaucoup.  Peut-être  au  commence- 
ment ,  quelque  étourdi  en  fera-t-il  la  vidlime,  &  il  faut  qu'il  le  foit. 
Fût-ce  le  Maître-d'Hôtel ,  s'il  n'efl:  chalfé  comme  un  coquin  ,  tout 
cft  manqué.  Mais  s'ils  voient  une  fois  que  c'efl:  tout  de  bon  &  qu'on 
les  furveille  ,  on  aura  déformais  peu  befoin  de  les  furveiller. 

Mille  petits  moyens  relatifs  nailfent  de  ceux-là  ;  mais  il  ne  faut  pas 
tout  dire,  &  ce  mém.oire  cil  déjà  trop  long.  J'ajouterai  feulement  un 
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avis  très-important  &  propre  à  couper  cours  au  mal  qu'on  n'aura  pu 
prévenir.  C'efl:  d'examiner  toujours  l'enfant  avec  le  plus  grand  foin  , 
&,de  fuivre  attentivement  les  progrès  de  fon  corps  &  de  fon  cœur. 
S'il  fe  fait  quelque  chofe  autour  de  lui  contre  la  règle  ,  l'impreflioa 
s'en  marquera  dans  l'enfant  même.  Dès  que  vous  y  verrez  un  fignc 
nouveau  ,  cherchez-en  la  caufe  avec  foin  ;  vous  la  trouverez  infailli- 
blement, A  certain  âge  il  y  a  toujours  remède  au  mal  qu'on  n'a  pu 
prévenir,  pourvu  qu'on  fâche  le  connoître,  &  qu'on  s'y  prenne  à 
tems  pour  le  guérir.       ^ 

Tous  ces  expédiens  ne  font  pas  faciles ,  &  je  ne  réponds  pas  ab- 
folument  de  leur  fuccès  :  cependant  je  crois  qu'on  y  peut  prendre  une 
confiance  raifonnable  ,  &  je  ne  vois  rien  d'équivalent  dont  j'en  puifle 
dire  autant. 

Dans  une  route  toute  nouvelle  ,  il  ne  faut  pas  chercher  des  che- 
mins battus ,  6c  jamais  entreprife  extraordinaire  &.  difficile  ne  s'exécute 
par  des  moyens  aifés  &  communs. 

Du  refle,  ce  ne  font  peut-être  ici  que  les  délires  d'un  fiévreux.  La 
comparaifon  de  ce  qui  eft  à  ce  qui  doit  être  ,  m'a  donné  l'efprit  roma- 
nefque  &  m'a  toujours  jeté  loin  de  tout  ce  qui  fe  fait.  iVIais  vous  or- 
donnez, Monfieur  le  Duc,  j'obéis.  Ce  font  mes  idées  que  vous  de- 
mandez, les  voilà.  Je  vous  tromperois ,  Ci  je  vous  donnois  la  raifon 
des  autres  ,  pour  les  folies  qui  font  à  moi.  En  les  faifant  palier 
fous  les  yeux  d'un  fi  bon  juge ,  je  ne  crains  pas  le  mal  qu'elles  peu- 
vent caufer. 
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A   M»   US  TE  RI, 
PROFESSEUR    A    ZURICH. 

Sur  /cChap.   y  111  du  dernier  Livre  du  Contrat  Social. 

Motiers  ,  ij;  Juillet  1763. 

'uezqu'excédé  que  je  fois  de  difputes  &d'obje(ftions,  &  quelque 
répugnance  que  j'aie  d'employer  à  ces  petites  guerres  le  précieux 
commerce  de  l'amitié  ,  je  continue  à  répondre  à  vos  difficultés  puif- 
que  vous  l'exigez  ainfi.  Je  vous  dirai  donc  avec  ma  franchiie  ordi- 
naire, que  vous  ne  me  paroilTez  pas  avoir  bien  faifi  l'état  de  la  quef- 
tion.  La  grande  fociété,la  fociété  humaine  en  général ,  efi:  fondée 
fur  l'humanité  ,  fur  la  bienfaifance  univerfelle.  Je  dis  ,  &  j'ai  tou- 
jours dit  que  le  chriftianifme  efl;  favorable  à  celle-là. 

Mais  les  fociétés  particulières  ,  les  fociétés  politiques  ôz  civiles  ont 
un  tout  autre  principe;  ce  font  des  établiflemens  purement  humains, 
dont  par  conféquent  le  vrai  chriftianifme  nous  détache  ,  comme  de 
tout  ce  qui  n'efl  que  terreftre.  Il  n'y  a  que  les  vices  des  hommes  qui 
rendent  ces  établiflemens  nécefTaires,  &  il  n'y  a  que  les  paffions  hu- 
maines qui  les  confervent.  Otez  tous  les  vices  à  vos  chrétiens ,  ils 
n'auront  plus  befoin  de  magiftrats  ni  de  loix.  Otez  leur  toutes  les 
paiïîons  humaines,  le  lien  civil  perd  à  l'inftant  tout  fon  relTort;  plus 
d'émulation  ,  plus  de  gloire  ,  plus  d'ardeur  pour  les  préférences.  L'in- 
térêt particulier  efl:  détruit,  &  faute  d'un  foutien  convenable,  l'état 
politique  tombe  en  langueur. 

Votre  fuppofition  d'une  fociété  politique  &  rigoureufe  de  chrétiens 
tous  parfaits  à  la  rigueur  j  eft  donc  contradidoire  ;  elle  eft;  encore  ou- 
trée quand  vous  n'y  voulez  pas  admettre  un  feul  homme  injuftc,  pas 
un  feul  ufurpateur,    Sera-t-elle  plus  parfaite  que  celle  des  Apôtres  ? 

&  cependant  il  s'y  trouva  un   Judas fera-t-elle  plus  parfaite 

que  celle  des  Anges?  &  le  Diable,  dit-on,  en  ell  forri.  Moucher 
ami ,  vous  oubliez  que  vos  chrétiens  feront  des  hommes ,  «Se  que  I2 

perfedion 
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perfedion  que  je  leur  fuppofe,  cfl  celle  que  peut  comporter  l'huma- 
nité.   Mon  livre  n'eft  pas  fait  pour  les  Dieux. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Vous  donnez  à  vos  citoyens  un  taâ  moral,  une 
fineflc  exquifc  ;  &  pourquoi  ?  parce  qu'ils  font  bons  chrétiens.  Com- 
ment !  Nul  ne  peut  être  bon  chrétien  à  votre  compte  ,  fans  être  un  la 
Rochefoucault ,  un  la  Bruyère?  A  quoi  penfoit  donc  notre  maître, 
quand  il  béniflbit  les  pauvres  en  efprit  ?  Cette  alTertion  là  première- 
ment ,  n'eft  pas  raifonnable,  puifque  la  finefle  du  taâ:  moral  ne  s'ac- 
quiert qu'à  force  de  comparaifons  &  s'exerce  même  infiniment  mieux 
fur  les  vices  que  l'on  cache  que  fur  les  vertus  qu'on  ne  cache  point. 
Secondement,  cette  même  alTertion  efl  contraire  à  toute  expérience, 
&  l'on  voit  conftamment  que  c'ell  dans  les  plus  grandes  villes ,  chez  les 
peuples  les  plus  corrompus  qu'on  apprend  à  mieux  pénétrer  dans  les 
coeurs ,  à  mieux  obferver  les  hommes ,  à  mieux  interpréter  leurs  dif- 
cours  par  leur  fentiment ,  à  mieux  diflinguer  la  réalité  de  l'apparence. 
Nierez-vous  qu'il  n'y  ait  d'infiniment  meilleurs  obfervateurs  moraux 
à  Paris  qu'en  SuilTe  ?  ou  conclurez-vous  de-là  qu'on  vit  plus  ver- 
tueufement  à  Paris  que  chez  vous  ? 

Vous  dites  que  vos  citoyens  feroient  infiniment  choqués  de  la  pre- 
mière injuftice.  Je  le  crois  ;  mais  quand  ils  la  verroient ,  il  ne  feroit 
plus  tems  d'y  pourvoir  ;  &  d'autant  mieux  qu'ils  ne  fe  permcttroient 
pas  aifément  de  mai  penfer  de  leur  prochain,  ni  de  donner  une  mau- 
vaife  interprétation  à  ce  qui  pourroit  en  avoir  une  bonne.  Cela  feroic 
trop  contraire  à  la  charité.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  ambitieux 
adroits  fe  gardent  bien  de  commencer  par  des  injuflices  ;  au  contraire, 
ils  n'épargnent  rien  pour  gagner  d'abord  la  confiance  &  l'eflimc  pu- 
blique ,  par  la  pratique  extérieure  de  la  vertu.  Ils  ne  jettent  le  maf- 
que  ,  &  ne  frappent  les  grands  coups,  que  quand  leur  partie  ell  bien 
liée  ,  6c  qu'on  n'en  peut  plus  revenir.  Cromwel  ne  fut  connu  pour 
un  tyran  ,  qu'après  avoir  pafTé  quinze  ans  pour  le  vengeur  des  loix  , 
&  le  dcfenfeur  de  la  religion. 

Pour  confcrvcr  votre  République  chrétienne,  vous  rendez  fes  voi- 
fins  auflî  jufles  qu'elle;  à  la  bonne  heure.  .Te  conviens  qu'elle  fe  dé- 
fendra toujours  alTcz  bien  ponrvu  qu'elle  ne  foit  point  attaquée.  A  l'é- 
gard du  courage  que  vous  donnez  à  fcs  foldats  ,  par  le  finiple  amour 
de  la  confervation  ,  c'efl:  celui  qui  ne  manque  à  pcrfonne.   Je  lui  ai 

Œuvres  Pojlh.  Tome  III.  H  h  h 
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donné  un  motif  encore  plus  puiflanc  fur  des  chrétiens  ;  favoir  ,  l'a- 
mour du  devoir.  Là-deffiis ,  je  crois  pouvoir  pour  toute  réponfe  vous 
renvoyer  à  mon  livre  où  ce  point  eft  bien  difcuté.  Comment  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  n'y  a  que  de  grandes  paffions  qui  failent  de  grandes 
chofes  ?  Qui  n'a  d'autre  paflion  que  celle  de  fon  falut  ne  fera  jamais 
rien  de  grand  dans  le  temporel.  Si  Mutins  Scevola  n'eût  été  qu'an 
faint,  croyez-vous  qu'il  eût  fait  lever  le  fiége  de  Rome?  Vous  me 
citerez  peut-être  la  magnanime  Judith.  Mais  nos  chrétiennes  hypo- 
thétiques ,  moins  barbarement  coquettes,  n'iront  pas,  je  crois,  fé- 
duire  leurs  ennemis  ,  &  puis  ,  coucher  avec  eux  pour  les  maffacrer 
durant  leur  fommeil. 

Mon  cher  ami,  je  n'afpire  pas  à  vous  convaincre  ;  je  fais  qu'il  n'y  a 
pas  deux  têtes  organifées  de  même  ;  &  qu'après  bien  des  difputes,  bien 
des  objedions,  bien  des  éclaircillemens,  chacun  finit  toujours  par  ref- 
ter  dans  l'on  fentiment  comme  auparavant.  D'ailleurs,  quelque  philo- 
fophe  que  vous  puifliez  être,  je  fens  qu'il  faut  toujours  un  peu  tenir  à 
l'état.  Encore  une  fois-,  je  vous  réponds,  parce  que  vous  le  voulez  ; 
mais  je  ne  vous  en  ellimerai  pas  moins,  pour  ne  pas  penfer  comme 
moi.  J'ai  dit  mon  avis  au  public,  <5c  j'ai  cru  le  devoir  dire  en  chofes 
importantes,  &  qui  intéreflent  l'humanité.  Au  refte,  je  puis  m'être 
trompé  toujours ,  &  je  me  fuis  trompé  fouvcnt  fans  doute.  J'ai  dit  mes 
raifons  ;  c'eft  au  public,  c'eft  à  vous  à  les  pefer,  à  les  juger  ,  à  choifir. 
Pour  moi,  je  n'en  fais  pas  davantage,  &  je  trouve  très-bon  que  ceux 
qui  ont  d'autres  fentiiiiens  les  gardent,  pourvu  qu'ils  me  lailTent  en 
paix  dans  le  mien. 
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DEUX     LETTRES 

A  M.  LE  MARÉCHAL 

DE      LUXEMBOURG, 

Contenant    une    defcription   du    Val  -  de  -  Travers. 

A  Moticrs ,  le  lo  Janvier  17^3 

LETTRE     PREMIERE. 

V  ous  voulez,  Monfieur  le  Maréchal,  que  je  vous  décrive  le  pays  que 
j'habite  ?  Mais  comment  faire?  Je  ne  fais  voir  qu'autant  que  je  fuis 
ému  :  les  objets  indifTcrens  font  nuls  à  mes  yeux;  je  n'ai  d'attention 
qu'à  proportion  de  l'intérêt  qui  l'excite  ;  &  quel  intérêt  puis -je 
prendre  à  ce  que  je  retrouve  fi  loin  de  vous  ?  Des  arbres,  des  rochers  , 
des  maifons,  des  hommes  mêmes  font  autant  d'objets  ifolés  dont  cha- 
cun en  particulier  donne  peu  d'émotion  à  celui  qui  le  regarde  ;  mais 
l'impreflion  commune  de  tout  cela,  qui  le  réunit  en  un  feul  tableau  j 
dépend  de  l'état  où  nous  fommes  en  le  comtemplant.  Ce  tableau  , 
quoique  toujours  le  même  ,  fc  peint  d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de 
difpofuions  différentes  dans  les  cœurs  des  fpedateurs  ;  &  ces  différen- 
ces, qui  font  celles  de  nos  jugemens  ,  n'ont  pas  lieu  feulement  d'un 
fpectareur  à  l'autre,  mais  dans  le  même  en  différens  tems  ;  c'eft  ce  que 
j'éprouve  bien  fenfiblement  en  revoyant  ce  pays  que  j'ai  tant  aimé.  J'y 
croyois  retrouver  ce  qui  m'avoit  charmé  dans  ma  jeuneirc  :  tout  eft 
changé  ;  c'cft  un  autre  payfage  ,  un  autre  air ,  un  autre  ciel  ,  d'autres 
hommes;  &  ne  voyant  plus  mes  montagnons  avec  des  yeux  de  vingt 
ans,  je  les  trouve  beaucoup  vieillis.  On  rci;rette  le  bon  tems  d'autre- 
fois ;  je  le  crois  bien  :  nous  attribuons  aux  chofes  tout  le  changement 
qui  s'eft  fait  en  nous;  &  lorfque  le  plailîr  nous  quitte,  nous  croyons 
qu'il  n'eft  plus  nulle  part.  D'autres  voient  les  chofes  comme  nous  les 
avons  vues ,  &  les  verront  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Mais 
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ce  font  des  defcriptions  que  vous  me  demandez  ,  non  des  réflexions,  <5c 
les  miennes  m'entraînent  comme  un  vieux  enfant  qui  regrette  encore 
fes  anciens  jeux.  Les  diverfes  imprefîions  que  ce  pays  a  faites  fur  moi 
à  différens  âges  me  font  conclure  que  nos  relations  fe  rapportent  tou- 
jours plus  à  nous  qu'aux  chofes ,  &  que  ,  comme  nous  décrivons  bien 
plus  ce  que  nous  fentons  que  ce  qui  efl  ,  il  faudroit  favoir  comment 
étoit  affedé  l'auteur  d'un  voyage  en  l'écrivant,  pour  juger  de  combien 
fes  peintures  font  au-deçà  ou  au-delà  du  vrai.  Sur  ce  principe  ,  ne  vous 
étonnez  pas  de  voir  devenir  aride  &  froid  fous  ma  plume  un  pays  jadis 
fi  verdoyant,  fi  vivant,  fi  riant  à  mon  gré  :  vous  fentirez  trop  aifé- 
ment  dans  ma  lettre ,  en  quel  tems  de  ma  vie  &  en  quelle  faifon  de 
l'année  elle  a  été  écrite. 

Je  fais  ,  Monfieur  le  Maréchal ,  que  pour  vous  parler  d'un  village  , 
il  ne  faut  pas  commencer  par  vous  décrire  toute  la  Suiffe,  comme  fi  le 
petit  coin  que  j'habite  avoir  befoin  d'être  circonfcrit  d'un  fi  grand  ef- 
pace.  Il  y  a  pourtant  des  chofes  générales  qui  ne  fe  devinent  point ,  & 
qu'il  faut  favoir  pour  juger  des  objets  particuliers.  Pour  connoître 
Moitiers,  il  faut  avoir  quelqu'idée  du  Comté  de  Neufchâtel  ;  &  pour 
connoître  le  Comté  de  Neufchâtel ,  il  faut  en  avoir  de  la  Saiffe  entière. 
Elle  offre  à-peu-près  par-tout  les  mêmes  afpeds  ,   des  lacs ,  des 
prés  ,  des  bois  j  des  montagnes  ;  <Sc  les  SuifTes  ont  auffi  tous  à-peu-près 
les  mêmes  moeurs  ,  mêlées  de  l'imitation  des  autres  peuples  &  de  leur 
antique  fimplicité.  Ils   ont  des  manières  de  vivre  qui  ne  changent 
point,  parce  qu'elles  tiennent  pour  ainfi  dire  au  fol  du  climat,  aux 
befoins  divers  ,  &  qu'en  cela  les  habitans  feront  toujours  forcés  de  fe 
conformer  à  ce  que  la  nature  des  lieux  leur  prefcrit.  Telle  eft,  par 
exemple  ,  la  diftribution  de  leurs  habitations  ,  beaucoup  moins  réunies 
en  ville  &  en  bourgs  qu'en  France  ;  mais  éparfes  &  difperfées  çà-&-là 
fur  le  terrain  avec  beaucoup  plus  d'égalité.  Ainfi  ,  quoique  la  Suifle 
foit  en  général  plus  peuplée  à  proportion  que  la  France,   elle  a  de 
moins  grandes  villes  &  de  moins  gros  villages:  en  revanche,   on  y 
trouve  par-tout  des  maifons ,  le  village  couvre  toute  la  paroifTe ,  &  la 
ville  s'étend  fur  tout  le  pays.  La  Suilîe  entière  efl  comme  une  grande 
ville  divifée  en  treize   quartiers,  dont  les  uns  font  fur  des  vallées  , 
d'autres  fur  les  coteaux  ,  d'autres  fur  les  montagnes.  Genève,   Saint- 
Gai  ,  Neufchâtel  font  comme  les  fauxbourgs  :  il  y  a  des  quartiers  plus 
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o\\  moins  peuplés ,  mais  tous  le  font  aflez  pour  marquer  qu'on  eft 
toujours  dans  la  ville  :  feulement  les  maifons,  au  lieu  d'être  alignées , 
font  difperfées  fans  fymétrie  &  fans  ordre,  comme  on  dit  qu'étoient 
celles  de  l'ancienne  Rome.  On  ne  croit  plus  parcourir  des  déferts 
quand  on  trouve  des  clochers  parmi  les  fapins,  des  troupeaux  fur  les 
rochers,  des  manufadurcs  dans  des  précipices,  des  atteliers  fur  des 
torrens.  Ce  mélange  bizarre  a  je  ne  fais  quoi  d'animé,  de  vivant ,  qui 
refpire  la  liberté,  le  bien-être,  &  qui  fera  toujours  du  pays  où  il  fc 
trouve  un  fpedacle  unique  en  fon  genre,  mais  fait  feulement  pour  des 
yeux  qui  fâchent  voir. 

Cette  égale  dirtribution  vient  du  grand  nombre  de  petits  Etats  qui 
divife  les  capitales  ;  de  la  rudefie  du  pays,  qui  rend  les  tranfports  dif- 
ficiles ,  &  de  la  nature  des  produdions ,  qui ,  conliftant  pour  la  plupart 
en  pâturages,  exige  que  la  confommation  s'en  faïïe  fur  les  lieux  mê- 
mes ,  &  tient  les  hommes  auffi  difperfcs  que  les  beftiaux.  Voilà  le  plus 
grand  avantage  de  la  Suilfe  ;  avantage  que  fes  habitans  regardent  peut- 
être  comme  un  malheur,  mais  qu'elle  tient  d'elle  feule  ,  que  rien  ne 
peut  lui  ôter,  qui  malgré  eux  contient  ou  retarde  le  progrès  du  luxe 
ou  des  mauvaifes  mœurs ,  &  qui  réparera  toujours  à  la  longue  l'éton- 
nante déperdition  d'hommes  qu'elle  fait  dans  les  pays  étrangers. 

Voilà  le  bien  ;  voici  le  mal  amené  par  ce  bien  même.  Quand  les 
SuilTes,  qui  jadis  vivant  renfermés  dans  leurs  montagnes  fc  fulfifant  à 
eux-mêmes ,  ont  commencé  à  communiquer  avec  d'autres  nations , 
ils  ont  pris  goût  à  leur  manière  de  vivre  ,  &  ont  voulu  l'imiter  ;  ils  fe 
font  apperçus  que  l'argent  ctoit  une  bonne  chofc  ,  5c  ils  ont  voulu  en 
avoir  :  fans  productions  &  fans  indullrie  pour  l'attirer  ,  ils  fe  font  mis 
en  commerce  eux-mêmes;  ils  fe  font  vendus  en  détail  aux  Puilfances  ; 
ils  ont  acquis  par-là  précifément  alTez  d'argent  pour  fentir  qu'ils  étoient 
pauvres:  les  moyens  de  le  faire  circuler  étant  prefqu'impolîibles  dans 
un  pays  qui  ne  produit  rien  &  qui  n'ell;  pas  maritime,  cet  argent  leur 
a  porté  de  nouveaux  befoins  ,  fans  augmenter  leurs  relTources.  Ainfi 
leurs  premières  aliénations  de  troupes  les  ont  forcés  d'en  faire  de  plus 
grandes  &  de  continuer  toujours.  La  vie  étant  devenue  plus  dévo- 
rante ,  le  même  pays  n'a  plus  pu  nourrir  la  même  quantité  d'habitans. 
C'eil  la  railbn  de  la  dépopulation  que  l'on  commence  à  fentir  dans 
toute  la  Suiflb.  Elle  nourrilîbit  les  nombreux  habitans  quand   ils  ne 
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fortoient  pas  de  chez  eux  ;  à  prélenc  qu'il  en  fort  la  moitié  ,  à  peine 
peuc-elle  nourrir  l'autre. 

Le  pis  efl:  que  de  cette  moitié  qui  fort ,  il  en  rentre  affez  pour  cor- 
rompre tout  ce  qui  refte  par  l'imitation  des  ulages  des  autres  pays  ,  & 
fur-tout  de  la  France  ,  qui  a  plus  de  troupes  SuilTes  qu'aucune  autre 
nation.  Je  dis  corrompre,  fans  entrer  dans  la  queflion  fi  les  mœurs 
Françoifes  font  bonnes  ou  mauvaifes  en  France  ,  parce  que  cette 
queftion  eft  hors  de  doute  quant  à  la  Suiiïe  ,  &.  qu'il  n'efl;  pas  pof- 
fible  que  les  mêmes  ufages  conviennent  à  des  peuples  qui  n'ayant  pas 
les  mêmes  reiïburces  &  n'habitant  ni  le  même  climat ,  ni  le  même 
fol  ,  feront  toujours  forcés  de  vivre  différemment. 

Le  concours  de  ces  deux  caufes ,  l'une  bonne  &  l'autre  mauvaife, 
fe  fait  fentir  en  toutes  choies  ,  il  rend  raifon  de  tout  ce  qu'on  re- 
marque de  particulier  dans  les  mœurs  des  Suilfes  ,  &.  fur-tout  de  ce 
concrafte  bizarre  de  recherche  &  de  fimplicité  qu'on  fent  dans  toutes 
leurs  manières.  Ils  tournent  à  contre- fens  tous  les  ufages  qu'ils 
prennent  ,  non  pas  faute  d'efprit  ,  mais  par  la  force  des  chofes.  En 
tranfportant  dans  leurs  bois  les  ufages  des  grandes  villes  ,  ils  les 
appliquent  de  la  façon  la  plus  comique  ;  ils  ne  favent  ce  que  c'efl 
qu'habits  de  campagne  ;  ils  font  parés  dans  leurs  rochers  comme  ils 
l'ctoient  à  Paris  ;  ils  portent  fous  leurs  fapins  tous  les  pompons  du 
Palais-Royal ,  &  j'en  ai  *'u  revenir  de  faire  leurs  foins  en  petite  velle 
à  falbala  de  mouffeline.  Leur  délicatelfe  a  toujours  quelque  chofe  de 
groflier,  leur  luxe  a  toujours  quelque  chofe  de  rude.  Ils  ont  des 
entremets  ,  mais  ils  mangent  du  pain  noir  ;  ils  fervent  des  vins  étran- 
gers &  boivent  de  la  piquette  ;  des  ragoûts  fins  accompagnent  leur 
lard  rance  &  leur  choux  ;  ils  vous  offriront  à  déjeijné  du  café  &  du 
fromage  ,  à  goûté  du  thé  avec  du  jambon  ;  les  femmes  ont  de  la  den- 
telle &  de  fort  gros  linge  ,  des  robes  de  goût  avec  des  bas  de  cou- 
leur :  leurs  valets  alternativement  laquais  &  bouviers  ont  l'habit  de 
livrée  en  fervant  à  table  ,   &  mêlent  l'odeur  du  fumier   à  celle  des 

mets. 

Comme  on  ne  jouit  du  luxe  qu'en  le  montrant,  il  a  rendu  leur 
fociété  phis  familière  fans  leur  ôter  pourtant  le  goût  de  leurs  de- 
meures ifolées.  Perfonne  ici  n'efl  furpris  de  me  voir  palfcr  l'hiver  en 
campagne;  mille  gens  du  monde  en  font  tout  autant.   On  demeure 
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donc  toujours  féparés ,  mais  on  fé  rapproche  par  de  longues  &  fré- 
quentes vifites.  Pour  étaler  fa  parure  &  fes  meubles ,  il  faut  attirer 
fcs  voifins  &  les  aller  voir  ,  &  comme  ces  voifms  font  fouvent  afTez 
éloignés  ce  font  des  voyages  continuels.  Auffi  jamais  n'ai-je  vu  de 
peuple  fi  allant  que  les  Suiffes  ;  les  François  n'en  approchent  pas.  Vous 
ne  rencontrez  de  toutes  parts  que  voitures  ;  il  n'y  a  pas  une  raaifon 
qui  n'ait  la  fienne  ,  &  les  chevaux  dont  la  Suifle  abonde  ne  font  rien 
moins  qu'inutiles  dans  le  pays.  Mais  comme  ces  courfes  ont  fouvent 
pour  objet  des  vifitcs  de  femmes  ,  quand  on  monte  à  cheval ,  ce  qui 
commence  à  devenir  rare  ,  on  y  monte  en  jolis  bas  blancs  bien  tirés , 
&  l'on  fait  à-peu-près  pour  courir  la  polie  la  même  toilette  que  pour 
aller  au  bal.  AufTi  rien  n'eft  fi  brillant  que  les  chemins  de  laSuilTe; 
on  y  rencontre  à  tout  moment  de  petits  Melficurs  8c  de  belles  Dames, 
on  n'y  voit  que  bleu  ,  verd,  couleur  de  rôle  ,  on  fe  croiroit  au  jardin 
du  Luxembourg. 

Un  effet  de  ce  commerce  efl  d'avoir  prefque  ôté  aux  hommes  le 
goût  du  vin  ,  &  un  ctTet  contraire  de  cette  vie  ambulante  j  cft  d'avoir 
cependant  rendu  les  cabarets  fréquens  &  bons  dans  toute  la  Suilfe.  Je 
ne  fais  pas  pourquoi  l'on  vante  tant  ceux  de  France  ;  ils  n'approchent 
fûrcment  pas  de  ceux-ci.  Il  cft  vrai  qu'il  y  fait  très-cher  vivre,  mais 
cela  eft  vrai  aufli  de  la  vie  domeftique,  &  cela  ne  fauroit  être  autre- 
ment dans  un  pays  qui  produit  peu  de  denrées,  6c  où  l'argent  ne 
laiiïe  pas  de  circuler. 

Les  trois  feules  marchandifes  qui  leur  en  aient  fourni  jufqu'ici, 
font  les  fromages ,  les  chevaux  <5c  les  hommes  ;  mais  depuis  l'intro- 
dutîlion  du  luxe,  ce  commerce  ne  leur  Aiflit  plus,  &  ils  y  ont 
ajouté  celui  des  manufadures  dont  ils  font  redevables  aux  réfugiés 
François  ;  refl'ource  qui  cependant  a  plus  d'apparence  que  de  réalité; 
car ,  comme  la  cherté  des  denrées  augmente  avec  les  efpeces ,  &  que 
la  culture  de  la  terre  fe  néglige  quand  on  gagne  davantage  à  d'autres 
travaux,  avec  plus  d'argent  ils  n'en  font  pas  plus  riches;  ce  qui  fe 
voit  par  la  comparaifon  avec  les  Su i fies  catholiques,  qui  n'ayant  pas 
la  même  refTource,  font  plus  pauvres  d'argent,  &  ne  vivent  pas 
moins  bien. 

11  eft  fort  fijigulier  qu'un  pays  fi  rude  &  dont  les  habitans  font  li 
enclins   à  forcir,   leur  infpire  pourtant  un  amour   fi  tendre  que  le 
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regret  de  l'avoir  quitté  les  y  ramené  prefque  tous  à  la  fin ,  &  que 
ce  regret  donne  à  ceux  qui  n'y  peuvent  revenir,  une  maladie  quel- 
quefois mortelle,  qu'ils  appellent,  je  crois,  le  Hcmvé.  Il  y  a  dans 
la  Suiiïe  un  air  célèbre,  appelle  le  Ranz-des-vaches  ,  que  les  bergers 
fonnent  fur  leurs  cornets ,  &  dont  ils  font  retentir  tous  les  coteaux 
du  pays.  Cet  air,  qui  cft  peu  de  chofe  en  lui-même,  mais  qui 
rappelle  aux  Suiffes  mille  idées  relatives  au  pays  natal ,  leur  fait 
verfer  des  torrens  de  larmes  quand  ils  l'entendent  en  terre  étrangère. 
Il  en  a  même  fait  mourir  de  douleur  un  fi  grand  nombre ,  qu'il  a 
été  défendu  par  ordonnance  du  Roi  de  jouer  le  ranz-des-vaches  dans 
les  troupes  Suifîes.  Mais,  Montieur  le  Maréchal,  vous  favez  peut- 
être  tout  cela  mieux  que  moi ,  &  les  réflexions  que  ce  fait  préfente 
ne  vous,  auront  pas  échappé.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
feulement  que  la  France  eft  aflurément  le  meilleur  pays  du  monde, 
où  toutes  les  commodités  &  tous  les  agrémens  de  la  vie  concourent 
au  bien-être  des  habitans.  Cependant  il  n'y  a  jamais  eu,  que  je  fâche, 
de  Hemvé  ni  de  Ranz-des-vaches  qui  fît  pleurer  &  mourir  de  regret 
un  François  en  pays  étranger ,  &  cette  maladie  diminue  beaucoup 
chez  les  Suiffes  depuis  qu'on  vit  plus  agréablement  dans  leur  pays. 

Les  Suiiïes  en  général  font  jufles,  officieux,  charitables,  amis 
folides ,  braves  foldats  &  bons  citoyens  ,  mais  intrigans ,  défians  , 
jaloux,  curieux,  avares,  &  leur  avarice  contient  plus  leur  luxe  que 
ne  fait  leur  fimplicité.  Ils  font  ordinairement  graves  &  flegmatiques  , 
mais  ils  font  furieux  dans  la  colère ,  &  leur  joie  eft  une  ivrelTe.  Je 
n'ai  rien  vu  de  fi  gai  que  leurs  jeux.  Il  efl:  étonnant  que  le  peuple 
François  danfe  tridement,  languiflâmment ,  de  mauvaife  grâce,  & 
que  les  danfes  fuilTes  foient  fautillantes  &  vives.  Les  hommes  y  mon- 
trent leur  vigueur  naturelle,  &  les  filles  y  ont  une  légèreté  char- 
mante :  on  diroit  que  la  terre  leur  brûle  les  pieds. 

Les  Suiflfes  font  adroits  &  rufés  dans  les  affaires  :  les  François 
qui  les  jugent  groflîers  font  bien  moins  déliés  qu'eux  ;  ils  jugent  de 
leur  efprit  par  leur  accent.  La  Cour  de  France  a  toujours  voulu  leur 
envoyer  des  gens  fins  ,  &  s'eft  toujours  trompée.  A  ce  genre  d'ef- 
crime  ils  battent  communément  les  François  :  mais  envoyez -leur 
des  gens  droits  &  fermes ,  vous  ferez  d'eux  ce  que  vous  voudrez  , 
car  naturellement  ils  vous  aiment.  Le  Marquis  de  Bonnac  qui  avoic 

tanc 
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tant  d'efprir,  mais  qui  paiïbit  pour  adroit ,  n'a  rien  fait  en  Suifle, 
&  jadis  le  Maréchal  de  BalTompierre  y  faifoit  tout  ce  qu'il  vouloit , 
parce  qu'il  étoit  franc  ,  ou  qu'il  paflbit  chez  eux  pour  l'être.  Les 
Suiffes  négocieront  toujours  avec  avantage  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
vendus  par  leurs  Magiftrats,  attendu  qu'ils  peuvent  mieux  fe  palTer 
d'argent  que  les  PuifTances  ne  peuvent  fe  pafler  d'hommes  ;  car  pour 
votre  bled,  quand  ils  voudront  ils  n'en  auront  pas  befoin.  Il  faut 
avouer  auffi  que  s'ils  font  bien  leurs  traités ,  ils  les  exécutent  encore 
mieux  ,  fidélité  qu'on  ne  fe  pique  pas  de  leur  rendre. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  Moiideur  le  Maréchal,  de  leur  gouverne-' 
ment  &  de  leur  politique,  parce  que  cela  me  meneroit  trop  loin, 
&  que  je  ne  veux  vous  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu.  Quant  au  Comté 
de  Neufchâtel  où  j'habite  ,  vous  favez  qu'il  appartient  au  Roi  de 
Prufle.  Cette  petite  Principauté,  après  avoir  été  démembrée  du 
Koyaume  de  Bourgogne,  &  paflfé  fucceflîvement  dans  les  maifons  de 
Châlons,  d'Hochberg  &  de  Longueville  ,  tomba  enfin  en  1707  dans 
celle  de  Brandebourg  par  la  décifion  des  Etats  du  pays ,  juges  natu- 
rels des  droits  des  Prétendans.  Je  n'entrerai  point  dans  l'examen  des 
raifons  fur  lefquelles  le  Roi  de  PrufTe  fut  préféré  au  Prince  de  Conti  , 
ni  des  influences  que  purent  avoir  d'autres  PuifTances  dans  cette 
affaire  :  je  me  contenterai  de  remarquer  que  dans  la  concurrence 
entre  ces  deux  Princes,  c'étoit  un  honneur  qui  ne  pouvoir  manquer 
aux  Neufchàtelois  d'appartenir  un  jour  à  un  grand  Capitaine.  Au 
refle,  ils  ont  confervé  fous  leurs  Souverains  à-peu-près  la  jnème 
liberté  qu'ont  les  autres  Su i (Tes  ;  mais  peut-être  en  font-ils  plus 
redevables  à  leur  pofition  qu'à  leur  habileté;  car  je  les  trouve  bien 
remuans  pour  des  gens  fagcs. 

Tout  ce  que  je  viens  de  remarquer  des  SuifTes  en  général  carac- 
térife  encore  plus  fortement  ce  peuple-ci ,  &  le  contraile  du  naturel 
Se  do  l'imitation  s'y  fait  encore  mieux  fentir,  avec  cette  difîcrenc» 
pourtant  que  le  naturel  a  moins  d'étoffe,  &  qu'à  quelque  petit  coin 
près,  la  dorure  couvre  tout  le  fond.  Le  pays,  fi  l'on  excepte  la 
ville  &  les  bords  du  lac  ,  efl  aufîl  rude  que  le  refle  de  la  Suilîè 
la  vie  y  cfl  aufïï  ruflique,  «Se  les  habitans  accoutumés  à  vivre  fous 
des  Princes ,  s'y  font  encore  plus  afTcclionnés  aux  grandes  manières  ; 
de  forte  qu'on  trouve  ici  du  jargon  ,  des  airs  d.inj  tous  les  écatj  j 
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de  beaux  parleurs  labouranr  les  champs ,  &  des  courtifans  en  fouque- 
nille.  AulTi  appelle-t-on  les  Neufchâcelois  les  gafcons  de  la  Suifle, 
lis  ont  de  l'elprit ,  &  ils  fe  piquent  de  vivacité  ;  ils  lifent ,  &  la 
ledlure  leur  profite  ;  les  payfans  même  font  inflruits  ;  ils  ont  prefque 
tous  un  petit  recueil  de  livres  choilîs  qu'ils  appellent  bibliothèque; 
ils  font  même  aflTez  au  courant  pour  les  nouveautés  ;  ils  font  valoir 
tout  cela  dans  la  converfation  d'une  manière  qui  n'efl:  point  gauche, 
&  ils  ont  prefque  le  ton  du  jour  comme  s'ils  vivoienc  à  Paris.  11  y 
a  quelque  tems  qu'en  me  promenant,  je  m'arrêtai  devant  une  maifon 
où  des  tilles  faifoient  de  là  dentelle  ;  la  mère  berçoit  un  petit  enïàntf 
&  je  la  regardois  faire ,  quand  je  vis  fortir  de  la  cabane  un  gros 
payfan,  qui  m'abordant  d'un  air  aile,  me  dit  :  Fous  voye^  qu'on  ne 
ju'u  pas  trop  bien  vos  préceptes  j  mais  nos  femmes  tiennent  autant  aux 
vieux  préjugés  qu'elles  aiment  les  nouvelles  modes  Je  tombois  des  nues. 
J'ai  entendu  parmi  ces  gens-là  cent  propos  du  même  ton. 

Beaucoup  d'efpric&  encore  plus  de  prétention, mais  fans  aucun  goût, 
voilà  ce  qui  m'a  d  abord  frappé  chez  les  Neufchâtelois.  Ils  parlent  très- 
bien,  très-aifément ,  mais  ils  écrivent  platement  &  mal,  fur -tout 
quand  ils  veulent  écrire  légèrement,  &  ils  le  veulent  toujours. 
Comme  ils  ne  favent  pas  même  en  quoi  confifte  la  grâce  &  le  fel 
du  ftyle  léger,  lorfqu'ils  ont  enfilé  des  phrafes  lourdement  femillantes, 
ils  fe  croient  autant  de  Voltaires  &  de  Crebillons.  Ils  ont  une  ma- 
nière de  journal  dans  lequel  ils  s'efTorccnt  d'être  gentils  &  badins. 
Ils  y  fourent  même  de  petits  vers  de  leur  façon.  Madame  la  Maré- 
chale trouveroit ,  linon  de  l'amufement,  au  moins  de  l'occupation 
dans  ce  Mercure,  car  c'eft  d'un  bout  à  l'autre  un  logogriphe  qui 
demande  un  meilleur  Œdipe  que  moi. 

C'eft  à-peu-près  le  même  habillement  que  dans  le  Canton  de  Berne, 
mais  un  peu  plus  contourné.  Les  hommes  fe  mettent  aflTez  àlaFran- 
^oife,  &  c'eft  ce  que  les  femmes  voadroient  bien  faire  aalîi  ;  mais 
comme  elles  ne  voyagent  gueres  ,  ne  prenant  pas  comme  eux  les 
modes  de  la  première  main,  elles  les  outrent,  les  défigurent,  & 
chargées  de  pretintailles  «3c  de  falbalas  ,  elles  femblent  parées  de 
guenilles. 

Quant  à  leur  carat^ere,  il  eft  difficile  d'en  juger,  tant  il  eft  ofluf- 
qué  de  manières  ;  ils  fe  croient  polis  parce  qu'ils  font  façonniers , 
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&  gais  parce  qu'ils  font  turbulens.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  Chi- 
nois au  monde  qui  puiflent  l'emporter  fur  eux  à  faire  des  complimens. 
Arrivez-vous  fatigué,  preiïe,  n'importe  :  il  faut  d'abord  prêter  le 
flanc  à  la  longue  bordée  ;  tant  que  la  machine  efl  montée  elle  Joue, 
&  elle  fe  remonte  toujours  à  chaque  arrivant.  La  politeffe  françoife 
eft  de  mettre  les  gens  à  leur  aife,  &  même  de  s'y  mettre  aulfi.  La 
politeffe  neufchâteloife  efl  de  gêner  &  foi-même  &  les  autres.  Ils  ne 
confultent  jamais  ce  qui  vous  convient,  mais  ce  qui  peut  étaler  leur 
prétendu  favoir-vivre.  Leurs  offres  exagérées  ne  tentent  point;  elles 
ont  toujours  je  ne  fais  quel  air  de  formule,  je  ne  fais  quoi  de  fec 
&  d'apprêté  qui  vous  invite  au  refus.  Ils  font  pourtant  obligeans , 
officieux,  hol'pitaliers  très- réellement,  fur -tout  pour  \ss  gens  de 
qualité  :  on  efl  toujours  fur  d'être  accueilli  d'eux  en  fe  donnant  pour 
Marquis  ou  Comte;  Si.  comme  une  relfource  aufîî  facile  ne  manque 
pas  aux  aventuriers  ,  ils  en  ont  fouvent  dans  leur  Ville ,  qui  pour 
l'ordinaire  y  font  très -fêtés  :  un  limple  honnête  homme  avec  des 
malheurs  &  des  vertus  ne  le  feroit  pas  de  même  :  on  peut  y  porter 
un  grand  nom  fans  mérite,  mais  non  pas  un  grand  mérite  fans  nom. 
Du  refte,  ceux  qu'ils  fervent  une  fois,  ils  les  fervent  bien.  Ils  font 
fidèles  à  leurs  promeffes,  &  n'abandonnent  pas  aifément  leurs  pro- 
tégés. Il  fe  peut  même  qu'ils  foient  aimans  &  fenfibles  ;  mais  riea 
n'efl  plus  éloigné  du  ton  du  fentiment  que  celui  qu'ils  prennent, 
tout  ce  qu'ils  font  par  humanité  femblc  être  fait  par  oflentation  ,  & 
leur  vanité  cache  leur  bon  cœur. 

Cette  vanité  efl  leur  vice  dominant  :  elle  perce  par-tout,  &  d'au- 
tant pins  aifément  qu'elle  efl  mal-adroite.  Ils  fe  croient  tous  gen- 
tilshommes, quoique  leurs  Souverains  ne  fufTent  que  des  gentilshom- 
mes eux-mêmes.  Ils  aiment  la  chaffe  ,  moins  par  goût ,  que  parce 
que  c'efl  un  amufement  noble.  Enfin  jamais  on  ne  vit  des  bourgeois 
il  pleins  de  leur  nailTance  :  ils  ne  la  vantent  pourtant  pas  ,  mais  on 
voit  qu'ils  s'en  occupent  ;  ils  n'en  font  pas  fiers,  ils  n'en  font  qu'en- 
têtés. 

Au  défaut  de  dignités  &  de  titres  de  noblefPe  ,  ils  ont  des  titre» 
militaires  ou  municipaux  en  telle  abondance ,  qu'il  y  a  plus  de  gens 
titrés  que  de  gens  qui  ne  le  font  pas.C'cft  Monfieur  le  Colonel ,  Mon- 
ficur  le   Major ,  Monfieur  le  Capitaine  ,  Monfieur   le  Lieutenant  , 
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Monfieurle  Confeiller,  Monfieur  le  Châtelain,  Monfieur  le  Maire  , 
Monfieur  le  Jùllicier  ,  Monfieur  le  Profefleur,  Monfieur  le  Dodeur, 
Monfieur  l'Ancien  ;  fi  j'avois  pu  reprendre  ici  mon  ancien  métier  ,  je 
ne  doute  pas  que  je  n'y  fufle  Monfieur  le  Copifte.  Les  femmes  por- 
tent auffi  les  titres  de  leurs  maris  ,  Madame  laConfeillere,  Madame 
la  Minière  ;  j'ai  pour  voifine  Madame  la  Major  ;  &  comme  on  n'y 
nomme  les  gens  que  par  leurs  titres  ,  on  efl;  embarrafle  comment 
dire  aux  gens  qui  n'ont  que  leur  nom,  c'eft  comme  s'ils  n'en  avoienc 
point. 

Le  fexe  n'y  efl  pas  beau  ;  on  dit  qu'il  a  dégénéré.  Les  filles  ont 
beaucoup  de  liberté  &  en  font  ulage.  Elles  fe  raiTembient  fouvent  erv 
fociété  où  l'on  joue,  où  l'on  goûte,  où  l'on  babille  ,&  où  l'on  attire 
tant  qu'on  peut  les  jeunes  gens  ;  mais  par  malheur  ils  font  rares  (Scil 
faut  fe  les  arracher.  Les  femmes  vivent  afiez  fagement  ;   il  y  a  dans 
le  pays  d'afTez  bons  ménages,  &  il  yen  auroit  bien  davantage  fi  c'étoit 
un  air  de  bien   vivre  avec   fon   mari.   Du  rcfte  vivant  beaucoup  en 
campagne,  lifant  moins  &  avec  moins  de  fruit  que  les  hommes  ,  elles 
n'ont  pas  Tefprit  fort  orné  ,  &  dans  le  défœuvrement  de  leur  vie  elles 
n'ont  d'autre  reflource  que  de  faire  de  la  dentelle ,  d'épier  curieufe- 
ment  les  affaires  des  autres ,  de  médire  ôi  de  jouer.  Il  y  en  a  pour- 
tant de  fort  aimables  ;   mais  en  général  on  ne  trouve  pas  dans  leur 
entretien  ce  ton  que  la  décence   &  l'honnêteté  même  rendent  féduc- 
teur  ,  ce  ton  que  les  Françoifes  favent  fi  bien  prendre  quand  elles 
veulent ,  qui  montre  du  fentiment ,  de  l'ame  ,  &  qui  promet  des  hé- 
roïnes  de  roman.  La  converfation  des  Neufchâteloifes  efl  aride  ou 
badine  ;  elle  tarit  fitôt  qu'on  ne  plaifante  pas.  Les  deux  fexes  ne  man- 
quent pas  de  bon  naturel ,  &  je  crois  que  ce  n'efl  pas  un   peuple  fans 
mœurs,  mais  c'ell  un  peuple  fans  principes ,   6c  le  mot  de   vertu  y  efl 
aufii  étranger  ou  aulTi   ridicule  qu'en  Italie.  La  religion  dont  ils  fe 
piquent  fert  plutôt  à  les  rendre  hargneux  que  bons.  Guidés   par  leur 
Clergé  ils    épilogueront  furie   dogme,  mais  pour  la  morale  ils  ne 
favent  ce  que  c'eft  ;  car  quoiqu'ils  parlent  beaucoup  de  charité  ,  celle 
qu'ils  ont  n'eîl  aflurément  pas  l'amour  du  prochain  ,  c'efl  ieulemenc 
l'affedation  de  donner  l'aumône.  Un  chrétien  pour  eux  efl  un  homme 
qui  va  au  prêche  tous   les    Dimanches  ,  quoiqu'il   fiilTe  dans  l'inter- 
valle, il  n'importe  pas.  Leurs  Minières  qui  fe  font  acquis  un  grand 
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crédit  fur  le  peuple  tandis  que  leurs  Princes  étoient  catholiques,  vou- 
droient  coiilerver  ce  crédit  en  fe  mêlant  de  tout ,  en  chicanant  fur 
tout,  en  étendant  atout  la  jurifdidion  de  l'Eglifc;  ils  ne  voientpas 
qu3  leur  tems  efl:  palVé.  Cej)endant  ils  viennent  encore  d'exciter  dans 
l'Etat  une  fermentation  qui  achèvera  de  les  perdre.  L'importante  af- 
faire dont  il  s'agllfoit  étoit  de  lavoir  (i  les  peines  des  damnés  étoienc 
éternelles.  Vous  auriez  peine  à  croire  avec  quelle  chaleur  cette  dif- 
pute  a  été  agitée  ;  ccIIj  du  Janfénilme  en  France  n'en  a  pas  approché. 
Tous  les  Corps  afl'emblés  ,  les  peuples  prêts  à  prendre  les  armes  , 
Minières  deftitués,  Magiftrats  interdits ,  toutmarquoit  les  approches 
d'une  guerre  civile,  &  cette  affaire  n'cft  pas  tellement  finie  qu'elle  ne 
puifle  lailler  de  longs  Ibuvenirs.  Quand  ils  fe  feroicnt  tous  arrangés 
pour  aller  en  enfer,  ils  n'auroient  pas  plus  de  Ibuci  de  ce  qui  s'y 
pafTe. 

Voilà  les  principales  remarques  que  j'ai  faites  jufqu'ici  fur  les  gens 
du  pays  où  je  fuis.  Elles  vous  paroîtroient  peut-être  un  peu  dures 
pour  un  homme  qui  parle  de  fes  hôtes,  fi  je  vous  lailfois  ignorer 
que  je  ne  leur  fuis  redevable  d'aucune  hofpitalité.  Ce  n'efl  point  à 
Mcffieurs  de  Ncufchâtel  que  je  fuis  venu. demander  un  afyle  qu'ils 
ne  m'auroient  furement  pas  accordé,  c'efl;  à  Milord  Maréchal ,  (S:  je 
ne  fuis  ici  que  chez  le  Roi  de  Pruffe.  Au  contraire ,  à  mon  ar- 
rivée fur  les  terres  de  la  principauté  ,  le  IVlagillrat  de  la  ville  de 
Neufchâtel  s'cft  pouf  tout  accueil  dépéché  de  défendre  mon  livre  fans 
le  connoître  ,  la  claffe  des  Minières  l'a  déféré  de  même  au  Confeii 
d'Etat;  on  n'a  jamais  vu  de  gens  plus  prefles  d'imiter  les  fottifes  de 
leurs  voifins.  Sans  la  protedion  déclarée  de  Alylord  Maréchal,  on 
ne  m'eût  furement  point  lailfé  en  paix  dans  ce  village.  Tant  de  ban- 
dits fe  réfugient  dans  le  pays  que  ceux  qui  le  gouvernent  ne  favent 
pas  dillinguer  des  malfaiteurs  pourfuivis  les  innocens  opprimés  ,  ou 
fe  mettent  peu  en  peine  d'en  faire  la  différence.  La  maifon  que  j'ha- 
bite appartient  à  une  niccc  de  mon  vieux  ami  M.  Roguin.  Ainfi  loin 
d^avoir  mille  obligations  à  Meilleurs  de  Neufchâtel ,  je  n'ai  qu'à  m'en 
plaindre.  D'ailleurs  ,  je  n'ai  pas  mis  le  pied  dans  leur  ville  ,  ils  me 
font  étrangers  à  tous  égards  ,  je  ne  leur  dois  que  juftice  en  parlant 
d'eux  ,  &  je  la  leur  rends. 

Je  U  rends  de  meilleur  coeur  encore  à  ceux  d'entr'cux  qui   m'ont 
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comblé  de  carefles ,  d'offres ,  de  politefles  de  toute  efpece.  Flatté 
de  leur  eftime  &  touché  de  leurs  bontés  ,  je  me  fjrai  toujours  un  de- 
voir &  un  plaifir  de  leur  marquer  mon  attachement  &  ma  reconnoif- 
fance  ;  mais  l'accueil  qu'ils  m'ont  fait  n'a  rien  de  commun  avec  le 
gouvernement  neafchâtelois  qui  m'en  eût  fait  un  bien  différent  s'il  en 
eût  été  le  maître.  Je  dois  dire  encore  que  fi  la  mauvaife  volonté  du 
Corps  des  Minillres  n'efl  pas  doateufe,  j'ai  beaucoup  à  me  louer  en 
particulier  de  celui  dont  j'habite  la  paroifTe.  Il  me  vint  voir  à  mon  ar- 
rivée^ il  me  fit  mille  offres  de  fervices  qui  n'étoient  point  vaines, 
comme  il  me  Ta  prouvé  dans  une  occafion  eiïentielle  o\\  il  s'eft  ex- 
pofé  à  la  mauvaife  humeur  de  plus  d'un  de  fes  confrères ,  pour  s'être 
montré  vrai  Pafteur  envers  moi.  Je  m'attendois  d'autant  moins  de  fa 
part  à  cette  juftice  ,  qu'il  avoit  joué  dans  les  précédentes  brouille- 
ries  un  rôle  qui  n'annonçoit  pas  un  Miniilre  tolérant.  C'efl  au  lur- 
plus  un  homme  affezgai  dans  la  fociété  ,  qui  ne  manque  pas  d'efprit, 
qui  fait  quelquefois  d'aflez  bons  fermons ,  &  fouvenc  de  fore  bons 

contes. 

Je  m'apperçois  que  cette  Lettre  efl:  un  livre,  &  je  n'en  fuis  en- 
core qu'à  la  moitié  de  ma  relation.  Je  vais  ,  Monfieur  le  Maréchal, 
vous  laiffer  reprendre  haleine ,  &  remettre  le  fecoad  tome  à  une 
autre  fois  (i). 


SECONDE     LETTRE. 

AU     MÊME. 

A  Motiers  ,  le  28  Janvier  I/^J. 

3.L  faut,  Monfieur  le  Maréchal ,  avoir  du  courage  pour  décrire  en 
cette  faifon  le  lieu  que  j'habite.  Des  cafcades  ,  des  glaces  ,  des  ro- 
chers nuds  ,  des  fapins  noirs  couverts  de  neige  font  les  objets  dont  je 
fuis  entouré  ;  &  ,  à  l'image  de  l'hiver  le  pays  ajoutant  l'afpeél  de  l'a- 
ridité ne  promet,  à  le  voir  ,  qu'une  defcriptionfort  trifte.  Aufîi  a-t-il 


(i)  Pour  apprécier  les  divers  jugcmens  portés  dans  cette  lettre  ,  le  Lecteur  voudra 
bica  faire  atteation  à  l'époque  de  fa  date  &:  au  lieu  qu'habitoit  l'Auteur. 
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l'air  afîcz  nud  en  tou:e  faifon  ,  mais  il  eft  prefque  efTrayanc  dans 
celle-ci.  Il  faut  donc  vous  le  rcpiélencer  comme  je  l'ai  trouvé  en  y 
arrivant,  &  non  comme  je  le  vois  aujourd'hui  ,  fans  quoi  l'intcrct 
que  vous   prenez  à  moi  m'empécheroic  de  vous  en  rien  dire. 

Figurez-vous  donc  un  vallon  d'une  bonne  demi-lieuc  de  liirge  (Se 
d'environ  deux  lieues  de  long,  au  milieu  duquel  palL-  une  petite 
rivière  appellce  la  Reule  dans  la  diredion  du  Nord-oucft  au  Sud- 
eft.  Ce  vallon  formé  par  deux  chaînes  de  montagnes  qui  font  des 
branches  du  Mont-Jura,  &  qui  fe  rell'errent  parles  deux  bouts ,  relie 
pourtant  aflTez  ouvert  pour  lailfer  voir  au  loin  fes  prolongemens ,  loi- 
quels  divifés  en  rameaux  par  les  bras  des  montagnes  offrent  plufieurs 
belles  perfpedives.  Ce  vallon  appelle  le  Val-de-Travers  du  nom  d'un 
village  qui  eft  à  fon  extrémité  orientale,  eil:  garni  de  quatre  ou  cinq 
autres  villages  à  peu  dediflance  les  uns  des  autres  ;  celui  de  Motiers 
qui  forme  le  milieu  cfl  dominé  par  un  vieux  château  défert ,  dont  le 
voifinage  &  la  lituation  folicaire  &  fauvage  m'attirent  fouvent  dans 
mes  promenades  du  matin  ,  d'autant  plus  que  je  puis  fortir  de  ce  côté 
par  une  porte  de  derrière  fans  palTer  parla  rue  ni  devant  aucune  mai- 
fon.  On  dit  que  les  bois  &  les  rochers  qui  environnent  ce  château  , 
font  fort  remplis  de  vipères  ;  cependant,  ayant  beaucoup  parcouru 
tous  les  environs  ,  &  m'ttant  allîs  à  toutes  fortes  de  pilaces,  je  n'en 
ai  point  vu  jufqu'ici. 

Outre  ces  villages  ,  on  voit  vers  le  bas  des  montagnes  plufieurs  mai- 
fons  éparfes  qu'on  appelle  des  Prïjes  ,  dans  Icfquelles  on  tient  des 
befliaux,  &  dont  plufieurs  font  habitées  parles  propriétaires,  la  plu- 
part payfans.  Il  y  en  a  une  entr'autres  à  mi-côte  nord  ,  par  conféqucnt 
expofée  au  midi  fur  une  terrafTe  naturelle,  dans  la  plus  admirable 
pofition  que  j'aie  jamais  vue,  &  dont  le  difficile  accès  m'eût  rendu 
l'habitation  trcs-commodc.  J'en  fus  li  tenté  que  dès  la  première  fois  je 
m'étois  prefquc  arrangé  avec  le  propriétaire  pour  y  loger;  maison 
m'a  depuis  tant  dit  de  mal  de  cet  homme  ,  qu'aimant  encore  mieux 
la  paix  &  la  fureté  qu'une  demeure  agréable  ,  )'ai  pris  le  parti  de  ref- 
tcr  où  je  fuis.  La  maifon  que  j'occupe  ell  dans  une  moins  belle  polltion, 
mais  elle  eft  grande  affez  commode,  elle  a  une  galerie  extérieure  où 
je  me  promené  dans  le  mauvais  tems ,  &  ce  qui  vaut  mieux  que  tout 
le  lefte,  c'eft  un  ufyle  offert  par  l'amitié. 
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La  Reufe  à  fa  fource  au-deflus  d'un  village  appelle  St.  Sulpicfi,  à 
l'extrémité  occidentale  du  vallon  ;  elle  en  fort  au  village  de  Travers 
à  Tautre  extrémité,  où  elle  commence  aie  creufer  un  lit  qui  devient 
bientô:  précipice  ,  &  la  conduit  enfin  dans  le  lac  deNeufchâtel.  Cette 
Reufe  eft  une  très-jolie  rivière,  claire  &  brillante  comme  de  l'argent, 
où  les  truites  ont  bien  de  la  peine  à  fe  cacher  dans  des  touffes  d'her- 
bes. On  la  voit  Ibrtir  tout-d'un-coup  de  terre  à  fa  fource  ,  non  point 
en  petite  fontaine  ou  ruilTeau,  mais  toute  grande  &  déjà  rivière  comme 
la  fontaine  de  Vauclufe,  en  bouillonnant  à  travers  les  rochers.  Comme 
cette  fource  eft  fort  enfoncée  dans  les  roches  efcarpées  d'une  monta- 
gne, on  y  eft  toujours  à  l'ombre  ;  &  la  fraîcheur  continuelle,  le  bruit; 
les  chûtes  ,  le  cours  de  l'eau  m'attiraut  l'été  à  travers  ces  roches  brû- 
lantes, me  font  fouvent  mettre  en  nage  pour  aller  chercher  le  frais 
près  de  ce  murmure  ,  ou  plutôt  près  de  ce  fracas  ,  plus  flatteur  à  mon 
oreille  que  celui  de  la  rue  St.  Martin. 

L'élévation  des  montagnes  qui  forment  le  vallon  n'eft  pas  excef- 
five,  mais  le  vallon  même  eft  montagne  étant  fort  élevé  au-defflis  du 
lac,  &  le  lac  ainfi  que  le  fol  de  toute  la  Suifle,  eft  encore  extrême- 
ment élevé  fur  les  pays  de  plaines ,  élevés  à  leur  tour  au-deflus  du 
niveau  de  la  mer.  On  peut  juger  fenlîblement  de  la  pente  totale  par 
le  long  &  rapide  cours  des  rivières,  qui,  des  montagnes  de  Suifle 
vont  le  rendre  les  unes  dans  la  Méditerranée  &  les  autres  dans  l'Océan, 
Ainfi  ,  quoique  la  Reufe  traverfant  le  vallon  foit  fujétte  à  de  fréquens 
débordemens  qui  font  des  bords  de  fon  lit  une  efpece  de  marais,  on 
n'y  fent  point  le  marécage ,  l'air  n'y  eft  point  humide  &  mal  fain,  la 
vivacité  qu'il  tire  de  fon  élévation  l'empêchant  de  refter  long -rems 
chargé  de  vapeurs  groflîeres  ,  les  brouillards  ,  aflez  fréquens  les  ma- 
tins ,  cèdent  pour  l'ordinaire  à  l'adlion  du  foleil  à  mefure  qu'il  s'élève. 

Comme  entre  les  montagnes  &  les  vallées  la  vue  eft  toujours  réci- 
proque, celle  dont  je  jouis  ici  dans  un  fond  n'eft  pas  moins  vafte  que 
celle  que  j'avois  fur  les  hauteurs  de  Montmorenci,  mais  elle  eft  d'un 
autre  genre  ;  elle  ne  flatte  pas ,  elle  frappe  ;  elle  eft  plus  fauvage  que 
riante  ;  l'art  n'y  étale  pas  fes  beautés ,  mais  la  rnajefté  de  la  nature  en 
impofc  ,  &  quoique  le  parc  de  Verfailles  foit  plus  grand  que  ce  val- 
lon ,  il  ne  paroîtroit  qu'un  colifichet  en  fortant  d'ici.  Au  premier 
Cûup-d'œil  le  fpedacle ,  tout  grand  qu'il  eft ,  ferable  un  peu  nud , 
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on  voir  très -peu  d'arbres  dans  la  vallée;  ils  y  viennent  mal  &  ne 
donnent  prefque  aucun  fruit;  l'efcarpement  des  montagnes  étant  très- 
rapide,  montre  en  divers  endroits  le  gris  des  rochers,  le  noir  des  fapins 
coupe  ce  gris  d'une  nuance  qui  n'eft  pas  riante,  &  ces  fapins  fi  grands, 
fi  beaux  quand  on  eft  deflTous  ,  ne  paroifTant  au  loin  que  des  arbrif- 
feaux,  ne  promettent  ni  l'afyle,  ni  l'ombre  qu'ils  donnent;  le  fond  du 
vallon,  prefque  au  niveau  de  la  rivière,  femble  n'offrir  àfcs  deux  bords 
qu'un  large  marais  où  l'on  ne  fauroit  marcher  ;  la  réverbération  des 
rochers  n'annonce  pas  dans  un  lieu  fans  arbres  une  promenade  bien 
fraîche  quand  le  foleil  luit  ;  fi-tôt  qu'il  le  couche  il  laiiïe  à  peine  un 
crépufcule  ,  &  la  hauteur  des  monts  interceptant  toute  la  lumière  ,  faic 
pafler  prefque  à  l'inflant  du  jour  à  la  nuit. 

Mais  fi  la  première  imprelfion  de  tout  cela  n'eft  pas  agréable  ,  elle 
change  infenfiblcment  par  un  examen  plus  détaillé,  &  dans  un  pays 
où  l'on  croyoit  avoir  tout  vu  du  premier  coup-d'œil,  on  fe  trouve  avec 
furprife  environné  d'objets  chaque  jour  plus  intérelTans.  Si  la  prome- 
nade de  la  vallée  eft  un  peu  uniforme ,  elle  eft  en  revanche  extrêmement 
commode;  tout  y  eft  du  niveau  le  plus  parfait,  les  chemins  y  lont 
unis  comme  des  allées  de  jardin  ;  les  bords  de  la  rivière  offrent  par 
places  de  larges  peloufes  d'un  plus  beau  verd  que  les  gazons  du  Palais- 
Royal  ,  &  l'on  s'y  promené  avec  délices  le  long  de  cette  belle  eau , 
qui  dans  le  vallon  prend  un  cours  paifible  en  quittant  fes  cailloux  & 
fes  rochers  qu'elle  retrouve  au  fortir  du  Val-de-Travers.  On  a  pro- 
pofé  de  planter  fes  bords  de  Saules  (Se  de  Peupliers  pour  donner  durant 
la  chaleur  du  jour  de  l'ombre  au  bétail  déloié  par  les  mcuclies.  Si 
jamais  ce  projet  s'exécute,  les  bords  de  la  Reufe  deviendront  aufti 
charmans  que  ceux  du  Lignon ,  &  il  ne  leur  manquera  plus  que  des 
Aftrécs ,  des  Silvandres  &  un  d'Urfé. 

Comme  la  direftion  du  vallon  coupe  obliquement  le  cours  du  fo- 
leil ,  la  hauteur  des  monts  jette  toujours  de  l'ombre  par  quelque  côté 
fur  la  plaine  ,  de  forte  qu'en  dirigeant  fes  promenades  &  choififlant  fes 
heures,  on  peut  ailement  faire  à  l'abri  du  foleil  tout  le  tour  du  vallon. 
D'ailleurs  ces  mêmes  montagnes  interceptant  fes  rayons,  font  qu'il  fe 
levé  tard  &  fe  couche  de  bonne  heure ,  en  forte  qu'on  n'en  eft  pas  long- 
tems  brûlé.  Nous  avons  prefque  ici  la  clef  de  l'énigme  du  Ciel  de  trois 
(S.uvres  Pojlh.  Tome  III.  K  kk 


44 


2 


Lettre 


aunes ,  &  il  -eft  certain  que  les  maifons  qui  font  près  de  la  fource  de  la 
Keufe,  n'ont  pas  trois  heures  de  foleil  ,  même  en  été. 

Loriqu'on   quitte  le  bas  du   vallon   pour  fe   promener  à  mi-côte, 
comme  nous  fîmes  une  fois,  Monfieur  le  Maréchal ,  le  long  des  Cham- 
peaux  du  côté  d'Andilly ,  on  n'a  pas  une  promenade  aufTi  commode, 
mais  cet  agrément  efl;  bien  compenfé  par  la  variété  des  fîtes  &  des 
points  de  vue  ,  par  les  découvertes  que  l'on  fait  fans  cefle  autour  de 
foi ,  par  les  jolis  réduits  qu'on  trouve  dans  les  gorges  des  montagnes, 
où,  le  cours  des  torrens  qui  defcendent  dans  la  vallée,  les  hêtres  qui 
les  ombragent  ,  les  coteaux  qui  les  entourent  offrent  des  afyles  ver- 
doyans  &  frais  quand  on  fuffbque  à  découvert.    Ces  réduits  ,   ces  pe- 
tits vallons  ne  s'apperçoivent  pas,  tant  qu'on  regarde  au  loin  les  mon- 
tagnes ,  &  cela  joint  à  l'agrément  du  lieu  celui  de  la  furprife,  lorf- 
qu'on  vient  tout  d'un  coup  à  les  découvrir.   Combien  de  fois  je  me 
fuis  figuré,   vous  fuivant  à  la  promenade  &  tournant  autour  d'un  ro- 
'cher  aride,  vous  voir  furpris  &  charmé  de  retrouver  des  bolquets  pour 
les  Dryades  où  vous  n'auriez  cru  trouver  que  des  antres  &  des  ours. 
Tout  le  pays  eft   plein  de  curiofités  naturelles  qu'on  ne  découvre 
que  peu  à  peu  ,    &  qui   par  ces  découvertes  fuccelfives   lui  donnent 
chaque  jour  l'attrait  de  la  nouveauté.    La  Botanique  offre  ici  Ces  tré- 
fors  à  qui  fauroit  les  connoître  ,  &  fouvent  en  voyant  autour  de  moi 
cette  profufion  de  plantes  rares  ,  je  les  foule  à  regret  fous  le  pied  d'un 
ignorant.   11  .ell  pourtant  néceflaire  d'en  connoître  une  pour  fe  garantir 
de  [es  terribles    effets  ;    c'eft  le  Napel.    Vous    voyez   une  très  -  belle 
plante  haute  de  trois  pieds,  garnie  de  jolies  fleurs  bleues  qui  vous 
donnent  envie  de  la  cueillir  :  mais   à  peine  l'a-t-on  gardée  quelques 
minutes  qu'on  fe  lent  faifi  de  maux  de  tête  ,  de  vertiges ,  d'évanouif- 
femens  &  l'on  périroit  fi  l'on  ne  jettoit  promptcment  ce  funefle  bou- 
quet. Cette  plante  a  fouvent  caufé  des  aecidens  à  des  enfans  &  à  d'au- 
tres gens  qui  ignoroient   fa  pernicieufe  vertu.    Pour  les  beftiaux  ils 
n'en  approchent  jamais  &  ne  broutent  pas  même  l'herbe  qui  l'entoure. 
Les  faucheurs  l'extirpent  autant  qu'ils  peuvent  ;  quoiqu'on  falfe  l'ef- 
pece  en  relie,  &  je  ne  lailfe  pas  d'en  voir  beaucoup  en  me  promenant 
fur  les  montagnes  ,  mais  on  l'a  détruite  à- peu-près  dans  le  vallon. 

A  une  petite  lieue   de  Motiers  ,  dans  la  Seigneurie   de  Travers, 
eft  une  mine  d'afphalte  qu'on  dit  qui  s'étend  fous  tout  le  pays  :  les 
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habitans  lui  attribuent  modeftemenx  la  gaîté  dont  ils  fe  vantent ,  & 
qu'ils  prétendent  fe  tranfmetcre  même  à  leurs  beftiaux.  Voilà  fans 
doute  une  belle  vertu  de  ce  minerai,  mais  pour  en  pouvoir  fentir 
l'efficace  il  ne  faut  pas  avoir  quitté  le  château  de  Montmorenci.  Quoi 
qu'il  en  foit  des  merveilles  qu'ils  difent  de  leur  aCphaite ,  j'ai  donné 
au  Seigneur  de  Travers  un  moyen  sûr  d'en  cirer  la  médecine  uni- 
verlelle  ;  c'eft  de  faire  une  bonne  penfion  à  Lorris  ou  à  iiorJeu. 

Au-delîus  de  ce  même  village  de  Travers  il  fe  fit  il  y  a  deux  ans  , 
une  avalanche  confidérable  &  de  la  fa^on  du  monde  la  plus  finguliere. 
Un  homme  qui  habite  au  pied  de  la  montagne  avoit  fon  champ  de- 
vant fa  fenêtre,  entre  la  montagne  &  fa  mjilbn.  Un  matin  qui  fuivic 
une  nuit  d'orage  il  fut  bien  furpris  en  ouvrant  fa  fenêtre  de  trouver 
un  bois  à  la  place  de  fon  champ  ;  le  terrain  s'éboulant  tout  d'une  pièce 
avoit  recouvert  fon  champ  des  arbres  d'un  bois  qui  étoit  au-deflus  , 
&  cela,  dit-on,  fait  entre  les  deux  propriétaires  le  fujet  d'un  procès 
qui  pourroit  trouver  place  dans  le  recueil  de  Pittaval.  L'efpace  que 
l'avalanche  a  mis  à  nud  eft  fort  grand  &  paroit  de  loin  ;  mais  il  fauc 
en  approcher  pour  juger  de  la  force  de  l'éboulement ,  de  l'étendue  du 
creux,  &  de  la  grandeur. des  rochers  qui  ont  été  tranfportés.  Ce  fait 
récent  &  certain  rend  croyable  ce  que  dit  Pline  d'une  vigne  qui  avoic 
été  ainfi  tranfportée  d'un  côté  du  chemin  à  l'autre  :  mais  rapprochons- 
nous  de  mon  habitation. 

J'ai  vis-à-vis  de  mes  fenêtres  une  fuperbe  cafcade,  qui  du  haut 
de  la  montagne  tombe  par  l'efcarpement  d'un  rocher  dans   le  vallon 
avec  un  bruit  qui  fe  fait  entendre  au  loin  ,    fur-tout  quand  les  eaux* 
font  grandes.   Cette  cafcade  eft  très-en  vue  ,  mais  ce  qui  ne  l'ell  pas  de 
même  eft  une  grotte  à  côté  de  fon  baffin  ,  de  laquelle  l'entrée  eft  diffi- 
cile ,  mais  qu'on  trouve  au-dedans  allez  efpacée,  éclairée  par  une  fe- 
nêtre naturelle  ,  ceintrée  en  tiers-point  ,  &  décorée  d'un  ordre  d'Ar- 
chitedure  qui  n'eft  ni  Tolcan  ,  ni  Dorique,  mais  l'ordre  de  la  nature 
qui  fait  mettre  des  proportions  &  de  l'harmonie  dans  fes  ouvrages  les 
moins  réguliers.    Inftuiit  de  la  fituation  de  cette  grotte,  je  m'y  rendis 
feul  l'été  dernier  pour  la  contempler  à  mon  aile.    L'extrême  fécherolFe 
me  donna  la  facilité  d'y  entrer  par  une  ouverture  enfoncée  &  très-lur- 
baiflée  ,  en  me  traînant  fur  le  ventre  ,  car  la  fenêtre  eft  trop  haute  pour 
qu'on  puiffe  y  paflér  fans  échelle.    Quand  je  fus  au-dedans  je  m'aflis 
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fur  une  pierre,  &  je  me  mis  à  contempler  avec  ravîflement  cette  fu- 
perbe  falle  dont  les  ornemens  font  des  quartiers  de  roche  diverfement 
fuués ,    &  formant  la  décoration  la  plus  riche  que  j'aie  jamais  vue,  fi 
du  moins  on  peut  appeller  ainfi  celle  qui   montre  la  plus  grande  puif- 
fance,  celle  qui  attache   &  intérelTe,  celle  qui  fait  penfer  ,  qui  élevé 
l'ame ,   celle  qui  force  l'homme  à  oublier  fa  petitefle  pour  ne  penfer 
qu'aux  œuvres  de  la  nature.   Des  divers  rochers  qui  meublent  cette 
caverne  ,  les  uns  ,  détachés  &  tombés  de  la  voûte  ,   les  autres  encore 
pendans  &  diverfement  fitués  ,  marquent  tous  dans  cette  mine  natu- 
relle ,  l'effet  de  quelque  explofion  terrible  dont  la  caufe  paroît  difficile 
à  imaginer  ;  car  même  un  tremblement  de  terre  ou  un  volcan  n'expli- 
queroit  pas  cela  d'une  manière  fatisfaifante.   Dans  le  fond  de  la  grotte , 
qui  va  en  s'élevant  de  même  que  fa  voûte ,  on  monte  lur  une  efpece 
d'ellrade  &  de-là  par  une  pente  aflez  roide  fur  un  rocher  qui  mené  de 
biais  à  un  enfoncement  très-obfcur  par  où  l'on  pénètre  fous  la  mon- 
tagne.   Je  n'ai  point  été  jufques-là  ,  ayant  trouvé  devant  moi  un  trou 
large  &  profond  qu'on  ne  fauroit  franchir  qu'avec  une  planche.   D'ail- 
leurs vers  le  haut  de  cet  enfoncement  &  prefque  à  l'entrée  de  laga- 
lerie  fouterraine  eft  un  quartier  de  rocher  très-impofant,  car  fufpendu 
prefqu'en  l'air  il  porte  à  taux  par  un  de  fes  angles ,  &  penche  telle- 
ment en  avant  qu'il  femble  fe  détacher  &  partir  pour  ccrafer  le  fpeda- 
teur.  Je  ne  doute  pas,  cependant,   qu'il  ne  foit  dans  cette  fituation 
depuis  bien  des  fîecles  &  qu'il  n'y  refte  encore  plus  long-tems  ;  mais 
ces  lottes  d'équilibres  auxquels  les  yeux  ne  font  pas  faits  ne  laiflent 
pas  de   caufer  quelqu'inquiétude ,   &  quoiqu'il  fallût  peut-être  des 
forces  immenfes  pour  ébranler  ce  rocher  qui  paroît  iî  prêt  à  tomber, 
je  craindrois  d'y   toucher   du    bout   du   doigt  ,   &   ne   voudrois  pas 
plus  refter  dans  la  diredion  de  fa  chute  que  fous  l'épée  de  Damoclès. 
La  galerie  fouterraine  à  laquelle  cette  grotte  fcrt  de  veftibule,  ne 
continue  pas  d'alUr  en  montant,  mais  elle  prend  fa  pente  un  peu 
vers  le   bas,  &  fuie  la  même  inclinaifon  dans  tout  l'efpace  qu'on  a 
jufqu'ici  parcouru.  Des  curieux  s'y  font  engagés  à  diverfes  fois  avec 
des  domefli^ues,    des   flambeaux,   &   tous  les    fecours    nécellaires; 
mais  il  faut  du  courage  pour  pénétrer  loin  dans  cet  effroyable  lieu, 
&  de  la  vigueur  pour  ne  pas  s'y   trouver  mal.  On  ell  allé  jufqu'à 
près  de  demi  -  lieue  en  ouvrant  le  pafBge  où  il  eft  trop  étroit ,  & 
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fondant  avec  précaution  les  gouiTres  &  fondrières  qui  font  à  droite 
&  à  gauche  ;  mais  on  prétend  dans  le  pays  qu'on  peut  aller  par  le 
même  fourerrain  à  plus  de  deux  lieues  jufqu'à  l'autre  côte  de  la 
montagne,  oii  l'on  dit  qu'il  aboutit  du  côté  du  lac,  non  loin  de 
l'cïnbouchure  de  la  Reufe. 

Au  delTous  du  baffin  de  la  mémo  cafcade  ,  efl  une  ?.utre  grotte 
plus  petite  ,  dont  l'abord  efl  embarrallé  de  plufieurs  grands  cailloux 
&  quartiers  de  roche  qui  paroiflcnt  avoir  été  entraînés  là  par  les 
eaux.  Cette  grotte-ci  n'étant  pas  fi  praticable  que  l'autre ,  n'a  pas  de 
même  tenté  les  curieux.  Le  jour  que  j'en  examinai  l'ouverture  ,  il 
faifoit  une  chaleur  inlupportable  ;  cependant  il  en  fortoit  un  vent  (l 
vif  &  fi  froid  que  je  n'ofai  refier  long-tems  à  l'entrée,  &  toutes  les 
fois  que  j'y  fuis  retourné  j'ai  toujours  fenti  le  même  vent;  ce  qui  me 
fait  juger  qu'elle  a  une  communication  plus  immédiate  &  moins 
embarralTce  que  l'autre. 

A  l'oueft  de  la  vallée  une  montagne  la  fépare  en  deux  branches, 
l'une  fort  étroite  ,  où  font  le  village  de  St.  Sulpice  ,  la  fource  de 
la  Reufe,  &  le  chemin  de  Pontarlier.  Sur  ce  chemin  l'on  voit  encore 
une  grofie  chaine  fcellée  dans  le  rocher,  &  mife  là  jadis  par  les 
Suifles  pour  fermer  de  ce  côté-là  le  palTage  aux  Bourguignons. 

L'autre  branche  plus  large  ,  &  à  gauche  de  la  première  ,  men« 
par  le  village  de  Butte  à  un  pays  perdu  appelle  la  Câce-aux-Fees , 
qu'on  apperçoit  de  loin  parce  qu'il  va  en  montant.  Ce  pays  n'étant 
fur  aucun  chemin  pafle  pour  très-fauvage ,  &  en  quelque  forte  pour 
le  bout  du  monde.  Aulfi  prétend- on  que  c'étoit  autrefois  le  féjour 
des  Fées  ,  &  le  nom  lui  en  efl  reflé.  On  y  voit  encore  leur  falle 
d'aflemblée  dans  une  troifieme  caverne  qui  porte  aulîi  leur  nom,  & 
qui  n'ell  pas  moins  curieufe  que  les  précédentes.  Je  n'ai  pas  vu  cette 
grotte-aux-Fées,  parce  qu'elle  e(l  alfez  loin  d'ici;  mais  on  dit  qu'elle 
étoit  fuperbement  ornée ,  <5c  l'on  y  voyoit  encore  il  n'y  a  pas  long- 
tems  un  trône  &  des  fiéges  très- bien  taillés  dans  le  roc.  Tout  cela  a 
été  gâté,  &  ne  paroît  prefque  plus  aujourd'hui.  D'ailleurs  l'entrée 
de  la  grotte  efl  prefque  entièrement  bouchée  par  les  décombres ,  par 
les  brouflàilles,  6c  la  crainte  des  ferpens  <Sc  des  bêtes  vénimcufes 
rebute  les  curieux  d'y  vouloir  pénétrer.  Mais  fi  elle  eût  été  pratica- 
ble encore,  &  dans  fa  première  beauté,  &  que  Madame  la  Mare- 
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chale  eût  pafle  dans  ce  pays  ,  je  fuis  fur  qu'elle  eût  voulu  voir  cette 
grotte  lînguliere  ,  n'eût-ce  été  qu'en  faveur  de  Fleur-d'Epine  &  des 
Facardins. 

Plus  j'examine  en  détail  l'état  &  la  pofition  de  ce  vallon ,  plus 
je  me  perfuade  qu'il  a  jadis  été  fous  l'eau  ,  que  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Val -de -Travers  fut  autrefois  un  lac  formé  par  la 
Reufe,  la  cafcade  &  d'autres  ruilTeaux,  &  contenu  par  les  montagnes 
qui  l'environnent,  de  forte  que  je  ne  doute  point  que  je  n'habite 
l'ancienne  demeure  des  poiiïbns.  En  effet ,  le  fol  du  vallon  eft  fi 
parfaitement  uni  qu'il  n'y  a  qu'un  dépôt  formé  par  les  eaux  qui  puifle 
l'avoir  ainfi  nivelé.  Le  prolongement  du  vallon  ,  loin  de  defcendre, 
monte  le  long  du  cours  de  la  Reufe ,  de  forte  qu'il  a  fallu  des  tems 
infinis  à  cette  rivière  pour  fe  caver  dans  les  abîmes  qu'elle  forme,  un 
cours  en  fens  contraire  à  l'inclinaifon  du  terrain.  Avant  ces  tems, 
contenue  de  ce  côté  ,  de  même  que  de  tous  les  autres  ,  &  forcée  de 
refluer  fur  elle-même,  .elle  dut  enfin  remplir  le  vallon  jufqu'à  la 
hauteur  de  la  première  grotte  que  j'ai  décrite,  par  laquelle  elle  trouva 
ou  s'ouvrit  un  écoulement  dans  la  galerie  fouterraine  qui  lui  fervoit 
d'aqueduc. 

Le  petit  lac  demeura  donc  conftamment  à  cette  hauteur  jufqu'à  ce 
que  par  quelques  ravages  ,   fréquens  aux  pieds  des  montagnes  dans 
les  grandes  eaux  ,  des  pierres  ou  graviers  embarraflbrent  tellement  le 
canal  que  les  eaux  n'eurent  plus  un  cours  fuffifant  pour  leur  écoule- 
ment. Alors  s'étant  extrêmement  élevées  ,  &  agiflant  avec  une  grande 
force  contre  les  obftacles  qui  les  retenoient ,   elles   s'ouvrirent  enfin 
quelque  iffue  par  le  côté  le  plus  foible  &  le  plus  bas.  Les  premiers 
filets  échapés  ne  celTant  de  creufer  5c  de  s'agrandir  ,  6c  le  niveau  du 
lac  bailTant  à  proportion,  à  force  de  tems  le  vallon  dut  enfin  fe  trouver 
à  fec.  Cette  conjedture  qui  m'ell  venue  en  examinant  la  grotte  où  l'on 
voit  des  traces  fenfibles  du  cours  de  l'eau  ,  s'ell  confirmée  premièrement 
par  le  rapport  de  ceux  qui  ont  été  dans  la  galerie  fouterraine,  &  qui 
m'ont  dit  avoir  trouvé  des  eaux  croupiflantes  dans  les  creux  des  fon- 
drières dont  j'ai  parlé  ;  elle  s'ell  confirmée  encore  dans  les  pèlerinages 
que  j'ai  faits  à  quatre  lieues  d'ici  pour  aller  voir  Mylord  Maréchal 
^  fa  campagne  au  bord  du  lac,  &  où  je  fui  vois  ,  en  montant  la  mon- 
tagne, la  rivière  (^ui  delcendoit  à  côté  de  moi  par  des  profondeurs 
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effrayantes  ,  que  félon  toute  apparence  elle  n'a  pas  trouvées  toutes 
faites ,  &  qu'elle  n'a  pas  ,  non  plus ,  creufces  en  un  jour.  Enfin,  j'ai 
penfé  que  l'afphalte  qui  n'cfl:  qu'un  bitume  durci  étoit  encore  un  in- 
dice d'un  pays  long-tems  imbibé  par  les  eaux.  Si  j'ofois  croire  que  cej 
folies  puflent  vous  amufcr  ,  je  tracerois  fur  le  papier  une  efpcce  de 
plan  qui  pût  vous  éclaircir  tout  cela  :  mais  il  faut  attendre  qu'une 
faifon  plus  favorable  &  un  peu  de  relâche  à  mes  maux  me  laifTent 
en  état  de  parcourir  le  pays. 

On  peut  vivre  ici  puifqu'il  y  a  des  habitans.  On  y  trouve  même 
les  principales  commodités  de  la  vie  ,  quoi  qu'un  peu  moins  facile- 
ment qu'en   France.  Les  denrées  y  font  chères ,  parce  que  le  pays  en 
produit  peu  ,  &  qu'il  eft  fort  peuplé  fur-tout  depuis  qu'on  y  a  établi 
des   manufadures  de  toile   peinte  &  que  les  travaux  d'horlogerie  & 
de  dentelle  s'y  multiplient.  Pour  y  avoir  du  pain  mangeable,  il  faut 
Je  faiie  chez  loi,  &  c'efl  le  parti  que  j'ai  pris  à  l'aide  de  Mlle,  le  Vaf- 
feur  ;  la  viande  y  eftmauvaiie,nonque  le  pays  n'en  produife  de  bonne, 
mais  tout  le  bœuf  va  à  Genève  ou  à  Neufchâtel ,  &  l'on  ne  tue  ici  que 
de  la  vache.  La  rivière  fournit  d'excellente  truite  ,  mais  fi  délicate  qu'il 
faut  la  manger  fortant  de  l'eau.  Le  vin   vient  de  Neufchâtel  ,  &  il 
cil  très-bon  ,   fur-tout  le  rouge  :  pour  moi  je  m'en  tiens  au  blanc  bien 
moins  violent  ,  à  meilleur  marché ,  &  félon  moi ,  beaucoup  plus  fain. 
Point  de  volaille,  peudegibier ,  point  de  fruit,  pas  même  des  pommes; 
feulement  des   frailcs   bien  parfumées  ,  en  abondance  &  qui  durent 
long-tems.  Le  laitage  y  efl  excellent,  moins  pourtant  que  le  fiomage 
de  Viry  ,  préparé   par  Mademoifelle  Rofe  ;  les   eaux   y  font  claires 
&  légères  :  ce  n'eft  pas  pour  moi  une  chofe  indifiérente  que  de  bonne 
eau  ,  &  je  me  fentirai  long-tems  du  mal  que  m'a  fait  celle  de  Alont- 
morenci.  J'ai   fous  ma  fonctre  une  très- belle  fontaine  dont  le  bruic 
fait  une  de  mes  délices.  Ces  fontaines  ,  qui  font  élevées  <Sc  taillées 
en  colonnes   ou  en  obélifques  tSc  coulent  par  des  tuyaux  de  1er  dans 
de  grands  balfins  ,  font  un  des  ornemens  de  la  Saille.  11  n'y  a  lî  cLétif 
village  qui   n'en  ait  au  moins  deux  ou   trois  ,  les  maifons   écartées 
ont  prefque  chacune  la  fienne,  &  l'on  en  trouve  même  fur  les  che- 
mins pour  la  commodité  des  palfans  ,  hommes  &  befliaux.  Je  ne  fau- 
rois  exprimer  combien  l'afped  de  toutes  ces  belles  eaux  coulantes  cil 
agréable  au  milieu  des  rochers  &  des  bois  durant  les  chaleurs ,  l'on 
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eu.  déjà  rafraîchi  par  la  vue ,  &  l'on  efl  tenté  d'en  boire  fans  avoir 
foif. 

Voilà,  Monficur  le  Maréchal,  de  quoi  vous  former  quelqu'idée  du 
féjour  que  j'habite ,  &  auquel  vous  voulez  bien  prendre  intérêt.  Je 
dois  l'aimer  comme  le  feul  lieu  de  la  terre  où  la  vérité  ne  foit  pas  un 
crime,  ni  l'amour  du  genre-humain  une  impiété.  J'y  trouve  la  fureté 
fous  la  protedion  de  Mylord  Maréchal ,  &  l'agrément  dans  fon  com- 
merce. Les  habitans  du  lieu  m'y  montrent  de  la  bienveillance  &  ne  me 
traitent  point  en  profcrit.  Comment  pourrois-je  n'être  pas  touché  des 
bontés  qu'on  m'y  témoigne ,  moi  qui  dois  tenir  à  bienfait  de  la  part 
des  hommes  tout  le  mal  qu'ils  ne  me  font  pas  ?  Accoutumé  à  porter 
depuis  fi  long-tems  les  pefantes  chaînes  de  la  néceffité  ,  je  paflerois 
ici  fans  regret  le  refte  de  ma  vie  ,  fi  j'y  pouyois  voir  quelquefois  ceux 
qui  me  la  font  encore  aimer. 


LETTRE 

A    MADAME     DE     T***. 

te  6  Avril  1771. 

XJN  violent  rhume,  Madame,  qui  me  met  hors  d'état  de  parler  fans 
fatiguer  extrêmement ,  me  fait  prendre  le  parti  de  vous  écrire  mon 
fentiment  fur  votre  enfant,  pour  ne  pas  le  laifTer  plus  long-tems  dans 
l'état  de  fufpenfion  où  je  fens  bien  que  vous  le  tenez  avec  peine  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  félon  moi  d'inconvénient.  Je  vous  avouerai  d'abord 
que  plus  je  penfe  à  l'expofition  lumineufe  que  vous  m'avez  faite,  moins 
je  puis  me  perfuader  que  cette  roideur  de  caractère  qu'il  manifelle  dans 
un  âge  fi  tendre,  foit  l'ouvrage  de  la  nature.  Cette  mutinerie,  ou  (1 
vous  voulez,  Madame  ,  cette  fermeté  n'efl  pas  ft  rare  que  vous  croyez 
parmi  les  enfans  élewés  comme  lui  dans  l'opulence  ;  &  j'en  fais  dans  ce 
moment  même  à  Paris,  un  autre  exemple  tout  femblable,  dont  la  con- 
formité m'a  beaucoup  frappé;  tandis  que  parmi  les  autres  enfans  élevés 
avec  moins  de  follicitude  apparente,  &  à  qui  l'on  a  moins  fait  fentir 
par-là  leur  importance ,  je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  exemple  pareil.  Mais 

•    ■     lairîbns 
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laiflons  quant  à  préfent  cette  obfervarion  qui  nous  meneroit  trop  loin  ; 
&  quoi  qu'il  en  foie  de  la  caufe  du  mal ,  parlons  du  reir.ede. 

Vous  voilà,  Madame,  à  mon  avis,  dans  une  circonflance  favorable 
dont  vous  pouvez  tirer  grand  parti.  L'enfant  commence  à  s'impatienter 
dans  fa  penfîon;  il  dcfire  ardemment  de  revenir  ;  mais  fa  fierté  qui  ne 
Jui  permet  jamais  de  s'abailler  aux  prières ,  l'empéelie  de  vous  ma- 
nifefler  pleinement  Ion  dclir.  Suivez  cette  indication  pour  prendre  fur 
lui  un  afcendant  dont  il  ne  lui  fuit  pas  aifé  dans  la  fuite  d'éluder 
l'effet.  S'il  n'y  avoir  pas  un  peu  de  cruauté  d'augmenter  les  alarmes,  je 
voudrois  qu'on  commençât  par  lui  faire  la  peur  toute  entière,  &  que 
fans  que  perlbnnc  lui  dit  prccifément  qu'il  reliera  ni  qu'il  reviendra  , 
il  vît  quelqu'efpece  de  préparatifs  comme  pour  lui  faire  quitter  tout-à- 
fait  la  mailbn  paternelle,  &  qu'on  évitât  de  s'expliquer  avec  lui  fur 
ces  préparatifs.  Quand  vous  l'en  verriez  le  plus  inquiet,  vous  pren- 
driez ^lors  votre  moment  pour  lui  parler  ,  &  cela  d'un  air  fi  fcrieux  & 
lî  ferme,  qu'il  fût  bien  pcrfuadé  que  c'eH:  tout  de  bon. 

Mon  fils,  il  m'en  coûte  tant  de  vous  tenir  éloigné  de  moi  ,  que  fi  je 
n'écoutois  que  mon  penchant,  je  vous  retieudrois  ici  dès  ce  moment  ; 
mais  c'efl  ma  trop  grande  rendreOTe  pour  vous  qui  m'empêche  de  m'y 
livrer.  Tandis  que  vous  avez  été  ici ,  j'ai  vu  avec  la  plus  vive  douleur, 
qu'au  lieu  de  répondre  à  l'attachement  de  votre  mère  &  de  lui  rendre 
en  toute  chofe  la  complaifance  qu'elle  aimoit  à  avoir  pour  vous,vous  ne 
vous  appliquiez  qu'à  lui  faire  éprouver  des  contradi»flions  qui  la  déchi- 
rent trop  de  votre  part ,  pour  qu'elle  les  puiffe  endurer  davantage ,  <S:c. 

J'ai  donc  pris  la  réfolution  de  vous  placer  loin  de  moi ,  pour  m"é- 
pargner  l'aftlidlion  d'être  à  tout  moment  l'objet  &  le  témoin  de  votre 
défobéiflance.  Puifque  vous  ne  voulez  pas  répondre  aux  tendres  foins 
que  j'ai  voulu  prendre  de  votre  éducation  ,  j'aime  mieux  que  vous 
alliez  devenir  un  mauvais  fujet  loin  de  mes  yeux,  que  de  voir  mon 
fils  chéri  manquer  à  chaque  inllant  à  ce  qu'il  doit  à  fa  raere  ;  &  d'-il- 
leurs  ,  je  nedéfefpere  pas  que  des  gens  fermes  5c  fcnfcs ,  qui  n'auront 
pas  pour  vous  le  même  foible  que  moi ,  ne  viennent  à  bout  de  dompter 
vos  mutineries  par  des  trairemens  néceffaires,  que  votre  merc  n'auroic 
jamais  le  courage  de  vous  faire  endurer,  (Sec. 

Voilà,  mon  fils  ,  les  railbns  du  parti  que  j'ai  pris  à  votre  égard  , 
&  le  feul  que  vous  me  latfTiez  à  prendre  ,  pour  ne  pas  vous  livrer  à 
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tous  vos  défauts ,  6c  me  rendre  tout-à-faic  malheureufe.  Je  ne  vous 
laiiïe  point  à  Paris  ,  pour  ne  pas  avoir  à  combattre  fans  cefle  ,  en  vous 
voyant  trop  fouvent ,  le  defir  de  vous  rapprocher  de  moi.  Mais  je  ne 
vous  tiendrai  pas  non  plus  fi  éloigné  que  fi  l'on  efl:  content  de  vous  , 
je  ne  puiiïe  vous  faire  venir  ici  quelquefois  ,  &c. 

Je  fuis  fort  trompé ,  Madame ,  iï  toute  fa  hauteur  tient  à  ce  coup 
inattendu  dont  il  fentira  toute  la  conféquence,  vu  fur-tout  le  tendre 
attachement  que  vous  lui  connoiflez  pour  vous  ,  &  qui  dans  ce  moment 
fera  taire  tout  autre  penchant.  Il  pleurera,  il  gémira  ,  il  pouffera  des 
cris  auxquels  vous  ne  ferez,  ni  ne  paroîtrez  infenlible  ;  mais  lui  par- 
lant toujours  de  fon  départ  comme  d'une  chofe  arrangée,  vous  lui 
montrerez  du  regret  qu'il  ait  laiiTé  venir  cet  arrangement  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  être  révoqué.  Voilà  ,  félon  moi ,  la  route  par  laquelle 
vous  l'amènerez  fans  peine  à  une  capitulation  ,  qu'il  acceptera  avec  des 
tranfports  de  joie  ,  &  dont  vous  réglerez  tous  les  articles  fans  qu'il  re- 
gimbe contre  aucun.;  encore  avec  tout  cela,  ne  paroîtrez- vous  pas 
compter  extrêment  fur  la  folidité  de  ce  traité  ;  vous  le  recevrez  plutôt 
dans  votre  maifon  comme  par  effai ,  que  par  une  réunion  conilante 
êc  fon  voyage  paroîtra  plutôt  différé  que  rompu  ,  l'affurant  cependant 
que  s'il  tient  réellement  fes  engagemens ,  il  fera  le  bonheur  de  votre 
vie ,  en  vous  difpenfant  de  l'éloigner  de  vous. 

Il  me  femble  que  voilà  le  moyen  de  faire  avec  lui  l'accord  le  plus 
folide  qu'il  foit  polîlble  de  faire  avec  un  enfant  ;  &  il  aura  des  raifons  de 
tenir  cet  accord  fi  puiffantes  &  tellement  à  fa  portée,  que  félon  toute 
apparence,  il  reviendra  fouple  &  docile  pour  long-tems. 

Voilà,  Madame,  ce  qui  m'a  paru  le  mieux  à  faire  dans  la  circonf- 
tance  ;  il  y  a  une  continuité  de  régime  à  obferver  qu'on  ne  peut  détailler 
dans  une  lettre,  &  qui  ne  peut  fe  déterminer  que  par  l'examen  du 
fujet  ;  &  d'ailleurs  ce  n'eft  pas  une  mère  auffi  tendre  que  vous  ,  ce  n'efl: 
pas  un  efprit  aufll  clairvoyant  que  le  vôtre  qu'il  faut  guider  dans  tous 
ces  détails.  Je  vous  l'ai  dit.  Madame,  je  m'en  fuis  pénétré  dans  notre 
unique  convcrfation  ;  vous  n'avez  befoin  des  confei.ls  de  pcrfonne 
dans  la  grande  «Se  refpedable  tiche  dont  vous  êtes  chargée  ,  &  que  vous 
lempliffez  fi  bien.  J'ai  dû  cependant  m'acquitter  de  celle  que  votre 
modertic  m'a  impofée:  je  l'ai  fait  par  obciffance  &.  par  devoir;  mais 
bien  perfuadé  que  pour  Hivoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  il  fufEfoit 
d'obfcrver  ce  que  vous  ferez. 
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A    Mo    L'A.BBÉ    RAYNAL> 

Alors  Auteur  du  Mercure  de  France. 

Paris  ,  le  ij"  Juillet  17/0. 

V  0U5  le  voulez ,  Monfieur ,  je  ne  réfifte  plus  :  il  faut  vous  ouvrir 
un  portefeuille  qui  n'étoit  pas  deftiné.à  voir  le  jour,  &  qui  en  eft 
très-peu  digne.  Les  plaintes  du  Public  fur  ce  déluge  de  mauvais  écrits 
dont  on  l'inonde  journellement,  m'ont  alTez  appris  qu'il  n'a  que  faire 
des  miens  ;  &  de  mon  côté ,  la  réputation  d'Auteur  médiocre ,  à  laquelle 
feule  j'aurois  pu  afpirer,  a  peu  flatté  mon  ambition.  N'ayant  pu  vain- 
cre mon  penchant  pour  les  lettres,  j'ai  prefque  toujours  écrit  pour 
moi  feul  (1)  ;  &  le  Public  ni  mes  amis  n'auront  pas  à  fe  plaindre  que 
j'aie  été  pour  eux  Recuator  acerbus.  Or,  on  eft  toujours  indulgent 
à  foi-même  ,  &  des  écrits  ainfi  deftinés  à  l'obfcurité  ,  l'Auteur  même 
eût-il  du  talent  ,  manqueront  toujours  de  ce  feu  que  donne  l'ému- 
lation ,  &  de  cette  corredion  dont  ie  feul  defir  de  plaire  peut  furmon- 
ter  le  dégoût. 

Une  chofe  finguliere,  c'efl  qu'ayant  autrefois  public  un  feul  ou- 
vrage [z)  où  certainement  il  n'cft  point  qucflion  de  poéfie,  on  me 
faffe  aujourd'hui  poète  malgré  moi  ;  on  vient  tous  les  jours  me  faire 
compliment  fur  des  Comédies  &  d'autres  Pièces  de  vers  que  je  n'ai 
point  faites ,  &  que  je  ne  fuis  pas  capable  de  faire.  C'ell  l'identité  du 
rom  de  l'Auteur  &  du  mien  ,  qui  m'attire  cet  honneur.  J'en  ferois 
flatté,  fans  doute,  fi  l'on  pou  voit  l'être  des  éloges  qu'on  dérobe  à  au- 
trui; mais  louer  un  homme  de  chofes  qui  font  au-dclfus  de  fes  forces,' 
c'ell  le  faire  fonger  à  fa  fuibleffe. 

Je  m'étois  elfayé  ,  je  l'avoue,  dans  le  genre  lyrique,  par  un  ou- 
vrage loué  des  amateurs  ,  décric  des  artillcs  ,  &  que  la   réunion  de 


(  I  )  Pour  juger  (ï  ce  langage  étoit  finccre  ,  on  voudra  bien  faire  attention  que  celui 
qui  parloit  ainfi  dans  une  Uttic  publique ,  avoir  alors  près  de  quarante  ans. 
(1)  Dillatatioii  (ur  la  Muliquc  moJcruc.  A  Pans,  diez  Quiliaii  Pcrc,  174J. 
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deux  arcs    difficiles   a  fait  exclure  par  ces  derniers,  avec  autant  de 
chaleur  que  fi  en  effet  il  eût  été  excellent. 

Je  m'étols  Imaginé  ,  en  vrai  SuiflTe,  que  pour  réufllr ,  il  ne  falloit 
que  bien  faire  ;  mais  ayant  vu  par  l'expérience  d'autrul  ,  que  bien 
faire  efl  le  premier  &  le  plus  grand  obflacle  qu'on  trouve  à  furmonter 
dans  cette  carrière  ;  &  ayant  éprouvé  moi-même  qu'il  y  faut  d'autres 
talens  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  avoir  ,  je  me  fuis  hâté  de  rentrer 
dans  l'obfcurité  qui  convient  également  à  mes  talens  &  à  mon  carac- 
tère, &  où  vous  devriez  me  lailfer  pour  l'honneur  de  votre  journal. 

Je  fuis  j  (5;c. 


LETTRE 

A  U    M  É  M  E. 

Sur  l'ufaoe  dangereux  des  uJlenJlUs  de  cuhvfe. 

Juillet  l/j'J. 

3  E  crois ,  Monfieur ,  que  vous  verrez  avec  plaifir  l'extrait  ci-joint 
d'une  lettre  de  Stockolm,  que  la  perfonne  à  qui  elle  eft  adreflfée 
me  charge  de  vous  prier  d'inférer  dans  le  Mercure.  L'objet  en  eft 
de  la  dernière  Imporcance  pour  la  vie  des  hommes  ;  &  plus  la  né- 
gligence du  public  ell  exceffive  à  cet  égard ,  plus  les  citoyens  éclai- 
rés   doivent  redoubler  de  zèle  &  d'adivité  pour  la  vaincre. 

Tous  les  Chymiftes  de  l'Europe  nous  averclffent  depuis  long-tems 
des  mortelles  qualités  du  cuivre  ,  &  des  dangers  auxquels  on  s'ex- 
pofe  en  faifant  ufage  de  ce  pernicieux  métal  dans  les  batteries  de 
Gulfine.  M.  Rouelle,  de  l'Académie  des  Sciences  ,  eft  celui  qui  en  a 
démontré  plus  fenfiblement  les  funeftes  effets ,  Se  qui  s'en  eft  plaint 
avec  le  plus  de  véhémence.  M.  Thierri  ,  dodleur  en  médecine  ,  a 
réuni  dans  une  favante  thefe  qu'il  foutint  en  .749  ,  fous  la  préd- 
dence  de  M.  Falconnet ,  une  multitude  de  preuves  capables  d'ef- 
frayer tout  homme  raifonnable  qui  fait  quelque  cas  de  fa  vie  &  de 
celle  de  fes  concitoyens.  Ces  Phyficiens  ont  fiùt  voir  que  le  verd-de- 
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grîs ,  ou  le  cuivre  difTous ,   efl  un  poifon  violent  dont  l'efflt  efl  tou- 
jours accompagné  de  fymptômcs  affreux  ;  que  la  vapeur  même  de  ce 
métal  eft  dangereufe  ,   puifque  les   ouvriers   qui   le  travaillent  font 
fujecs   à  diverfes  maladies  morcelles  ou    habituelles  ;  que  routes  les 
menftrues  ,  les  graifles  ,  les  fels ,  &  l'eau  même  diiïblvent  le  cuivre , 
&  en   font  du  verd- de-gris  ;  que  l'étamagc  le  plus   exact  ne  fait  que 
diminuer  cette  dillolution  ;  que  l'étaim  qu'on  emploie  dans  cet  éca- 
mage ,   n'eft  pas   lui-même  exempt  de  danger  ,  malgré  l'ufage  indif- 
cret  qu'on  a  fait  jufqu'à  préfent  de  ce  métal  ,  ôc  que  ce  danger  eft 
plus  grand  ou  moindre,  félon  les  différens  étaims  qu'on  emploie,  ea 
raifon  de  l'arfenic  qui  entre  dans  leur  compofition  ,  ou  du  plomb  qui 
encre  dans    leur  alliage  (  i  )  ;  que  même  ,  en  fuppofant  à  l'étamage 
une  précaution    fuffifante  ,   c'eft  une  imprudence  impardonnable  de 
faire  dépendre   la  vie  &  la   lanté  des   hommes   d'une   lame  d'étaim 
très-déliée,  qui  s'ufe  très-promptement  (  i  )  ,  &;  de  Texaditude  des 
domeftiques  &    des  cuifinicrs  qui   rejcctenc  ordinairement  les   vaif- 
feaux  récemment  étamés  ,  à  caulé  du  mauvais  goût  que  donnent  les 
matières  employées  à  l'étamage  :  ils  ont  fait  voir  combien  d'accidens 
afl'reux  produits  par  le  cuivre,  font  aitribués  tous  les  jours  à  des  caufes 
toutes    différentes  ;   ils    ont   prouvé    qu'une    multitude   de   gens  pé- 
riffent  ,  &  qu'un   plus  grand    nombre  encore  font  attaqués  de  mille 
différentes  maladies ,  par  l'ufage  de  ce  métal  dans  nos  cuifines  &  dans 
nos  fontaines,  fans  fe  douter  eux-mêmes  de  la  véritable  caufe  de  leurs 
maux.  Cependant ,  quoique  la  manufacture  d'uftenfiles  de  fer  battu 
&  étamé  ,  qui  eft  établie  au  fauxbourg  St.  Antoine  ,  offre  des  moyens 
faciles  de  fubllituer  dans  les  cuifines  une  batterie  moins  difpendicufe, 
auffi  commode  que  celle  de  cuivre  ,  <Sc  parfaitement  faine  ,  au  moins 


(  I  )  ^^ue  le  plomb  difl'ous  foit  un  poifon  ,  les  acciJens  fiineflrs  que  ciufcnc  tous  les 
jouis  les  vins  fa  (ifîijs  avec  de  la  litharge  ,  ne  le  prouvent  que  trop.  Atuli  ,  pour  em- 
ployer ce  UK'tal  avec  fureté  ,  il  cft  important  do  bien  connoitre  les  dillbivans  qui  l'at- 
taqucr.c. 

(  i  )  Il  efl  aifc  de  démontrer  que  de  quelque  maiiicn:  qu'on  s'y  prenne  j  on  ne  fauroit, 
dans  les  ufages  des  vallfcaux  de  cuiline  ,  s'allurcr  pour  un  feu!  jour  l'étamage  le  plus 
lolidc  -,  car ,  comme  l'étaim  entre  en  fulion  à  un  degré  de  feu  fort  inférieur  à  celui  de  la 
graille  bouillante  ,  toutes  les  fois  qu'un  cuilinicr  fait  rouilir  du  beurre  ,  il  ne  lui  cft 
pas  pofijblc  de  garantir  de  la  fulion  quelque  partie  de  l'ccaiiugc ,  ni  par  coaféqucBt  le 
lagoùc  du  contaé.1  du  cuivre. 
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quant  au  métal  principal  ,  l'indolence  ordinaire  aux  hommes  fur  les 
chofes  qui  leur  font  véritablement  utiles  ,  &  les  petites  maximes 
que  la  pareffe  invente  fur  les  ufages  établis  ,  fur-tout  quand  ils  font 
mauvais  ,  n'ont  encore  laiffé  que  peu  de  progrès  aux  fages  avis  des 
Chymiftes,  &  n'ont  profcrit  le  cuivre  que  de  peu  de  cuifines.  La 
répugnance  des  cuifmiers  à  employer  d'autres  vaifleaux  que  ceux  qu'ils 
connoilTent ,  efl:  un  obftacle  dont  on  ne  fent  toute  la  force  que  quand 
on  connoît  la  parelTe  &  la  gourmandife  des  maîtres.  Chacun  fait  que 
la  fociété  abonde  en  gens  qui  préfèrent  l'indolence  au  repos ,  &  le 
plailir  au  bonheur  ;  mais  on  a  bien  de  la  peine  à  concevoir  qu'il  y 
en  ait  qui  aiment  mieux  s'expofer  à  périr,  eux  &  toute  leur  famille, 
dans  des  tourmens  affreux  ,  qu'à  manger  un  ragoût  brûlé. 

Il  faut  raifonner  avec  les  fages ,  &  jamais  avec  le  public.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  a  comparé  la  multitude  à  un  troupeau  de  moutons  ; 
il  lui  faut  des  exemples  au  lieu  de  raifons,  car  chacun  craint  beau- 
coup plus  d'être  ridicule  que  d'être  fou  ou  méchant.  D'ailleurs ,  dans 
toutes   les   chofes  qui   concernent  l'intérêt  commun  ,    prefque  tous 
jugeant  d'après  leurs  propres  maximes,  s'attachent  moins  à  examiner 
la  force  des  preuves,  qu'à  pénétrer  les  motifs  fecrets  de  celui  qui  les 
propofe  :  par  exemple,  beaucoup  d'honnêtes  le£leurs  foupçonneroienc 
volontiers  qu'avec  de  l'argent,  le  chef  de  la  fabrique  de  fer  battu, 
ou  l'auteur  des  fontaines  domelliques  excitent  mon  zèle  en  cette  occa- 
fion  ;  défiance  aflez  naturelle  dans  un  fiecle  de  charlatanerie,  ou  les 
plus  grands    fripons   ont  toujours  l'intérêt  public  dans    la  bouche. 
L'exemple  efl:  en  ceci  plus  perfuafif  que  le  raifonnement ,  parce  que 
la  même  défiance  ayant  vraifemblablement  dû  naître  aufil  dans  l'ef- 
prit  des  autres  ,  on  cfi:  porté  à  croire  que  ceux  qu'elle  n'a  point  em- 
pêché d'adopter  ce  que  l'on  propofe  ,  ont  trouvé  pour  cela  des  raifons 
décifives.  Ainfi ,    au   lieu   de   m'arréter    à    montrer  combien   il   efi 
abfurde  ,  même  dans  le  doute,  de  laiffer  dans  la  cuifme  des  uftenfiles 
fufpeds  de  poifon  ,  il  vaut  mieux  dire  que  M.  Duverney  vient  d'or- 
donner une  batterie  de  fer  pour  l'Ecole  Militaire ,  que  M.  le  Prince 
de  Çonti  a   banni   tout  le  cuivre  de  la  fienne  ;  que  M.  le  Duc   de 
Duras,  Ambafiàdeur  en   Efpagne  ,  en  a  fait  autant;  <5c  que  fon  cui» 
finier,  qu'il  confulta   là-delTus ,   lui  dit  nettement  que  tous  ceux  de 
fon  métier  qui  ne  s'accommodoient  pas  de  la  batterie  de  fer ,  touc 
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auiïi  bien  que  de  celle  de  cuivre,  étoient  des  ignorans,  ou  gens  de 
mauvaife  volonté.  Plufieurs  particuliers  ont  fuivi  cet  exemple ,  que 
les  perfonnes  éclairées  ,  qui  m'ont  remis  l'extraie  ci-joint  ,  ont  donne 
depuis  long-tems ,  fans  que  leur  table  fe  relTente  le  moins  du  monde 
de  ce  changement,  que  par  la  confiance  avec  laquelle  on  peut  manger 
d'excellens  ragoûts ,  très-bien  préparés  dans  des  vailTeaux  de  fer. 

Mais  que  peut-on  mettre  fous  les  yeux  du  public  de  plus  frappant 
que  cet  e.xtrait  même  ?  S'il  y  avoit  au  monde  une  nation  qui  duc 
s'oppofer  à  l'expulfion  du  cuivre  ,  c'efl;  certainement  la  Suéde  ,  donc 
les  mines  de  ce  métal  font  la  principale  richeflb,  &  dont  les  peuples 
en  général  idolâtrent  leurs  anciens  ufages.  C'efl;  pourtant  ce  royaume 
fî  riche  en  cuivre  qui  donne  l'exemple  aux  autres ,  d'ôter  à  ce  métal 
tous-  les  emplois  qui  le  rendent  dangereux,  &  qui  intérelTent  la  vie 
des  citoyens  ;  ce  font  ces  peuples,  fi  attaches  à  leurs  vieilles  prati- 
ques, qui  renoncent  fans  peine  à  une  multitude  de  commodités 
qu'ils  retireroient  de  leurs  mines,  dès  que  la  raifon  &  l'autorité  des 
fages  leur  montrent  le  rifque  que  l'ufage  indifcret  de  ce  métal  leur 
fait  courir.  Je  voudrois  pouvoir  efpérer  qu'un  fi  falutaire  exemple 
fera  fuivi  dans  le  refle  de  l'Europe,  où  l'on  ne  doit  pas  avoir  la 
même  répugnance  à  profcrirc,  au  moins  dans  les  cuifines,  un  métal 
qu'on  tire  de  dehors.  Je  voudrois  que  les  avertiflemens  publics  des 
philofophes  &  des  gens  de  lettres  réveillaflcnt  les  peuples  fur  les  dan- 
gers de  toute  efpecc ,  auxquels  leur  imprudence  les  expofe,  &  rap- 
pellaffcnt  plus  fouvent  à  tous  les  fouverains ,  que  le  foin  de  la  con- 
fervation  des  hommes  n'crt:  pas  feulement  leur  premier  devoir  j  mais 
aufïï  leur  plus  grand  intérêt. 

Je  fuis ,  (S;c. 
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A    M.    M  *  *  *,    A    GENEVE. 

Paris  ,  le  a8  Novembre  I7J'4. 

xi«N  répondant  avec  franchife  à  votre  dernière  lettre ,'  en  dépcfant 
mon  cœur  &  mon  iort  entre  vos  mains ,  je  crois  ,  Monfieur ,  vous 
donner  une  marque  d'eftime  &  de  confiance  moins  équivoque  que  des 
louanges  &  des  complimens  j  prodigués  par  la  flatterie  plus  Ibuvent 
que  par  l'amitié. 

Oui ,  Monfieur  ,    frappé  des   conformités  que  je  trouve  entre  la 
conflitution  de  gouvernement  qui  découle  de  mes  principes ,  &  celle 
qui  exifte  réellement  dans  notre  République ,  je  me  fuis  propofé  de 
lui  dédier  mon  Difcours  fur  l'origine  &  les  fondemens  de  l'inégalité, 
&  j'ai  faifi   cette  occafion  comme  un  heureux  moyen  d'honorer  ma 
Patrie  &  fes  chefs  par  de  juftes  éloges ,  d'y  porter ,  s'il  fe  peut ,  dans 
le  fond  des  cœurs,  l'olive  que  je  ne  vois  encore  que  fur  des  médailles, 
&    d'exciter  en   même  -  tems  les  hommes   à  fe   rendre  heureux  par 
l'exemple  d'un  peuple  qui  l'efl:  ou  qui  pourroit  l'être  fans  rien  changer 
à  fon  inflitution.    Je  cherche  en  cela,   félon  ma   coutume,  moins  à 
plaire  qu'à  me  rendre  utile  :  je   ne  compte  pas  en  particulier  fur  le 
fuffrage  de  quiconque  eft  de   quelque  parti  ;  car  n'adoptant  pour  moi 
que  celui  de  la  juftice  &  de  la  raifon  ,  je  ne  dois   gueres  efpérer  que 
tout  homme  qui   fuit  d'autres   règles  ,  puifle   être  l'approbateur   des 
miennes  ,'&  fi   cette  confidération  ne   m'a  point   retenu,  c'efl;  qu'en 
toute  chofe  le  blâme  de  l'univers  entier  me  touche  beaucoup  moins 
que  l'aveu  de  ma  confcience.    Mais,  dites- vous  ,  dédier  un  livre  à  la 
République  ,  cela  ne  s'efl:  jamais  fait.   Tant  mieux  ,   Monfieur  ;  dans 
les  choies  louables  ,  il  vaut  mieux  donner  l'exemple  que  le  recevoir  , 
Se  je  crois  n'avoir  que  de  trop  jufles  railbns  pour  n'être  l'imitateur  de 
perfonne  ;  ainfi,  votre  objeélion  n'ert;  au  fond  qu'un   préjugé  de  plus 
en  ma  faveur ,  car  depuis  long-tems  il  ne  refte  plus  de  niauvaifc  adion 
à  tenter,   Se  quoi  qu'on  en  pût  dire,  il  s'agiroit  moins  de  l'avoir  Ci  la 
çhpfe  s'eft  faite  ou  non  ,  que  fi  elle  ell  bien  ou  mal  en  foi ,  de  quoi  je 

vous 
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vous  laifle  le  juge.  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  qu'après  ce  qui  s'cft 
pallé ,  dételles  nouveautés  peuvent  être  dangereufes  ,  c'ell-là  une 
grande  vérité  à  d'autres  égards;  mais  à  celui-ci,  je  trouve  au  contraire 
ma  démarche  d'autant  plus  à  fa  place  après  ce  qui  s'eft  paiïc ,  que  mes 
éloges  étant  pour  les  Magiflrars,  &  mes  exhortations  pour  les  Ci- 
toyens, il  convient  que  le  tout  s'adrelTc  à  la  République,  pour  avoir 
occafion  de  parler  à  les  divers  membres,  <Sc  pour  ôter  à  ma  Dédicace 
toute  apparence  de  partialité.  Je  fais  qu'il  y  a  des  chofes  qu'il  ne  faut 
point  rappeller;  &  j'efpere  que  vous  me  croyez  allez  de  jugement  pour 
n'en  ufer  à  cet  égard  ,  qu'avec  une  réferve  dans  laquelle  j'ai  plus  con- 
fiilté  le  gOLit  des  autres  que  le  mien  :  car  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  d'une 
adroite  politique,  de  poulTer  cette  maxime  jufqu'au  fcrupule.  La  mé- 
moire d'Eroflrate  nous  apprend  ,  que  c'eft  un  mauvais  moyen  de  faire 
oublier  les  chofes  ,  que  d  oter  la  liberté  d'en  parler  :  mais  fi  vous  faites 
qu'on  n'en  parle  qu'avec  douleur,  vous  ferez  bientôt  qu'on  n'en  parlera 
plus.  Il  y  a  je  ne  fais  quelle  circonfpe»flion  pufillanime  fort  goûtée  en 
ce  fiecle,  &qui,  voyant  par-tout  des  inconvéniens,  fe  borne  par  fa- 
gclle,  à  ne  faire  ni  bien  ni  mal  ;  j'aime  mieux  une  hardielfe  gciicreufe 
qui,  pour  bien  faire j  fecouc  quelquefois  le  puérile  joug  de  la  bien- 
fcanee. 

Qu'un  zèle  indifcrct  m'abufe  peut-être,  que  prenant  mes  erreurs 
pour  des  vérités  utiles  ,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  jô 
puiiïe  faire  plus  de  mal  que  de  bien  ;  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela, 
fi  ce  n'eu,  qu'une  fcmblable  raifon  devroit  retenir  tout  homme  droit, 
&  lailTer  l'univers  à  la  difcrétion  du  méchant  &  de  l'étourdi  ,  parce 
que  les  objedtions  ,  tirées  de  la  feule  foiblelTj  de  la  nature,  ont  force 
contre  quelque  homme  que  ce  foit,  &  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
dût  être  fufped  à  foi-même  ,  s'il  ne  fe  repofoit  de  la  juflclîe  de  (es 
lumières,  fur  la  droiture  de  l'on  cœur  ;  c'cfl  ce  que  je  dois  pouvoir 
faire  fans  témérité  ,  parce  qu'ifolé  parmi  les  hommes,  ne  tenant  à  rien 
dans  la  fociété ,  dépouillé  de  toute  efpcce  de  prétention  ,  «Se  ne  cher- 
chant mon  bonheur  même  que  dans  celui  des  autres,  je  crois,  du 
moins ,  être  exempt  de  ces  préjugés  d'état  qui  font  plier  le  jugement 
des  plus  lages  aux  maximes  qui  leur  font  avantagcufcs.  Je  pourrois, 
il  ell  vrai  ,  confulter  des  gens  plus  habiles  que  moi ,  &  je  le  fciois 
volontiers ,  fi  je  ne  favois  que  leur  incérct  me  conleillera  toujourj 
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avant  leur  raifon.  En  un  mot,  pour  parler  ici  fans  détour ,  je  ffle  fie 
encore  plus  à  mon  défintéreffement ,  qu'aux  lumières  de  qui  que  ce 
puilTe  être. 

Quoi  qu'es  général  ,  je  fafTe  très-peu  de  cas  des  étiquettes  de  pro- 
cédés ,  &  que  j'en  aie  depuis  long-tems  fecoué  le  joug  plus  pefant 
qu'utile  ,  je  penfe  avec  vous  qu'il  auroit  convenu  d'obtenir  l'agrément 
de  la  République  ou  du  Conleil  ,  comme  c'eft  affez  l'ufage  en  pareil 
cas  ;  &  j'étois  li  bien  de  cet  avis ,  que  mon  voyage  fut  fait  en  partie, 
dans  l'intention  de  foUiciter  cet  agrément  ;  mais  il  me  fallut  peu  de 
tems  &  d'obfervations  pour  reconnoître  l'impoffibilité  de  l'obtenir  ; 
je  fenris  que  demander  une  telle  permifllon  ,  c'étoit  vouloir  un  refus, 
&  qu'alors  ma  démarche  qui  pèche  tout  au  plus  contre  une  certaine 
bienféance  dont  plufieurs  fe  font  difpenfés  ,  feroit  par-là  devenue  une 
défobéilfance  condamnable  j  fi  j'avois  perfifté,  ou  l'étourderie  d'un 
for,  fi  j'eufle  abandonné  mon  denfein  :  car  ayant  appris  que  dès  le 
mois  de  Mai  dernier,  il  s'étoit  fiit  à  mon  infu  des  copies  de  l'ou- 
vrage 5c  de  la  Dédicace  ,  dont  je  n'étois  plus  le  maître  de  prévenir 
l'abus ,  je  vis  que  je  ne  l'étois  pas  non  plus  de  renoncer  à  mon  projet  , 
fans  m'expafer  à  le  voir  exécuter  par  d'autres. 

Votre  lettre  m'apprend  elle-même  que  vous  ne  fentez  pas  moins 
que  moi  toutes  les  difficultés  que  j'avois  prévues  ;  or,  vous  favez 
qu'à  force  de  fe  rendre  difficile  fur  les  permiffions  indifférentes ,  on 
invite  les  hommes  à  s'en  palL^r  :  c'eft  alnfi  que  l'exceflive  circonfpec- 
tion  du  feu  Chancelier,  fur  l'imprellion  des  meilleurs  livres,  fit 
enfin  qu'on  ne  lui  préfentoit  plus  de  manufcrits  ,  <Sc  que  les  livres  ne 
s'imprimoient  pas  moins  ,  quoique  cette  impreffion  faite  contre  les 
loix,  fût  réellement  criminelle,  au  lieu  qu'une  Dédicace  non  com- 
municjuée  ,  n'eft  tout  au  plus  qu'une  impolitcfle  ;  &  loin  qu'un  tel 
procédé  foit  blâmable  par  fa  nature,  il  eft  au  fond  plus  conforme  à 
l'honnêteté  que  l'ufage  établi  ;  car  il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  lâche,  à 
demander  aux  gens  la  permifllon  de  les  louer  ,  &  d'indécent  à  l'ac- 
corder. Ne  croyez  pas ,  non  plus ,  qu'une  telle  conduite  foit  fans 
exemple  :  je  puis  vous  faire  voir  des  livres  dédiés  à  la  nation  Fran- 
co! fe  ,  d'autres  au  peuple  Anglois,  fans  qu'on  ait  fait  un  trime  aux 
Auteurs  de  n'avoir  eu  pour  cela  ni  le  confentemcnt  de  la  nation,  ni 
celui  du  Prince  qui  sûrement  leur  eût  été  refufé,  parce  que  dans  toute 


Monarchie,  le  roi  veut  être  l'Etat  lui  tout  fcul,  &  ne  prétend  pas 
que  le  peuple  foit  quelque  chofe. 

Au  rede ,  fi  j'avois  eu  à  m'ouvrir  à  quelqu'un  fur  cette  affaire  , 
ç'auroit  été  à  M.  le  Premier  moins  qu'à  qui  que  ce  foit  au  monde. 
J'honore  &  j'aime  trop  ce  digne  6c  refpedable  Magiflrat,  pour  avoir 
voulu  le  compromettre  en  la  moindre  chofe  ,  «5c  l'expofer  au  chagrin 
de  déplaire  peut-être  à  beaucoup  de  gens,  en  favorifant  mon  projet  ; 
ou  d'être  forcé,  peut-être,  à  le  blâmer  contre  fon  propre  fentiment. 
Vous  pouvez  croire  qu'ayant  réfléchi  long-tcms  fur  les  matières  de 
Gouvernement,  je  n'ignore  pas  la  force  de  ces  petites  maximes  d'Etat 
qu'un  fage  Magiflrat  efl  obligé  de  fuivre,  quoiqu'il  en  fente  lui-même 
toute  la  frivolité. 

Vous  conviendrez  que  je  ne  pouvois  obtenir  l'aveu  du  Confcil  , 
fans  que  mon  ouvrage  fût  examiné;  or  j  penfez-vous  que  j'ignore  ce 
que  c'efl:  que  ces  examens ,  &  combien  l'amour-propre  des  cenfeurs 
les  mieux  intentionnés,  &  les  préjugés  des  plus  éclairés,  leur  font 
mettre  d'opiniâtreté  ôc  de  hauteur  à  la  place  de  la  raifon  ,  &  leur 
font  rayer  d'excellentes  chofes  ,  uniquement  parce  qu'elles  ne  l'ont 
pas  dans  leur  manière  de  penfer ,  <5c  qu'ils  ne  les  ont  pas  méditées  aufïï 
profondément  que  l'Auteur  f  N'ai-je  pas  eu  ici  mille  altercations  avec 
les  micas  ?  Quoique  gens  d'efprit  &  d'honneur,  ils  m'ont  toujours 
délblé  par  de  miférables  chicanes  ,  qui  n'avoient  ni  le  fens  commun, 
ni  d'autre  caufe  qu'une  vile  pufillanimité,  ou  la  vanité  de  vouloir  tout 
favoir  mieux  qu'un  autre.  Je  n'ai  jamais  cédé,  parce  que  je  ne  cède 
qu'à  la  raifon  ;  le  Magiflrat  a  été  notre  juge ,  &  il  s'efl  toujours  trouve 
que  les  cenfeurs  avoient  tort.  Quand  je  répondis  au  Roi  de  Pologne  , 
je  devois  félon  eux,  lui  envoyer  mon  manufcrit,  &  ne  le  publier 
qu'avec  fon  agrément  :  c'étoit ,  prétendoient-ils ,  manquer  de  relpeA 
au  père  de  la  Reine  que  de  l'attaquer  publiquement ,  fur-tout  avec  la 
fierté  qu'ils  ttouvoient  dans  ma  réponfe  ;  &  ils  ajoutoient  même  ,  que 
ma  sûreté  exigcoit  des  précautions  ;  je  n'en  ai  pris  aucune;  je  n'ai 
point  envoyé  mon  manufcrit  au  Prince  ;  je  me  fuis  fié  à  l'honnêteté 
publique,  comme  je  fais  encore  aujourd'hui ,  6c  l'événement  a  prouvé 
que  j'avois  raifon.  Mais  à  Genève  il  n'en  iroit  pas  comme  ici  ;  la  dc- 
cilion  de  mes  cenfeurs  feroit  fins  appel  ;  je  me  verrois  réduit  à  me 
taire,   ou  à  donner  fous  jnon  nom,  le  fentiment  d'autrui  ;  &  je  ne 
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veux  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Mon  expérience  m'a  donc  fait  prendre 
la  ferme  réfolution  d'être  déformais  mon  unique  cenfeur  ;  je  n'en  au- 
rois  jamais  de  plus  févere ,  &  mes  principes  n'en  ont  pas  befoin  d'au- 
tres ,  non  plus  que  mes  mœurs  :  puifque  tous  ces  gens-là  regardent 
toujours  à  mille  chofes  étrangères  dont  je  ne  me  foucie  point,  j'aime 
mieux  m'en  rapporter  à  ce  juge  intérieur  &  incorruptible  qui  ne  pafle 
rien  de  mauvais,  &  ne  condamne  rien  de  bon,  &  qui  ne  trompe  ja- 
mais quand  on  le  confiilce  de  bonne  foi.  J'efpere  que  vous  trouverez 
qu'il  n'a  pas  mal  fait  l'on  devoir  dans  l'ouvrage  en  quellion  ,  dont 
tout  le  monde  fera  content ,  &  qui  n'auroit  pourtant  obtenu  l'appro- 
bation de  perfonne. 

Vous  devez  fentir  encore  que  l'irrégularité  qu'on  peut  trouver  dans 
mon  procédé  ,  eft  toute  à  mon  préjudice  &  à  l'avantage  du  Gouverne- 
ment. S'il  y  a  quelque  chofe  de  bon  dans  mon  ouvrage,  on  pourra  s'en 
prévaloir  ;  s'il  y  a  quelque  chofe  de  mauvais,  on  pourra  le  défavouer  , 
on  pourra  m'approuver  oumeblânier,  félon  les  intérêts  particuliers 
ou  le  jugement  du  public.  On  pourroit  même  profcriremon  livre,  fi 
l'Auteur  (Se  l'Etat  avoient  ce  malheur  que  le  Confeil  n'en  fût  pas  con- 
tent ;  toutes  chofes  qu'on  ne  pourroit  plus  faire  après  en  avoir  approuvé 
la  dédicace.  En  un  mot,  fi  j'ai  bien  dit  en  l'honneur  de  ma  patrie, la 
gloire  en  fera  pour  elle  ;  fi  j'ai  mal  dit,  le  blâme  en  retombera  fur  moi  feul. 
Un  bon  citoyen  peut-il  fe  faire  un  Ccrupule  d'avoir  à  courir  de  telsrifques? 

Je  fupprime  toutes  les  confidérations  perfonnelles  qui  peuvent  me 
regarder ,  parce  qu'elles  ne  doivent  jamais  entrer  dans  les  motifs  d'un 
homme  de  bien  qui  travaille  pour  l'utilité  publique.  Si  le  détache- 
ment d'un  cœur,  qui  ne  tient  ni  à  la  gloire,  ni  à  la  fortune,  ni  même 
à  la  vie,  peut  le  rendre  digne  d'annoncer  la  vérité,  j'ofe  me  croire 
appelle  à  cette  vocation  fublime  :  c'efl  pour  faire  aux  hommes  du  bien 
félon  mon  pouvoir,  que  je  m  abftiens  d'en  recevoir  d'eux',  &  que  je 
chéris  ma  pauvreté  &  mon  indépendance.  Je  ne  veux  point  fuppofer 
que  de  tels  fentimens  puiflent  jamais  me  nuire  auprès  de  mes  conci- 
toyens ;  &  c'ell  fans  le  prévoir  ni  le  craindre  ,  que  je  prépare  mon  ame 
à  cette  dernière  épreuve,  la  feule  à  laquelle  je  puilTe  être  fenfible. 
Croyez  que  je  veux  être  jufqu'au  tombeau,  honnête,  vrai,  &  citoyen 
zélé;  &  que  s'il  falloir  me  priver,  à  cette  occafion,  du  doux  fcjour  de 
la  patrie,  je  couïonnerois  ainfi  les  lacrifices  que  j'ai  faits  à  l'amour  des 


îiommes  &  de  la  vérité,  par  celui  de  tous,  qui  coûte  le  plus  à  moa 
cœur ,  &  qui  par  conféquent  m'honore  le  plus. 

Vous  comprendrez  aifémcnt  que  cette  lettre  efl  pour  vous  feul  ; 
j'aurois  pu  vous  en  écrire  une  pour  être  vue  dans  un  ftyie  fort  diffé- 
rent; mais  outre  que  ces  petites  adrelFes  répugnent  à  mon  caradere  , 
elles  ne  répugneroient  pas  moins  à  ce  que  je  connois  du  vôtre ,  & 
je  me  l'aurai  gré  toute  ma  vie  d'avoir  profité  de  cette  occafion  de  m'ou- 
vrir  à  vous  (ans  rcferve ,  &  de  me  confier  à  la  difcrétion  d'un  homme 
de  bien  qui  a  de  l'amitié  pour  moi.  Bonjour  ,  Monfieur ,  je  vous  em- 
bralTe  de  tout  mon  cœur  avec  attendrilîement  &  refpedl. 


LETTRE 

A     M.     V   E   R  N   E  S. 

A  Paris ,  le  2  Avril  17/3*. 

o  u  R  le  coup,  Monfieur,  voici  bien  du  retard;  mais  outre  que 
je  ne  vous  ai  point  caché  mes  défauts ,  vous  devez  longer  qu'un  ouvrier 
<Sc  un  malade  ne  difpofent  pas  de  leur  tems  comme  ils  aimeroient  le 
mieux.  D'ailleurs,  l'amitié  fc  plaît  à  pardonner,  &  l'on  n'y  met  guère 
la  févérité  qu'à  la  place  du  fentiment.  Ainfi  je  crois  pouvoir  compter 
fur  votre  indulgence. 

Vous  voilà  donc.  Meilleurs  ,  devenus  Auteurs  périodiques.  Je  vous 
avoue  que  ce  projet  ne  me  rit  pas  autant  qu'à  vous  ;  j'ai  du  regret  de 
voir  des  hommes  faits  pour  élever  des  monumens  ,  le  contenter  de 
porter  des  matériaux,  <5c  d'architedles  fe  faire  manœuvres.  Qu'cll-ce 
qu'un  livre  périodique?  Un  ouvrage  éphémère,  fans  mérite  &  fans 
utilité,  dont  la  ledure  négligée  &  méprifée  par  des  gens  de  Lettres, 
ne  fert  qu'à  donner  aux  femmes  &  aux  lots  de  la  vanité  (ans  inftruc- 
tion ,  &  dont  le  fort,  après  avoir  brillé  la  matin  fur  la  toilette,  c(l  de 
mourir  le  foir  dans  la  garderobe.  D'ailleurs  pouvez-vous  vous  réfoudre 
à  prendre  des  pièces  dans  les  journaux  &  jufques  dans  le  Mercure ,  &  à 
compiler  des  compilations  ?  S'il  n'efl  pas  impoffible  qu'il  s'y  trouve 
quelque  bon  morceau ,  il   cft  impoflîble  que  pour  le  déterrer ,  vous 
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n'ayez  le  dégoût  d'en  lire  toujours  une  multitude  de  déteflables.  La 
philofophie  du  cœur  coûtera  cher  àl'efprit,  s'il  faut  le  remplir  de  tous 
ces  fatras.  Enfin ,  quand  vous  auriez  allez  de  zèle  pour  foutenir  l'ennui 
de  toutes  ces  ledures  ,  qui  vous  répondra  que  votre  choix  fera  fait 
comme  il  doit  l'être  ;  que  l'attrait  de  vos  vues  particulières  ne  l'em- 
portera pas  fouvent  fur  l'utilité  publique ,  ou  que  fi  vous  ne  fongez 
qu'à  cette  utilité  ,  l'agrément  n'en  fouffrira  point  ?  Vous  n'ignorez  pas 
qu'un  bon  choix  littéraire  eft  le  fruit  du  goût  le  plus  exquis ,  &  qu'avec 
tout  l'efprit  &  toutes  les  connoilTances  imaginables,  le  goût  ne  peut 
alTez  fe  perfeftionner  dans  une  petite  ville,  pour  y  acquérir  cette  sûreté 
néceflaire  à  la  formation  dun  recueil.  Si  le  vôtre  efl:  excellent,  qui  le 
fentira?  S'il  efl  médiocre  &  par  conféquent  déteflable,  auifi  ridicule 
que  le  Mercure  SuifTe,  il  mourra  de  fa  mort  naturelle,  après  avoir 
amufé  pendant  quelques  mois  les  caillettes  du  pays  de  Vaud.  Croyez- 
moi,  Monfieur,  ce  n'efl  point  cette  efpece  d'ouvrage  qui  nous  con- 
vient. Des  ouvrages  graves  &  profonds  peuvent  nous  honorer,  tout 
le  colifichet  de  cette  petite  philofophie  à  la  mode  nous  va  fort  mal. 
Les  grands  objets ,  tels  que  la  vertu  &  la  liberté  étendent  &  fortifient 
l'efprit  ;  les  petits  ,  tels  que  la  poéfie  &  les  beaux-arts  ,  lui  donnent 
plus  de  délicatelTe  &  de  fubtiiité.  Il  faut  un  télefcope  pour  les  uns  & 
un  microfcope  pour  les  autres  ;  &  les  hommes  accoutumés  à  mefurer 
le  ciel,  ne  fauroient  difféquer  des  mouches  ;  voilà  pourquoi  Genève 
efl  le  pays  de  la  fagefTe  &  de  la  raifon  ,  &  Paris  le  fiége  du  goût. 
LaifTons-en  donc  les  rafinemens  à  ces  myopes  de  la  littérature,  qui 
pafTent  leur  vie  à  regarder  des  cirons  au  bout  de  leur  nez  :  fâchons 
être  plus  fiers  du  goût  qui  nous  manque,  qu'eux  de  celui  qu'ils  ont; 
&  tandis  qu'ils  feront  des  journaux  &  des  brochures  pour  les  ruelles  , 
tâchons  de  faire  des  livres  utiles  &  dignes  de  l'immortalité. 

Après  vous  avoir  tenu  le  langage  de  l'amitié,  je  n'en  oublierai  pas 
les  procédés  ;  &  fi  vous  perfiftez  dans  votre  projet,  je  ferai  de  mon 
mieux  un  morceau  tel  que  vous  le  fouhaiterez  ,  pour  y  remplir  un 
vuide  tant  bien  que  mal. 
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DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

J^XoNsiEUR  Roufleau  a  dû  recevoir  de  moi  une  lettre  de  rcmer- 
ciemenr.  Je  lui  ai  parlé  dans  cette  lettre  des  dangers  attaches  à  la 
littérature.  Je  fuis  dans  le  cas  d'eiïuyer  ces  dangers  :  on  fait  courir 
dans  Paris  des  ouvrages  fous  mon  nom.  Je  dois  faifir  l'occafion  la 
plus  favorable  de  les  défavouer.  On  m'a  confeillé  de  faire  imprimer 
la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Roufleau,  de  m'étendre  un  peu  fur  l'in- 
juflice  qu'on  me  fait,  &  qui  peut  m'être  très-préjudiciable.  Je  lui  en 
demande  la  permifîîon.  Je  ne  peux  mieux  m'adrelTer  en  parlant  des 
injuftices  des  hommes ,  qu'à  celui  qui  les  eonnoît  fi  bien. 


LETTRE 

A    M.    DE    VOLTAIRE, 

En  réfonfe  au  Billet  précédent. 

Paris ,  le  zo  Septembre  i7Jf. 

JlN  arrivant,  Monlîeur,  de  la  campagne  où  j'ai  paiïe  cinq  ou  fix 
jours  ,  je  trouve  votre  billet  qui  me  tire  d'une  grande  perplexité  . 
car  ayant  communiqué  à  M.  de  GauflTecourt,  notre  ami  commun, 
votre  lettre  &  ma  réponfe,  j'apprends  à  l'inflant  qu'il  les  a  lui-méma 
communiquées  à  d'autres ,  &  qu'elles  font  tombées  entre  les  mains 
de  quelqu'un  qui  travaille  à  me  réfuter,  &  qui  fe  propofe,  dit-on, 
de  les  inférer  à  la  fin  de  fa  critique.  M.  Bouchaud  aggrégé  en  droit, 
qui  vient  de  m'apprendrc  cela,  n'a  pas  voulu  m'en  dire  davantage  ; 
de  forte  que  je  fuis  hors  d'état  de  prévenir  les  fuites  d'une  indifcrétioii 
que,  vu  le  contenu  de  votre  lettre,  je  n'avois  eue  que  pour  une 
bonne  fin.  Heureufement ,  Monlîeur,  je  vois  par  votre  projet  que 
le  mal  cfl  moins  grand  que  je  n'avois  craint.  En  approuv^^nt  une 
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publication  qui  me  fait  honneur,  &  qui  peut  vous  être  utile,  il  me 
refte  une  excufe  à  vous  fiiire  fur  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  ma  faute 
dans  la  promptitude  avec  laquelle  ces  lettres  ont  couru ,  fans  votre 
confentement  ni  le  mien. 

Je  fuis  avec  les  fencimens  du  plus  fincere  de    vos   admirateurs," 
IVIonfieur ,  &c. 

P.  S-  Je  fuppofe  que  vous  avez  reçu  ma  réponfe  du  lo  de  ce  mois. 


LETTRE 

A     M.     V    E   R   N    E  S, 

Paris,  le  28  Mars  iy^6, 

ECFvEZ,  mon  cher  Concitoyen,  une  lettre  très-courte,  mais 
écrite  avec  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous;  c'cil  à  regret  que 
je  vois  prolonger  le  tems  qui  doit  nous  .rapprocher ,  mais  je  défefpere 
de  pouvoir  m'arracher  d'ici  cette  année;  quoi  qu'il  en  foit ,  ou  je 
ne  ferai  plus  en  vie,  ou  vous  m'embraflerez  au  printems  57;  voilà 
une  réfolution  inébranlable. 

Vous  êtes  content  de  l'article  Economie  ;  je  le  crois  bien  ;  mon 
cœur  me  l'a  àiâé  ,  &  le  votre  l'a  lu.  M.  Labat  m'a  dit  que  vous  aviez 
delTein  de  l'employer  dans  votre  Choix  Littéraire  ;  n'oubliez  pas  de 
conlulter  Yerraca.  J'avois  fait  quelque  chofe  que  je  vous  deftinois  , 
mais  ce  qui  vous  furprendra  fort,  c'efl  que  cela  s'efl:  trouvé  fi  gai  5c 
fi  fol,  qu'il  n'y  a  nul  moyen  de  l'employer  ,  &  qu'il  faut  le  réferver 
pour  le  lire  le  long  de  l'Arve  avec  fon  ami.  Ma  copie  m'occupe  telle- 
ment à  Paris ,  qu'il  m'efl;  impoffible  de  méditer  ;  il  faut  voir  fi  le 
féjour  de  la  campagne  ne  m'infpirera  rien  pendant  les  beaux  jours. 

Il  ell  difficile  de  fe  brouiller  avec  quelqu'un  que  l'on  ne  connoîc 
pas,  ainfi  il  n'y  a  nulle  brouillerie  entre  Monficur  Paliiïbc  &  moi. 
On  prétcndoit  cet  hiver  qu'il  m'avoit  joué  à  Nanci  devant  le  Roi  de 
Pologne,  &  je  n'en  fis  que  rire;  on  ajoutoit  qu'il  avoir  aulTi  joué 
feue  Madame  la  Marquife  du  Châtelet^  femme  confidérable  par  fon 

méritç 
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mérite  perfonnel  &  par  fa  grande  nairTance ,  confiJcrcc  principale- 
ment en  Lorraine,  comme  étant  l'une  des  grandes  Maifons.de  ce 
pays -là,  &  à  la  cour  du  Roi  de  Pologne  où  elle  avoir  beaucoup 
d'amis  ,  à  commencer  par  le  Roi  même  ;  il  me  parut  que  tout  le 
monde  étoit  choqué  de  cette  imprudence,  que  l'on  appelloit  impu- 
dence. Voilà  ce  que  j'en  favois  quand  je  reçus  une  lettre  de  M.  le 
Comte  de  Treflan  ,  qui  en  occalîonna  d'autres ,  dont  je  n'ai  jamais 
parlé  à  perfonne ,  mais  dont  je  crois  vous  devoir  envoyer  copie  Tous 
le  fecret,  ainfi  que  de  mes  réponfes  ;  car  quelque  indifférence  que 
j'aie  pour  les  jugemens  du  Public ,  je  ne  veux  pas  qu'ils  abufenc 
mes  vrais  amis.  Je  n'ai  jamais  eu  fur  le  cœur  la  moindre  chofe  contre 
M.  Paliflbt ,  mais  je  doute  qu'il  me  pardonne  aifément  le  fcrvice 
que  je  lui  ai  rendu. 

Bonjour  ,  mon  bon  &  clicr  Concitoyen  ;  foyons  toujours  gens  de 
bien,  &  laiirons  bavarder  les  hommes.  Si  nous  voulons  vivre  en  paix, 
il  faut  que  cette  paix  vienne  de  nous-mêmes. 


LETTRE 

A    M.     D  E    S  C  H  E  Y  B  , 

Secrétaire    des    États   de    la    Bajfe  -  Autriche. 
A  l'Hcrmitage,  le  ij  Juillet  17^6. 

Vous  me  demandez,  Monfieur,  des  louanges  pour  vos  augufles 
Souverains  ,  &  pour  les  lettres  qu'ils  font  fleurir  dans  leurs  Etats. 
Trouvez  bon  que  je  commence  par  louer  en  vous  un  zélé  fujet  de 
l'Impératrice  &  un  bon  citoyen  de  la  république  des  lettres.  Sans 
avoir  l'honneur  de  vous  connoître  ,  je  dois  juger  à  la  ferveur  qui 
vous  anime  ,  que  vous  vous  acquittez  parfaitement  vous-même  des 
devoirs  que  vous  impofez  aux  autres ,  &  que  vous  exercez  à  la  fois 
les  fondions  d'homme   d'Etat  au    gré  de    leurs  Majeflés,  &  celles 

d'Auteur  au  gré  du  public, 

A  l'égard  des  foins  dont  vous  me  chargez,  je  fais  bien,  Monfieur, 

que  je  ne  fcrois  pas  le  premier  Républicain   qui  auroit  cnceufé  le 
(Euvret  Pojlh.  Tome  JII.  N  n  n 
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rrône,"  ni  le  premier  ignorant  qui  chanteroit  les  arts  ;  mais  je  fuis  fi 
peu  propre  à  remplir  dignement  vos  intentions  que  mon  infuffilance 
eft  mon  excufe,  &  je  ne  fais  comment  les  grands  noms  que  vous 
cirez  vous  ont  lailTé  fonger  au  mien.  Je  vois,  d'ailleurs ,  au  ton  donc 
la  flatterie  ufa  de  tout  tems  avec  les  Princes  Vulgaires,  que  c' eft 
honorer  ceux  qu'on  eflime  que  de  les  louer  fobrement;  car  on  fait 
que  les  Princes  loués  avec  le  plus  d'eîxès  font  rarement  ceux  qui 
nériteut  le  mieux  de  l'être.  Or,  il  ne  convient  à  perfonne  de  fe 
mettre  fur  les  rangs  avec  le  projet  de  faire  moins  que  les  autres , 
fur-tout  quand  on  doit  craindre  de  faire  moins  bien.  Permettez-moi 
donc  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vrai  refped  pour  l'Empereur 
&  l'Impératrice-Reine  dans  les  écrits  des  Auteurs  célèbres  dont  vous 
me  parlez  ,  que  dans  mon  filence  ,  &  que  ce  feroit  une  témérité  de  • 
le  rompre  à  leur  exemple,   à  moins  que  d'avoir  leurs  talens. 

Vous  me  prefTez  auffi  de  vous  dire  fi  Leurs  Majeftés  Impériales  ont 
bien  fait  de  confacrcr  de  magnifiques  établi (Temens  &  des  fommes 
immenfes  à  des  leçons  publiques  dans  leur  Capitale ,  &  après  la 
réponfe  affirm.ative  de  tant  d'illuflres  Auteurs,  vous  exigez  encore  la 
mienne.  Quant  à  moi  ,  Monfieur,  je  n'ai  pas  les  lumières  néceiïaires 
pour  me  déterminer  aufli  promptement ,  &  je  ne  connois  pas  aflez  les 
mœurs  5c  les  talens  de  vos  compatriotes  pour  en  faire  une  application 
fûre  à  votre  queflion.  Mais  voici  là-deflus  le  précis  de  mon  fenti- 
ment  fur  lequel  vous  pourrez  mieux  que  moi  tirer  la  conelufion. 

Par  rapport  aux  mœurs.  Quand  les  hommes  font  corrompus  ,  il 
vaut  mieux  qu'ils  foient  favans  qu'ignorans  ;  quand  ils  font  bons,  il 
eft  à  craindre  que  les  fciences  ne  les  corrompent. 

Par  rapport  aux  talens.  Quand  on  en  a ,  le  favoir  les  perfeAionne 
&  les  fortifie;  quand  on  en  manque,  Tétude  ôte  encore  la  raifon  , 
&  fait  un  pédant  &  un  fot  d'un  homme  de  bon  fens  &  de  peu  d'efprir. 
Je  pourrois  ajouter  à  ceci  quelques  réflexions.  Qu'on  cultive  ou  non 
les  fciences,  dans  quelque  fiecle   que  naifle  un  grand  homme,  il  eft 
toujours  un  grand  homme  ;  car  la  iburce  de  fon  mérite  n'eft  pas  dans 
les  livres ,  mais  dans  fa  tête  ,  &  fouvent  les  obftacles  qu'il  trouve  & 
qu'il  furmonte  ne  font  que  l'élever  &  l'agrandir  encorCr  On  peut  ache- 
ter la  fciencc  &  même  les  favans,  mais  le  génie  qui  rend  le  favoir 
utile  ne  s'achète  point;  il  ne  connoît  ni  l'argent  ni  l'ordre  des  Princes  ; 
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il  ne  leur  appartient  point  de  le  faire  naître  ,  mais  feulement  de  l'ho- 
norer ,  il  vit  &  s'immort^ilifc  avec  la  liberté  qui  lui  cfl  naturelle  ;  <Sc 
votre  illuftre  Mctaflafe  lui-même  écoit  déjà  la  gloire  ds  l'Italie  avant 
d'être  accueilli  par  Charles  VI.  Tâchons  donc  de  ne  pas  confondre  le 
vrai  progrès  des  talens  avec  la  protcûion  que  les  Souverains  peu- 
vent leur  accorder.  Les  fciences  régnent  pour  ainfi  dire  à  la  Chine 
depuis  deux  mille  ans  &  n'y  peuvent  fortir  de  l'enfance  ,  taiîdis 
qu'elles  font  dans  leur  vigueur  en  Angleterre  où  le  gouvernement 
né  fait  rien  pour  elles.  L'Europe  efl  vainement  inondée  de  gens 
de  Lettres ,  les  gens  de  mérite  y  font  toujours  rares  ;  les  écrits  dura- 
bles le  font  encore  plus ,  &  la  poRérité  croira  qu'on  fit  bien  peu  de 
livres  dans  ce  même  fiecle  où  l'on  en  fait  tant. 

Quant  à  votre  patrie  en  particulier,  il  fe  préfente,  Monfieur  ,  une 
obfervation  bien  fimple.  L'Lnpératrice  &  fes  auguftes  Ancêtres  n'ont 
pas  eu  befoin  de  gager  des  liifloriens  &  des  poètes  pour  célébrer 
les  grandes  chofes  qu'ils  vouloient  faire,  mais  ils  ont  fuit  de  grandes 
choies ,  &  elles  ont  été  confacrées  à  l'immortalité  comme  celles  de 
cet  ancien  peuple  qui  favoit  agir  &  n'écrivoic  point.  Peut-être  man- 
quoit-il  à  leurs  travaux  le  plus  digne  de  les  couronner,  parce  qu'il 
efl  le  plus  difficile  :  c'eft  de  foutenir  à  l'aide  des  lettres  tant  de  gloire 
acquife  fans  elles. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieur ,  aflTez  d'autres  donneront  aux  pro- 
tedeurs  des  fciences  &  des  arts  des  éloges  que  Leurs  Majeftés  Impé- 
riales partageront  avec  la  plupart  des  Rois  :  pour  moi ,  ce  que  j'ad- 
mire en  Elles,  &  qui  leur  e(l  plus  véritablement  propre,  c'eft  leur 
amour  confiant  pour  la  vertu  &  pour  tout  ce  qui  efl  honnête.  Je  ne 
nie  pas  que  votre  pays  n'ait  été  long-tcms  barbare,  mais  je  dis  qu'il 
étoit  plus  aifé  d'établir  les  beaux  arts  chez  les  Huns ,  que  de  faire 
de  la  plus  grande  Cour  de  l'Europe  une  école  de  bonnes  mœurs. 

Au  relie  ,  je  dois  vous  dire  que  votre  lettre  ayant  été  adreflec  à 
Genève  avant  de  venir  à  Paris ,  elle  a  reflé  près  de  fix  femaincs  en 
route,  ce  qui  m'a  privé  du  plaifir  d'y  répondre  aulTi-tôt  que  je  l'au- 
rois  voulu. 

Je  fuis  autant  qu'un  honnête  homme  peut  l'ctrc  d'un  autre. 

Monfieur ,  (Sec. 

N  a  n  ij 
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LETTRE 

A     M.     V  E  R  N  E  §, 

Montmorenci,  le  i8  Février  17/8. 

'ui,  mon  cher  Concitoyen,  je  vous  aime  toujours,  Se  ce  me 
femble  plus  que  jamais;  mais  je  fuis  accablé  de  mes  maux  ;  j'ai  bien 
delà  peine  à  vivre  dans  ma  retraite  d'un  travail  peu  lucratif;  je  n'ai 
que  le  tems  qu'il  me  faut  pour  gagner  mon  pain  ,  &  le  peu  qui  m'en 
refte  efl  employé  pour  fouffrir  &.  me  repofer.  Ma  maladie  a  fait  un 
tel  progrès  cet  hiver,  j'ai  fenti  tant  de  douleurs  de  toute  efpece ,  & 
je  me  trouve  tellement  aflbibli,  que  je  commence  à  craindre  que  la 
force  &  les  moyens  ne  me  manquent  pour  exécuter  mon  projet ,  je 
me  confole  de  cette  impuillance  par  la  confidérarion  de  l'état  où  je 
fuis.  Que  me  ferviroit  d'aller  mourir  parmi  vous  r  Hélas  ,  il  falloir 
y  vivre!  Qu'importe  où  l'on  laill'e  fon  cadavre  ?  Je  n'aurois  pas  befoin 
qu'on  reportât  mon  cœur  dans  ma  patrie  ;  il  n'en  eft  jamais  forti. 

Je  n'ai  point  eu    occafion  d'exécuter  votre  commilîîon  auprès  de 
M.  d'Alembert.  Comme  nous  ne  nous  fommes  jamais  beaucoup  vus, 
nous  ne    nous  écrivons  point  ;   &  ,   confiné   dans   ma   folitude  ,    je 
n'ai  confervé  nulle  efpece  de  relation  avec  Paris  ;  j'en  fuis  comme 
à   l'autre  bout  de  la  terre  ,  &  ne  fais  pas  plus  ce  qui  s'y  pafîb  qu'à 
Pékin.   Au   relie,  fi  l'article  dont   vous   me  parlez  eft  indifcret    & 
répréhenfible ,  il  n'eft  afi'urément  pas  offenfant.  Cependant,  s'il  peut 
nuire  à  votre  Corps,  peut-être  fera-t-on  bien  d'y  répondre,  quoi- 
qu'à  vous  dire   le    vrai,  j'aie  un  peu  d'averfion  pour   les  détails  où 
cela  peut  entraîner,   &  qu'en  général  je  n'aime  gucres  qu'en  matière 
de  foi   l'on  aifujettifle  la  confcience  à  des  formules.  J"ai   de  la  reli- 
gion ,  mon  ami ,  &  bien  m'en  prend  ;  je  ne  crois  pas  qu'homme  au 
monde  en  ait    autant   befoin    que    moi.  J'ai  pafTé  ma  vie   parmi  les 
incrédules,  fans  me  laill'er  ébranler;   les  aimant,  les  eflimant  beau- 
coup ,  lans  pouvoir  fouffrir  leur  dodrine.  Je  leur  ai  toujours  dit  que 
je  ne  les  favois  pas  combattre ,  mais  que  je  ne  voulois  pas  les  croire  ; 
la  phiJofopbic  n'ayant  fur  ces  matières  ni  fond  ni  rive,  manquant 
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d'idées  primitives  &  de  principes  élcmcntaires ,  n'eft  qu'une  mer 
d'incertitudes  &  de  doutes,  dont  le  Métapliyficien  ne  fc  tire  jamais. 
J'ai  donc  laifTé  là  la  raifon  ,  &  j'ai  confulté  la  nature  ,  c'eR-à-dire, 
le  fentimcnt  intérieur  qui  dirige  ma  croyance  ,  indépendamment  de 
ma  raifon  ,  je  leur  ai  laifle  arranger  leurs  chances ,  leurs  forts ,  leur 
mouvement  nécelîàire;  &,  tandis  qu'ils  bâtiffoient  le  monde  à  coups 
de  dez,  j'y  voyois,  moi  ,  cette  unité  d'intentions  qui  me  faifoit  voir 
en  dépit  d'eux  ,  un  principe  unique  ;  tout  comme  s'ils  m'avoient  die 
que  l'Iliade  avoit  été  formée  par  un  jet  fortuit  de  caraéleres ,  je  leur 
aurois  dit,  très-réfolument  ;  cela  peut  être,  mais  cela  n'eft  pas  vrai; 
&  je  n'ai  point  d'autre  raifon  pour  n'en  rien  croire,  fi  ce  n'eft  que 
je  n'en  crois  rien.  Préjugé  que  cela  !  difent-iis.  Soit  \  mais  que  peut 
faire  cette  raifon  h  vague,  contre  un  préjugé  plus  perfuafif  qu'elle? 
Autre  argumentation  fans  fin  contre  la  diftinélion  des  deux  fubftances  ; 
autre  perfuafion  de  ma  part  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  un 
arbre  &  ma  penféc  ;  &  ce  qui  m'a  paru  plaifant  en  ceci ,  c'eft  de 
les  voir  s'acculer  eux-mêmes  par  leurs  propres  fophifmcs ,  au  point 
d'aimer  mieux  donner  le  fcntiment  aux  pierres ,  que  d'accorder  une 
ame  à  l'homme. 

Mon  ami,  je  crois  en  Dieu,  &  Dieu  ne  feroit  pas  jufte  fi  mon 
ame  n'étoit  immortelle.  Voilà,  ce  me  femble  ,  ce  que  la  Religion  a 
d'eftentiel  &  d'utile;  laifTons  le  refte  aux  difputeurs.  A  l'égard  de 
l'éternité  des  peines,  elle  ne  s'accorde  ni  avec  la  foiblefle  de  l'homme, 
ni  avec  la  juftice  de  Dieu.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  amcs  il  noires  que 
je  ne  puis  concevoir  qu'elles  puilTent  jamais  goûter  cette  éternell» 
béatitude ,  dont  il  me  femble  que  le  plus  doux  fcntiment  doit  être 
le  contentement  de  foi-même.  Cela  me  fait  foupçonner  qu'il  fe  pour- 
roit  bien  que  les  âmes  des  méchans  fulTent  anéanties  à  leur  mort,  & 
qu'être  &  fcntir  fût  le  premier  prix  d'une  bonne  vie.  Quoi  qu'il  en 
foit,  que  m'importe  ce  que  feront  les  méchans;  il  me  fuHît  qu'en 
approchant  du  terme  de  ma  vie,  je  n'y  voie  point  celui  de  mes  efpé- 
rances ,  &  que  j'en  attende  une  plus  heureufe  après  avoir  tant  fouffert 
dans  celle-ci.  Quand  je  me  tromperois  dans  cet  cfpoir,  il  eft  lui- 
même  un  bien  qui  m'aura  fait  fupporter  tous  mes  maux.  J'attends 
padlblcment  l'échiiicilTcment  de  ces  grandes  vérités  qui  me  font 
cachées,  bien  convaincu  cependant,  qu'en  tout  état  de  caufc,  iî  la 
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vertu  ne  rend  pas  toujours  l'homme  heureux  ,  il  ne  fauroit  au  moins 
être  heureux  fans  elle  ;  que  les  affligions  du  jufte  ne  font  point  fans 
quelque  dédommagement,  &  que  les  larmes  même  de  Wnnocence 
font  plus  douces  au  cœur  que  la  profpérité  du  méchant. 

11  elT:  naturel ,  mon  cher  Veines,  qu'un  folitaire  Ibulîrant  &  privé 
de  toute  fociété ,  épanche  fon  ame  dans  le  lein  de  l'amitié ,  &  je  ne 
crains  pas  que  mes  confidences  vous  déplaifent  ;  j'aurois  dû  commen- 
cer par  votre  projet  fur  Thirtoire  de  Genève,  mais  il  eft  des  tems 
de  peines  &  de  maux  où  l'on  eft  forcé  de  s'occuper  de  foi,  &  vous 
favez  bien  que  je  n'ai  pas  un  cœur  qui  veuille  fe  déguifer.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  fur  votre  entreprife  ,  avec  tous  les  ménage- 
mens  que  vous  y  voulez  mettre  ,  c'efl  qu'elle  eft  d'un  fage  intrépide 
ou  d'un  jeune  homme.  EmbralTez  bien  pour  moi  l'ami  Rouftan.  Adieu, 
mon  cher  Concitoyen;  je  vous  écris  avec  une  aufii  grande  effufion  de 
cœur  que  fi  je  me  féparois  de  vous  pour  jamais  ,  parce  que  je  me 
trouve  dans  un  état  qui  peut  me  mener  très-loin  encore,  mais  qui 
me  laifTe  douter  pourtant  lî  chaque  lettre  que  j'écris  ne  fera  point  la 
dernière. 


LETTRE 
A     UN     JEUNE     HOMME 

Qui  demandoic  à  s'établir  à  Mommorenci  ^  [domicile  alors  de  M.  Roujfeau) 
pour  profiter  de  fes   leçons. 

V  ous  ignorez,  Monfieur,  quî  vous  écrivez  à  un  pauvre  homme 
accablé  de  maux  &  de  plus  fort  occupé  ,  qui  n'eft  gueres  en  état  de 
vous  répondre  ,  &  qui  le  feroit  encore  moins  d'établir  avec  vous  la 
fociété  que  vous  lui  propofez.  Vous  m'honorez  en  penfant  que  je 
pourrois  vous  être  utile,  &  vous  êtes  louable  du  motif  qui  vous  la 
fait  defirer  ;  mais  fur  le  motif  même  ,  je  ne  vois  rien  de  moins  né- 
cefTaire  que  de  venir  vous  établir  à  JVIontmorcnci.-  Vous  n'avez  pas 
befoin  d'aller  chercher  fi  loin  les  principes  de  la  morale.  Rentrez 
dans  votre  cœur ,    &  vous  les  y  trouverez  :  &  je  ne  pourrai  vous 
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lien  dire  à  ce  fujet  que  ne  vous  clife  encore  mieux  votre  confciencc 
quand  vous  voudrez  la  confuker.     La  vertu,   Monfieur,   n'eft  pas 
une  fcience  qui  s'apprenne  avec  tant  d'appareil.    Pour  être  vertueut 
i!  fuffic  de  vouloir  l'être  ;  &:    fi  vous  avez  bien  cette  volonté,  tout 
e(l  fait ,  votre  bonheur  cft  décidé.    S'il  m'appartenoit  de  vous  donner 
des  confeUs,  le  premier  que  je  voudrois  vous  donner,  leroit  de  ne 
point  vous  livrer   à  ce  goût  que  vou^   dites  avoir  pour  la   vie  con- 
templative ^  &  qui  n'ell  qu'une  pareffe  de  l'ame  condamnable  à  touc 
fige  ,  &  lur-tout  au  vôtre.  L'homme  n'cfl  point  fait  pour  méditer  , 
mais  pour  agir  :  la  vie  laborieufc  que  Dieu  nous  impofc  ,  n'a  rien 
que  de  doux  au  cœur  de  l'homme  de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de 
remplir  ion  devoir ,  &  la  vigueur  de  la  jeunefie  ne  vous  a  pas  été 
donnée  pour  la  perdre  à  d'oifives  contemplations.    Travaillez  donc , 
Monfieur,  dans  l'état  où  vous  ont  placé  vos  parens  &  la  providence: 
voilà  le  premier  précepte  de  la  vertu   que  vous  voulez  fuivre  ;  &  Ci 
le  féjour  de  Paris  joint  à  l'emploi  que  vous   remplifiez ,  vous  paroîc 
d'un  trop  difficile  alliage   avec  elle;    faites  mieux,    Monfieur,  re- 
tournez dans  votre   province  ,   allez  vivre  dans   le    fein   de  votre 
famille,  fervez  ,    foignez   vos  vertueux    parens;   c'eft-là  que   vous 
remplirez   véritablement   les   foins  que  la  vertu  vous  impofe.    Une 
vie  dure  efl  plus  facile  à  fupportcr  en   province ,  que  la  fortune  à 
pourfuivre  à  Paris ,  fur-tout ,  quand  on  fait ,  comme  vous  ne  l'igno- 
rez pas  ,  que  les  plus  indignes  manèges  y  font  plus  de  fripons  gueux 
que  de  parvenus.     Vous  ne  devez  point  vous    eflimcr  malheureux 
de  vivre  comme  fait  M.  votre  père ,  Se  il  n'y  a  point  de  fort  que  le 
travail,  la  vigilance,   l'innocence,  «Se   le    contentement  de  foi  ne 
rendent   fupportable  ,   quand  on   s'y  foumet   en  vue  de  remplir  fou 
devoir.    Voilà ,  Monfieur ,   des  confeils    qui  valent   tous  ceux  que 
vous  pourriez  venir  prendre  à  Montmorenci  :  peut-être  ne  feront-ils 
pas  de  votre  goût,  &  je  crains  que  vous  ne  preniez   pas  le  parti 
de  les    fuivre  ,  mais  je  fuis  sûr  que   vous   vous    en  repentirez  un 
jour.    Je  vous  fouhaite  un  fort  qui  ne  vous  force  jamais  à  vous  en 
fouvenir.    Je  vous  prie,  Monfieur,    d'agréer  mes  falucations  tjès- 
huniblcs. 
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FRAGMENT 

D'UNE    LETTRE 

A       M.       DIDEROT. 

V  ou  s  vous  plaignez  beaucoup  des  maux  que  je  vous  ai  faits. 
Quels  font-ils  donc  ,  enfin  ,  ces  maux  ?  Seroit-ce  de  ne  pas  endurer 
aflez  patiemment  ceux  que  vous  aimez  à  me  faire,  de  ne  pas  me 
lailTer  tyrannifer  à  votre  gré,  de  murmurer  quand  vous  afifedez 
de  me  manquer  de  parole  ,  &  de  ne  jamais  venir  lorfque  vous 
l'avez  promis  ?  Si  jamais  je  vous  ai  fait  d'autres  maux  ,  articulez- 
les.  Moi,  faire  du  mal  à  mon  ami  !  Tout  cruel,  tout  méchant, 
tout  féroce  que  je  fuis  ,  je  mourrois  de  douleur  fi  je  croyois  jamais 
en  avoir  fait  à  mon  cruel  ennemi  ,  autant  que  vous  m'en  faites 
depuis  fix  femaines. 

Vous  me  parlez  de  vos  fervices  ;  je  ne  les  avois  point  oubliés  : 
mais  ne  vous  y  trompez  pas.  Beaucoup  de  gens  m'en  ont  rendu 
qui  n'étoient  point  mes  amis.  Un  honnête  homme  qui  ne  fent  rien 
rend  fervice  &  croit  être  ami  ;  il  fe  trompe  ,  il  n'eit  qu'honnête 
homme.  Tout  votre  empreflement ,  tout  votre  zèle  pour  me  pro- 
curer des  chofes  dont  je  n'ai  que  faire  me  touchent  peu.  Je  ne  veux 
que  de  l'amitié  ,  &  c'ell  la  feule  chofe  qu'on  me  refufe.  Ingrat  , 
je  ne  t'ai  point  rendu  de  fervice,  mais  je  t'ai  aimé,  &  tu  ne  me 
payeras  de  ta  vie  ce  que  j'ai  fenti  pour  toi  durant  trois  mois.  Mon- 
tre cet  article  à  ta  femme  plus  équitable  que  toi  f  Sz  demande -lui 
fi  ,  quand  ma  préfence  étoit  douce  à  ton  cœur  affligé ,  je  comptois 
mes  pas ,  &  regardois  au  tems  qu'il  faifoit  pour  aller  à  Vincen- 
nes  (i)  confoler  mon  ami.  Homme  infenfible  &  dur  !  deux  larmes 
verfées  dans  mon  fein  m'eufient  mieux  valu  que  le  trône  du  monde  ; 
mais  tu  me  les  refufes  ,  &  te  contentc's  de  m'en  arracher.  Hé  bien  ! 
garde  tout  le  refle  ;   je  ne  veux  plus  rien  de  toi. 

(  I  )  Où  M.  Diderot  écoic  décenu  prifonnicr. 

LETTRE 
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LETTRE 

AU    MÊME. 

z  Mars  17/8. 

Al  faut,  mon  cher  Diderot,  que  je  vous  écrive  encore  une  (ois 
en  ma  vie  ;  vous  ne  m'en  avez  que  trop  difpenfé  ;  mais  le  plus 
grand  crime  de  cet  homme  que  vous  noircilTcz  d'une  fi  étrange  ma- 
nière ,  eft  de  ne  pouvoir  fe  décacher  de  vous. 

Mon  defTein  n'e(l  point  d'entrer  en  explication  pour  ce  moment' 
ci  fur  les  horreurs  que  vous  m'imputez.  Je  vois  que  cette  explica- 
tion feroit  à  prcfent  inutile.  Car,  quoique  né  bon  &  avec  une  ame 
franche,  vous  avez  pourtant  un  malheureux  penchant  à  méfinter- 
prétexJes  difcours  6c  les  adions  de  vos  amis.  Prévenu  contre  moi 
comme  vous  l'êtes  ,  vous  tourneriez  en  mal  tout  ce  que  je  pourrois 
dire  pour  me  jullifier  ,  &  mes  plus  ingénues  explications  ne  feroicnc 
que  fournir  à  votre  efprit  fubtil  de  nouvelles  interprétations  à  ma 
charge.  Non  ,  Diderot  ;  je  fens  que  ce  n'ell  pas  par-là  qu'il  faut 
commencer.  Je  veux  d'abord  propofer  à  votre  bon  fens  des  préjugés 
plus  fimples,  plus  vrais  ,  mieux  fondés  que  les  vôtres  ,  &  dans  lef- 
quels  je  ne  penfc  pas  au  moins  que  vous  puifllez  trouver  de  nou- 
veaux crimes. 

Je  fuis  un  méchant  homme ,  n'eft-ce  pas  ?  Vous  en  avez  les  té- 
moignages les  plus  sûrs;  cela  vous  eft  bien  attefté.  Quand  vous 
avez  commencé  de  l'apprendre  ,  il  y  avoir  fcize  ans  que  j'étois  pour 
vous  un  homme  de  bien  ,  &  quarante  ans  que  je  l'étois  pour  tout 
le  monde.  En  pouvez-vous  dire  autant  de  ceux  qui  vous  ont  comr- 
muniqué  cette  belle  découverte  ?  Si  l'on  peut  porter  à  faux  fi  long- 
tems  le  mafque  d'un  honnête  homme,  quelle  preuve  avez-vousque 
ce  mafque  ne  couvre  pas  leur  vif.ige  aulfi  bien  que  le  mien?  Eli- 
te un  moyen  bien  propre  à  donner  du  poids  à  leur  autorité  que  de 
charger  en  fccrct ,  un  homme  ablent ,  hors  d'ccac  de  fe  défendre  ? 
Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

Je  luis  un  méchant  :  mais  pourquoi  le  fuis -je?  Prenez  bien 
(Euvres  Pojlh.  Tome  ILI.  Ooo 
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garde ,  mon  cher  Diderot ,  ceci  mérite  votre  attention.  On  n'cft 
pas  malfaifant  pour  rien.  S'il  y  avoir  quelque  monftre  ainli  fait ,  il 
n'attendroit  pas  quarante  ans  à  fatisfaire  fes  inclinations  dépravées. 
Conlîdérez  donc  ma  vie  ,  mes  pafTions,  mes  goûts  ,  mes  penchans. 
Cherchez,  il  je  fuis  méchant,  quel  intérêt  m'a  pu  portera  l'être? 
Moi  qui,  pour  mon  malheur,  portai  toujours  un  cœur  trop  fenfible  , 
que  gagnerois-je  à  rompre  avec  ceux  qui  m'étoient  chers  ?  A  quelle 
place  ai -je  afpiré  ,  à  quelles  penfions ,  à  quels  honneurs  m'a- 1- on 
vu  prétendre,  quels  concurrens  ai -je  à  écarter,  que  m'en  peur -il 
revenir  de  mal  faire  ?  Moi  qui  ne  cherche  que  la  folitude  &  la  paix, 
moi  dont  le  Ibuverain  bien  conijlte  dans  la  pareffe  &  roifiveté  ,  moi 
dont  l'indolence  &  les  maux  me  laiflent  à  peine  le  tems  de  pourvoir 
à  ma  fubfiftance,  à  quel  propos  ,  à  quoi  bon  m'irois-je  plonger  dans 
les  agitations  du  crime ,  &  m'embarquer  dans  l'éternel  manège  des 
fcélérats  ?  Quoique  vous  en  difiez,  on  ne  fuit  point  les  hommes 
quand  on  cherche  à  leur  nuire  ;  le  méchant  peut  méditer  Ces  coups 
dans  la  folitude ,  mais  c'efl  dans  la  fociété  qu'il  les  porte.  Un  fourbe 
a  de  l'adrefTe  &  du  fang- froid  ;  un  perfide  fe  polTede  &  ne  s'emporte 
point  :  reconnoilTez-vous  en  moi  quelque  chofe  de  tout  cela  ?  Je  luis 
emporté  dans  la  colère,  &  fouvent  étourdi  de  fang-froid.  Ces  dé- 
fauts font-  ils  le  méchant  ?  Non  fans  doute;  mais  le  méchant  en  pro- 
fite pour  perdre  celui  qui  les  a. 

Je  voudrois  que  vous  pulîîezauffiréfléchirun  peu  fur  vous-même.Vous 
vous  fiez  à  votre  bonté  naturelle  ;  mais  favez-vous  à  quel  point  l'exem- 
ple &  l'erreur  peuvent  la  corrompre  ?  N'avez-vous  jamais  craint  d'être 
entouré  d'adulateurs  adroits  qui  n'évitent  de  louer  grolfiérement  en 
face,  que  pour  s'emparer  plus  adroitement  de  vous  fous  l'appât  d'une 
feinte  fincérité  ?  Quel  fort  pour  le  meilleur  des  hommes  d'être  égaré 
par  fa  candeur  même  ,  &  d'être  innocemment  dans  la  main  des  mé- 
ehans  l'inftrument  de  leur  perfidie!  Je  fais  que  l'amour-propre  fe  ré- 
volte à  cette  idée,  mais  elle  mérite  l'examen  de  la  raifon. 

Voilà  des  confidérations  que  je  vous  prie  de  bien  pefer.  Pcnfez-y 
long-tems  avant  que  de  me  répondre.  Si  elles  ne  vous  touchent  pas, 
nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire;  mais  fi  elles  font  quelque  im- 
prefîion  fur  vous ,  alors  nous  entrerons  en  éclaircilTement  ;  vous  re- 
trouverez un  ami  digne  de  vous ,  &  qui  peut-être  ne  vous  aura  pas 
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été  inutile.  J'ai,  pour  vous  exhorter  à  cet  examen  ,  un  motif  de  grand 
poids  ,  5c  ce  motif,  le  voiei. 

Vous  pouvez  avoir  été  féduit  &  trompe.  Cependant  votre  ami  gé- 
mit dans  fa  folitude,  oublié  de  tout  ce  qui  lui  étoit  cher.  Il  peut  y 
tomber  dans  le  délefpoir;  y  mourir  enfin  ,  maudillant  lingrat  dont 
l'advcrfité  lui  fit  tant  verfer  de  larmes  ,  &  qui  l'accable  indignement 
dans  la  fienne  ;  il  fe  peut  que  les  preuves  de  fon  innocence  vous  parvien- 
nent enfin  ,  que  vous  foyez  forcé  d'honorer  fa  mémoire  (i),  &  que 
l'image  de  votre  ami  mourant  ne  vous  laille  pas  des  nuits  tranquilles. 
Diderot,  penfez-y.  Je  ne  vous  en  parlerai  plus. 


LETTRE 

A     M.    V  E   R  N   E   S. 

Montmorenci ,  le  1/  Mars  17/8. 

V?u  I,  mon  cher  Verncs  ,  j'aime  à  croire  que  nous  fommes  tous  deux 
bien  aimés  l'un  de  l'autre  &  dignes  de  l'ctrc.  Voilà  ce  qui  fait  plus  aa 
foulagement  de  mes  peines  que  tous  les  tréfors  du  monde  ;  ah  !  mon 
ami,  mon  Concitoyen  ,  lâche  m'aimer  Se  laiffc-là  tes  inutiles  offres  ;  en 
me  donnant  ton  cœur  ,  ne  m'as-tu  pas  enrichi  ?  que  fait  tout  le  relie 
aux  maux  du  corps  Seaux  Ibucis  de  l'ame?  Ce  dont  j'ai  faim,  c'eft 
d'un  ami  ;  je  ne  connois  point  d'autre  bcfoin  auquel  je  ne  fuflife  moi- 
même.  La  pauvreté  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  ;  foie  dit  pour  vous  tran- 
quillifer  là-deffus  une  fois  pour  toutes. 

Nous  fommes  d'accord  fur  tant  de  chofes,  que  ce  n'cft  pas  la  peine 
de  nous  difputer  fur  le  rcde.  Je  vous  l'ai  dit  bien  des  fois  :  nul  homme 
au  monde  ne  refpcde  plus  que  moi  l'Evangile  ,  c'cll ,  à  mon  gré  , 
le  plus  fublime  de  tous  les  livres  ;  quand  tous  les  autres  m'ennuient , 
je  reprends  toujours  celui-là  ;ivcc  un  nouveau  plaiiir,  &  quand  toutes 
les  confolations  humaines  m'ont  manqué,  jamais  je  n'ai  recouru  vai- 
nement aux  ficnnes.  Mais  enfin  c'cll  un  livre,  un  livre  ignoré  des 


C  I  )  Voyez ,  Lcliilcurs  .  les  notes  infctccs  dans  U  vie  d<  itcncque. 

O  o  0  ij 


47^  Lettre 

trois  quarts  du  monde  ,  eroirai-je  qu'un  Scythe  ouun  Africain,  foient 
moins  chers  au  Père  commun  que  vous  &  moi ,  &  pourquoi  croirai- 
je  qu'il  leur  ait  ôté  plutôt  qu'à  nous ,  les  reflburces  pour  le  connoître  ? 
Non  ,  mon  digne  ami  ;  ce  n'efl  point  fur  quelques  feuilles  éparfes 
qu'il  faut  aller  chercher  la  loi  de  Dieu  ,  mais  dans  le  cœur  de  l'homme, 
où  fa  main  daigna  l'écrire.  O  homme,  qui  que  tu  fois  ,  rentre  en  toi- 
Ctiême  ,  apprends  à  confulter  ta  confci^nce  &  tes  facultés  naturelles  î 
tu  feras  jufte  ,  bon  ,  vertueux  ,  tu  t'inclineras  devant  ton  maître  ,  ôc 
tu  participeras  dans  fon  ciel  à  un  bonheur  éternel.  Je  ne  me  fie  là- 
deiïlis  ni  à  ma  raifon  ni  à  celle  d'autrui ,  mais  je  fens  à  la  paix  de  mon 
ame,  &  au  plaifir  que  je  fens  à  vivre  &  penfer  fous  les  yeux  du  grand 
Etre  ,  que  je  ne  m'abufe  point  dans  les  jugemens  que  je  fais  de  lui, 
ni  dans  l'efpoir  que  je  fonde  fur  fa  judice.  Au  relie  ,  mon  cher  Con- 
citoyen  ,  j'ai  voulu  verfer  mon  cœur  dans  votre  fein,  &  non  pas  en- 
trer en  lice  avec  vous;  ainfi  refions  -  en  là,  s'il  vous  plaît;  d'autant 
plus  que  ces  fujets  ne  fe  peuvent  traiter  gueres  commodément  par 
lettres. 

J'étois  un  peu  mieux  ,  je  retombe.  Je  compte  pourtant  un  peu  fur 
le  retour  du  printems  :  mais  je  n'efpere  plus  recouvrer  des  forces 
fuffifantes  pour  retourner  dans  la  patrie.  Sans  avoir  lu  votre  déclaration^ 
|e  la  refpede  d'avance  &  me  félicite  d'avoir  le  premier  donné  à  votre 
refpedable  Corps  ,  des  éloges  qu'il  juflifie  fi  bien  aux  yeux  de  toute 
l'Europe. 

Adieu  ,  mon  ami. 


LETTRE 

AU     MÊME, 
Montmorcnci,   le  ij  Mai  17/8. 

Je  ne  vous  écris  pas  exaftement ,  mon  cher  Vernes,  mais  je  penfe 
à  vous  tous  les  jours.  Les  maux  ,  \cs  langueurs  ,  les  peines  augmentent 
fans  cefle  ma  parefTe  ;  je  n'ai  plus  rien  d'adif  que  le  cœur  ;  encore, 
feoj;'s  Dieu  ,  ma  patrie  (S4  le  genre  humain ,  n'y  reftc-t-il  d'attachement 
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que  pour  vous  ;  &:  j'ai  connu  les  hommes  par  de  li  trirtes  tfxpcrience$ 
que  lî  vous  me  trompiez  comme  les  autres  ,  j'en  ferois  affligé  ,  fans 
douce,  mais  je  n'en  ferois  plus  furpris.  Heureufement  je  ne  préfume 
rien  de  femblable  de  votre  part,  6c  je  fuis  perfuadé  que  fi  vous  faites 
Je  voya'ïe  que  vous  me  pron:;ectcZ,  Thabicude  de  nous  voir  &  de 
noUs  mieux  connoître  affermira  pour  jamais  cette  amitié  véritable  que 
j'ai  tant  de  penchant  à  contradler  avec  vous.  Siicildonc  vrai  que 
votre  fortune  &  vos  affaires  vous  permettent  ce  voyage  ,  &  que 
votre  cœur  le  defire,  annor.cez-le  moi  d'avance  alin  que  je  me  pré- 
pare au  plailîr  de  preflcr  du  moins  une  fois  eu  ma  vie  ,  un  honnère 
homme  &un  ami  contre  ma  poitrine. 

Par  rapport  à  ma  croyance,  j'ai  examiné  vos  objeâ:ions  ,  &  je  voui 
dirai  naturellement ,  qu'elles  ne  me  perfuadent  pas.  Je  trouve  que 
pour  un  homme  convaincu  de  l'immortalité  de  l'ame  vous  donnez 
trop  de  prix  aux  biens  &  aux  maux  de  cette  vie.  J'ai  connu  les  der- 
niers mieux  que  vous,  &  mieux  peut-être  qu'homme  qui  exifle  ;  je 
n'en  adore  pas  moins  l'équité  de  la  providence  &  me  croirois  aufii 
ridicule  de  murmurer  de  mes  maux  durant  cette  courte  vie  ,  que  de 
erier  à  l'infortune  ,  pour  avoir  paffé  une  nuit  dans  un  mauvais  caba- 
ret. Tout  ce  que  vous  dites  fur  rimpullfance  de  la  confcience  ,  fe  peut 
rétorquer  plus  vivement  encore  contre  la  révélation  ;  car  que  voulez- 
vous  qu'on  penfe  de  l'auteur  d'un  remède  qui  ne  guérit  de  rien  r  Ne 
diroit-on  pas  que  tous  ceux  qui  connoifTent  l'Evangile  font  de  fore 
faints  perfonnages ,  &  qu'un  Sicilien  fanguinaire  &  perfide  vautbeau- 
coup  mieux  qu'un  Hottentot  (lupide  &  grofîier. 

Voulez-vous  que  je  croie  que  Dieu  n'a  donné  fa  loi  aux  hommes 
que  pour  avoir  une  double  raifon  de  les  punir  ?  Prenez  garde,  mon 
ami  ;  vous  voulez  le  juftilicr  d'un  tort  chimérique,  &  vous  aggravez 
l'accufation.  Souvenez-vous,  fur-tout,  que  dans  cette  difputc,  c'efl 
vous  qui  attaquez  mon  fentimcnt,  &  que  je  ne  fais  que  le  défendre  ; 
car  ,  d'ailleurs  ,  je  fuis  très-éloigné  de  défapprouver  le  vôtre  ,  tant  que 
vous  ne  voudrez  contraindre  perfonne  à  l'embralTcr. 

Quoi  !  cette  aimable  &  chcrc  Parente  eff  toujours  dans  fon  lit  • 
Que  ne  fuis-je  auprès  d'elle  !  Nous  nous  confolerions  mutuellcmcnc 
de  nos  maux ,  &  j 'apprendrois  d'elle  à  Ibufllrir  les  mieus  avecconftiuice; 
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mais  je  n'efpere  plus  faire  un  voyage  fi  defiré  ;  je  me  fens  de  jour  en 
Jour  moins  en  état  de  le  foutenir.  Ce  n'eft  pas  que  la  belle  faifon  ne 
m'ait  rendu  delà  vigueur  &  du  courage ,  mais  le  mal  local  n'en  fait 
pas  moins  de  progrès  ;  il  commence  même  à  fe  rendre  intérieurement 
très-fenfible  ;  une  enflure  qui  croît  quaud  je  marche  m'ôte  prefque  le 
plaifir  de  la  promenade  ,  le  Icul  qui  m'étoit  reflé  ,  &  je  ne  reprends 
des  forces  que  pour  fouffrir  ;  la  volonté  de  Dieu  foi:  faite  )  cela  ne 
m'empêchera  pas  ,  j'efpere  ,  de  vous  fiiire  voir  les  environs  de  ma  fo" 
litude  ,  auxquels  il  ne  manque  que  d'être  autour  de  Genève  pour  me 
paroîtrc  délicieux.  J'embralle  le  cher  Rouflan  ,  mon  prétendu  difciple; 
j'ai  lu  avec  plaifir  Ion  Examen  des  quatre  beaux  jiecles  ^  &  je  m'en  tiens  , 
avec  plus  de  confiance  ,  à  mon  fentiment ,  en  voyant  que  c'efl;  aulTi  le 
fien.  La  feule  chofe  que  je  voudrois  lui  demander  ,  feroit  de  ne  pas 
s'exercer  à  la  vertu  à  mes  dépens ,  &  de  ne  pas  fe  montrer  modefle 
en  flattant  ma  vanité.  Adieu ,  mon  cher  Vernes  ,  je  trouve  de  jour  en 
jour  plus  de  plaifir  à  vous  aimer. 


LETTRE 

DE     M.     LE     ROI. 

Monsieur, 

'uoiQUE  je  n'aye  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  je  me  per- 
fuade  que  vous  ne  me  faurez  pas  mauvais  gré  de  vous  faire  part  d'une 
obfervation  que  j'ai  faite  fur  votre  dernier  ouvrage.  Je  l'ai  lu  avec 
grand  plaifir  ,  &  j'ai  trouvé  que  vous  y  établifllez  votre  opinion  avec 
beaucoup  de  force.  Mais  je  vous  avouerai  qu'ayant  parcouru  la  Grèce, 
&  ayant  fait  une  étude  particulière  des  théâtres  que  l'on  trouve  en- 
core dans  les  ruines  de  fes  andennes  villes ,  j'ai  lu  avec  furprife, 
dans  votre  Livre ,  le  paffage  qui  fuit  :  Avec  tout  cela.  ,  jamais  la 
Grèce  i  excepté  Sparte  ,  ne  fut  citée  en  exemple  de  bonnes  moeurs  ;  à' 
Sparte  j  qui  ne  fouffroit  point  de  théâtre  ,  n'avoir  garde  d'honorer  ceux  qui 
s'y  montrent.  Non-feulement  il  y  avoit  un  théâtre  à  Sparte  ablblument 
femblable  à  celui  de  Bacchus  à  Athènes  ;  mais  il  étoit  le  plus  bel  or- 
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iiement  de  certe  ville  ,  lî  célèbre  par  le  courage  de  fes  habitans.  Il  fub- 
fifle  même  encore  en  grande  partie,  &  Paufanias  &  Plutarque  en  par- 
lent. C'efl  d'après  ce  que  ces  deux  Auteurs  en  difent,  que  j'en  ai  fait 
l'hiftoire  que  je  vous  envoie  dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  mettre  au 
jour.  Comme  cette  erreur,  qui  vous  eft  échappée,  pourroit  être  re- 
marquée par  d'autres  que  par  moi ,  j'ai  cru  que  vous  ne  feriez  pas  fâché 
que  je  vous  en  avertillc;  &  je  me  flatte,  Monfieur,  que  vous  voudrez 
bien  recevoir  cet  avis  comme  une  marque  de  l'eflime  &  de  la  parfaite 
confidération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


^Bssseryxssc 


RÉPONSE 

A     LA     LETTRE 

DE      M,     LE     ROI. 

A  Montmorcnci ,  le  4  Novembre  17/8. 

5E  vous  remercie  ,  Monfieur,  de  la  bonté  que  vous  avei  de  m'aver- 
tir  de  ma  bévue  au  fujec  du  théâtre  de  Sparte,  &  de  l'honnêteté  avec 
laquelle  vous  voulez  bien  me  donner  cet  avis.  Je  fuis  fi  fcnfible  à  ce 
procédé,  que  je  vous  demande  la  permiffion  de  faire  ufage  de  votre 
lettre  dans  une  autre  édition  de  la  mienne.  Il  s'en  faut  peu  que  je  ne 
me  félicite  d'une  erreur  qui  m'attire  de  votre  part  cette  marque  d'ef- 
time ,  &  je  me  fens  moins  honteux  de  ma  faute,  que  Hcr  de  votre 
corrélation. 

Voilà  ,  Monfieur ,  ce  que  c'efl  que  de  fe  fier  aux  Auteurs  célèbres. 
Ce  n'eft  gueres  impunément  que  je  les  confulte;  &  de  manière  oh 
d'autre,  ils  manquent  rarement  de  me  punir  de  ma  confiance.  Le 
favant  Cragius,  fi  verfé  dans  l'antiquité,  avoit  dit  la  cbofe  avant  moi, 
&  Plutarque  lui-même  affirme  que  les  Lacédémoniens  n'alloient  point 
à  la  comédie,  de  peur  d'entendre  des  chofes  contre  les  loix ,  foie 
férieufemcnt ,  Ibit  par  jeu.  Il  eft  vrai  que  le  même  Plutarque  die 
ailleurs  le  contraire  ;  Se  il  lui  arrive  fi  fouvcnt  de  fe  contredire,  qu'on 
ne  devroic  jamais  rien  avancer  d'après  lui,  fans  l'avoir  lu  tour  en- 
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tier.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  puis  ni  ne  veux  récufer  votre  témoi- 
gnage ;  &  quand  ces  Auteurs  ne  leroiencpas  démentis  par  les  reftes 
du  théâtre  de  Sparte  encore  exiltans ,  ils  le  feroient   par  Paufanias  , 
Euftathe,  Suidas  ,  Athénée  j  &  d'autres  anciens.  Il  paroît  feuiemenc 
que  ce  théâtre  étoit  plutôt  confacré  à  des  jeux  ,  des  danlcs  ,  des  prix 
de  mufique ,  qu'à  des  reprélentations  régulières  ,   &  que  les  pièces 
qu'on  y  jouoit  quelquefois,  étoient  moins  de  véritables  drames  ,  que 
des  farces  groflieres ,  convenables  à  la  fimplicité  des  fpeftateurs  ;  ce 
qui  n'empêchoit  pas  que  Sofybius   Lacon  n'eût  fait  un  traité  de  ces 
fortes  de  parades.  C'efl:  la  Guilletiere  qui  m'apprend  tout  cela  ;  car  je 
n'ai   point  de  livres  pour   le   vérifier.   Ainfi  rien   ne  manque   à  ma 
faute,  en  cette  occafion  ,  que  la  vanité  de  la  méconnoître. 

Aurefle,  loin  de  fouhaiter  que  cette  faute  refte  cachée  à  mes  lec- 
teurs, je  ferai  fort  aife  qu'on  la  publie  ,  &  qu'ils  en  fuient  inflruits  :  ce 
fera  toujours  une  erreur  de  moins.  D'ailleurs,  comme  elle  ne  fait  tort 
qu'à  moi  feul ,  Se  que  mon  fentiment  n'en  eft  pas  moins  bien  établi  , 
j'efpere  qu'elle  pourra  fervir  d'amufement  aux  critiques;  j'aime  mieux 
qu'ils  triomphent  de  mon  ignorance  ,  que  de  mes  maximes  ;  &.  je  ferai 
toujours  très-content  que  les  vérités  utiles  que  j'ai  foutenues  ,  foient 
épargnées  à  mes  dépens. 

Recevez,  Monfieur ,  les  aiTarànces  de  ma  reconnoiiïance,  de  mon 
eflime  &  de  mon  refpeft. 


LETTRE 

A     M.     V  E  R  N  E  S. 

Montmorenci  ,  le  18  Novembre  17^9. 

jE  favois ,  mon  cher  Vernes,  la  bonne  réception  que  vous  aviez  faite 
à  l'Abbé  de  Saint-Nom  ;  que  vous  l'aviez  fêté  ;  que  vous  l'aviez  pré- 
fenté  à  M.  de  Voltaire;  en  un  mot,  que  vous  l'aviez  reçu  comme 
recommandé  par  un  ami  :  il  efl  parti  le  cœur  plein  de  vous  ,  &  fa 

reconnoiljance 


Ut 
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r£Connoifl"ancc  a  débordé  dans  le  mien.  Mais  pourquoi  vous  dire  cela? 
N'avez-vous  pas  eu  le  plaifir  de  m'obliger  ?  Ne  me  devez-vous  pas  aufïï 
de  la  reconnoilTance  f  N'efl-ce  pas  à  vous  déformais  de  vous  acquitter 
envers  moi  ? 

Il  n'y  a  rien  de  moi  fous  la  prefTe  ;  ceux  qui  vous  l'ont  dit  vous  onc 
trompé.  Quand  j'aurai  quelqu'écrit  prêt  à  paroître  ,  vous  n'en  ferex 
pas  inflruit  le  dernier.  J'ai  traduit,  tant  bien  que  mal,  un  livre  de 
Tacite,  &  j'en  refle-là.  Je  ne  fais  pas  aflez  de  latin  pour  l'entendre  , 
&  ;i'ai  pas  aiïez  de  talent  pour  le  rendre.  Je  m'en  tiens  à  cet  effai  ;  je 
ne  fais  même  fi  j'aurai  jamais  l'effronterie  de  le  faire  paroître  ;  j'au- 
rois  grand  befoin  de  vous  pour  l'en  rendre  digne.  Mais  parlons  de 
riiiftoire  de  Genève  :  vous  favez  mon  fentiment  fur  cette  cntreprife  ; 
je  n'en  ai  pas  changé;  tout  ce  qui  me  reflc  à  vous  dire  ,  c'eft  que  je 
ibuhaite  que  vous  fafllez  un  ouvrage  afTez  vrai ,  aiTez  beau  ,  &  alTcz 
utile  pour  qu'il  foit  impolTible  de  l'imprimer  :  alors  ,  quoi  qu'il  arrive  , 
votre  manufcrit  deviendra  un  monument  précieux  qui  fera  bénir  à  ja- 
mais votre  mémoire  par  tous  les  vrais  citoyens  ,  fi  tant  eft  qu'il  en 
refie  après  vous.  Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  de  mon  empreiïe- 
ment  à  lire  cet  ouvrage;  mais  fi  vous  trouvez  quelqu'occafion  pour  me 
le  faire  parvenir ,  à  la  bonne  heure  ;  car,  pour  moi ,  dans  ma  retraite  , 
je  ne  fuis  point  à  portée  d'en  trouver  les  occafions.  Je  fais  qu'il  va  «5c 
vient  beaucoup  de  gens  de  Genève  à  Paris  &  de  Paris  à  Genève, 
mais  je  connois  peu  tous  ces  voyageurs  ,  &  n'ai  nul  dcHein  d'ea 
beaucoup  connojcre.  J'aime  encore  mieux  ne  pas  vous  lire. 

Vous  me  demandez  de  la  mufique ,  eh  Dieu  ,  cher  Vernes  )  de 
quoi  me  parlez-vous  't  Je  ne  connois  plus  d'autre  mufique  que  celle 
des  Roffignols  j  &  les  Chouettes  de  la  forêt  m'ont  dédommagé  de 
rOpcra  de  Paris.  Revenu  au  feul  goût  des  plaifirs  de  la  nature,  je 
méprife  l'apprêt  des  amufemens  des  villes.  Redevenu  prefque  enfant , 
je  m'attendris  en  rappellant  les  vieilles  chanfons  de  Genève  ,  je  les 
chante  d'une  voix  éteinte,  &  je  finis  par  pleurer  fur  ma  patrie,  CQ 
longeant  que  je  lui  ai  furvécu.  Adieu. 


Œuvrts  Pojlh.  Tome  III.  P  p  p 
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LETTRE 

A    M,    DE    SILHOUETTE, 

Le  2  Décembre  17/9. 

^AiGNEz  ,  Monfieur  ,  recevoir  l'hommage  d'un  folitaire  qui  n'eft 
pas  connu  de  vous,  mais  qui  vous  eftime  par  vos  talens ,  qui  vous 
fefpedle  par  votre  adrainiftration  ,  <Sc  qui  vous  a  fait  l'honneur  de 
croire  qu'elle  ne  vous  refteroit  pas  long-tems.  Ne  pouvant  fauver 
l'Etat  qu'aux  dépens  de  la  capitale  qui  l'a  perdu  ,  vous  avez  bravé 
les  cris  des  gagneurs  d'argent.  En  vous  voyant  écrafer  ces  miféra- 
bles  ,  je  vous  enviois  votre  place  ;  en  vous  la  voyant  quitter  fans 
vous  être  démenti  ,  je  vous  admire.  Soyez  content  de  vous  ,  Mon- 
fieur, elle  vous  laiJTe  un  honneur  dont  vous  jouirez  long-tems  fans 
concurrent.  Les  malcdidions  des  fripons  font  la  gloire  de  l'homme 
jufte. 


LETTRE 

A     M.     V  E  R  N  E  S, 

Montmorenci  ,  le  p  Février  lySo. 

i-L  y  a  une  quinzaine  de  jours  ,  mon  cher  Vernes,  que  j'ai  appris, 
par  M.  Favre  ,  votre  infortune  ;  il  n'y  en  a  gueres  moins  que  je  fuis 
tombé  malade  &  je  ne  fuis  pas  rétabli.  Je  ne  compare  point  mon 
état  au  vôtre  ;  mes  maux  aduels  ne  font  que  phyfiques  ;  &  moi , 
dont  la  vie  n'eft  qu'une  alternative  des  uns  &  des  autres ,  je  ne  fais 
que  trop  que  ce  rt'efl  pas  les  premiers  qui  tranfpercent  le  cœur  le  plus 
vivement.  Le  mien  efl  fait  pour  partager  vos  douleurs ,  &  non  pour 
vous  en  confoler.  Je  fais  trop  bien,  par  expérience j  que  rien  ne 
confole  que  le  tems  ,  &  que  fouvent  ce  n'cfl  encore  qu'une  alHidion 
déplus  de  fonger  c^ue  !e  tems  nous  confolera.  Cher  Vernes ,  on  n'a 
pas  tout  perdu  quand  on  pleure  encore  ;  le  regret  du  bonheur  pafle 
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en  eft  un  refle.  Heureux  qui  porte  encore  au  fond  de  fon  cœur  ce 
qui  lui  fut  cher  !  Oh  ,  croyez-moi,  vous  ne  connoiflez  pas  U manière 
la  plus  cruelle  de  le  perdre  ;  c'eft  d'avoir  à  le  pleurer  vivant.  Mon 
bon  ami  j  vos  peines  me  font  fonger  aux  miennes  ;  c'efl;  un  retour  na- 
turel aux  malheureux.  D'autres  pourront  montrer  à  vos  douleurs  une 
feiifibilité  plus  défincérefTée  ;  mais  perfonne  ,  j'en  fuis  bien  sûr,  ne 
\g%  partagera  plus  fincérement. 


LETTRE 

A    M.    DUCHESNE    LIBRAIRE, 

En  lui  renvoyant  la  Comédie  des  Philofophes, 

^N  parcourant ,  Monfieur ,  la  pièce  que  vous  m'avez  envoyée,  j'ai 
frémi  de  m'y  voir  loué.  Je  n'accepte  point  cet  horrible  prcfent.  Je 
fuis  perfuadé  qu'en  me  l'envoyant ,  vous  n'avez  pas  voulu  me  faire 
une  injure  ;  mais  vous  ignorez  ,  ou  vous  avez  oublié  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'être  l'ami  d'un  homme  rcfpedable ,  indignement  noirci 
&  calomnié  dans  ce  libelle. 


LETTRE 

A    MADAME    D'^A  Z***. 

Q^ui  m'avait  envoyé  l'eftampe  encadrée  de  fon  portrait  avec  des  vers  de  fou 

mari  au-dejfous. 

Le  10  Février  i/fii. 

Vous  m'avez  fait.  Madame,  un  prcfent  bien  précieux  ;  mais  j'ofe 
dire  que  le  fentiment  avec  lequel  je  le  reçois  ,  ne  m'en  rend  pas  in- 
digne. Votre  portrait  annonce  les  charmes  de  votre  caratflere;  les 
vers  qui  l'accompagnent  achèvent  de  le  rendre  inefltmable.  II  femble 
dire  :  je  fais  le  bonheur  d'un  tendre  époux  ;  je  fuis  la  mufe  qui  l'inf- 

P  p  p  ij 
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pire,  &  je  fuis  la  bergère  qu'il  chante.  En  vérité.  Madame,  ce  n'e/l 
qu'avec  un  peu  de  fcrupule  que  je  l'admets  dans  ma  retraite ,  &  je 
crains  qu'il  ne  m'y  laiffeplus  aufïï  Iblitaire  qu'auparavant.  J'apprends 
auffi  que  vous  avez  payé  le  porc  &  même  à  très -haut  prix  :  quant 
à  cette  dernière  générofité  ,  trouvez  bon  qu'elle  ne  foit  point  accep- 
tée ,  &  qu'à  la  première  occafion  je  prenne  la  liberté  de  vous  rem- 
bourfer  vos  avances  (i). 

Agréez  ,  Madame  ,  toute  ma  reconnoifiânce  &  tout  mon  reCpeâ. 


LETTRE 

A    MADAME    C***, 

Montmorcnci ,  12  Février  17^1. 

V  ous  avez  beaucoup  d'efprit ,  Madame ,  &  vous  l'aviez  avant  la 
ledlure  de  la  Julie  :  cependant  je  n'ai  trouvé  que  cela  dans  votre 
lettre  ;  d'où  je  conclus  que  cette  ledure  ne  vous  eft  pas  propre  ,  puif- 
qu'elle  ne  vous  a  rien  infpiré.  Je  ne  vous  en  eflime  pas  moins  , 
Madame  ;  les  âmes  tendres  font  fouvent  foibles  ,  &  e'eft  toujours  un 
crime  à  une  femme  de  l'être.  Ce  n'ell  point  de  mon  aveu  que  ce 
livre  a  pénétré  jufqu'à  Genève;  je  n'y  en  ai  pas  envoyé  un  feul  exem- 
plaire, &  quoique  je  ne  penfe  pas  trop  bien  de  nos  mœurs  actuelles, 
je  ne  les  crois  pas  encore  afTez  mauvaifes  pour  qu'elles  gagnaflenc  de- 
remonter  à  l'amour. 

Recevez  ,  Madame  ,  mes  trcs-humbles  remerciemens ,  &  les  affu- 
lances  de  mon  refpedl. 

'         III.  III  I  j  I  I      I    I     I  I 

(  I  )  tlJe  avoit  donné  un  baifer  au  porteur. 
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LETTRE 

A      UN      ANONYME. 

Montmorenci  ,  12  Février  17Ô1. 

AI  reçu,  le  II  de  ce  mois  par  la  pofle,  une  lettre  anonyme  fans 
date,  timbrée  de  Lille,  &  franche  déport.  Faute  d'y  pouvoir  ré- 
pondre par  une  autre  voie  ,  je  déclare  publiquement  à  l'auteur  de 
cette  lettre  que  je  l'ai  lue  &  relue  avec  émotion  ,  avec  attendrilfe- 
ment ,  qu'elle  m'infpire  pour  lui  la  plus  tendre  eflime,  le  plus  grand 
dcfir  de  le  connoître  &  de  l'aimer  ,  qu'en  me  parlant  de  fes  larmes  il 
m'en  a  fait  répandre  ,  qu'enfin  jufqu'aux  éloges  outrés  dont  il  me 
comble  ,  tout  me  plaît  dans  cette  lettre  ,  excepté  la  modefte  raifon 
qui  le  porte  à  lé  cacher. 

LETTRE 

A     M*'^*. 

Montmorenci,  le  Ij  Fc'vrier  17^1. 

*E  n'ai  reçu  qu'hier,  Monfieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
le  5  de  ce  mois.  Vous  avez  raifon  de  croire  que  l'harmonie  de  l'ame 
a  aufîi  fes  diflbnances  qui  ne  gâtent  point  l'efl'et  du  tout  :  chacun  ne 
fait  que  trop  comment  elles  fe  préparent;  mais  elles  font  diHlciles 
à  fauver.  C'efl  dans  les  ravilTans  concerts  des  fpheres  célelles  qu'on 
apprend  ces  favantcs  fucceiïions  d'accords.  Heureux  ,  dans  ce  lîecle 
de  cacophonie  &  de  difcordance  ,  qui  peut  fe  confervcr  une  oreille 
aflcz  pure  pour  entendre  ces  divins  concerts  .' 

Au  refle,  je  perfifte  à  croire  ,  quoiqu'on  en  puiffedirc  ,  que  qui- 
conque après  avoir  lu  la  nouvelle  Hcloïfe  la  peut  regarder  comme 
un  livre  de  mauvaifcs  moeurs,  n'cll  pas  fait  pour  aimer  les  bonnes. 
Je  me  réjouis ,  Monfieur ,  que  vous  ne  foyez  pas  au  nombre  de  ces 
infortunés ,  ôi  je  vous  falue  de  couc  mon  coour. 
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LETTRE 

A     M  *  *  *. 

Montmofenci,  ïjf  Février  17^1." 

Je  fuis  charmé  ,  Monfieur  ,  de  la  lettre  que  vous  venez  de  m' écrire, 
&  bien  loin  de  me  plaindre  de  votre  louange  ,  je  vous  en  remercie, 
parce  qu'elle  eft  jointe  aune  critique  franche  «Scjudicieufe  qui  me  faic 
aimer  l'une  &  l'autre  comme  le  langage  de  l'amitié.  Quant  à  ceux  qui 
trouvent  ou  feignent  de  trouver  de  roppofition  entre  ma  lettre  fur  les 
Speâacles  &  la  nouvelle  Héloïfe  ,  je  fuis  bien  fur  qu'ils  ne  vous  en 
impofent  pas.  Vous  favez  que  la  vérité  ,  quoiqu'elle  foit  une  ,  change 
de  forme  félon  les  tems  &  les  lieux  ,  &  qu'on  peut  dire  à  Paris  ce 
qu'en  des  jours  plus  heureux  on  n'eût  pas  dû  dire  à  Genève  :  mais  à 
préfent  les  fcrupules  ne  font  plus  defaifon,  &  par-tout  où  féjournera 
long-tems  M.  de  Voltaire  ,  on  pourra  jouer  après  lui  la  comédie,  & 
lire  des  romans  fans  danger.  Bonjour  ,  Monfieur  ,  je  vous  embrafle  , 
&  vous  remercie  derechef  de  votre  lettre;  elle  me  plaît  beaucoup. 


LETTRE 

A     M,     DE***. 

Montmorencï ,  le  19  Février  ï^6i. 

V  oiLA  ,  Monfieur,  ma  réponfeaux  obfervations  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  fur  la  nouvelle  Héloïfe.  Vous  l'avez  élevée  à 
l'honneur  auquel  elle  ne  s'attendoit  gueres ,  d'occuper  des  théolo- 
giens ;  c'efl:  peut-être  un  fort  attaché  à  ce  nom  &  à  celles  qui  le  portent 
d'avoir  toujours  à  pafler  par  les  mains  de  ces  Meffieurs-là.  Je  vois 
qu'ils  ont  travaillé  à  la  converfion  de  celle-ci  avec  un  grand  zcle,  & 
je  ne  doute  point  que  leurs  foins  pieux  n'en  aient  fait  une  perfonne 
très  -  orthodoxe  ;  mais  je  trouve  qu'ils  l'ont  traitée  avec  un  peuderu- 
defle  ;  ils  ont  flétri  les  charmes  ,  &  j'avoue  qu'elle  me  plaifoit  plus, 
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aimable  quoiqu'hérétique  ,  que  bigote  &  maufTade  comme  la  voilà. 
Je  demande  qu'on  me  la  rende  comme  je  l'ai  donnée  ,  ou  je  l'abandon- 
nerai àfes  direâcurs. 


LETTRE 

A    MADAME    BOURETTE. 

Qui  tnavoit  écrit  deux  lettres  confécutives\avcc  des  vers  j  &  qui  m'invltoit 
à  prendre  du  café  cke:^  elle  dans  une  tajfe  incrujlée  (Por  que  M,  de  Vol- 
taire lui  avoit  donnée. 

Montmorenci ,  li  Mars  1761. 

Je  n'avois  pas  oublié,  Madame,  que  je  vous  devois  une  réponfe  & 
un  remerciement  ;  je  ferois  plus  exadl  fi  l'on  me  laiflbit  plus  libre  , 
mais  il  faut  malgré  moi  difpofer  de  montems,  bien  plus  comme  il 
plaît  à  autrui  que  comme  je  le  devrois  &  le  voudrois.  Puifque  l'ano- 
nyme vous  avoit  prévenue ,  il  étoit  naturel  que  fa  réponfe  précédât 
aufTi  la  vôtre  ;  &  d'ailleurs  je  ne  vous  diiïimulerai  pas  qu'il  avoic 
parlé  de  plus  près  à  mon  cœur  que  ne  font  des  complimens  &  des 
vers. 

Je  voudrois  ,  Madame,  pouvoir  répondre  à  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  me  demander  un  exemplaire  de  la  Julie  ,  mais  tant  de  gens 
vous  ont  encore  ici  prévenue  ,  que  les  exemplaires  qui  ra'avoientété 
envoyés  de  Hollande,  par  mon  libraire,  font  donnés,  ou  deflinés  , 
&  je  n'ai  nulle  efpece  de  relation  avec  ceux  qui  les  débitent  à  Paris. 
Il  faudroit  donc  en  acheter  un  pour  vous  l'offrir  ,  &  c'eft ,  vu  l'étac 
de  ma  fortune ,  ce  que  vous  n'approuveriez  pas  vous-même  :  de  plus , 
je  ne  fais  point  payer  les  louanges ,  (S;  11  je  faifois  tant  que  de  payer  les 
vôtres ,  j'y  voudrois  mettre  un  plus  haut  prix. 

Si  jamais  l'occafion  fe  préfente  de  profiter  de  votre  invitation, 
j'irai  ,  Madame  ,  avec  grand  plaifir  vous  rendre  vifite  &  prendre  du 
café  chez  vous  ;  mais  ce  ne  fera  pas ,  s'il  vous  plaît ,  dans  la  tafle 
dorée  de  M.  de  Voltaire  ;  car  je  ne  bois  point  dans  la  coupe  de  cet 
homme  -  là. 

Agréez,  Madame,  que  je  vous  réitère  mes  très-humbles  remercie-; 
mens  &  les  affurances  de  mon  refpetl. 
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LETTRE 

A     M.     M***. 

Montmorenci ,  Mars  T761 . 

JuL   faudroit  être    le  dernier  des   hommes  pour  ne  pas  s'intérefTer  à 
l'infortunée  Louifon.   La  pitié  ,  la  bienveillance  que  fdn  honnête  hif- 
torien  m'infpire  pour  elle,  ne  me  laiflent  pas  douter  que  fon  zele  à 
lui  -  même  ne  puifle    être   auffi  pur  que  le   mien  ;  cela  fuppofé ,  il 
doit  compter  fur  toute  l'eflime  d'un  homme  qui  ne  la  prodigue  pas. 
Grâces  au  Ciel ,   il  fe  trouve  dans  un  rang  plus  élevé  ,  des  coeurs aufli 
fenfibles,  &  qui  ont  à  la  fois  le  pouvoir    &  la  volonté  de  protéger  la 
malheureule  ,  mais  eflimable  vidime  de  l'infamie  d'un  brutal.  M.  le 
Maréchal  de  Luxembourg  &  Madame  la  Maréchale  à  qui   j'ai  com- 
muniqué  votre  lettre,  ont    été  émus  ainfi  que  moi  à  fa  leciure  ;   ils 
font  difpofés ,  Monfieur  ,  à  vous   entendre  &  à  confulter  avec   vous 
ce  qu'on  peut ,   &  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  tirer  la  jeune  per- 
fonne  de  la  détrefle  où  elle  eft.  Ils  retournent  à  Paris  après  Pâques. 
Allez  ,  Monlieur,  voir  ces  dignes  &  refpedables  Seigneurs;  parlez- 
leur   avec  cette  fimplicité  touchante  qu'ils  aiment  dans  votre  lettre  ; 
foyez  avec  eux   fincere  en  tout ,  &  croyez  que  leurs  cœurs   bienfai- 
fans  s'ouvriront  à  la  candeur  du  vôtre  :  Louifon  fera  protégée  ,  fi  elle 
mérite  de  l'être  ,    &  vous  ,   Monfieur  ,    vous  ferez  eftimé  comme  le 
mérite  votre   bonne  adion.  Que  fi  dans  cette  attente  ,   quoiqu'alTez 
courte,  la  fituation  de  la  jeune  perfonne  étoit  trop  dure,  vous  devez 
favoir  que  quant  à  préfent  je  puis  payer  j  modiquement  à  la  vérité, 
le  tribut  dû  par  quiconque  a  fon  néceffàire  aux  indigens  hoonétej  qui 
jae  l'ont  pa?. 


LETTRE 
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LETTRE 

A     M.     V   E   R   N   E  S. 

Montmorcnci ,  24  Juin  i/fii. 

'ÉTois  prefque  à  rextrémitc ,  cher  Concitoyen ,  quand  j'ai  reçu  votre 
lettre,  &  maintenant  que  j'y  réponds  ,  je  fuis  dans  un  état  de  rouf- 
frances  continuelles  qui  ,  lelon  toute  apparence,  ne  me  quitteront 
qu'avec  la  vie.  Ma  plus  grande  confolation  dans  l'état  où  je  fuis  cft 
de  recevoir  des  témoignages  d'intérêt  de  mes  compatriotes,  &  fur- 
tout  de  vous  ,  cher  Verncs  ,  que  j'ai  toujours  aimé  &  que  j'aimerai 
toujours.  Lecœur  me  rit ,  <Sc  il  me  femble  que  je  me  ranime  au  projet 
d'aller  partager  avec  vous  cette  retraite  charmante  ,  qui  me  tente  en- 
core plus  par  fon  habitant  que  par  elle-même.  Oh,  l\  Dieu  raffer- 
miiroit  alTez  ma  fanté  pour  me  mettre  en  état  d'entreprendre  ce  voyage, 
je  ne  mourrois  point  fans  vous  embralfer  encore  une  fois! 

Je  n'ai  jamais  prétendu  juflifier  les  innombrables  défauts  de  la  nsu- 
vellc  Hcloïfe  ;  je  trouve  que  l'on  l'a  reçue  trop  favorablement  ,  &  dan» 
le  jugemens  du  public,  j'ai  bien  moins  à  me  plaindre'  de  fa  rigueur  ^ 
qu'à  me  louer  de  fon  indulgence  ;  mais  vos  griefs  contre  Wolmar ^ 
me  prouvent  que  j'ai  mal  rempli  l'objet  du  livre  ,  ou  que  vous  ne 
l'avez  pas  bien  faifi.  Cet  obiet  croit  de  rapprocher  les  partis  oppo- 
fés ,  par  une  eflime  réciproque  ;  d'apprendre  aux  P/:/7c»/j^'Aij,  qu'on 
peut  croire  en  Dieu  fans  être  hypocrite,  «Se  s.\x\  croyans  ,  qu'on  peut 
être  incrédule  fans  être  un  coquin.  Julie  ,  dévote,  efl  une  leçon  pour 
Ic5  Philofophes ,  &  Wolmar,  athée  ,  en  cft  une  pour  les  intolérans 
Voilà  le  vrai  but  du  livre.  Ccft  à  vous  de  voir  fi  je  m'en  fuis  écarte* 
Vous  me  reprochez  de  n'avoir  pas  fiit  changer  de  fyftémc  à  W^olmar ^ 
fur  la  fin  du  Roman;  mais,  mon  cher  Veines,  vous  n'avez  pas  lu 
cette  fin  ;  car  fa  converfion  y  cft  indiquée  avec  une  clarté  qui  nepou- 
voit  fouffrir  un  plus  grand  développement ,  fans  vouloir  faire  une  ca- 
pucinade. 

Adieu,  cher  Verncs;  je  faifis  un  intervalle  de  mieux  pour  vous 
ouvres  Pojih.  Tome  111.  Q  q  q 
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écrire.  Je  vous  prie  d'informer  de  ce  mieux  ceux  de  vos  amis  qui  pen- 
fent  à  moi  ,  &  entr'autres  ,  Mefîieurs  Moultou  &  Rouflan  ,  que  j'em- 
brafle  de  tout  mon  cœur  ainfi  que  vous. 


LETTRE 

A    M.    H  U  B  E  R. 

Montraorenci ,  le  24  Décembre  17^1. 

f'ixois ,  Monfieur,  dans  un  accès  du  plus  cruel  des  maux  du  corps, 
quand  je  reçus  votre  lettre  &  vos  Idylles  ;  après  avoir  lu  la  lettre  , 
j'ouvris  machinalement  le  livre  j  comptant  le  refermer  auffi-tôt; 
mais  je  ne  le  refermai  qu'après  avoir  tout  lu  ,  &  je  lemis  à  côté 
de  moi  pour  le  relire  encore.  Voilà  l'exadle  vérité.  Je  fens  que  votre 
ami  Gefsner  eft  un  homme  félon  mon  cœur,  d'où  vous  pouvez  juger 
de  fon  tradufteur  &  de  fon  ami  par  lequel  feul  il  m'eft  connu.  Je  vous 
fais  en  particulier  un  gré  infini  d'avoir  ofé  dépouiller  notre  langue 
de  ce  fot  &  précieux  jargon  ,  qui  ôte  toute  vérité  aux  images ,  & 
toute  vie  aux  fentimens.  Ceux  qui  veulent  embellir  &  parer  la 
nature,  font  des  gens  fans  ame  &  fans  goût,  qui  n'ont  jamais  connu 
fes  beautés.  Il  y  a  fix  ans  que  je  coule  dans  ma  retraite,  une  vie  alFez 
femblable  à  celle  de  Ménalque  &  d'Amyntas,  au  bien  près,  que 
j'aime  comme  eux  ,  mais  que  je  ne  fais  pas  faire  ;  &  je  puis  vous 
protefter,  Monfieur,  que  j'ai  plus  vécu  durant  ces  fix  ans,  que  je 
n'avois  fait  dans  tout  le  cours  de  ma  vie.  Maintenant  vous  me  faites 
defirer  de  revoir  encore  un  printems,  pour  faire  avec  vos  charmans 
pafteurs  de  nouvelles  promenades ,  pour  partager  avec  eux  ma  foli- 
tude,  &  pour  revoir  avec  eux  des  afyles  champêtres  qui  ne  font  pas 
inférieurs  à  ceux  que  M.  Gefsner  &  vous  avez  fi  bien  décrits.  Saluez- 
Je  de  ma  part,  je  vous  fupplie,  &  recevez  auffi  mes  remerciemens 
&  mes  falutations. 

Voulez-vous  bien  ,  Monfieur,  quand  vous  écrirez  à  Zurich  ,  faire 
dire  mille  chofes  pour  moi  à  M.  Ufteii  ?  J'ai  reçu  de  fa  part  une  lettre 
que  je  ne  me  lafle  point  de  relire  ,  ôi  qui  contient  des  relations  d'ua 
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payfan  plus  fage,  plus  vertueux  ,  plus  fcnfé  que  tous  les  Philofoplies 
de  l'univers;  je  fuis  fâché  qu'il  ne  me  marque  pas  le  nom  de  cet  homme 
refpedable.  Je  lui  voulois  répondre  un  peu  au  long ,  mais  moa 
déplorable  état  m'en  a  empêché  jufqu'ici. 


LETTRE 
AMES  SIEURS 

De    la.    Société    Economique    de    Berne. 

Montmorenci  ,   le  ip  Avril  \yCt^ 

Vous  êtes  moins  inconnus,  Meffieurs ,  que  vous  ne  penfez,  &  il 
faut  que  votre  Société  ne  manque  pas  de  célébrité  dans  le  monde  , 
puifque  le  bruit  en  efl  parvenu  dans  cet  afyle  à  un  homme  qui  n'a 
plus  aucun  commerce  avec  les  gens  de  lettres.  Vous  vous  montrez 
par  un  côté  fi  intérefTant ,  que  votre  projet  ne  peut  manquer  d'exciter 
le  public,  5:  fur-tout  les  honnêtes  gens  à  vouloir  vous  connoîtrc  , 
&  pourquoi  voulez-vous  dérober  aux  hommes  le  fpedtacle  fi  touchant 
&  fi  rare  dans  notre  ficelé,  de  vrais  citoyens  aimant  leurs  frères  & 
leurs  femblables ,  &  s'occupant  fincérement  du  bonheur  de  la  patrie 
&  du  genre  humain  ? 

Quelque  beau  cependant  que  foit  votre  plan ,  &  quelques  talens 
que  vous  ayez  pour  l'exécuter,  ne  vous  flattez  pas  d  un  fuccès  qui 
réponde  entièrement  à  vos  vues.  Les  préjuges  qui  ne  tiennent  qu'à 
l'erreur  fe  peuvent  détruire,  mais  ceux  qui  font  fondés  fur  nos  vices 
ne  tomberont  qu'avec  eux  ;  vous  voulez  commencer  par  apprendre  aux 
hommes  la  vérirc  pour  les  rendre  lages,  &  tout  au  contraire,  il  fau- 
droit  d'abord  les  rendre  fages  pour  leur  faire  aimer  la  vérité.  La  vérité 
n'a  prefquc  jamais  rien  fait  dans  le  monde,  parce  que  les  hommes  fe 
conduifent  toujours  plus  par  leurs  partions  que  par  leurs  lumières,  & 
qu'ils  font  le  mal  approuvant  le  bien.  Le  fiecle  où  nous  vivons  eft  des  plus 
éclairés,  môme  en  morale;  e(l-il  des  meilleurs?  Les  livres  ne  fonc 
bons  a  rien  ,  j'en  dis  autant  dos  Académies  &  des  Sociétés  Littéraires; 
on  ne  donne  jamais  à  ce  qui  en  fort  d'utile,  qu'une  approbation  llr- 

Qqq  'i 
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rile  ;  fans  cela  la  nation  qui  a  produit  les  Fenélons,  les  Montefquieux, 

let  Miiabeaux,  ne  feroit-elle  pas  la  mieux  conduite  &  la  plus  heu- 

reufe  de  la  terre  ?  En  vaut-elle  mieux  depuis  les  écrits  de  ces  grands 

hommes,  &  un  feul  abus  a-t-il  été  rcdrelTé  fur  leurs  maximes?  Ne 

vous  flattez  pas  de  faire  plus  qu'ils  n'ont  fait.  Non,  Meffieurs,  vous 

pourrez  inltruire  les  peuples,  mais  vous  ne  les  rendrez  ni  meilleurs 

ni  plus  heureux.  C'efl  une  des  chofes  qui  m'ont  iè  plus  découragé, 

durant  ma  courte  carrière  littéraire,  de  fentir  que,  même  me  fup- 

pofant  tous  les  talens  dont  j'avois  befoin,  j'attaquerois  fans  fruit  des 

erreurs  funeftes  ,    &  que   quand  je  les  pourrois  vaincre,   \qs  chofes 

n'en  iroient  pas  mieux.  J'ai  quelquefois  charmé  mes  maux  en  fatif 

faifant  mon  cœur,  mais  fans  m'en  impofer  fur  l'effet  de  mes  foins. 

Plufieurs    m'ont    lu,    quelques-uns    m'ont    approuvé    même,     & 

comme  je  l'avois  prévu  ,  tous  font  reliés  ce  qu'ils  étoient  auparavant. 

Meilleurs,  vous  direz  mieux  &  davantage,  mais  vous  n'aurez  pas  un 

meilleur  fuccès,  &  au  lieu  du  bien  public  que  vous  cherchez,  vous 

ne  trouverez  que  la  gloire  que  vous  femblez  craindre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  puis  qu'être  fenfible  à  l'honneur  que  vous 
me  faites  de  m'aflbcier  en  quelque  forte,  par  votre  correfpondance, 
à  de  fi  nobles  travaux.  Mais  en  me  la  propofant,  vous  ignoriez  fans 
doute  que  vous  vous  adrefîîez  à  un  pauvre  malade  qui,  après  avoir 
elTayé  dix  ans  du  trifle  métier  d'auteur,  pour  lequel  il  n'éîoit  point 
fait,  y  renonce  dans  la  joie  de  fon  cœur,  &  après  avoir  eu  l'honneur 
d'entrer  en  lice  avec  refpeiîl ,  mais  en  homme  libre  ,  contre  une  tête 
couronnée,  ofe  dire  en  quittant  la  plume,  pour  ne  la  jamais  repren- 
dre , 

Vicîor  cejius  arlemque  reporio. 

Mais  fans  afpirer  aux  prix  donnés  par  votre  munificence,  j'en 
trouverai  toujours  un  très-grand  dans  l'honneur  de  votre  eftime,  Se 
fi  vous  me  jugez  digne  de  votre  correfpondance  ,  je  ne  refufe  point 
de  l'entretenir,  autant  que  mon  état,  ma  retraite  Si  mes  lumières 
pourront  le  permettre  ;  &  pour  commencer  par  ce  que  vous  exigez  de 
moi ,  je  vous  dirai  que  votre  plan  ,  quoique  très-bien  fait,  me  paroîc 
généralifcr  un  peu  trop  les  idées,  &  tourner  trop  vers  la  métaphyfi- 
que,  des  recherches  qui  deviendroient  plus  utiles,  fdon  vos  vues. 
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fi  elles  avoient  des  applications  pratiques ,  locales  &  particulières. 
Quant  à  vos  queflions ,  elles  font  très -belles ,  la  troifieme  (  i  )  Air- 
tout  me  plaît  beaucoup  ;  c'eft  celle  qui  me  centeroic  fi  j'avois  à  écrire. 
Vos  vues  en  la  propofant  font  alTez  claires  ,  &  il  faudra  que  celui 
qui  la  traitera  ,  foit  bien,  mal-adroit  s'il  ne  les  remplit  pas.  Dans  la 
première  où  vous  demandez  quels  font  les  moyens  de  tirer  un  peuple  de 
la  corruption  ?  Outre  que  ce  mot  de  corruption  me  paroît  un  peu  vague, 
&  rendre  la  queflion  prefque  indéterminée,  il  faudroit  commencer, 
peut-être,  par  demander  s'il  efl  de  tels  moyens  :  car  c'eft  de  quoi 
l'on  peut  tout  au  moins  douter.  En  compenfation  vous  pourriez  ôter 
ce  que  vous  ajoutez  à  la  fin ,  &  qui  n'eft  qu'une  répétition  de  la 
queftion  même  ,  ou  en  fait  une  autre  tout-à-fait  à  part  (1). 

Ji  j'avois  à  traiter  votre  féconde  quellion  (j),  je  ne  puis  vous  difîî- 
muler  que  je  me  déclarerois  avec  Platon  pour  l'affirmative,  ce  qui 
fûrement  n'étoit  pas  votre  intention  en  la  propofant.  Faites  comme 
l'Académie  Françoife  qui  prefcrit  le  parti  que  l'on  doit  prendre ,  & 
qui  fe  garde  bien  de  mettre  en  problême  les  queflions  fur  lefquelles 
elle  a  peur  qu'on  ne  dife  la  vérité. 

La  quatrième  (  4  )  ell  la  plus  utile ,  à  caufe  de  cette  application 
locale  dont  j'ai  parlé  ci-devant  ;  elle  offre  de  grandes  vues  à  rem- 
plir. Mais  il  n'y  a  qu'un  Suiffe  ou  quelqu'un  qui  connoifTe  à  fond 
Ja  conflitution  phyfique,  politique  &  morale  du  Corps  Helvétique, 
qui  puilTe  la  traiter  avec  fuccès.  Il  fiudroit  voir  foi-même  pour  ofer 
dire  :  O  utinam  !  Hélas  !  c'efl  augmenter  fes  regrets  de  renouveller  des 
vœux  formés  tant  de  fois,  &  devenus  inutiles.  Bonjour,  Monfieur, 
je  vous  falue  ,  vous  &  vos  dignes  collègues ,  de  tout  mon  cœur  & 
avec  le  plus  vrai  refpeft. 

(  1  )  Quel  peuple  a  jamais  été  le  plus  heureux  î 

(1)  Voici  la  fuite  de  cette  queftion.  Et  quel  eft  le  plan  le  plus  parfait  qu'un  Légif- 
lateur  pui/fc  fuivrc  à  cet  égard  '{ 

(5)  Eftil  des  préjuges  rclpeftablcs  qu'un  bon  citoyen  doive  fc  faire  un  fcrupulc  de 
combattre  publiquement  î 

(4)  Par  quels  moyens  pourroit-on  relTerrer  ks  Itaifons  &  l'amitié  entre  les  Cicoycos 
de  divctfcs  Républiques ,  qui  compofcnt  la  confédération  Helvétique  \ 
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JMontmoreuci ,  le  7  Juin  i/tfi,' 

E  me  garderois  de  vous  inquiéter  ,  cher  M"*"**  fi  je  croyoîs  que 
vous  fufliez  tranquille  fur  mon  compte  ;  mais  la  fermentation  ed  trop 
forte  pour  que  le  bruit  n'en  foie  pas  arrivé  jufqu'à  vous,  &  je  juge 
par  les  lettres  que  je  reçois  des  provinces  que  les  gens  qui  m'aiment, 
y  font  encore  plus  alarmés  pour  moi  qu'à  Paris.    Mon  livre  a  para 
dans  des  circonflances  malheureufes.   Le  Parlement  de  Paris,  pour 
juftifier  Ion   zèle  contre  les  Jéfuites  ,  veut,  dit -on,  perfécuter  auffi 
ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  eux ,  &  le  feul  homme  en  France 
qui  croie  en  Dieu,  doit  être  la  vidime  des  défenfeurs  du  Chriftia- 
nifme.    Depuis  plufieurs  jours,  tous  mes  amis  s'efforcent  à l'envi  de 
m'effrayer  ;  on  m'offre  par-tout  des  retraites  ;  mais  comme  on  ne  me 
donne  pas   pour  les  accepter  des   raifons  bonnes  pour  moi ,   je  de- 
meure ;  car  votre  ami  Jean-Jaques  n'a  point  appris  à  fe  cacher.    Je 
penfe  auffi  qu'on  groffit  le  mal  à  mes  yeux  pour  tâcher  de  m'ébranler; 
car  je  ne  faurois  concevoir  à  quel  titre ,  moi  citoyen  de  Genève,  je 
puis  devoir  compte   au  Parlement  de   Paris  d'un  livre  que  j'ait  fait 
imprimer  en  Hollande  avec  privilège  des  Etats- Généraux.   Le  feul 
moyen  de  défenfe   que  j'entends  employer  ,  fi  l'on   m'interroge  ,  eîl 
Ja  récufation  de  mes  Juges  ;  mais  ce  moyen  ne  les  contentera  pas  ; 
car  je  vois  que  ,  tout  plein  de   fon  pouvoir  fuprême  ,   le  Parlement 
a  peu  d'idée  du  droit  des  gens,  &  ne  le  rel'pedera  gueres  dans  un 
petit  particulier  comme  moi.    Il  y  a  dans  tous  les  Corps  des  intérêts 
auxquels  la  juftice  ait  toujours  fubordonnée ,  &  il  n'y  a  pas  plus  d'in- 
convénient à  brûler  un  innocent  au    Parlement    de   Paris,  qu'à  en 
rouer  un  autre  au  Parlement  de  Touloufe.    Il  efl  vrai  qu'en  général 
les  Magiftrats  du  premier    de  ces  Corps  aiment  la  juitice,    &    font 
toujours  équitables  Se  modérés  quand  un  afcendarit   trop   fort  ne  s'y 
oppofe  pas;  mais  lî  cet  afcendant  agit  dans   cette  affiiire  ,  comme  il 
efl  probable ,  ils  n'y  réfifteront  point.    Tels   font  les  hommes ,  cher 
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M*+*,  telle  efl  cette  fociété  fi  vantée;  la  juftice  parle,  &  les  pafTions 
agilTcnt.  D'ailleurs,  quoique  je  n'eufTe  qu'à  déclarer  ouvertement  la 
vérité  des  faits,  ou,  au  contraire,  à  ufcr  de  quelque  menfonge  pour 
me  tirer  d'affaire,  même  malgré  eux;  bien  réfolu  de  ne  rien  dire  que 
de  vrai ,  &  de  ne  compromettre  perfonne  ,  toujours  gêné  dans  mes 
réponfes ,  je  leur  dînerai  le  plus  beau  jeu  du  monde  pour  me  perdre 
à  leur  plaifir. 

Mais,  cher  M*+*,  fi  la  devife  que  j'ai  prife  n'eft  pas  un  pur  bavar- 
dage, c'eft  ici  l'occafion  de  m'en  montrer  di'gne  ;  &  à  quoi  puis -je 
employer  mieux  le  peu  de  vie  qui  me  refle  ?  De  quelque  manière 
que  me  traitent  les  hommes,  que  me  feront- ils  que  la  nature  &  mes 
maux  ne  m'cuflent  bientôt  fait  fans  eux  ?  Ils  pourront  m'otcr  une  vie 
que  mon  état  me  rend  à  charge ,  mais  ils  ne  m'ôteront  pas  ma  liberté  ; 
je  la  conferverai,  quoi  qu'ils  fartent,  dans  leurs  liens  &  dans  leurs 
murs.  Ma  carrière  eft  finie  ,  il  ne  me  relie  plus  qu'à  la  couronner. 
J'ai  rendu  gloire  à  Dieu  ,  j'ai  parlé  pour  le  bien  des  hommes;  ô  ami  ! 
pour  une  i\  grande  caufe  ,  ni  toi  ni  moi  ne  refufcrons  jamais  de 
fouffrir.  C'eft  aujourd'hui  que  le  Parlement  rentre  ;  j'attends  en  paix 
ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  de    moi. 

Adieu,  cher  M***  ,  je  vous  embrafTe  tendrement  ;  fi  -  tôt  que  mon 
fort  fera  décidé,  je  vous  en  inftruirai  ,  li  je  reftc  libre.  Sinon  vous 
l'apprendrez  par  la  voix  publique. 


LETTRE 

AU    MÊME. 

YverJun  ,  le  \J  Juin  1751, 

y  ovs  aviez  mieux  jugé  que  moi ,  cher  M***  ;  l'événement  a  iuftifié 
votre  prévoyance,  &:  votre  amitié  voyoit  plus  clair  que  moi  fur  mes 
dangers.  Après  la  rélblution  où  vous  m'avez  vu  dans  ma  précédente 
lettre,  vous  ferez  furpris  de  me  l'avoir  maintenant  à  Yverdun  ;  mais 
je  puis  vous  dire  que  ce  n'cft  pas  fans  peine  &  fans  des  confidérations 
très-graves,  que  j'ai  pu  me  déterminer  à  un  parti  fi  peu  de  mon 
goût.    J'ai  attendu  jufqu'au  dernier  moment  fans  me  lailler  elfraycr. 
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&  ce  ne  fut  qu'un  courrier  venu  dans  la  nuit  du  8  au  ()  de  M..  le 
Prince  de  Conti  à  Madame  de  Luxembourg  qui  apporta  les  détails 
fur  lefquels  je  pris  fur  le  champ  mon  parti.  II  ne  s'agilToit  plus  de 
moi  feul,~qui  sûrement  n'ai  jamais  approuvé  le  tour  qu'on  a  pris 
dans  cszte  affaire,  mais  des  perfonnes  qui,  pour  l'amour  de  moi, 
s'y  trou  voient  intéreflees,  &  ,  qu'une  fois  arrêté,  mon  filence  même, 
ne  voulant  pas  mentir  ,  eût  compromifes.  Il  a  donc  fallu  fuir,  cher 
Al***,  &  m'expofer ,  dans  une  retraite  aflez  difficile,  à  toutes  les 
tranfes  des  fcélérats  ,  lailî^iit  le  Parlement  dans  la  joie  de  mon  éva- 
fion  ,  &  très-réfolu  de  fuivre  la  contumace  aufîi  loin  qu'elle  peut 
aller.  Ce  n'eft  pas  ,  croyez-moi ,  que  ce  Corps  me  haïlTe  &  ne  fente 
fort  bien  fon  iniquité.  Mais  voulant  fermer  la  bouche  aux  dévots  en 
pourfuivant  les  Jéfuites,  il  m'eût ,  fans  égard  pour  mon  trille  état, 
fait  fouffrir  les  plus  cruelles  tortures  ;  il  m'eût  fait  brûler  vif  avec 
aufli  peu  de  plaifir  que  de  juftice,  &  fimplement  parce  que  cela 
l'arrangeoit.  Quoi  qu  il  en  foit,  je  vous  jure,  cher  M***,  devant 
ce  Dieu  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je  n'ai  rien  fait  en  tout  ceci 
contre  les  loix  ;  que  non-feulement  j'étois  parfaitement  en  règle  , 
mais  que  j'en  avois  les  preuves  les  plus  authentiques  ;  &  qu'avant 
départir,  je  me  fuis  défait  volontairement  de  ces  preuves  pour  la 
tranquillité  d'autrui. 

Je  fuis  arrivé  ici  hier  matin ,  &  je  vais  errer  dans  ces  montagnes 
jufqu'à  ce  que  j'y  trouve  un  afyle  aflez  fauvage  pour  y  palTer  en  paix 
le  relie  de  mes  miférables  jours.    Un  autre  me  demanderoit  peut-être 
pourquoi  je  ne  me   retire  pas  à  Genève  ;  mais,  ou   je  connois  mal 
mon  ami  M***  ,  ou  il  ne  me  fera  sûrement  pas  cette  quellion  ;  il  fen- 
tira  que  ce  n'efl:  point  dans  la  patrie  qu'un  malheureux  profcrit  doit 
fe  réfugier  ;  qu'il  n'y  doit  point  porter  fon  ignominie  ,    ni  lui  faire 
partager  fes  affronts.     Que  ne  puis-je  dès   cet  indant  y  faire  oublier 
ma  mémoire  !  N'y  donnez  mon  adrefle  à  perfonne  ;  n'y    parlez  plus 
de  moi  ;  ne  m'y  nommez  plus.    Que  mon  nom  foit  efïiicé   de  deffus 
la  terre.    Ah  M***  !  la  providence  s'eft  trompée  ;  pourquoi  m'a-t-eile 
fait  naître  parmi  les  hommes  ,    en  me  faifanc  d'une  autre  efpece 
qu'eux  ? 
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Yverdun  ,  le  zi  Juin  i/tfi. 

V/E  que  vous  me  marquez ,  cher  M***  ,  eft  à  peine  croyable.  Quoi  J 
décrété  fans  être  ouï  !  Et  où  eft  le  délit  !  où  font  les  preuves  ?  Gene- 
vois, li  telle  eft  votre  liberté,  je  la  trouve  peu  regrettable.  Cité  à 
comparoître  ,  j'étois  obligé  d'obéir  ;  au  lieu  qu'un  décret  de  prife  de 
corps  ne  m'ordonnant  rien  ,  je  puis  demeurer  tranquille.  Ce  n'eft: 
pas  que  je  ne  veuille  purger  le  décret ,  &  me  rendre  dans  les  prifons 
en  tems  &  lieu  ,  curieux  d'entendre  ce  qu'on  peut  avoir  à  me  dire  ; 
car  j'avoue  que  je  ne  l'imagine  pas.  Quant  à  préfent ,  je  penfe  qu'il 
eft  à  propos  de  JailFer  au  Confcil  le  tcms  de  revenir  fur  lui-même, 
&  de  mieux  voir  ce  qu'il  a  fait.  D'ailleurs,  il  feroit  à  craindre  que 
dans  ce  moment  de  chaleur  ,  quelques  citoyens  ne  viftent  pas  fans 
murmure  le  traitement  qui  m'eft  deftiné  ,  &  cela  pourroit  ranimer 
des  aigreurs  qui  doivent  refter  à  jamais  éteintes.  Mon  intention  n'cft 
pas  de  jouer  un-rolc,  mais  de  remplir  mon  devoir. 

Je  ne  puis  vous  dillimuler  ,  cher  M"***  ,  que  quelque  pénétré  que 
je  fois  de  votre  conduite  dans  cette  affaire  ,  je  a:  faurois  l'approuver. 
Le  zèle   que  vous  marquez  ouvertement  pour  mes  intérêts,  ne  me 
fait  aucun  bien  préfent,  &  me  nuit  beaucoup   pour  l'avenir  en  vous 
nuifant  à  vous-même.    Vous  vous  ôtez  un  crédit  que  vous  auriez  em- 
ployé très-utilement  pour  moi  dans  un  tems  plus  heureux.  Apprenez 
à  louvoyer,  mon  jeune  ami  ,  6c  ne  heurtez  jamais  de  front  les  pal- 
fions  des  hommes  ,  quand  vous  voulez  les  ramener  à  la  raifon.    L'en- 
vie &  la  haine  font  maintenant  contre  moi  à  leur  combla.    Elles  di- 
minueront quand  ayant  depuis  long-tems  celle  d'écrire,  je  commen- 
cerai d'être  oublié  du  public  ,   &  qu'on   ne   craindra  plus  de  moi  Ja 
vérité.    Alors  fi  je  fuis  encore,  vous  me  fervircz  Se  l'on  vous  écoutera. 
Maintenant  taifez-vous  ;  refpcdcz  la  décifion  des  M.igift  ats  &  l'opi- 
nion publique]  ne  m'abandonnez  pas  ouvcrccment  ,    ce  feroit   u:ie 
lâcheté  ;  mais  parlez  peu  de  moi ,  n'affcitcz  point  de  me  défendre  , 

Œuvres  Pojlh.  Tome  111.  R  r  r 


498 


Lettre    a   M.    Af***. 


écrivez-moi  rafement  ,  &  fur-tout  gardez-vous  de  me  venir  voir.:; 
je  vous  le  défends  avec  toute  l'autorité  de  l'amitié  :  enfin  fi  vous 
voulez  me  fervir ,  fenvez-moi  à  ma  mode  ;  je  fais  mieux  que  vous 
ce  qui  me  convient. 

J'ai  fait  afTez  bien  mon  voyage  ,  mieux  que  je  n'eufle  ofé  l'efpérer. 
Mais  ce  dernier  coup  m'eft  trop  fenfible  pour  ne  pas  prendre  un  peu 
fur  ma  fanté.  Depuis  quelques  jours  je  fens  des  douleurs  qui  m'an- 
noncent peut-être  une  rechute.  C'eft  grand  dommage  de  ne  pas  jouir 
en  paix  d'une  retraite  fi  agréable.  Je  fuis  ici  chez  un  ancien  &  digne 
Patron  &  bienfaiteur  ^i)  ,  dont  l'honorable  &  nombreufe  famille  m'ac- 
cable à  fon  exemple  d'amitiés  &  de  carefles.  Mon  bon  ami",  que  j'aime 
à  être  bien  voulu  &  carefie  !  il  mefemble  que  je  ne  fuis  plus  malheu- 
reux quand  on  m'aime  :  la  bienveillance  efl;  douce  à  mon  cœur  ,  elle 
me  dédommage  de  tout.  Cher  M***  ,  un  tems  viendra  peut-être  que 
jé  pourrai  vous  prefTer  contre  mon  fein  ,  &  cet  efpoir  me  fait  encore 
aimer  la  vie. 


LETTRE 

A    M.     G  I  N  G  I  N  S    DE     M  O  I  R  Y. 

Yverdun  ,  le  21  Juin  \j6z. 
I\I  O   N   S   I   E  U  R  , 

V  ou  S  verrez  par  la  lettre  ci- jointe  que  je  viens  d'être  décrété  à  Ge- 
nève de  prife  de  corps.  Celle  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  n'a 
point  pour  objet  ma  fureté  perfonnelle  ;  au  contraire  ,  je  fais  que  mon 
devoir  efl  de  me  rendre  dans  les  prifons  de  Genève  puifqu'on  m'y  a 
jugé  coupable  ,  &  c'eft  certainement  ce  que  je  ferai ,  fitôt  que  je  ferai 
aiïuré  que  ma  préfence  ne  caufera  aucun  trouble  dans  ma  patrie.  Je 
fais  d'ailleurs  que  j'ai  le  bonheur  de  vivre  fous  les  loix  d'un  Souve- 
rain équitable  &  éclairé  qui  ne  fe  gouverne  point  par  les  idées  d'au- 
trui ,  qui  peut  &  qui  veut  protéger  l'innocence  opprimée.  Mais ,  Mon- 

(i)  M.  D.  Koguin. 


Lettre  a    M.  G  i  n  g  i  n  s ^ &c.  49 p 

^eur ,  il  ne  me  fuffic  pas  dans  mes  malheurs  de  la  protection  même 
du  Souverain  ,  fi  je  ne  fuis  encore  honoré  de  fon  efl;ime,  &  s'il  ne 
me  voit  de  bon  œil  chercher  un  afyle  dans  fes  Etats.  C'ell  fur  ce  point , 
Monfieur,  que  j'ofe  implorer  vos  bontés,  &  vous  fupplier  de  vouloir 
bien  faire  au  fouverain  Sénat  un  rapport  de  mes  refpectucux  fcnti- 
mens.  Si  ma  démarche  a  le  malheur  de  ne  pa^feréer  à  LL.  EE.  je 
ne  veux  point  abufer  d'une  procedion  qu'elles  n'accordero.'ent  qu'au 
malheureilx,  &  dont  l'homme  ne  leur  paroîcroit  pas  digne,  &  je  fuis 
prêt  à  fortir  de  leurs  Etats,  même  fans  ordre  ;  mais  fi  le  défenfeur 
de  la  caufe  de  Dieu ,  des  loix  ,  de  la  vertu ,  trouve  grâce  devant  elles  ^ 
alors,  fuppofé  que  mon  devoir  ne  m'appelle  point  à  Genève,  je  pal- 
ferai  le  refle  de  mes  jours  dans  la  confiance  d'un  cœur  droit  &  fans 
reproche,  fournis  aux  jufles  loix  du  plus  fage  des  Souverains. 


LETTRE 

.      A     M.     M***. 

A  Yverdun  ,  le  14  Juin   1752. 

JlLncore  un  mot,  cher  M*+*j  &  nous  ne  nous  écrirons  plus  qu'au 
befoin. 

Ne  cherchez  point  à  parler  de  moi  ;  mais  dans  l'occafion  dites  à 
nos  IMagiftrats  que  je  les  refpederai  toujours ,  même  injufl^s  ;  &  à  tous- 
nos  concitoyens  ,  que  je  les  aimerai  toujours  ,  même  ingrats.  Je  fens 
dans  mes  malheurs  que  je  n'ai  point  l'ame  haineufe;  &  c'eft  une  con- 
folation  pour  moi  de  me  fentir  bon  ,  aulfi  dans  l'adverfité.  Adieu  , 
vertueux  M*+*,  fi  mon  cœur  cfl  ainfi  pour  hs  autres,  vous  devez 
comprendre  ce  qu'il  eft  pour  vous. 


R  rr   ij 


yoo 


LETTRE 

A     MADAME 
C  R  ^^  MER     D£     LON. 

2  Juillet    l7<Si. 

XL  y  a  long-tems ,  Madame  ,  que  rien  ne  m'étonne  plus  de  la  pars 
des  hommes ,  pas  même  le  bien  quand  ils  en  font.  Heureufement  je 
mets  toutes  les  vingt-quatre  heures  un  jour  de  plus  à  couvert  de  leurs 
caprices;  il  faudra  bientôt  qu'ils  fe  dépêchent ,  s'ils  veulent  me  ren"dre 
la  vidime  de  leurs  jeux  d'enfans. 


LETTRE 
A    MYLORD     MARÉCHAL; 


Juillet  1752- 


Vitam    impendere  vero. 


M  Y  I,  O  B.  D  , 

\J  N  pauvre  Auteur  profcrit  de  France ,  de  fa  patrie ,  du  Canton 
de  Berne,  pour  avoir  dit  ce  qu'il  penfoit  être  utile  &  bon,  vient 
chercher  un  afyle  dans  les  Etats  du  Roi.  Mylord,  ne  me  l'accordez 
pas  fi  je  fuis  coupable  ,  car  je  ne  demande  point  de  grâce  ,  &  ne  crois 
point  en  avoir  befoin  :  mais  i\  je  ne  fuis  qu'opprimé  ,  il  efl  digne  de 
vous  &  de  Sa  Majeflé  de  ne  pas  me  refufer  le  feu  Se  l'eau  qu'on  veut 
m'ôter  par  toute  la  terre.  J'ai  cru  vous  devoir  déclarer  ma  retraite  ,  & 
mon  nom  trop  connu  par  mes  malheurs  :  ordonnez  de  mon  fort,  je 
fuis  fournis  à  vos  ordres;  mais  fi  vous  m'ordonnez  aulfi  de  partir 
dans  l'état  où  je  fuis ,  obéir  m'eft  impoflible  ,  &  je  ne  faurois  plus 
où  fuir. 

Daignez  ,  Mylord ,  agréer  les  r.flliraïKcs  de  mon  profond  refpcél. 


SOL 


■  I  ■  I  ■■■  ■■ 


LETTRE 

A     M***. 

Moticrs  ,  Juillet   l^Cl, 

5'ai  rempli  ma  miflîon  ,  Monfieur  ,  j'ai  die  tout  ce  que  j'avois  à  dire, 
je  regarde  ma  carrière  comme  finie;  il  ne  me  refte  plus  qu'à  fouffrir  & 
mourir;  le  lieu  où  cela,  doit  le  faire  cil  alTez  indiffèrent.  Il  impor- 
toit  peut-être  que  parmi  tant  d'Auteurs  menteurs  &  lâches  ,  il  en  exif- 
tà.t  un  d'une  autre  efpece,  qui  ofât  dire  aux  hommes  les  vérités  utiles 
qui  fcroient  leur  bonheur  s'ils  favoient  les  écouter.  Mais  il  n'impor- 
toit  pas  que  cet  homme  ne  fût  point  perfécutc  ;  au  contraire,  ort 
m'accuferoit  peut-être  d'avoir  calomnié  mon  fiecle  ,  (i  mon  hifloire 
même  n'en  difoit  plus  que  mes  écrits  ;  6c  je  fuis  prefque  obligé  à  mes 
contemporains  delà  peine  qu'ils  prennent  à  juftifier  mon  mépris  pour 
eux.  On  en  lira  mes  écrits  avec  plus  de  confiance.  On  verra  même  , 
&  j'en  fuis  fâché  ,  que  j'ai  fouvent  trop  bien  penfédcs  hommes.  Quand 
je  Ibrtis  de  Fiance,  je  voulus  honorer  de  ma  retraite  l'Etat  de  l'Eu- 
rope pourlequel  j'avois  le  plus  d'eflime ,  &  j'eus  la  limplicité  de  croire 
être  remercié  de  ce  choix.  Je  me  fuis  trompé  ;  n'en  parlons  plus. 
Vous  vous  imaginez  bien  que  "je  ne  fuis  pas,  après  cette  épreuve, 
tenté  de  me  croire  ici  plus  iolidement  établi.  Je  veux  rendre  encore 
cet  honneur  à  votre  pays  de  penfer  que  la  fureté  que  je  n'y  ai  pas  trou- 
vée ,  ne  fe  trouvera  pour  moi  nulle  part.  Ainfi  ,  il  vous  voulez  que 
nous  nous  voyons  ici ,  venez  tandis  qu'on  m'y  laille  ;  je  ferai  charme 
de  vous  embralTcr. 

Quant  à  vous,  Monfieur,  &  à  votre  eftimable  fociété,  je  fuis 
toujours  à  votre  égard  dans  les  mêmes  difpofitions  où  je  vous  écrivis 
de  Montmorenci  ;  je  pr,endrai  toujours  un  véritable  intérêt  au  fucccs 
de  votre  entreprile  ;  5c  fi  je  n'avois  formé  l'inébranlable  réfolution  de 
ne  plus  écrire  ,  à  moins  que  la  furie  de  mes  pcrftcuteurs  ne  me 
force  à  reprendre  enfin  la  plume  pour  ma  défenfc',  je  me  fcrois  uti 
honneur  iSc  un  plaifir  d'y  contribuer;  mais  ,  Monfieur,  les  maux  «Se 
radvcrlitc  ont  achevé  de  m'ôtcr  le  peu  de  vigueurd'cfprit  (^^lum'ctoic 
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refiée  ;  je  ne  fuis  plus  qu'un  être  végétatif ,  une  machine  ambulante  i' 
il  ne  me  reûe  qu'un  peu  de  chaleur  dans  le  cœur  pour  aimer  mes  amis 
&  ceux  qui  méritent  de  l'être  ;  j'euff;  été  bien  réjoui  d'avoir  à  ce  titre 
le  plaifir  de  vous  embrafTer. 


LETTRE 

A     M.      M .  .  , . 

Motiers ,.  le  i  Mars  i/^j. 

5 'ai  lu  ,  Monfieur,  avec  un  vrai  plaifir,  la  lettre  que  vous  m'avez 
.Jait  l'honneur  de  m'écrire,  &  j'y  ai  trouvé,  je  vous  jure,  une  des 
meilleures  critiques  qu'on  ait  faite  de  mes  Ecrits.  'Vous  êtes  élevé  & 
parent  de  M.  Marcel  ;  vous  défendez  votre  maître  ,  il  n'y  a  rien  là  que 
de  louable  ;  vous  profeflez  un  art  fur  lequel  vous  me  trouvez  injufte 
&  maj  infiruit;  &  vous  le  juftifiez  ;  cela  eft  affurément  très-permis; 
)e  vous  parois  un  perfonnage  fort  fingulier  ,  tout  au  moins,  &  vous 
avez  la  bonté  de  me  le  dire  plutôt  qu'au  public.  On  ne  peut  rien  de 
plus  honnête;  &  vous  me  mettez,  par  vos  cenfures  dans  le  cas  de  vous 
devoir  des  remerciemens. 

Je  ne  fais   h  je  m'excuferai  fort  bien  près  de  vous  en  vous  avouant 
que  les   fingeries  dont  jai  taxé  M.  Marcel ,  tomboient  bien  moins  fur 
fon  art ,    que  fur  fa  manière  de  le  faire  valoir.  Si  j'ai  tort  même  en 
cela ,  je  l'ai  d'autant  plus  que  ce  n'eft  point  d'après  autrui  que  je  l'ai 
jugé  ,  mais  d'après  moi-même.  Car,  quoi  que  vous  en  puitîiez  dire  , 
j'étois  quelquefois  admis  à  l'honneur  de  lui  voir  donner  fes  leçons  ;  & 
je  me  fouviens  que  ,  tout  autant  de  profanes  que  nous  étions  là  ,  fans 
excepter  fon  écoliere  ,  nous  ne  pouvions  nous  tenir  de  rire  à  la  gra- 
vité magirtrale  avec  laquelle  il   prononçoit   fes  favans  apophtegmes. 
Encore  une  fois  ,  Monfieur  ,  je  ne  prétens  point  m'excufer  en  ceci  ; 
tout  au  contraire  :    j'aurois   mauvaife  grâce  à  vous  foutenir  que  M^ 
Marcel  fa  ifoit  des  fingeries  ,  à  vous  qui  peut-être,  vous  trouvez  bien  de 
l'imiter  ;  car  mon   deflein  n'eft  aifurément  ni  de  vous  otfenfer  ni  de 
vous  déplaire. 

Quant  à  l'ineptie  avec  laquelle  j'ai  parlé  de  votre  art,  ce  tort  ert 
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pluî  naturel  qu'excufable  ;  il  eft  celui  de  quiconque  fe  mêle  de  parler 
de  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Mais  un  honnête  homme  qu'on  avertit  de  fa 
faute,  doit  la  réparer  ;  &  c'cfl  ce  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
en  cette  occafion  ,  qu'en  publiant  franchement  votre  lettre  &  vos  cor- 
redions  ,  devoir  que  je  m'engage  à  remplir  en  tems  &  lieu.  Je  ferai, 
Monfieur,  avec  grand  plaifir  ,  cette  réparation  publique  à  la  danfe& 
à  M,  Marcei  ,  pour  le  malheur  que  j'ai  eu  de  leur  manquer  de  refpcft.* 
J'ai  pourtant  quelque  lieu  de  pepifer  que  votre  indignation  fc  fût  un 
peu  calmée,  li  mes  vieilles  rêveries  euffent obtenu  grâce  devant  vous. 
Vous  auriez  vu  que  je  ne  fuis  pas  fi  ennemi  de  votre  art  que  vous 
m'accufez  de  l'être ,  &  que  ce  n'efl  pas  une  grande  objedion  à  me 
faire  ,  que  fon  établiflemcnt  dans  mon  pays,  puifquej'y  ai  propofé 
moi-même  des  bals  publics  defquels  j'ai  donne  le  plan.  JVIonfieur  , 
faites  grâce  à  mes  torts  en  faveur  de  mes  fervices  ;  &  quand  j'ai  fcan- 
dalifé  pour  vous  les  gens  auftercs,  pardonnez-moi  quelques  déraifon- 
nemens  ,  fur  un  art  duquel  j'ai  fi  peu  mérité. 

Quelque  autorité  cependant  qu'aient  fur  moi  vos  décifions ,  îe 
tiens  encore  un  peu,  je  l'avoue,  à  la  diverfité  des  caraderes  dont  je 
propofois  l'introdudion  dans  la  danfe.  J.e  ne  vois  pas  bien  encore  ce 
que  vous  y  trouvez  d'impraticable  ,  &  il  me  paroîc  moins  évident  qu'à 
vous ,  qu'on  s'ennuieroit  davantage  quand  les  danfes  feroient  pluj 
variées.  Je  n'ai  jamais  trouvé  que  ce  fût  un  amufement  bien  piquant 
pour  une  alTemblée  ,  que  cette  enfilade  d'éternels  menuets  par  lefquels 
en  commence  &  pourfuit  un  bal,  &  qui  nedifenttous  que  la  même 
chofe  ,  parce  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  feul  caradere  ;  au  lieu  qu'en 
Jeur  en  donnant  feulement  deux  ,  tels ,  par  exemple  ,  que  ceux  de  la 
Blonde  &  de  la  Brune  ,  on  les  eût  pu  varier  de  quatre  manières  qui 
Jes  euiïent  rendus  toujours  pittorefques  ,  &  plus  fouvent  intérefluns- 
La  Blonde  avec  le  Brun  ,  la  Brune  avec  le  Blond  ,  la  Brune  avec 
le  Brun,  &  la  Blonde  avec  le  Blond.  Voilà  l'idée  ébauchée;  il  c-fl: 
aifé  de  la  perfedionner  &  de  l'étendre  :  car  vous  comprenez  bien  , 
Monfieur ,  qu'il  ne  faut  pas  preffer  ces  différences  de  Blonde  &  de 
Brune  ;  le  teint  ne  décide  pas  toujours  du  tempérament  :  telle  Brune 
cfl;  Blonde  par  l'indolence  ;  telle  Blonde  cil  Brune  par  la  vivacité  ;  & 
l'habile  Artifte  ne  juge  pas  du  caradere  par  les  cheveux. 

Ce  cjuc  je  dis  du  menace ,  pour(][uoi  ne  le  dirois-je  pas  des  contre- 
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danfes ,  &  de  la  plate  fymétrie  fur  laquelle  elles  font  toutes  delîinées  ? 
Pourquoi  n'y  introduiroit-on  pas  de  favantes  irrégularités  ,  comme 
dans  une  bonne  décoration;  des  oppofitions  &  des  contraftes  comme 
dans  les  parties  de  la  Mufique  ?  Oa  fait  bien  chanter  enfemble  Hera- 
clite &  Démocritc;  pourquoi  ne  les  feroit-on  pas  danfer. 

Quels  tableaux  charmans  ,  quelles  fcenes  variées  ,  ne  pourroit  point 
introduire  dans  la  dan  Te  ,   un  génie    inventeur,   qui  fauroit  la  tirer 
de  fa  froide   uniformité  ,  &  lui  donner  un  langage  &  des   fentimens 
comme  en  a  la  mufique  !  Mais  votre  M.  Marcel  n'a  rien  inventé  que 
des  phrafes  qui  font  mortes  avec  lui;  il  a  lailTé  fon  art  dans  le  même 
état  où  il  l'a  trouvé  ;  ill'eût  fervi  plus  utilement ,  en  pérorant  un  peu 
moins,  &  deffinant  davantage  ;    &  au  lieu  d'admirer  tant  de  chofes 
dans  un  menuet ,   il  eût  mieux  fait  de  les  y  mettre.  Si   vous  vouliez 
faire  un  pas  de  plus,  vous,   Monfieur  ,   que  je    fuppofe  homme  de 
génie,   peut-être  au  lieu  de  vous  amufer  à  cenfurer  mes  idées  ,  cher- 
cheriez-vous  à  étendre  &  reftifier  les  vues  qu'elles  vous  offrent  :  vous 
deviendriez  créateur  dans  votre  art  ;  vous  rendriez  fervice  aux  hom- 
mes ,   qui  ont  tant  de  befoin  qu'on  leur  apprenne  à  avoir  du  plaifir  ; 
vous  immortalifcriez  votre  nom  ,   &  vous  auriez  cette  obligation  à  un 
pauvre  foiitaire  qui  ne  vous  a  point  offenfé ,  &  que  vous  voulez  haïr 
fans  fujet. 

Croyez-moi,  Monfieur  ,  laifTez-la  des  critiques  qui  ne  conviennent 
qu'aux  gens  fans  talens  ,  incapables  de  rien  produire   d'eux-mêmes, 
&  qui   ne   favent  chercher  de  la   réputation  qu'aux   dépens  de  celle 
d'autrui.  Echauffez  votre  tète,  &  travaillez  ;  vous  aurez  bientôt  oublié 
ou  pardonné  mes  bavardiles,  &  vous  trouverez  que  les  prétendus  in- 
convéniens  que  vous  objedlez  aux  recherches  que  je  propofe  à  faire  , 
feront  des  avantages  quand  elles  auront  réuffi.  Alors,  grâce  à  la  v<?, 
riété  des  genres  ,  l'art  aura  de  quoi  contenter  tout  le  monde,  &  pré- 
-venir  la  jaloufie  en  augmentant  l'émulation.  Toutes  vos  écolieres  pour- 
ront briller  fans  fe  nuire ,  &  chacune  fe  confolera  d'en   voir  d'autres 
exceller  dans  leurs  genres,  en  fe  difanr ,  j'excelle  aufîi  dans  le  mien. 
Au  lieu  qu'en  leur  faifant  faire  à  toutes  la  même  ehofe  ,  vous  laiflez 
fans  aucun  fubterfuge,   l'amour-propre  humilié  ;   &.  comme   il  n'y  a 
qu'un  modèle  de  perfedion  ,   fi  l'une  excelle  dans  le  genre  unique  ,  il 
faut  que  toutes  les  autres  lui  cèdent  ouvertement  la  primauté. 

Vous 


A     M.     M...,.  ^oj 

Vous  avez  bien  raifon  ,  mon  cher  Mbnfieur ,  de  dire  que  je  ne  fuis 
pas  philofophe.  Mais,  vous  qui  parlez,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  ca- 
cher de  l'être  un  peu.  Cela  feroir  plus  avantageux  à  votre  art  qu?  vous 
ne  ("emblez  le  croire.  Quoi  qu'il  en  fuit  ,  ne  fâchez  pas  les  philofo- 
phes  ,  je  vous  le  confeille.  Car  tel  d'entr'eux  pourroit  vous  donner 
plus  d'inllrudions  lur  ladanfe  ,que  vous  ne  pourriez  lui  en  rendre  fur 
Ja  philofophie  ;  <Sc  cela  ne  lailleroit  pas  d  être  humiliant  pour  un  élevé 
du  grand  Marcel. 

Vous  me  taxés  d'être  fingulier  ,  &  j'efpere  que  vous  avez  raifon. 
Toutefois  vous  auriez  pu  fur  ce  point  ,  me  fiire  grâce  en  faveur  de 
votre  maître  :  car  vous  m'avouerez  que  M.  Marcel  lui-même  étoitun 
homme  fort  fingulier.  Sa  fingularitc,  je  l'avoue,  étoit  plus  lucrative 
que  la  mienne  ;  &.  fi  c'elMà  ce  que  vous  me  reprochez  ,  il  faut  biea 
pader  condamnation.  Mais  quand  vous  m'accufez  aulli  de  n'être  pas 
philofophe,  c'efl  comme  li  vous  m'accufiez  de  n  être  pas  maître  à  dan- 
fer.  Si  c"e(l  un  tort  à  tout  homme  de  ne  pas  favoir  fon  métier  ,  ce 
n'en  eft  point  un  de  ne  pas  favoir  le  métier  d'un  autre.  Je  n'ai  jamais 
afpiré  à  devenir  phiiofophc  ;  je  ne  me  fuis  jamais  donné  pour  tel  :  je 
ne  le  fus  ,  ni  ne  le  fuis  ,  ni  ne  veux  l'être.  Peut-on  forcer  un  homme 
à  mériternialgré  lui  ,  un  titre  qu'il  ne  veut  pas  porter  ?  Je  fais  qu'il 
n'ed  permis  qu'aux  philofoplies  de  parler  philofophie;  mais  il  eft  per- 
mis à  tout  homme  de  parier  de  la  philofophie;  »S;  je  n'ai  lien  faitde 
plus.  J'ai  bienaulTi  [^arlé  quelquefois  de  la  danic  ,  quoique  je  ne  Ibis 
pas  danleur  ;  &.  fi  j'en  ai  parlé  même  avec  trop  de  zclc  à  votre  avis  , 
mon  excufe  eft  que  j'aime  la  danfe  ,  au  lieu  que  je  n'aime  point  du 
tout  la  philofophie.  J'ai  pourtant  eu  rarement  la  précaution  que  vous 
me  prefcrivez  ,  de  danlér  avec  les  filles,  pour  éviter  la  tentation. 
Alai=  j'ai  eu  fouvent  l'audace  de  courir  le  rifque  tout  entier ,  en  ofanc 
les  \oir  danfer  fans  danfer  moi-même.  Ma  feule  précaution  a  été  de 
me  livrer  moins  aux  imprcftions  des  objets,  qu'aux  réHexions  qu  ils 
me  faifoient  nuitre,  &  de  rêver  quelquefois  ,  pour  n'être  pas  fédutt. 
Je  luis  fâché  ,  mon  cher  Monfieur,  que  mes  rêveries  aienr  eu  le  mal- 
heur de  vous  déplaire.  Je  vous  aflure  que  ce  ne  fut  jamais  mon  inten- 
tion :  &  je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 


Œuvres  Pojlh.  Tome  lll.  S  f  f 
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r 

Motiers ,  le  6  Mars  17Ô}. 

*'ai  eUjMonfieur,  l'imprudence  de  lire  le  mandement  que  M.  TAr-" 
chevêque  de  Paris  a  donné  contre  mon  livre  ,  la  foiblefle  d'y  ré- 
pondre ,  &  rétourderie  d'envoyer  aufTi-tôt  cette  réponfe  à  Rey.  Re- 
venu à  moi,  j'ai  voulu  la  retirer;  il  n'étoit  plus  tems ,  l'impreffion 
en  ctoit  commencée  ,  &  il  n'y  a  plus  de  remède  à  une  loctife  faite. 
J'efpere  au  moins  que  ce  fera  la  dernière  en  ce  genre.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  faire  adrefler  par  la  porte  deux  exemplaires  de  ce  mi- 
férable  écrit  ;  l'un  que  je  vous  fupplie  d'agréer  ,  &  l'autre  pour  M...., 
à  qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire  palTer  ,  non  comme  une 
lefture  à  faire  ni  pour  vous  ni  pour  lui,  mais  comme  un  devoir  dont 
je  m'acquitte  envers  l'un  &  l'autre.  Au  refte  ,  je  fuis  perfuadé,  vu  ma 
pofition  particulière,  vu  la  gêne  à  laquelle  j'étois  aflérvi  à  tant  d'é- 
gards ,  vu  le  bavardage  eccléfiaflique  auquel  j'étois  forcé  de  me  con- 
former, vu  l'indécence  qu'il  y  auroit  à  s'échauffer  en  parlant  de  foi , 
qu'il  eût  été  facile  à  d'autres  de  mieux  faire  ,  mais  impoflible  de  faire 
bien.  Ainfi  tout  le  mal  vient  d'avoir  pris  la  plume  quand  il  ne  falloic 
pas. 

I 

LETTRE 

ri 

A     M.     K. 

Motiers,  le  17  Mars  i/tfj. 

1^1  jeune ,  &  déjà  marié  !  Monfîeur  ,  vous  avez  entrepris  de  bonne 
heure  une  grande  tâche.  Je  fais  que  la  maturité  de  l'efprit  peut  fup- 
pléer  à  l'àge,  &  vous  m'avez  paru  promettre  ce  fupplémcnt.  Vous 
vous  connoiflcz  d'ailleurs  en  mérite,  &  je  compte  fur  celui  de  l'époufe 
^ue  vous  vous  êtes  choifie.  Il  n'en  faut  pas  moins,  cher  K***,  poui- 
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rendre  heureux  un  écablirTemenc  fi  précoce.  Votre  âge  feul  m'alarmc 
pour  vous  ;  touc  le  refte  me  raffure.  Je  fuis  toujours  perfuadé  que  le 
vrai  bonheur  de  la  vie  eft  dans  un  mariage  bien  afTorti  ;  6c  je  ne  le  luis 
pas  moins ,  que  tout  le  lliccès  de  cette  carrière  dépend  de  la  façon  de  la 
commencer.  Le  tour  que  vont  prendre  vos  occupations  ,  vos  foins, 
vos  manières ,  vos  aflfedions  domefliques,  durant  la  première  année  ^ 
décidera  de  toutes  les  autres.  C'eft  maintenant  que  le  fort  de  vos  jours 
ejl  entre,  vos  mains;  plus  tard  il  dépendra  de  vos  habitudes.  Jeunes 
époux,  vous  êtes  perdus,  fi  vous  n'êtes  qu'amans;  mais  foycz  amis 
de  bonne  heure  pour  l'être  toujours.  La  confiance,  qui  vaut  mieux 
que -l'amour,  lui  furvit  &  le  remplace.  Si  vous  favez  l'établir  entre 
vous  ,  votre  maifon  vous  plaira  plus  qu'aucune  autre  ;  &  dès  qu'une 
fois  vous  ferez  mieux  chez  vous  que  par-tout  ailleurs,  je  vous  promets 
du  bonheur  pour  le  refte  de  votre  vie.  Mais  ne  vous  mettez  pas  dans 
l'efprit  d'en  chercher  au  loin  ,  ni  dans  la  célébrité ,  ni  dans  les  plaifirs, 
ni  dans  la  fortune.  La  véritable  félicité  ne  fe  trouve  point  au-dehors  ; 
il  faut  que  votre  maifon  vous  fulfife,  bu  jamais  rien  ne  vous  fuffira. 

Conféqucmment  à  ce  principe,  je  crois  qu'il  n'eft  pas  tems ,  quant 
à  préfent ,  de  fonger  à  l'exécution  du  projet  dont  vous  m'avez  parlé. 
La  focicté  conjugale  doit  vous  occuper  plus  que  la  fociété  Helvétique  : 
avant  que  de  publier  les  annales  de  celle-ci ,  mettez-vous  en  état  d  en 
fournir  le  plus  bel  article.  11  faut  qu'en  rapportant  les  adio.is  d'au- 
trui ,  vous  puifîîez  dire  comme  le  Corrcgc:  Et  moi  aufli  je"  fuis  homme. 

Mon  cher  K**+,  je  crois  voir  germer  beaucoup  de  mérite  parmi  la 
jcunellc'Suilfe  ;  mais  la  maladie  univerfelle  vous  gagne  tous.  Ce  mé- 
rite cherche  à  fe  faire  imprimer ,  &  je  crains  bien  que  de  cette  manie 
dans  les  gens  de  votre  état ,  il  ne  réfuite  un  jour  à  la  tête  de  vos  Répu- 
bliques ,  plus  de  petits  auteurs  que  de  grands  hommes.  Il  n'appartient 
pas  à  tous  d'être  des  Haller. 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très-précieux  ,  &  de  fort  belles  cartes; 
comme  d'ailleurs  vous  avez  acheté  l'un  <Sc  l'autre  ,  il  n'y  a  aucune  pa- 
rité à  faire,  en  aucun  fens ,  entre  ces  envois  &  le  barbouillage  donc 
vous  faites  mention.  De  plus  ,  vous  vous  rappellerez  ,  s'il  vous  plaît , 
que  ce  font  des  commilfions  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  chara^er 
&  qu'il  n'ert;  pas  honnête  de  transformer  des  commilfions  en  préfons. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me   marquer  ce  que  vous  courent  ces  era- 
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plectes ,  afin  qu'en  acceptant  la  peine  qu'elles  vous  ont  donnée  , 
d'aufll  bon  cœur  que  vous  l'avez  prife  ,  je  puiflTe  au  moins  vous  rendre 
vos  débourfés  ;  fans  quoi  je  prendrai  le  parti  de  vous  renvoyer  le  livre 
&  les  cartes. 

Adieu  ,  très-bon  &  aimable  K***  ;  faites ,  je  vous  prie  ,  agréer  mes 
hommages  à  Madame  votre  cpoufc  ;  diit-s-lui  combien  elle  a  droit  à 
ma  reconnoiflance  ,  en  faifant  le  bonheur  d'un  homme  que  j'en  crois 
fi  digne  ,  &  auquel  je  prends  un  fi  tendre  intérêt. 


LETTRE 

A    M.    D.     R. 

Motiers  ,  Mars  17*?^. 

Je  ne  trouve  pas  ,  très-bon  papa ,  que  vous  ayez  interprété ,  ni  bé- 
nignement,  ni  raifonnablement  la  raifon  de  décence  &  de  modeftie 
qui  m'empêcha  de  vous  offrir  mon  portrait ,  &  qui  m'empêchera  tou- 
jours de  l'offrir  à  perfonne.  Cette  raifon  n'efl;  point ,  comme  vous  le 
prétendez,  un  cérémonial ,  mais  une  convenance  tirée  de  la  nature  des 
choies  ,  «Se  qui  ne  permet  à  nul  homme  difcret  de  porter  ni  fa  figure  ni 
fa  perfonne  où  elles  ne  font  pas  invirées  ,  comme  s'il  croit  sûr  de  faire 
en  cela  un  cadeau.-  Au  lieu  que  c'en  doit  être  un  pour  lui  ,  quand  on 
lui  témoigne  là-delTus  quelqu'emprellemenr.  Voilà  le  fentiment  que  je 
vous  ai  manifefté  ,  &  au  lieu  duquel  vous  me  prêtez  l'intetition  de 
ne  vouloir  accorder  un  tel  préfent  qu'aux  prières.  C'etl  me  fuppofer 
im  motif  de  fatuité  où  j'en  mettois  un  de  modellie.  Cela  ne  me  paroît 
pas  dans  l'ordre  ordinaire  de  votre  bon  efprir. 

Vous  m'alléguez  que  les  Rois  &  les  Princes  donnent  leurs  portraits. 
Sans  doute,  &  ils  les  donnent  à  leurs  inférieurs  comme  un  honneur 
ou  une  rccompenfe  ;  &  c'efl  précifcment  pour  cela  qu'il  e(l  impertinent 
à  de  petits  particuliers  de  croire  honorer  leurs  égaux  comme  les  Rois 
honorent  leurs  inférieurs.  Plufieurs  Rois  donnent  aufîî  leur  main  à 
baifer  en  figne  de  faveur  &  de  diftindion.  Dois-  je  vouloir  faire  à 
mes  amis  la  même  grâce  ?  Cher  papa  ,  quand  je  ferai  Roi  ,  je  ne  man- 
querai pas,  en  fuperbe  Monarque,  de  vous  offrir  mon  portrait  enrichi 
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de  diamans.  En  attendant ,  je  n'irai  pas  fottemcnt  m'imaginer  que,  ni 
vous  ni  perfonne  ,  (bit  empreffé  de  ma  mince  figure;  &  il  n'y  a  qu'un 
témoignage  bien  pofuif  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  foucient,  qui  puilTc 
me  permettre  de  le  fuppofer,  fur-tout  n'ayant  pas  le  paflc-port  des 
diamans  pour  accompagner  le  portrait. 

Vous  me  cirez  Samuel  Bernard  :  c'efl ,  je  vous  l'avoue  ,  un  fingulier 
modèle  que  vous  me  propofcz  à  imiter.  J'aurois  tien  cru  que  vous 
me  defiriez  fes  millions,  mais  non  pas  fes  ridicules.  Pour  moi,  je 
ferois  bien  fâché  de  les  avoir  avec  fa  fortune  ;  elle  feroit  beaucoup  trop 
chère  à  ce  prix.  Je  fais  qu'il  avoir  l'impertinence  d'oflTrir  fon  portrait, 
même  à  gens  fort  au-delTus  de  lui,  AufTi,  entrant  un  jour  en  maifon 
étrangère  dans  lagardcrobe ,  y  trojva-t-il  ledit  portrait,  qu'il  avoit 
ainfi  donne  ,  fièrement  étalé  au  -  dclfus  de  -la  cliaife  percée.  Je  fais 
cette  anecdote ,  &  bien  d'autres  plus  plaifantes ,  de  quelqu'un  qu'on 
en  pouvoit  croire  ;  car  c'étoit  le  Préfident  de  Boulainvilliers. 

Monfieur  ***  donnoit  fon  portrait?  J»  lui  en  fais  mon  compli- 
ment. Tout  ce  que  je  fais  ,  c'efl  que  fi  ce  portrait  eft  l'eflampe  fdC- 
tueufe  que  j'ai  vue  avec  des  vers  pompeux  au-deflbus  ,  il  falloir  que 
pour  ofer  faire  un  tel  préfent  lui-même  ,  ledit  Monfieur  fût  le  plus 
grand  fat  que  la  terre  ait  porté.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  j'ai  vécu  a-uffi 
quelque  peu  avec  des  gens  à  portraits,  &  à  portraits  recherchables  • 
je  les  ai  vu  tous  avoir  d'autres  maximes ,  &  quand  je  ferai  tant  que 
de  vouloir  imiter  des  modèles  ,  je  vous  avoue  que  ce  ne  fiîra  ni  le 
Juif  Bernard,  ni  Monfieur  **  *  que  je  choifirai  pour  cela.  On  n'imite 
que  les  gens  à  qui  l'on  voudroit  rcffembler. 

Je  vous  dis ,  il  eu.  vrai ,  que  le  portrait  que  je  vous  montrai  ,  étoit 
le  feul  que  j'avois  ;  miis  j'ajoutai  que  j'en  attendois  d'autres  ,  &  qu'on 
le  gravoit  encore  en  Arménien.  Quand  je  me  rappelle  qu'à  peine  y 
daignâtes-vous  jetter  les  yeux,  que  vous  ne  m'en  dites  pas  un  feul 
mot,  que  vous  m.irquâtes  là-deffus  la  plus  profonde  indilTércnce,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  auroit  fallu  que  je  fuffe  le  plus 
extravagant  des  hommes ,  pour  croire  vous  faire  le  moindre  plaifir 
en  vous  le  préfentant  ;  «Se  je  dis  dès  le  même  foir ,  à  Mlle,  le  Valfcur 
la  mortification  que  vous  m'aviez  faite  ;  car  j'avoue  que  j'avois  at- 
tendu ,  6c  mJme  mendié,  quelque  mot  obligeant  qui  me  mit  en  droit 
de  faire  le  relie.    Je  fuis  bien  pcrfuadc  maintenant,  que  ce  fut  dif- 


^lo      Lettre    a    M,    D,    R. 

crétion  &  non  dédain  de  votre  parc ,  mais  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  que  cette  difcrétion  étoit  pour  moi  un  peu  humiliante  ,  & 
que  c'étoit  donner  un  grand  prix  aux  deux  fols  qu'un  tel  portraic 
peut  valoir. 


LETTRE 

A     MYLORD     MARÉCHAL. 

Le  21  Mars  i/ôj. 

Al  y  a  dans  votre  lettre  du  19  un  article  qui  m'a  donné  des  palpi- 
tations ;  c'efl  celui  de  l'Ecoffe.  Je  ne  vous  dirai  là-deflus  qu'un  mot; 
c'eft  que  je  donnerois  la  moitié  des  jours  qui  me  relient  pour  y  palTer 
l'autre  avec  vous.  Mais  pour  Colombier  ,  ne  comptez  pas  fur  moi  ; 
je  vous  aime,  Mylord  ;  mais  il  faut  que  mon  féjour  me  plaife,  &  je 
ne  puis  fouffrir  ce  pays-là. 

Il  n'y  a  rien  d'égal  à  la  pofition  de  Frédéric.  Il  paroît  qu'il  en  fent 
tous  les  avantages ,  &  qu'il  faurabien  les  faire  valoir.  Tout  le  pénible 
&  le  difficile  efl  fait;  tout  ce  qui  demandoit  le  concours  de  la  for- 
tune eft  fait.  Il  ne  lui  refte  à  préfent  à  remplir  que  des  foins  agréa- 
bles,  &  dont  l'effet  dépend  de  lui.  C'ell  de  ce  moment  qu'il  va  s'é- 
lever ,  s'il  veut,  dans  la  poftérité  un  monument  unique;  car  il  n'a 
travaillé  jufqu'ici  que  pour  fon  fiecle.  Le  feul  piège  dangereux  qui 
déformais  lui  rcflc  à  éviter  ,  eft  celui  de  la  flatterie;  s'il  fe  lailTe  louer, 
jl  eft  perdu.  Qu'il  fâche  qu'il  n'y  a  plus  d'éloges  dignes  de  lui  que 
ceux  qui  fortiront  des  cabanes  de  les  payfans. 

Savez-vous ,  Mylord  ,  que  Voltaire  cherche  à  fe  raccommoder  avec 
moi  ?  11  a  eu  fur  mon  compte  un  long  entretien  avec  M***  ,  dans  le- 
quel il  a  fupcrieurement  joué  fon  rôle  :  il  n'y  en  a  point  d'étranger 
au  talent  de  ce  grand  comédien  ,  dolis  injlruclus  &  ane  pelagâ.  Pour 
moi ,  je  ne  puis  lui  promettre  une  cftime  qui  ne  dépend  pas  de  moi  : 
mais  à  cela  près,  je  ferai ,  quand  il  le  voudra,  toujours  prêt  à  tout 
oublier.  Car  je  vous  jure,  Mylord,  que  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, il  n'y  en  a  point  cjui  me  coûte  moins  "que  le  pardon  des  in- 
jures,   11  çfl  certain  que  fi  la  protedion  des  Calas  lui  a  fait  grand 
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honneur,  les  perfécutions  qu'il  m'a  fait  elTuyer  à  Genève,  lui  en 
ont  peu  fait  à  Paris  ;  elles  y  ont  excité  un  cri  univerfel  d'indignation. 
J'y  Jouis  ,  malgré  mes  malheurs  ,  d'un  honneur  qu'il  n'aura  jamais 
nulle  part  ;  c'efl:  d'avoir  laifle  ma  mémoire  en  eflime  dans  le  pays 
011  j'ai  v'écu.    Bonjour ,  Mylord. 


LETTRE 

A     MADAME     DE***. 

Le  17  Mars  17^3. 

^^UE  votre  lettre  ,  Madame,  m'adonne  d'émotions  diverfes  !  Ah  ! 

cette  pauvre  Mad.  de**"*" !   Pardonnez,  fi  je  commence  par  elle. 

Tant  de  malheurs une  amitié  de  treize  ans Femme  aima- 
ble &  infortunée!....  vous  la  plaignez.  Madame;  vous  avez  bien 
raifon  :  fon  mérite  doit  vous  intcrefler  pour  elle  ;  mais  vous  la  plain- 
driez bien  davantage,  fi  vous  aviez  vu  comme  moi ,  toute  fa  réfiflance 
à  ce  fatal  mariage.    Il  femble  qu'elle  prévoyoit  fon  fort.    Pour  celle- 
là  ,  les  écus   ne  l'ont  pas  éblouie  ;  on  l'a  bien    rendue  malheureufe 
malgré  elle.     Hélas  !  elle  n'efl  pas  la  feule.    De  combien  de  maux 
j'ai  à  gémir  !  Je  ne  fuis  point  étonné  des  bons  procédés  de  Mad.  ***; 
rien  de  bien  ne  me   furprendra  de  fa  part  ;  je  l'ai  toujours  ellimée  «Se 
honorée  ;  mais  avec  tout  cela  elle  n'a  pas  l'ame  de  Mad.  de  **♦.   Dites- 
moi  ce  qu'eft  devenu  ce  miférable  :  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui. 
Je  penlé  bien  comme  vous.  Madame;  je  n'aime  point  que  vou's 
foyez  à  Paris.    Paris,  le  fiége  du  goût  «Se  de  la  politeffe  ,  convient  à 
votre  efprit  ,  à  votre  ton  ,   à  vos  manières  ;  mais  le  féjour  du  vice  ne 
convient  point  à  vos  mœurs  ,   &  une  ville  où  l'amitié  ne  réfifte  ni  à 
l'adverlité  ni  à  l'abfence  ,  ne  fauroit  plaire  à  votre  cœur.    Cette  con- 
tagion ne  le  gagnera  pas;  n'c(l-ce  pas  ,  Madame  ?   Que  ne  lifez-vous 
dans  le  mien  ,   l'attondrillement  avec  lequel   il   m'a  didé  ce  mot  li  î 
L'heureux  ne  i.iit  s'il  eft  aime  ,  dit  un  Poète  latin  ;  &  moi  j'ajoute, 
l'heureux  ne  fait  pas  aimer.    Pour  moi  grâces   au  ciel ,  j'ai  bien  fait 
toutes  mes  épreuves;   je  fais  à  quoi  m'en  tenir  furie  cœur  des  au- 
tres &  lui"  le  mien.    Il  cil  bien  conltaté  qu'il  ne  me  relie  que  vous 
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feule  en  France,  &  quelqu'un  qui  n'eft  pas  encore  jugé ,  mais  qui 
ne  tardera  pas  à  l'êrre. 

S'il  faut  moins  regretter  les  amis  que  l'adverllté  nous  ôte  ,  que 
prifer  ceux  qu'elle  nous  donne,  j'ai  plus  gagné  que  perdu  :  car  elle 
m'en  adonné  un  qu'afllirémenr  elle  ne  m'ôtcra  pas.  Vous  comprenez! 
que  je  veux  parler  de  Mylord  Maréchal.  Il  m'a  accueilli,  il  m'a 
honoré  dans  mes  difgraces  ,  plus  peut-être  qu'il  n'eût  fait  durant  ma 
profpérité.  Les  grandes  âmes  ne  portent  pas  feulement  du  refpeil  au 
mérite  ;  elles  en  portent  encore  au  malheur.  Sans  lui  j'étois  tout  aulli 
mal  reçu  dans  ce  pays  que  dans  les  autres,  &  je  ne  voyois  plus 
d'afyle  autour  de  moi.  Mais  un  bienfait  plus  précieux  que  fa  pro- 
tedion  ,  efl  l'amitié  dont  il  m'honore  ,  &  qu^lTurément  je  ne  perdrai 
point.  Il  me  reliera  ,  celui-là  ;  j'en  réponds.  Je  fuis  bien  aife  que 
vous  m'ayez  marqué  ce  qu'en  pcnfoit  M.  d'A***  ;  cela  me  prouve 
qu'il  fe  connoît  en  hommes  ;  &  qui  s'y  connoît ,  efl  de  leur  clalTe. 
Je  compte  aller  voir  ce  digne  protedeur  ,  avant  fon  départ  pour 
Berlin  :  je  lui  parlerai  de  M.  d'A+f*  <Sc  de  vous  ,  Madame;  il  n'y  a 
rien  de  fi  doux  pour  moi ,  que  de  voir  ceux  qui  m'aiment ,  s'aimer 
entr'eux. 

Quand  des  quidams ,  fous  le  nom  de  S  *  *  *  ,  ont  voulu  fe  portcf 
pour  juges  de  mon  livre,  &  fe  font ,  aufli  bêtement  qu'inlblemmcnt , 
arroge  le  droit  de  me  cenfurer  ,  après  avoir  rapidement  parcouru  leur 
fot  écrit,  je  l'ai  jette  par  terre,  &  j'ai  craché  delTus  pour  toute  réponfe. 
Mais  je  n'ai  pu  lire  avec  le  même  dédain  ,  le  mandement  qu'a  donné 
contre  moi  M.  l'Archevêque  de  Paris  :  premièrement  parce  que  l'ou- 
vrage en  lui-même  eft  beaucoup  moins  inepte;  &  parce  que,  malgré 
les  travers  de  l'Auteur  ,  je  l'ai  toujours  eftimé  &  refpedé.  Ne  jugeant 
donc  pas  cet  écrit  indigne  d'une  réponfe  ,  j'en  ai  fait  une  qui  a  été 
imprimée  en  Hollande,  &  qui ,  fi  elle  n'eft  pas  encore  publique,  le  fera 
dans  peu.  Si  elle  pénètre  jufqu'à  Paris  ,  &  que  vous  en  entendiez 
parler.  Madame,  je  vous  prie  de  me  marquer  naturellement  ce  qu'on 
en  dit  ;  il  m'importe  de  le  favoir.  Il  n'y  a  que  vous  de  qui  je  puiile 
apprendre  ce  qui  fe  palTe  à  mon  égard  dans  un  pays  où  j'ai  palTé  une 
partie  de  ma  vie ,  où  j'ai  eu  des  amis ,  &.  qui  ne  peur  me  devenir  indif- 
férent. Si  vous  n'étiez  pas  à  portée  de  voir  cette  lettre  imprimée,  & 
^ue  YQUî  puifliez  m'indiquer  quelqu'un  de  vos  amis  qui  eût  fes  port» 
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francs ,  Je  vous  l'enverrcis  d'ici  ;  car  quoique  la  brochure  foit  pecice  , 
en  vous  l'envoyant  direclemcnc:,  elle  vous  coûteroic  vingt  fois  plus  de 
port ,  que  ne  valent  l'ouvrage  Ôa  l'auteur. 

Je  luis  bien  touché  des  bontés  de  Mademoifelle  L"***  ,  &  des  foin» 
qu'elle  veucbien  prendre pourmoi;  mais  je  ferois  bien  fâché  qu'un  aufli 
joli  travail  que  le  fien  ,  &  fi  digne  d'être  mis  en  vue  ,  reliât  caché 
fous  mes  grandes  vilaines  manches  d'Arménien.  En  vérité ,  je  ne  fau- 
rois  me  réfoudre  à  le  profaner  ainli ,  ni  par  conféquent  l'accepter  ,  à 
moins  qu'elle  ne  m'ordonne  à  le  porter  en  écharpe  ou  en  collier, 
comme  un  ordre  de  chevalerie  inflitué  en  fon  honneur. 

Bonjour ,  Madame,  recevez  les  hommages  de  votre  pauvre  voifin. 
Vous  venez  de  me  faire  paffer  une  demi-heure  délicieufc  ,  &  en  vérité 
j'en  avois  befoin  ;  car,  depuis  quelques  mois,  je  fouffre  prefque  fans 
relâchc.de  mon  mal  &  de  mes  chagrins.  Mille  chofes ,  je  vous  fupplie, 
à  Monfieur  le  Marquis. 


LETTRE 

A    MADAME***. 

31  Odobre  1762. 

AiN  m'annonçant,  Madame,  dans  votre  lettre  du  zi  Septembre  (c'efl 

je  crois  le  zz  Odobre  )  un  changement  avantageux  dans  mon  fort, 

vous  m'avez  d'abord  fait  croire  que  les  hommes  qui  me  perfécutcnc  , 

s'étoient  lafîés  de  leurs  méchancetés;  que  le  Parlement  de  Paris  avoic 

levé  fon  inique  décret  ;  que  le  Magiftrat  de  Genève  avoir  reconnu 

fon  tort  ;  &  que  le  Public  me  rendoit  enfin  juflicè.  Mais  loin  de-là  ,  je 

vois,  par  votre   lettre  même,  qu'on  m'intente  encore   de  nouvelles 

accufations  :  le  changement  de  fort  que  vous  m'annoncez  fe   réduit  à 

des  offres  de  fubfiftance  dont  je  n'ai  pas  befoin  tpant  à  préfent.    Ec 

comme  j'ai  toujours  compté  pour  rien  ,  même  en   fanté  ,  un  avenir 

auffî  incertain  que  la  vie  humaine  ,  c'crt   pour  moi,  je  vous  jure,    la 

chofc  la  plus  indiftcrente  que  d'avsir  à  dîner  dans  trois  ans  d'ici. 

Il  s'en  faut  beaucoup  ,  cependant,  que  je  fois  infenfible  aux  bontés 
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du  Roi  de  Prufle  ;  au  contraire,  elles  augmentent  un  fentiment  très- 
doux  ,  favoir ,  l'attachement  que  j'ai  conçu  pour  ce  grand  Prince. 
Quant  à  l'ulage  que  j'en  dois  faire  ,  rien  ne  prefTe  pour  me  rélbudre  , 
oc  j'ai  du  tems  pour  y  penfer. 

A  l'égard  des  offres  de  M.  Stanley,  comme  elles  font  toutes  pour 
votre  compte ,  Madame ,  c'efl:  à  vous  de  lui  en  avoir  obligation.  Je  n'ai 
point  ouï  parler  de  la  lettre  qu'il  vous  a  dit  m'avoir  écrite. 

Je  viens  maintenant  au  dernier  article  de  votre  lettre  ,  auquel  j'ai 
peine  à  comprendre  quelque  chofe,  &  qui  me  furprend  à  tel  point, 
fur- tout  après  les  entretiens  que  nous  avons  eus  fur  cette  matière  , 
que  j'ai  regardé  plus  d'une  fois  à  l'écriture  pour  voir  fi  elle  étoit  bien 
de  votre  main.  Je  ne  fais  ce  que  vous  pouvez  déiapprouver  dans  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à  mon  Pafteur  dans  une  occafion  néceflfaire. 
A  vous  entendre  avec  votre  ange  ,  on  diroit  qu'il  s'agiflToit  d'embraf- 
fer  une  religion  nouvelle  ,  tandis  qu'il  ne  s'agiffoit  que  de  refier 
comme  auparavant  dans  la  communion  de  mes  pères  &  de  mon  pays, 
dont  on  cherchoit  à  m'exclure  ;  il  ne  falloir  point  pour  cela  d'autre 
Ange  que  le  Vicaire  Savoyard.  S'il  confacroit  en  fimplicité  de  con- 
fcience  dans  un  culte  plein  de  myfleres  inconcevables  ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  J.  J.  Rouffeau  ne  communieroit  pas  de  même  dans 
un  culte  où  rien  ne  choque  fa  raifon  ;  &  je  vois  encore  moins  pour- 
quoi ,  après  avoir  jufqu'ici  profeffé  ma  religion  chez  les  Catholiques, 
fans  que  perfonne  m'en  fît  un  crime  ,  on  s'avife  tout-d'un-coup  de 
m'en  faire  un  fort  étrange  de  ce  que  je  ne  la  quitte  pas  en  pays 
Proteftant. 

Mais  pourquoi  cet  appareil  d'écrire  une  lettre  ?  Ah  .'  pourquoi  ? 
Le  voici.  M.  de  Voltaire  me  voyant  opprimé  par  le  Parlement  de 
Paris  ,  avec  la  générofité  naturelle  à  lui  &  à  Ton  parti,  laifu  ce  mo- 
ment de  me  faire  opprimer  de  même  à  Genève ,  &  d'oppofer  une 
barrière  infurmontable  à  mon  retour  dans  ma  patrie.  Un  des  plus 
ffirs  moyens  qu'il  emr'oya  pour  cela  ,  fut  de  me  faire  regarder  comme 
déferteur  de  ma  religion  :  car  là-defTus  nos  ioix  font  formelles.  Se 
tout  citoyen  ou  bourgeois  qui  ne  profclfe  pas  la  religion  qu'elles  au- 
torilent  perd  par-là  même  fon  droit  de  Cité.  Ils  travaillèrent  donc 
de  toutes  leurs  forces  lui  &  le  Jongleur  à  foulever  les  Minières  5 
ils  ne  réulfirent  pas  avec  ceux  de  Genève  qui  les  connoillent,  mais 
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ils  ameuteront  tellement  ceux  du  pays  de  Vaud  ,  que  malgré  la  pro- 
teftion  &  l'amitié  de  AI.  le  Baillif  d'Yverdun  &  de  plufieurs  Ma- 
giftrats  ,  il  fallut  fortir  du  Canton  de  Berne.  On  tenta  de  faire  la 
même  chofe  en  ce  pays  ;  le  Magiftrat  municipal  de  Neufchâtel  dé- 
fendit mon  livre  ;  la  clafle  des  Miniflres  le  défera;  le  Confeil  d'Etat 
alloit  le  défendre  dans  tout  l'Etat  ,  &  peut-être  procéder  contre  ma 
perfonne  :  mais  les  ordres  de  Mylord  Maréchal  ,  &.  la  protcAion 
déclarée  du  Roi  l'arrêtèrent  tout  court ,  il  fallut  me  laiiïcr  tran- 
quille. Cependant  le  tcms  de  la  communion  approchoit  ,  &  cette 
époque  alloit  décider  fi  j'étois  féparé  de  l'Eglife  Protcdante,  ou  fi 
je  ne  l'étois  pas.  Dans  cette  circonftance ,  ne  voulant  pas  m'expofer 
à  un  affront  public  ,  ni  non  plus  conflater  tacitement  en  ne  me 
préfentant  pas  ,  la  défertion  qu'on  me  reprochoit ,  je  pris  le  parti 
d'écrire  à  M.  de  Montmollin,  Pafleur  de  la  paroilTe  ,  une  lettre  qu'il 
a  fait  courir  ;  mais  dont  les  Voltairiens  ont  pris  foin  de  falfifier  beau- 
coup de  copies.  J'étois  bien  éloigné  d'attendre  de  cette  lettre  l'effet 
qu'elle  produifit  ;  je  la  regardois  comme  une  proteftation  néceffaire, 
&  qui  auroic  fon  ufage  en  rems  &  lieu.  Quelle  fut  ma  furprife  & 
ma  joie  de  voir  dès  le  lendemain  chez  moi  M.  de  Montmollin  ,  me 
déclarer  que  non-iculement  il  approuvoit  que  j'approchalVc  de  la  Sainte 
Table  ,  mais  qu'il  m'en  prioit  ,  &  qu'il  m'en  prioit  de  l'aveu  una- 
nime de  tout  le  Confirioire,  pour  l'édification  de  fa  paroifie  dont 
j'avois  l'approbation  &  l'eflime.  Nous  eûmes  enfuite  quelques  con- 
férences dans  lefquelles  je  lui  développai  franchement  mes  fenrimens 
tels  à-peu-près  qu'ils  font  cxpofés  dans  la  profefïïon  du  Vicaire, 
appuyant  avec  vérité  fur  mon  attachement  confiant  à  l'Evangile  & 
au  Chrifiianifmc  ;  Sz  ne  lui  déguifant  pas  non  plus  mes  difficultés 
&  mes  doutes.  Lui  de  fon  côté  ,  connoifl^ant  alfez  mes  fentimens 
par  mes  livres  ,  évita  prudemment  les  points  de  dodrine  qui  auroient 
pu  m'arrcter  ,  ou  le  compromettre  ;  il  ne  prononça  pas  même  le 
mot  de  rétrad:ation  ;  n'infifta  fur  aucune  explication  ,  &  nous  nous 
réparâmes  contens  l'un  de  l'autre.  Depuis  lors  j'ai  la  confolation  d'être 
reconnu  membre  de  fon  Eglife  ;  il  faut  être  opprimé,  malade,  & 
croire  en  Dieu  pour  fentir  combien  il  cft  doux  de  vivre  parmi  fes 
frères. 

M.  de  Montmollin  ayant  à  jufiificr  fa  conduite  devant  fcs  coivr 
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frères ,  fie  courir  ma  lettre.    Elle  a  fait  à  Genève  un  effet  qui  a  mis 
ies  Voltairiens  au  défefpoir,  &  qui  a  redoublé  leur  rage.    Des  foules 
de   Genevois  fonf  accourus  à  Motieris ,  m'embraffant  avec  des  larmes 
de  joie  ,   &  appellant  hautement  M.  de  MontmoUin  leur  bienfaiteur 
&  leur  père.    Il  eft  même  sûr  que  cette-affaire  auroitdes  fuites  pour 
peu  que  je  fulTe  d'humeur  à  m'y  prêter.    Cependant  il  eft   vrai  que 
bien  des   Miniftres  font   mécontens  ;  voilà ,   pour  ainfi  dire ,  la  pro- 
filîion  de  foi  du  Vicaire  approuvée  en  tous  fes  points ,   par  un  de 
leurs   confrères;  ils  ne  peuvent  digérer  cela.     Les  uns  murmurent, 
les  autres  menacent  *S'écrire;  d'autres  écrivent  en  effet  ;  tous  veulent 
abfolument   des  rétradation's  ,  &  des  explications  qu'ils  n'auront  ja- 
mais.   Que  dois-je   faire  à  prcfent ,  Madame,  à  votre  avis  r  Irai-je 
laiOer  mon  digne  Pafteur  dans  les  lacs  où  il  s'eit  mis  pour  l'amour 
d^  moi  r  l'abandonncrai-je   à   la   cenfure   de  fes  confrères?   autori- 
ferai-je  cette  cenfure  par  ma  conduite  &   par  mes  écrits  ?  &  démen- 
tant la  démarche  que  j'ai  faite  ,  lui  laifferai-je  toute  la  honte,  <Sc  tout 
le  repentir  de  s'y  être  prêté  ?   Non  ,  non  ,   Madame;  on  me  traitera 
d'hypocrite  tant  qu'on  voudra  ;  mais  je  ne  ferai  ni  un  perfide  ,  ni  un 
lâche.    Je  ne  renoncerai   point   à  la  religion  de  mes  pères  ,   à  cette 
religion  fi  raifonnable  ,  fi  pure  ,  fi  conforme  à  la  fimplicité  de  l'E- 
vangile ,  où  je  fuis  rentré  de  bonne  foi  depuis  nombre  d'années  ,  & 
que  j'ai  depuis  toujours  hautement  profcfiêe.    Je  n'y  renoncerai  point 
au  moment  où  elle  fait  toute  la  confolation  de  ma  vie,  &  où  il  im- 
porte à  l'honnête  homme   qui   m'y  a  maintenu  ,   que   j'y  demeure 
fincérement  attaché.  Je  n'en  conferverai  pas  non  plus  Its  liens  exté- 
rieurs, tout  chers  qu'ils  me  font,  aux  dépens  de  la  vérité,  ou  de  ce 
que   je  prends  pour  elle;   &  l'on   pourroit  m'excommunier ,  5c  me 
décréter   bien  des  fois  ,    avant  que  de   me    faire  dire  ce  que  je   ne 
penfe  pas.    Du  relie  je  me  confolerai  d'une  imputation  d'hypocrifie, 
fans  vraifemblance  &  fans  preuves.    Un  Auteur  qu'on  bannit,  qu'on 
décrète,  qu'on  brûle  pour  avoir  dit  hardiment  Tes   fentimcns,   pour 
s'être  nommé,  pour  ne  vouloir  pas  le  dédire;  un  citoyen  chériffanc 
fi  patrie  ,   qui  aime  mieux  renoncer  à  fon  pays  qu'à  fa  franchife  ,  & 
j'exp. trier  que  fe  démentir,  eft  un  iiypocrite  d'une  efpccc  allez  nou- 
velle.  Je  ne  connois  dans  cet  état   qu'un    moyen  de  prouver  qu'oa 
n'eft  pas  un  hypocrite  ;  mais  cet  expédient  auquel  mes  ennemis  veu-. 
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lent  me  réduire  ,  ne  me  conviendra  jamais  quoi  qu'il  arrive  ;  c'ed 
d'être  un  impie  ouvertement.  De  grâce,  expliquez-moi  donc,  Ma- 
dame, ce  que  vous  voulez  dire  avec  votre  Ange,  &  ce  que  vous 
trouvez  à  reprendre  à  tout  cela. 

Vous  ajoutez.  Madame  ,  qu'il  falloit  que  j'attendifTe  d'autres  cir- 
conflances  pour  profelTer  ma  religion,  (  vous  avez  voulu  dire  pour 
continuer  de  la  profefler.  )  Je  n'ai  peut-être  que  trop  attendu  par 
une  fierté  dont  je  ne  faurois  me  défaire.  Je  n'ai  fait  aucune  démar- 
che, tant  que  les  Minillres  m'ont  perfécuté.  Mais  quand  une  fois 
j'ai  été  fous  la  protedion  du  Roi  ,  &  qu'ils  n'ont  plus  pu  me  rien 
faire,  alors  j'ai  fait  mon  devoir,  ou  ce  que  j'ai  cru  l'être.  J'attends 
que  vous  m'appreniez  en  quoi  je  me  fuis  trompé. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  dialogue  de  M.  de  Voltaire  avec  un 
Ouvrier  de  ce  pays-ci  qui  efl:  à  fon  fervice.  J'ai  écrit  ce  dialogue  de 
mémoire,  d'après  le  récit  de  M.  de  Montmollin  ,  qui  ne  me  l'a 
rapporté  lui-même  que  fur  le  récit  de  l'Ouvrier,  il  y  a  plus  de  deux 
mois.  Ainfi ,  le  tout  peut  n'être  pas  abfolument  exadl  ;  mais  les 
traits  principaux  font  fidclles;  car  ils  ont  frappé  M.  de  Montmollin; 
il  les  a  retenus  ,  &  vous  croyez  bien  que  je  ne  les  ai  pas  oubliés. 
Vous  y  verrez  que  M.  de  Voltaire  n'avoit  pas  attendu  la  démarche 
dont  vous  vous  plaignez  ,  pour  me  taxer  d'hypocrifie. 

Converfation   de  M.  de  Voltaire   avec  un  de  fes  Ouvriers  du  Comté  de 

Ncufchâtel. 

M.     DE     Voltaire. 
Eft-il  vrai  que  vous  êtes  du  Comté  de  Neufchâtel  ? 

L'  O  u  v  R  I   E  R. 
Oui,   Monfieur. 

M.     DE     Voltaire. 
Êtes-vous  de  Neufchâtel  même  ? 

L'Ouvrier. 
Non  ,  Monfieur  ;  je    fuis  du    village  de  Butte  dans  la  vallée  de 

Travers. 

M.     de     Voltaire. 

Butte  !  Cela  eft-il  loin  de  Métiers  ? 
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L'Ouvrier. 
A  une  petite  lieue. 

M.     deVoltaire. 
Vous  avez  dans  votre  pays  ua  certain  perfonnage  de  celui-ci  qui 
a  bien  fait  des  fiennes. 

L'Ouvrier. 
Qui  donc,  Monfieur  ? 

M.     DE     Voltaire. 
Un  certain  Jean- Jaques  RoufTeau.  Le  connoifTez-vous  ? 

L'Ouvrier. 
Oui ,  Monfieur  ;  je  l'ai  vu  un  jour   à  Butte ,  dans  le  carrolTe   dû 
M.  de  MontmoUin  qui  fe  promenoit  avec  lui. 
M.     DE     Voltaire. 
Comment  ce  pied-plat  va  en  carrofTe  ?  Le  voilà  donc  bien  fier  ? 

L  '  O  U  V  R  I   E  R. 

Oh  !  Monfieur,  il  fe  promené  aufTi  à  pied.  Il  court  comme  un  chat» 
maigre,  &  grimpe  fur  toutes  nos  montagnes. 
M.     DE     Voltaire. 

Il  pourroit  bien  grimper  quelque  jour  fur  une  échelle.  II  eût  été 
pendu  à  Paris ,  s'il  ne  fe  fût  fauve.  Et  il  le  fera  ici ,  s'il  y  vient. 

L'Ouvrier. 

Pendu!  Monfieur  !  Il  a  l'air  d'un  fi  bon  homme.  Eh!  mon  Dieu  ! 

qu  a-t-il  donc  fait  ? 

M.     DE     Voltaire. 

Il  a  fait  des  livres  abominables.  C'efl  un  impie ,  un  athée. 

L'Ouvrier. 
Vous  me  furprenez.  Il  va  tous  les  Dimanches  à  l'Eglife. 

M.     DE     Voltaire. 
Ah  !  l'Hypocrite  !  Et  que  dit-on  de  lui  dans  le  pays  ?  Y  a-t-il  quel, 
qu'un  qui  veuille  le  voir  ? 

L'Ouvrier. 
Tout  le  monde,  Monfieur,  tout  le  monde  l'aime.  Il  eft  recherché 
par-tout ,  di  on  dit  que  Mylord  lui  fait  aulli  bien  des  carefles. 


A     Madame*-^*,  y  19 

M.        DE        V  O   i  T  A  I   R  E. 

C'eft  que  Mylord  ne  le  connoît  pas,  ni  vous  non  plus.  Attendez 
feulement  deux  ou  trois  mois,  &  vous  connoîtrcii  l'homme.  Les  gens 
de  Montmorenci  où  il  demeuroit ,  ont  fait  des  feux  de  joie,  quand 
il  s'ell  fauve  pour  n'être  pas  pendu.  C'cft  un  homme  fans  foi ,  fans 
honneur,  fans  religion. 

L  '  O  U  V  R  I   E  R. 

Sans  religion  ,  Monfieur  !  Mais  on  die  que  vous  n'en  avez  pas 
beaucoup  vous-même. 

M.     DE     Voltaire. 
Qui  ,  moi,  grand  Dieu!   Et  quielt-ce  qui  dit  cela? 

L'Ouvrier. 
Tout  le  monde,  Monfieur, 

M.       D  K       Vo  L  T  A  I  R  E. 

Ah  !  quelle  horrible  calomnie  !  Moi  qui  ai  étudié  chez  les  Jéfuitcs, 
moi  qui  ai  parlé  de  Dieu  mieux  que  tous  les  Théologiens  J 

L'Ouvrier. 
Mais ,  Monfieur,  on  dit  que  vous  avez  fait  bien  de  mauvais  livres. 

M.     DE     Voltaire. 
On  ment.  Qu'on  m'en  montre  un  feul  qui  porte  mon  nom ,  comme 
ceux  de  ce  croquant  portent  le  fien ,  &c. 


LETTRE 
A    M.    DE    MONTMOLLIN. 

Novembre  1761. 

\^UAND  je  me  fuis  réuni  ,  Monfieur,  il  y  a  neuf  ans  à  l'Eglife, 
je  n'ai  pas  manqué  de  cenfeurs  qui  ont  blâmé  ma  démarche,  <5c  je 
n'en  manque  pas  aujourd'hui  que  j'y  relie  uni  fous  vos  aufpices, 
contre  l'efpoir  de  tant  de  gens  qui  voudroient  m'en  voir  fcparc.  Il 
n'y  3k  lien  là  de  bien  écoiuiant;  tout  ce  qui  m'honore  «S;  me  confole 
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déplaît  à  mes  ennemis  ;  &  ceux  qui  voudroxent  rendre  la  Religion 
méprilable  ,  font  tâchés  qu'un  ami  de  la  vérité  la  profeiïe  ouverte- 
ment. Nous  connoilîbns  trop,  vous  &  moi ,  les  hommes  pour  ignorer 
à  combien  de  pafiions  humaines  le  feint  zèle  de  la  foi  fert  de  man- 
teau ,  ■&  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  l'athéifme  &  l'impiété 
plus  charitables  que  n'efl  l'hypocrifie  ou  la  fuperftition.  J'efpere , 
Monfieur,  ayant  maintenant  le  bonheur  d'être  plus  connu  de  vous, 
que  vous  ne  voyez  rien  en  moi  qui  démentant  la  déclaration  que 
je  vous  ai  faite,  puifle  vous  rendre  fufpede  ma  démarche ,  ni  vous 
donner  du  regret  à  la  vôtre.  S'il  y  a  des  gens  qui  m'accufent  d'être 
un  hypocrite,  c'efl  parce  que  je  ne  fuis  pas  un  impie  ;  ils  fe  font  arran- 
gés pour  m'accufer  de  l'un  ou  de  l'autre  fans  doute,  parce  qu'ils 
n'imaginent  pas  qu'on  puilTe  lincérement  croire  en  Dieu.  Vous  voyez 
■que  de  quelque  manière  que  je  me  conduife,  il  m'eft  impofîîble 
d'échapper  à  l'une  des  deux  imputations.  Msis  vous  voyez  aulïï  que 
fi  toutes  deux  font  également  deftituées  de  preuves,  celle  d'hypo- 
crifie  efl  pourtant  la  plus  inepte;  car  un  peu  d'hypocrifie  m'eût  fauve 
bien  des  difgraces  ;  &  ma  bonne  foi  me  coûte  alTcz  cher,  ee  me  femble, 
pour  devoir  être  au-deiïus  de  tout  foupçon. 

Quand  nous  avons  eu,  Monfieur,  des  entretiens  fur  mon  ouvra- 
ge (  i  ),  je  vous  ai  dit  dans  quelles  vues  il  avoit  été  publié,  &  je  vous 
réitère  la  mêrue  chofe  en  hncérité  de  cœur.  Ces  vues  n'ont  rien  que 
de  louable  ,  vous  en  êtes  convenu  vous-même;  &  quand  vous  m'ap- 
prenez qu'on  me  prête  celle  d'avoir  voulu  jetter  du  ridicule  fur  le 
Chriftianifme,  vous  fentez  en  même  tems  combien  cette  imputation 
efl  ridicule  elle-même  ;  puifqu'elle  porte  uniquement  fur  un  dialogue 
dans  un  langage  improuve  des  deux  côtés  dans  l'ouvrage  même ,  & 
QÙ  l'on  ne  trouve  allurémçnt  rien  d'applicable  au  vrai  Chrétien.  Pour- 
quoi les  Réformés  prennent-ils  ainfi  fait  <3c  eaufe  pour  l'Eglife  Ro- 
maine? Pourquoi  s'échauffent-ils  fi  fort  quand  on  relevé  les  vices  de 
fon  argumentation  qui  n'a  point  été  la  leur  jufqu'ici  ?  Veulent-ils 
donc  fc  rapprocher  peu-à-peu  de  fes  manières  de  penfer ,  comme  ils 
fe  rapprochent  déjà  de  fon  intolérance ,  contre  les  principes  fonda- 
mentaux de  leur  propre  communion  ? 


(  O  II  cft  qucftiou  de  rEmilc. 

Je 


A      M,     D  s      M  0  N  T  M  O  L  L  I  N,  ^It 

Je  fuis  bien  perfuadé  ,  Monfieur ,  que  fi  j'eufle  toujours  vécu  en 
pays  procédant,  alors  ou  la  profcflion  du  Vicaire  Savoyard  n'eût  poiat 
été  faite,  ce  qui  certainement  eût  été  un  mal  à  bien  des  égards  ,  on 
félon  toute  apparence  clic  eût  eu  dans  fa  féconde  partie,  un  tour  fore 
différent  de  celui  qu'elle  a.  /  , 

Je  ne  penfe  pas  cependant ,  qu'il  faille  fupprimer  les  objedions 
qu'on  ne  peut  réfoudre  ;  car  cetteadrelTe  fubreptice  a  un  air  de  mau- 
vaife  foi  qui  me  révolte  ,  &  me  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  au  fond 
peu  de  vrais  croyans.  Toutes  les  connoilTances  humaines  ont  leurs 
obfcurités  ,  leurs  difficultés  ,  leurs  objeilions  que  l'cfprit  humain 
trop  borné  ne  peut  réfoudre.  La  Géométrie  elle-même  en  a  de  telles , 
que  les  Géomètres  ne  s'avifent  point  de  fupprimer  j  &  qui  ne  ren- 
dent pas  pour  cela  ,  leur  fcience  incertaine.  Les  objeélions  n'empê- 
chent pas  qu'une  vérité  démontrée  ne  foit  démontrée,  &  il  faut  fa- 
voir  fe  tenir  à  ce  qu'on  fuit,  «Se  ne  pas  vouloir  tout  favoir ,  même 
en  matière  de  Religion.  Nous  n'en  fervirons  pas  Dieu  de  moins  bon 
cœur  ;  nous  n'en  ferons  pas  moins  vrais  croyans  ,  &  nous  en  ferons 
plus  humains,  plus  doux,  plus  tolérans  pour  ceux  qui  ne  penfenc 
pas  comme  nous  en  toute  chofe.  A  confidérer  en  ce  fens ,  la  pro- 
feflloa  de  foi  du  Vicaire  ,  elle  peut  avoir  l'on  utilité  même  dans  ce 
qu'on  y  a  le  plus  improuvé.  En  tout  cas  il  n'y  avoit  qu'à  réfoudre 
les  objeftions  auffi  convenablement  ,  aulTi  honnêtement  qu'elles 
étoienc  propofces  ,  fans  fe  lâcher  comme  fi  l'on  avoit  tort ,  &  fans 
croire  qu'une  objection  ell  luffifamment  réfolue  lorfqu'on  a  brûlé  le 
papier  qui  la  contient. 

Je  n'épiloguerai  point  fur  les  chicanes  fans  nombre  &  fans  fondement 
qu'on  m'a  faites ,  &  qu'on  me  fait  tous  les  jours.  Je  Li?  fupporter 
dans  les  autres  des  manières  de  pcnfer  qui  ne  font  pas  les  miennes; 
pourvu  que  nous  foyons  tous  unis  en  Jéfus-Chrill  ;  ccfl-lù  l'enentiel. 
Je  veuK  feulement  vous  renouvcHcr,  Monfieur,  la  déJaration  de 
la  réfolution  ferme  &  fincere  où  je  luis,  de  vivre  &  mourir  dans 
la  communion  de  l'Egliié  Chrétienne  Kt-formée.  Rien  ne  m'a  plu» 
confolé  dans  mes  difgraccs  que  d  en  faire  la  fincere  profclfion  auprès 
de  vous;  de  trouver  en  vous  mon  l'allcur  ,  (5;  mes  frères  dans  vos 
paroilfiens.  Je  vous  demande  à  vous ,  &  à  eux  la  continuation  des 
mêmes  bontés  ;  &  comme  je  ne  crains  pas  que  ma  conduite  vou* 
lEuvrcs  Pojlh.  Tome  III.  ▼  v  V 
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faCTe  changer  de  fenciment  fur  mon  compte  j  j'efpsre  que  les  méchan- 
cetés de  mes  ennemis  ne  le  feront  pas  non  plus. 


IL? 

-ibiN  parlant,  Monfieur,  dans  votre  gazette  du  ij  Juin,  d'un  pa- 
pier appelle  réquifitoire,  publié  en  France  contre  le  meilleur  &  le 
plus  utile  de  mes  écrits,  vous  avez  rempli  votre  office,  &  je  ne  vous 
en  fais  pas  mauvais  gré  ;  je  ne  me  plains  pas  même  que  vous  ayez 
tranfcrit  les  imputations  dont  ce  papier  eft  rempli ,  &  auxquelles  je 
m'abftiens  de  donner  celle  qui  leur  eft  due. 

Mais  lorfque  vous  ajoutez  de  votre  chef,  que  je  fuis  condamnable 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  pour  avoir  compofé  le  livre  donc 
il  s'agit,  6c  fur  -  tout  pour  y  avoir  mis  mon  nom,  comme  s'il 
étoit  permis  &  honnête  de  fe  cacher  en  parlant  au  public  ;  alors  , 
Monfieur  ,  j'ai  droit  de  me  plaindre  de  ce  que  vous  jugez  fans 
connoître  ;  car  il  n'eft  pas  pofllble  ,  qu'un  homme  éclairé  &  un 
homme  de  bien  porte  avec  connoiflTance  ,  un  jugement  lî  peu 
équitable  fur  un  livre  où  l'Auteur  foutient  la  caufe  de  Dieu  ,  des 
mœurs,  de  la  vertu,  contre  la  nouvelle  philofophie,  avec  toute  la 
force  dont  il  eft  capable.  Vous  avez  donné  trop  d'autorité  à  des 
procédures  irrégulieres,  &  di£tées  par  des  motifs  particuliers  que 
tout  le  monde  connoît. 

Mon  livre,  Monfieur,  eft  entre  les  mains  du  public;  il  fera  lu  tôt 
ou  tard  par  des  hommes  raifonnables,  peut-être  enfin  par  des  Chré- 
tiens ,  qui  verront  avec  furprife  <5c  fans  doute  avec  indignation,  qu'un 
difciple  de  leur  divin  maître  foit  traité  parmi  eux  comme  un  fcélérar. 

Je  vous  prie  donc  ,  Monfieur ,  &  c'eft  une  réparation  que  vous  me 
devez,  de  lire  vous-même  le  livre  dont  vous  avez  fi  légèrement  & 
fi  mal  parlé  ;  &  quand  vous  l'aurez  lu,  de  vouloir  alors  rendre 
compte  au  public ,  fans  faveur  &  fans  grâce  ,  du  jugement  que  vous 
en  aurez  porté.   Je  vous  falue ,  Monfieur,  de  tout  moa  cœur. 


<j 
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LETTRE 

A    M.    LOÏSEAU    DE    MAULÊON. 

Pour  lui.  recommander  l'affaire  de   M,   le  Bxuf  de   ^'''aldahorz. 

V  oici  ,  mon  cher  Mauléon ,  du  travail  pour  vous  qui  favez  braver 
le  puifTant  injufle,  &  défendre  riiinocenc  opprimé.  Il  s'agit  de  pro- 
téger par  vos  talens  un  jeune  homme  de  mérite  qu'on  ofe  pourfuivre 
criminellement  pour  une  faute  que  tout  homme  voudroit  commettre, 
&  qui  nebleJTe  d'autres  loix  que  celles  de  l'avarice  &  de  l'opinion. 
Armez  votre  éloquence  de  traits  plus  doux  &  non  moins  pénétrans , 
en  faveur  de  deux  amans  perfécutés  par  un  père  vindicatif  &  dénaturé. 
Ils  ont  la  voix  publique  ,  &  ils  l'auront  par-tout  où  vous  parlerez 
pour  eux.  Il  me  femble  que  ce  nouveau  fujet  vous  offre  d'auifi  grands 
principes  à  développer ,  d'aulïï  grandes  vues  à  approfondir  que  les 
précédens  ;  &  vous  aurez  de  plus  à  faire  valoir  des  fentimens  natu- 
rels à  tous  les  cœurs  fenfibles ,  &  qui  ne  font  pas  étrangers  au  vôtre. 
J'efpere  encore  que  vous  compterez  pour  quelque  chofe  la  recom- 
mandation d'un  homme  que  vous  avez  honoré  de  votre  amitié.  Macle 
virtuce ,  cher  Mauléon  ;  c'eft  dans  une  route  que  vous  vous  êtes 
frayée  ,  qu'on  trouve  le  noble  prix  que  je  vous  ai  depuis  fi  long- 
tems  annoncé ,  &  qui  efl;  feul  digne  de  vous. 


Vvv  ij 
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LETTRE 

'A  MADEMOISELLE  D'IVERNOIS, 

'Fille  de  M.  le  Procureur  -  Général  de  Neufchatel ,  en  lui  envoyant  le 
premier  lacet  de  ma  façon ,  quelle  m'avoit  demandé  pour  préftnt  de 
noces. 

-fl-ftE  voilà ,  Mademolfelle ,  ce  beau  préfent  de  noces  que  vous  avez 
defiré  j  s'il  s'y  trouve  du  fuperflu  ,  fdices,  en  bonne  ménagère  ,  qu'il 
ait  bientôt  fon  emploi.  Portez  fous  d'heureux  aufpices  cet  emblème 
des  liens  de  douceur  &  d'amour  dont  vous  tiendrez  enlacé  votre 
heureux  époux,  &  fongez  qu'en  portant  un  lacet  tilTu  par  la  mai» 
qui  traça  les  devoirs  des  mères ,  c'ell  s'engager  à  les  remplir. 


LETTRE 
A    M.    W  A  T  E  L  E  T. 

Motiers,  17^1. 

V  ous  me  traitez  en  Auteur ,  Monfieur  ;  vous  me  faites  des  com- 
plimens  fur  mon  livre.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela ,  c'eft  l'ufage. 
Ce  même  ufage  veut  auflî ,  qu'en  avalant  moieftement  votre  encens  , 
je  vous  en  renvoie  une  bonne  partie.  Voilà  pourtant  ce  que  je  ne 
ferai  pas;  car  quoique  vous  ayez  des  talens  très-vrais,  très  aimables, 
les  qualités  que  j'honore  en  vous  ,  les  effacent  à  mes  yeux  ;  c'eft  par 
elles  que  je  vous  fuis  attaché  ;  c'eft  par  elles  que  j'ai  toujours  defiré 
votre  bienveillance  ;  <3c  l'on  ne  m'a  jamais  vu  rechercher  les  gens  à 
talens  qui  n'avoient  que  des  talens.  Je  m'applaudis  pourtant  de  ceux 
auxquels  vous  m'afflirez  que  je  dois  votre  eftime  ,  puifqu'iis  me 
procurent  un  bien  dont  je  fais  tant  de  cas.  Les  miens  tels  quels  ,  ont 
cependant  fi  peu  dépendu  de  ma  volonté  ,  ils  m'ont  attire  tant  de 
maux,  ils  m'ont  abandonné  fi  vice,  que  j'aurois   bien  voulu  tenir 
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cetta  amitié  dont  vous  permettez  que  je  me  flatte ,  de  quelque  ehofe 
qui  m'eût  été  moins  funefte ,  &  que  je  puiTc  dire  être  plus  à  moi. 
Ce  fera,  Monlieur,  pour  votre  gloire,  au  moins  je  le  defire  & 
je  l'efpere ,  que  j'aurai  blâmé  le  merveilleux  de  l'Opéra,  Si  j'ai  eu 
tort ,  comme  cela  peut  très-bien  être  ,  vous  m'aurez  réfuté  par  le 
fait;  &  fi  j'ai  raifon  ,  le  fuccès  dans  un  mauvais  genre,  n'en  rendra 
votre  triomphe  que  plus  éclatant.  Vous  voyez,  Monficur,  par  l'ex- 
périence confiante  du  théâtre,  que  ce  n'efl:  jamais  le  choix  du  genre 
bon  ou  mauvais  ,  qui  décide  du  fort  d'une  pie.ce.  Si  la  vôtre  eft  in- 
térclTante  malgré  les  machines ,  foutcnue  d'une  bonne  mufique  elle 
doit  réuffir  ;  &  vous  aurez  eu  comme  Quinault ,  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue.  Si  par  fuppofition  elle  ne  l'efl  pas,  votre  goût,  votre 
aimable  poéfie  l'auront  ornée  au  moins  de  détails  charmans  qui  la 
rendront  agréable ,  &  c'en  efl  aflez  pour  plaire  à  l'Opéra  François; 
Monfieur  ;  je  tiens  beaucoup  plus  ,  je  vous  jure  ,  à  votre  fuccès  qu'à 
mon  opinion  ,  &  non-feulement  pour  vous ,  mais  auifi  pour  votre 
jeune  muficien.  Car  le  grand  voyage  que  l'amour  de  l'art  lui  a  fait 
entreprendre  ,  &  que  vous  avez  encouragé  ,  m'eft  garant  que  fon 
talent  n'efl;  pas  médiocre.  Il  faut  en  ce  genre  ainfi  qu'en  bien  d'autres, 
ajoir  déjà  beaucoup  en  foi-mcme  ,  pour  fcntir  combien  on  a  befoiii 
d'acquérir.  Meffieurs ,  donnez  bientôt  votre  pièce  j  &  dulTai-je  être 
pendu,  je  Tirai  voir,  fi  je  puis. 


LETTRE 
A     M**\ 

Motiers-Travers ,  le  il  Septembre  i/tfj. 

Se  ne  fais  ,  Monfieur,  fi  vous  vous  rappellerez  un  homme,  autrefois 
connu  de  vous  ;  pour  moi  qui  n'oublie  point  vos  honnêtetés  ,  je  me 
fuis  avec  plaifir  rappelle  vos  traits  dans  ceux  de  Monfieur  votre  fils 
qui  m'efl;  venu  voir  il  y  a  quelques  jours.  Le  récit  de  fes  malheurs  m'a 
vivement  touché  ;  la  tendreffe  &  le  refped  avec  lefquels  il  ma  parlé 
de  vous,  ont  achevé   de  m'incércflcr  pour  lui.  Ce  qui  lui  rend  fes 
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maux  plus   aggravans    eft  qu'ils  lui  vieunent  d'une  main  fi  chère.' 
J'ignore,  Monlîeur  ,  quelles  font  les  fautes,  mais  je  vois  fon  afflidion  , 
je  fais  que  vous  êtes  père  ,  &  qu'un  père  n'ell  pas  fait  pour  être  inexo- 
rable. Je  crois  vous  donner  un  vrai  témoignage  d'attachement ,  en  vous 
conjurant  de  n'ufer  plus  envers  lui  d'une  rigueur  défefpérante  ,  &  qui 
le  faifant  errer  de  lieu  en  lieu  fans   reflburce  &  fans  afyle,  n'honore 
ni  le  nom  qu'il  porte  ,  ni  le  père  dont  il  le  tient.  Réfléchiffet  ,  Mon- 
lîeur ,  quel  feroit  fon  fort  fi ,  dans  cet  état ,  il  avoir  le  malheur  de 
vous  perdre.  Attendra-t-il  des  parens ,  des  collatéraux  ,  une  commi- 
fération  que  fon  père  lui  aura  refufée  ?  &  fr vous  y  comptez,   com- 
ment pouvez-vous  laiifer  à  d'autres  le  foin  d'être  plus  humains  que 
vous  envers  votre  fils  ?  Je  ne  fais  point  comment  cette  feule  idée  ne 
défarme  pas  votre  bon  cœur.  D'ailleurs  de  quoi  s'agit-il  ici  ?  de  faire 
révoquer  une  malheureufe  lettre  de  cachet  qui  n'auroit  jamais  dû  être 
follicitée.  Votre  fils  ne  vous  demande  que  fa  liberté  ,  &  il  n'en  veut 
ufer  que  pour  réparer  fes  torts  ,  s'il  en  a.  Cette  demande  même  eft 
un  devoir  qu'il  vous  rend  ;  pouvez  -  vous  ne  pas   fentir  le  vôtre  ? 
Encore  une  fois  penfez-y ,  Monfieur  ;   je  ne  veux  que  cela  ;  la  raifon 
vous  dira  lè  relie. 

Quoique  M.  de  M.  ne  foit  plus  ici,  je  fais,  fi  vous  m'honorez  d'une 
réponfe,  où  lui  faire  pafl"er  vos  ordres;  ainfi  vous  pouvez  les  lui  donner 
par  mon  canal.  Recevez  ,  Monfieur  ,  mes  falutations  &les  aflurances 
de  mon  refped. 


LETTRE 

A     M.     G. 
LIEUTENANT-COLONEL. 

Septembre  I7^J. 

$E  crois  ,  Monfieur,  que  je  ferois  fort  aife  de  vous  connoître  ,  mais 
en  me  fait  faire  tant  de  connoiflJancespar  force  ,  que  j'ai  réfolu  de  n'en 
plus  faire  volontairement  ;  votre  franchife  avec  moi,  mérite  bien  que 
je  vous  la  rende ,  &  vous  confentez  de  fi  bonne  grâce  ,  que  je  ne  vous 


Lettre  a   M.  G.  ^27 

réponde  pas  j  que  je  ne  puis  trop-tôt  vous  répondre  ;  car ,  fi  jamais 
j'étois  tenté  d'abufer  de  la  liberté,  ce  feroit  moins  de  celle  qu'on  me 
laifle,  que  de  celle  qu'on  voudroit  m'ôter.  Vous  êtes  Lieutenant-Co- 
lonel ,  Monfieur  ,  j'en  fuis  fort  aife  ;  mais  fu(Iiez-vous  Prince  ,  &qui 
plus  efl laboureur,  comme  je  n'ai  qu'un  ton  avec  tout  le  monde  ,  je 
n'en  prendrai  pas  un  autre  avec  vous.  Je  vous  falue  ,  Monfieur  de  tout 
fnon  cœur. 


LETTRE 
A    M.    L.    P.    L.    E.    D.    \r. 

Moticrs  ,  le  ip  Septembre  i/fij. 

V  ous  me  faites  ,  Monfieur  le  Duc  ,  bien  plus  d'honneur  que  je  n'en 
mérite.  Votre  Alteffe  Sérénifîime  aura  pu  voir  dans  le  livre  qu'elle 
daigne  citer ,  que  je  n'ai  jamais  fu  comment  il  faut  élever  les  Princes; 
&  laclameur  publique  me  perfuade  que  je  ne  fais  comment  il  faut 
élever  perfonne.  D'ailleurs,  les  difgraces  éc  les  maux  m'ont  affedé  le 
cœur  &  affbibli  la  tête.  Il  ne  me  relie  de  vie  que  pour  fouflrir,  je 
n'en  ai  plus  pour  penfer.  A  Dieu  ne  plaife  ,  toutefois ,  que  je  me 
refufe  aux  vues  cjue  vous  m'cxpofez  dans  votre  lettre.  Elle  me  pé- 
nètre de  refped  &  d'admiration  pour  vous.  Vous  me  paroilTez  plus 
qu'un  homme  ,  puifque  vous  favez  l'être  encore  dans  votre  rang.  Dif- 
pofcz  de  moi,  Monfieur  le  Duc  ;  marquez-moi  vos  doutes,  je  vous  di- 
rai mes  idées  ;  vous  pourrez  me  convaincre  aifément  d'infulFifance  , 
mais  jamais  de  mauvaife  volonté. 

Je  fupplie  Votre  Alteflc  Séréniflime  d'agréer  les  aflurances  de  mon 
profond  refped. 


5^8 
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Motiers-Travers  ,  le  27  Novembre  i/^i. 

§'ai  reçu,  Monfieur ,  la  lettre  obligeante  dans  laquelle  votre  hon- 
nête cœur  s'épanche  avec  moi.  Je  fuis  touché  de  vos  lentimens  &  re- 
connoiflant  de  votre  zèle  ;  mais  je  ne  vois  pas  bien  fur  quoi  vous  me 
confultez.  Vous  me  dites  :  j'ai  de  la  naiffance  dont  je  dois  fuivre  la  vo- 
cation ,  parce  que  mes  parens  le  veulent  ;  apprenez-moi  ce  que  je  dois 
faire  :  je  fuis  gentilhomme  &  veux  vivre  comme  tel  ;  apprenez-moi 
toutefois  à  vivre  en  homme  :  j'ai  des  préjugés  que  je  >eux  refpeder  ; 
apprenez-moi  toutefois  à  les  vaincre.  Je  vous  avoue,  Monfieur,  que 
je  ne  fais  pas  répondre  à  cela. 

,  Vous  me  parlez  avec  dédain  des  deux  feuls  métiers  que  la  noblefle 
connoifle  &  qu'elle  veuille  fuivre  :  cependant  vous  avez  pris  un  de  ces 
métiers.  Montonfeil  efl:,  puifque  vous  y  êtes ,  que  vous  tâchiez  de 
le  faire  bien.  Avant  de  prendre  un  état ,  on  ne  peut  tropraifonner  fur 
fon  objet  :  quand  il  efl;  pris,  il  en  faut  remplir  les  devoirs  ;  c'eft  alors 
tout  ce  qui  refte  à  faire. 

Vous  vous  dites  fans  fortune  ,  fans  biens  ,  vous  ne  favez  comment  , 
9  avec  de  la  naiffance  ,  (  caria  naiflance  revient  toujours  )  vivre  libre  & 

mourir  vertueux.  Cependant,  vous  offrez  un  afyle  à  une  perfonnequi 
m'eft  attachée  ;  vous  m'aiïlirez  que  Madame  votre  mère  la  mettra  à 
fon  aife  :  le  fils  d'une  Dame  qui  peut  mettre  une  étrangère  à  fon  aife, 
doit  naturellement  y  être  auffi.  Il  peut  donc  vivre  libre  &.  mourir  ver- 
tueux. Les  vieux  gentilshommes  ,  qui  valoient  bien  ceux  d'aujour- 
d'hui ,  cultivoient  leurs  terres  &  faifoient  du  bien  à  leurs  payfans. 
Quoi  que  vous  en  puilTiez  dire,  je  ne  crois  pas  que  ce  fût  déroger 
que  d'en  faire  autant. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  je  trouve  dans  votre  lettre  même  la 
folution  des  difficultés  qui  vous  cmbarraflent.  Du  refte  ,  excufez  ma 
franchife  ;  je  dois  répondre  à  votre  eftime  parla  mienne,  ôc  je  ne  puis 

vous 
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vous  en  donner  une  preuve  plus  fure  qu'en  ofant,  tout  gentilhomme 
que  vous  êtes ,  vous  dire  la  vérité. 

Je  vous  falue,  Monfieur ,  de  tout  mon  cœur. 


SECONDE     LETTRE 

AU    MÊME. 

Moticrs ,  le  6  Janvier  1754. 

'uoi,  Monfieur,  vous  avez  renvoyé  vos  portraits  de  famille  iSc 
vos  titres  !  vous  vous  êtes  défait  de  votre  cachet  !  voilà  bien  plus  de 
prouefles  que  je  n'en  aurois  fait  à  votre  place.  J'aurois  lailTé  les  por- 
traits où  ils  étoient  ;  j'aurois  gardé  mon  cachet  parce  que  je  l'avois  ; 
j'aurois  laiiîé  moifir  mes  titres  dans  leur  coin  ,  fans  m'imaginer  même 
que  tout  cela  valût  la  peine  d'en  faire  un  facrifice;  mais  vous  êtes 
pour  les  grandes  avions.  Je  vous    en  félicite  de  tout  mon  cœur. 

A  force  de  me  parler  de  vos  doutes  ,  vous  m'en  donnez  d'inquic- 
tans  fur  votre  compte.  Vous  me  faites  douter  s'il  y  a  des  choies  dont 
vous  ne  doutiez  pas.  Ces  doutes  mêmes ,  à  mefure  qu'ils  croiflent , 
vous  rendent  tranquille  :  vous  vous  y  repofez  comme  fur  un  oreiller 
de  parelfe!  Tout  cela  m'effraieroit  beaucoup  pour  vous  ,  fi  vos  grands 
fcrupules  ne  me  raifuroient.  Ces  fcrupules  font  aifurcment  refpeda- 
bles  comme  fondés  fur  la  vertu  ;  mais  l'obligation  d'avoir  de  la 
vertu  fur  quoi  la  fondez-vous?  Il  feroit  bon  de  favoir  fi  vous  êtes 
bien  décidé  fur  ce  point.  Si  vous  l'êtes  ,  je  me  rafl'ure;  je  ne  vous 
trouve  plus  fi  fceptique  que  vous  aifectez  de  l'être  ;  <Sc  quand  on  ell 
bien  décide  fur  les  principes  de  fes  devoirs  ,  le  relie  n'eil  pas  une  fi 
grande  affaire.  Mais  fi  vous  ne  l'êtes  pas,  vos  inquiétudes  me  lem- 
blent  peu  railbnnces.  Quand  on  eft  li  tranquille  dans  le  doute  de 
ics  devoirs  ,  pourquoi    tant  s'afTccler  du  parti  qu'ils    nous  impotent? 

Votre  délicacclfc  fur  l'état  ccclcfiaftique  cil  l'ublime  ou  puérile, 
félon  le  degré  de  vertu  que  vous  avez  atteint.  Cette  délicatcfle  cft 
fans  doute  un  devoir  pour  quiconque  remplit  tous  les  autres  ;  «Se  , 
qui  n'eil  faux  ni  menteur  en  rien  dans  ce  monde,  ne  doit  pas   rètre 
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même  en  cela.  Mais  je  ne  connois  que  Socrate  6:  vous  à  qui  la  raifon 
pût  pafler  un  tel  fcrupule  :  car  à  nous  autres  hommes  vulgaires  il  le- 
roit  impertinent  &  vain  d'en  ofer  avoir   un  pareil.  11  n'y  a  pas  un  de 
nous  qui  ne  s'écarte  de  la  vérité  cent  fois   le  jour  dans   le  commerce 
des  hommes  en  chofes  claires,  importantes  &  fouvent  préjudiciables, 
&dans  un  point  de  pure  fpéculation  dans   lequel  nul  ne  voit  ce  qui 
eft  vrai  ou  faux  ,   &  qui  n'importe  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes,  nous 
nous  ferions  un  crime   de  condefcendre  aux  préjugés  de  nos  frères  , 
&  de  dire  oui  où  nul  n'eft  en  droit  de  dire  non  ?  Je  vous  avoue  qu'un 
homme,   qui  d'ailleurs  n'étant   pas  un  faint ,    s'aviferoit  tout  de  boiï 
d'un   fcrupule  que  l'Abbé  de  St.  Pierre  &  Fenelon  n'ont  pas' eu  ,  me 
deviendroit  par  cela  feul  très-fufpeft.  Quoi  !  dirois-je  en  moi-même  , 
cet   homme  refufe  d'embralfer  le  noble   état  d'officier  de  morale;  ua 
état  dans  lequel  il  peut  être  le  guide  &  le  bienfaiteur  des  hommes, 
dans  lequel  il  peut  les  inftruire  ,   les  foulager,  les  confoler,   les  pro- 
téger ,  leur  fervir  d'exemple  ;  &  cela  pour    quelques  énigmes  aux- 
quelles ni  lui  ni  nous  n'entendons  rien  ,  &  qu'il  n'avoit  qu'à  prendre 
&  donner  pour  ce  qu'elles  valent ,  en  ramenant  fans  bruit  le  Chriftia-' 
nil'me  à  fon  véritable  objet?  Non  ,  conclurois-je ,  cet  homme  ment, 
il  nous  trompe  ,    fa  faulTc  vertu  n'eft  point  adive ,  elle  n'eft  que  de 
pure  oftentation  ;  il  faut  être  un  hypocrite  foi  -même  pour  ofer  taxer 
d'hypocrifie  déteftable  ce  qui  n'eft  au  fond  qu'un  formulaire  indiffé- 
rent en  lui-même,    mais  confacré  par   les  loix.  Sondez    bien  votre 
cœur,  Monfieur,  je  vous  en  conjure  :   fi  vous  y  trouvez  cette  raifon 
telle  que   vous  me  la  donnez,    elle  doit  vous  déterminer,  &  je  vous 
admire.   Mais   fouvenez-vous  bien  qu'alors  fi  vous  n'êtes  le  plus  digne 
des  hommes  ,   vous  aurez  été  le  plus  fou. 

A  la  manière  dont  vous  me  demandez  des  préceptes  de  vertu,  l'on 
diroit  que  vous  la  regardez  comme  un  métier.  Non  ,  Monfieur  ;  la 
vertu  n'eft  que  la  force  de  faire  fon  devoir  dans  les  occafions  diffici- 
les &  la  fagelTe  ,  au  contraire  ,  eft  d'écarter  la  difficulté  de  nos  de- 
voirs. Heureux  celui  qui  fe  contentant  d'être  homme  de  bien,  s'eft 
mis  dans  une  polltion  à  n'avoir  jamais  befoin  d'être  vertueux.  Si  vous 
n'allez  à  la  campagne  que  pour  y  porter  le  fafte  de  la  vertu  ,  reftezà 
la  ville.  Si  vous  voulez  à  toute  force  exercer  les  grandes  vertus  ,  l'état 
de  Prêtre  vous  les  rendra  fouvent  néceflaires.  Mais  li  vous  vous  fentez 
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les  payons  alTez modérées,  l'efpric  alTez  doux,  le  cœur  afTez  fain  pour 
vous  accommoder  d'une  vie  égale,  fimplc  &  laborieufe,  allez  dans 
vos  terres,  faites-les  valoir,  travaillez  vous-même,  foycz  le  père  de 
vos  domefliques  ,  l'ami  de  vos  voilliis,  jufte  &  bon  envers  tout  le 
monde  :  lai(îcz-là  vos  rêveries  métaphyfiques  ,  &  fcrvez  Dieu  dans 
la.  fimpliciti^'  de  votre  cœur  :  vous  ferez  aflez  vertueux. 

Je  vous  falue  ,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 

Au  refle  ,  je  vous  difpenfe  ,  Monfieur  ,  du  fecret  qu'il  vous  plaît 
dem'offrir,  je  ne  fais  pourquoi.  Je  n'ai  pas  ,  ce  me  femble,  dans 
ma  conduite,  l'air  d'un  homme  fort  myftéricux. 


TROISIEME     LETTRE 

A  U     M  È  M  E,  ' 

Moticn ,  k-  4  Mars  1754. 

5 'ai  parcouru,  Monfieur,  la  longue  lettre  où  vous  m'expofez  vos 
fentimens  fur  la  nature  de  l'ame  &  fur  l'exiftence  de  Dieu.  Quoique 
j'eufTe  réfolu  de  ne  plus  rien  lire  fur  ces  matières ,  j'ai  cru  vous 
devoir  une  exception  pour  la  peine  que  vous  avez  prife,  &  dont  il 
ne  m'cfl  pas  aifé  de  démêler  le  but.  Si  c'efl  d'établir  entre  nous  un 
commerce  de  difpute  ,  je  ne  faurois  en  cela  vous  complaire  ;  car  je 
ne  difpute  jamais  ,  perfuadé  que  chaque  homme  a  fa  manière  de  rai- 
fonner  qui  lui  efl  propre  en  quelque  chofe ,  &  qui  n'ell  bonne  en 
tout  à  nul  autre  que-  lui.  Si  c'eft  de  me  guérir  des  erreurs  où  vous 
me  jugez  être,  je  vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions  ;  mais  je 
n'en  puis  faire  aucun  ufage ,  ayant  pris  depuis  long-tems  mon  parti 
fui-  ces  chofes-là.  Ainfi  ,  Monfieur,  votre  zelc  philofophique  eft  à 
pure  perte  avec  moi ,  &  je  ne  ferai  pas  plus  votre  profélyte  que 
votre  millionnaire.  Je  ne  condamne  point  vos  façons  de  penfer,  mais 
daignez  me  laiflcr  les  miennes;  car  je  vous  déclare  que  je  n'en  veux 
pas  changer. 

Je  vous  dois  encore  des  remerciemens  du  foin  que  vous  prenez 
dans  la  même  lettre,  de  m'ôcer  l'inquiétude  que  m'avoicnt  donné 
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les  premières ,  l'ur  les  principes  de  la  haute  vertu  dont  vous  faites 
profefllon.  Sitôt  que  ces  principes  vous  paroiflenc  folides ,  le  devoir 
qui  en  dérive  doit  avoir  pour  vous  la  même  force  que  s'ils  l'étoient 
en  effet;  ainfi  ,  mes  doutes  fur  leur  folidité  n'ont  rien  d'offenfant 
pour  vous.  Mais  je  vous  avoue  que  quant  à  moi  de  tels  principes  me 
paroîcroient  frivoles  ;  &  iîtôt  que  je  n'en  admettrois  pas  d'autres,  je 
fens  que  dans  le  fecret  de  mon  cœur  ceux-là  me  mettroient  fort  à 
l'aife  far  les  vertus  pénibles  qu'ils  paroîtroient  m'impofer.  Tant  il 
cft  vrai  que  les  mêmes  raifons  ont  rarement  la  même  prife  en  diverfes 
têtes ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  difputer  de  rien  ! 

D'abord  l'amour  de  l'ordre,  en  tant  que  cet  ordre  eft  étranger  à 
moi ,  n'efl  point  un  fentiment  qui  puiffc  balancer  en  moi  celui  de 
mon  intérêt  propre  ;  une  vue  purement  fpéculative  ne  fauroit  dans  le 
cœur  humain  l'emporter  fur  les  paillons;  ce  feroit,  à  ce  qui  eftmoi, 
préférer  ce  qui  m'eft  étranger  ;  ce  fentiment  n'efl  pas  dans  la  nature. 
Quant  à  l'amour  de  l'ordre  dont  je  fais  partie  ,  il  ordonne  tout  par 
rapport  à  moi;  &  comme  alors  je  fuis  feul  le  centre  de  cet  ordre, 
il  feroit  abfurde  &  contradiéloire  qu'il  ne  me  fît  pas  rapporter  toutes 
chofes  à  mon  bien  particulier.  Or  ,  la  vertu  fuppofe  un  combat  con- 
tre nous-mêmes,  &  c'eft  la  difficulté  de  la  vidoire  qui  en  fait  le 
mérite  ;  mais  dans  la  fuppofition  ,  pourquoi  ce  combat?  Toute  raifon, 
tout  motif  y  manque.  Ainfi  ,  point  de  vertu  poflible  par  le  feul  amour 
de  l'ordre. 

Le  fentiment  intérieur  eft  un  motif  trcs-puilTant  fans  doute.  Mais 
les  pafïïons  &  l'orgueil  l'altèrent  &  l'étouffent  de  bonne  heure  dans 
prefque  tous  les  cœurs.  De  tous  les  fèntimens  que  nous  donne  une 
conl'cience  droite,  les  deux  plus  forts  &  les  feuls  fondemens  de  tous 
les  autres,  font  celui  de  la  difpenfation  d'une  providence,  &  celui 
de  l'immortalité  de  l'ame.  Quand  ces  deux-là  font  détruits,  je  ne 
vois  plus  ce-  qui  peut  relier.  Tant  que  le  fentiment  intérieur  me 
diroit  quelque  chofe ,  il  me  défeudroit ,  fi  j'avois  le  malheur  d'être 
fceptique,  d'alarmer  ma  propre  mcre  des  doutes  que  je  pourrois 
avoir. 

L'amour  de  foi-même  eft  le  plus  puiiïant,  &,  félon  moi,  le  feul 
motif  qui  faOe  agir  les  hommes.  Mais ,  comment  la  vertu ,  prife 
absolument  6c  comme  un  être  métaphyfique,  fe  fonde-t-cUe  fur  cet 
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amour-là  :  C'eft  ce  qui  me  pa/Tc.  Le  crime,  dires-vous,  eft contraire 
à  celui  qui  le  commet;  cela  eft  toujours  vrai  dans  mes  principes,  & 
fouvent  très -faux  dans  les  vôtres.  Il  faut  diftinguer  alors  les  tenta- 
tions, les  pofitions ,  l'efpérance  plus  ou  moins  grande  qu'on  a* qu'il 
rcfte  inconnu  ou  impuni.  Communément  le  crime  a  pour  motif 
d'éviter  un  grand  mal  ou  d'acquérir  un  grand  bien  ;  fouvent  il 
parvient  à  fon  but.  Si  ce  fentiment  n'eft  pas  naturel ,  quel  fentimenc 
pourra  l'être?  Le  crime  adroit  jouit  dans  cette  vie  de  tous  les  avan- 
tages de  la  fortune  &:  même  de  la  gloire.  La  juftice  «Se  les  fcrupules 
ne  font  ici-bas  que  des  dupes.  Otez  la  juftice  éternelle  &  la  prolon- 
gation de  mon  être  après  cette  vie  ,  je  ne  vois  plus  dans  la  vertu 
qu'une  folie  à  qui  l'on  donne  un  beau  nom.  Pour  un  matérialifte, 
l'amour  de  foi -même  n'eft  que  l'amour  de  fon  corps.  Or,  quand 
Régulus  alloit ,  pour  tenir  fa  foi,  mourir  dans  les  tourmcns  à  Car- 
ihage  ,  je  ne  vois  point  ce  que  l'amour  de  fon  corps  faifoit  à  cela. 

Une  confidération  plus  forte  encore  confirme  les  précédentes.  C'eft 
que  dans  votre  fyftême  le  mot  même  de  vertu  ne  peut  avoir  aucun 
fens.  C'eft  un  fon  qui  bat  l'oreille  ,  &  rien  de  plus.  Car  enfin,  félon 
vous,  tout  eft  nécelfaire  ;  où  tout  eft  nécelTairc,  il  n'y  a  point  de 
liberté;  fans  liberté,  point  de  moralité  dans  les  adions;  fans  la  mo- 
ralité des  adions,  où  eft  la  vertu?  Pour  moi  ,  je  ne  le  vois  pas.  En 
parlant  du  fentiment  intérieur,  je  devois  mettre  au  premier  rang 
celui   du  libre  arbitre  ;   mais  il  fuHit  de  l'y  renvoyer  d'ici. 

Ces.  raifons  vous  paroîtront  très-foibles ,  je  n'en  doute  pas  ;  mais 
elles  me  paroiflént  fortes  à  moi,  &  cela  fuffit  pour  vous  prouver  que 
fi  par  hafard  je  dcvenois  votre  difciple  ,  vos  leçons  n'auroient  fait 
de  moi  qu'un  fiipon.  Or,  un  homme  vertueux  comme  vous,  ne 
vouJroit  pas  conlacrer  les  peines  à  mettre  un  fripon  de  plus  dans  le 
monde  :  car  je  crois  qu'il  y  a  bien  autant  de  ces  gens-là  que  d'hypo- 
crites,  &  qu'il  n'eft  pas  plus  à  propos  de  les  y  multiplier. 

Au  refte ,  je  dois  avouer  que  ma  morale  ell  bien  moins  fublime 
que  la  vôtre  ,  Se  je  fens  que  ce  fera  beaucoup  même  ù  elle  me  l'auve 
de  votre  mépris.  .le  ne  puis  difconvcnir  que  vos  imputations  d'hypo- 
crifie  ne  portent  un  peu  fur  moi.  Il  eft  très-vrai  que  fans  être  en  tour 
du  fentiment  de  mes  frères  &  fans  déguifer  le  mien  dans  roccafion, 
je  m'accommode  très-bien  du  leur  ;  d'accord  avec  eux  fur  les  prin- 
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cipes  de  nos  devoirs  ,  je  ne  difpute  point  fur  le  refle  qui  me  parole 
très-peu  important.  En  attendant  que  nous  fâchions  certainement  qui 
de  nous  a  raifon  ,  tant  qu'ils  me  fouffi-iront  dans  leur  communion, 
je  continuerai  d'y  vivre  avec  un  véritable  attachement.  La  vérité  pour 
lious  eft  couverte  d'un  voile,  mais  la  paix  &  l'union  font  des  biens 
certains. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  que  nos  façons  de  penfer  font 
trop  différentes  pour  que  nous  puiifions  nous  entendre,  &  que  par 
Gonféquent  un  plus  long  commerce  entre  nous  ne  peut  qu'être  fans 
fruit.  Le  tems  eft  fi  court ,  ôc  nous  en  avons  befoin  pour  tant  de  chofes 
qu'il  ne  faut  pas  l'employer  inutilement.  Je  vous  fouhaite,  Monfieur, 
un  bonheur  folide  ,  la  paix  de  l'ame  qu'il  me  femble  que  vous  n'avez 
pas ,  &  je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 


QUATRIEME     LETTRE 

A  U    M  È  M  E, 

Motiers-Travers  ,  le  ii  Novembre  1764. 

"^  o  u  s  voilà  donc,  Monfieur,  tout-d'un-coup  devenu  croyant.  Je 
vous  félicite  de  ce  miracle,  car  c'en  eft  fans  doute  un  de  la  grâce, 
&  la  raifon  pour  l'ordinaire  n'opère  pas  fi  fubitement.  Mais  ne  me 
faites  pas  honneur  de  votre  converfion ,  je  vous  prie.  Je  fens  que  cet 
honneur  ne  m'appartient  point.  Un  homme  qui  ne  croit  gueres  aux 
miracles,  n'eft  pas  fort  propre  à  en  faire  :  un  homme  qui  ne  dogma- 
tife  ni  ne  difpute  n'eft  pas  un  fort  bon  convertilleur.  Je  dis  quelque- 
fois mon  avis  quand  on  me  le  demande ,  &  que  je  crois  que  c'eft  à 
bonne  intention  :  mais  je  n'ai  point  la  folie  d'en  vouloir  faire  une  loi 
pour  d'autres  ,  &  quand  ils  m'en  veulent  faire  une  du  leur ,  je  m'en 
défends  du  mieux  que  je  puis  fans  chercher  à  les  convaincre.  Je  n'ai 
rien  fait  de  plus  avec  vous.  Ainfi,  Monfieur,  vous  avez  feul  tout  le 
mérite  de  votre  réfipifcence  ,  &  je  ne  fongeois  fûrement  point  à 
vous  catéchifer. 

Mais  voici  maintenant  les  ferupules  qui  s'élèvent.  Les  vôtres  m'inf- 
uirent  du   rcfped  pour  vos  fentjmens  fublimes ,  &  je  vous  avouQ 
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ingénument  que  quant  à  moi ,  qui  marche  un  peu  plus  terre  à  terre, 
j'en  ferois  beaucoup  moins  tourmenté.  Je  me  dirais  d'abord  que  de 
confen"er  mes  fautes*  cft  une  chofe  utile  pour  m'en  corriger,  parce 
que  me  faifant  une  loi  de  dire  tout,  &  de  dire  vrai,  je  lerois  fou- 
vent  retenu  d'en  commettre  par  la  honte  de  les  révéler. 

Il  eft  vrai  qu'il  pourroit  y  avoir  quelque  embarras  fur  la  foi 
Tobufte  qu'on  exige  dans  votre  Eglife,  &  que  chacun  n'efl  pas  maître 
d'avoir  comme  il  lui  plaît.  Mais  de  quoi  s'agit-il  aa  fond  dans  cette 
affaire  ?  Du  fincere  defir  de  croire  ,  d'une  ibuiniflion  du  cœur  plus 
que  de  la  raifon  :  car  enfin  la  raifon  ne  dépend  pas  de  nous,  mais  la 
volonté  en  dépend  ;  &  c'eft  par  la  feule  volonté  qu'un  peut  être  fou- 
rnis ou  rebelle  à  l'Eglife.  Je  commencerois  donc  par  me  choifir  pour 
confelTeur  un  bon  Prêtre  ,  un  homme  fage  &  fenfé  ,  tel  qu'on  en 
trouve  par-tout  quand  on  les  cherche.  Je  lui  dirois  :  je  vois  l'océan 
de  difficultés  oii  nage  l'efprit  humain  dans  ces  matières  ;  le  mien 
ne  cherche  point  à  s'y  noyer  ;  je  cherche  ce  qui  eft  vrai  &  bon  ;  Je 
le  cherche  fincérement  ;  je  fens  que  la  docilité  qu'e.xige  l'Eglife  eft 
un  état  defirable  pour  être  en  paix  avec  foi  :  j'aime  cet  état,  j'y  veux 
vivre;  mon  efprit  murmure,  il  eft  vrai,  mais  mon  cœur  lui  impofe 
filence ,  &  mes  fentimens  font  tous  contre  mes  raifons.  Je  ne  crois 
pas,  mais  je  veux  croire,  &  je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Soumis 
a  la  foi  malgré  mes  lumières ,  quel  argument  puis-je  avoir  à  craindre  ? 
Je  fuis  plus  lîdelle  que  fi  j'étois  convaincu. 

Si  mon  confelTeur  n'eft  pas  un  fot  ,  que  voulez-vous  qu'il  medife? 
Voulez-vous  qu'il  exige  bêtement  de  moi  l'impoiïible  ;  qu'il  m'or- 
donne .de  voir  du  rouge  oii  je  vois  du  bleu?  Il  me  dira  ;  foumettez- 
vous.  Je  répondrai  ;  c'eft  ce  que  je  fais.  Il  priera  pour  moi  iSc  me  don- 
nera l'abfolution  fans  balancer  ;  car  il  la  doit  à  celui  qui  croie  de 
toute  fa  force  &  qui  fuit  la  loi  de  tout  fon  cœur. 

Mais  fuppofons  qu'un  fcrupule  mal  entendu  le  retienne ,  il  le  con- 
tentera de  m'exhortcr  en  fecret  &  de  me  plaindre;  il  m'aimera  mt-me- 
je  fuis  fur  que  ma  bonne  foi  lui  gagnera  le  cœur.  Vous  fuppofez 
qu'il  m'ira  dénoncer  à  l'Official  ;  di.  pourquoi  ?  qu'a-t-il  à  me  repro- 
cher ?  De  quoi  voulez-vous  qu'il  m'accufe  ?  d'avoir  trop  fidèlement 
rempli  mon  devoir?  Vous  fuppofez  un  extravagant,  un  frénétique; 
ce  n'ell  pas  l'homme  que  j'ai  choifi.  Vous  fuj^ofcz  de  plus  un  fcclcra» 
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abominable  que  je  peux  pourfuivre  ,  démentir,  faire  pendre  peut-être 
pour  avoir  fapé  le  facrement  par  fa  bafe ,  pour  avoir  caule  le  plus 
dangereux  fcandale  ,  pour  avoir  violé  fans  nécçfïïté ,  fans  utilité  le 
plus  faint  de  tous  les  devoirs ,  quand  j'étois  fi  bien  dans  le  mien 
que  je  n'ai  mérité  que  des  éloges.  Cette  fuppofition  ,  je  l'avoue, 
une  fois  admife,  paroît  avoir  fes  difficultés. 

Je  trouve  en  général  que  vous  les  prelTez  en  homme  qui  n'eft  pas 
fâché  d'en  faire  naître.  Si  tout  fe  réunit  contre  vous  ,  l\  les  Prêtres 
vous  pourfuivent,  fi  le  peuple  vous  maudit  ,  fi  la  douleur  fait  def- 
cendre  vos  parens  au  tombeau,  voilà,  je  l'avoue,  des  inconvéniens 
bien  terribles  pour  n'avoir  pas  voulu  prendre  en  cérémonie  un  mor- 
ceau de  pain.  Mais  que  faire  ,  enfin,  me  demandez-vous  ?  Là-deflus 
voici ,  Monfieur ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Tant  qu'on  peut  être  jufte  &  vrai  dans  la  fociété  des  hommes,  il 
eft  des  devoirs  difficiles  fur  lefquels  un  ami  déiintérefle  peut  être 
utilement  confulté. 

Mais  quand  une  fois  les  inflitutions  humaines  font  à  tel  point  de 
dépravation,  qu'il  n'eft  plus  pofiîble  d'y  vivre  &  d'y  prendre  un  parti 
fans  mal-faire  ,  alors  on  ne  doit  plus  confulter  perfonne  ;  il  fauc 
n'écouter  que  fon  propre  cœur ,  parce  qu'il  e(ï  injufte  &  malhonnête 
de  forcer  un  honnête  homme  à  nous  confeiller  le  mal.  Tel  eft  mon 
avis. 
Je  vous  falue,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A     M  *  *  *. 

^NFiN  ,  mon  cher  ***,  j'ai  de  vos  nouvelles.  Vous  attendiez  plutôt 
des  miennes  &  vous  n'aviez  pas  tort;  mais  pour  vous  en  donner,  il 
falloir  favofr  où  vous  prendre,  &  je  ne  voyois  perfonne  qui  pût  me 
dire  ce  que  vous  étiez  devenu  ;  n'ayant  ôz  ne  voulant  avoir  défor- 
mais pas  plus  de  relation  avec  Paris  qu'avec  Pékin,  il  étoit  difficile 
que  je  pufle  être  mieux  inftruit;  cependant,   jeudi  dernier  un  [  en- 
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fionnaire  des  Vertus  qui  me  vint  voir  avec  le  Père  Curé ,  m'apprit 
que  vous  étiez  à  Liège  ;  ce  que  j'aurois  dû  faire  il  y  a  deux  mois  , 
étoic  à  préfent  horj  de  propos ,  &  n'étoit  plus  le  cas  de  vous  préve- 
nir, car  je  vous  avoue  que  je  fuis  &  ferai  toujours  de  tous  les  hom- 
mes le  moins  propre  à  retenir  les  gens  qui  fe  détachent  de  moi. 

J'ai  d'autant  plus  fenti  le  coup  que  vous  avez  reçu ,  que  j'ctois 
bien  plus  content  de  votre  nouvelle  carrière  que  de  celle  où  vous  êtes 
en  train  de  rentrer.  Je  vous  crois  aflez  de  probité  pour  vous  conduire 
toujours  en  homme  de  bien  dans  les  affaires,  mais  non  pas  aflez  àe 
vertu  pour  préférer  toujours  le  bien  public  à  votre  gloire,  &  ne  dire 
jamais  aux  hommes  que  ce  qu'il  leur  efl:  bon  de  favoir.  Je  me  com- 
plaifois  à  vous  imaginer  d'avance  dans  le  cas  de  relancer  quelquefois 
les  fripons  ,  au  lieu  que  je  tremble  de  vous  voir  contriller  les  âmes 
fimples  dans  vos  écrits.  Cher***,  dé-Oez-vous  de  votre  efprit  faty- 
rique,  fur-tout  apprenez  à  refpeéler  la  Religion.  L'humanité  feule 
exige  ce  refpeifi.  Les  grands,  les  riches,  les  heureux  du  fiecle, 
fcroient  charmés  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ;  mais  l'attente  d'une 
autre  vie  confole  de  celle-ci  le  peuple  &;  lemiférable.  Quelle  cruauté 
de  leur  ôter  encore  cet  efpoir  ! 

Je  fuis  attendri ,  touché  de  tout  ce  que  vous  me  dites  de  M.  G...., 
quoique  je  fuflle  déjà  tout  cela,  je  l'apprends  de  vous  avec  un  nouveau 
plaifir  ;  c'eft  bien  plus  votre  éloge  que  le  fien  que  vous  faites  :  la 
mort  n'efl:  pas  un  malheur  pour  un  homme  de  bien;  &  je  me  réjouis 
prefque  de  la  fiennc  ,  puifqu'elle  m'eft  une  occafion  de  vous  eflimer 
davantage.  Ah!***,  puiflfai-je  m'être  trompé  &  goûter  le  pl:u(îr 
de  me  reprociier  cent  fois  le  jour  de  vous  avoir  été  juge  trop  févére. 
1  II  ell  vrai  que  je  ne  vous  parlai  point  de  mon  écrit  fur  les  fpec- 
tacles;  car  ,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  je  ne  me  fiois 
pas  à  vous.  Cet  écrit  eft  bien  loin  de  la  prétendue  méchanceté  dont 
vous  parlez  ;  il  eft  lâche  &  foible ,  les  méchans  n'y  font  plus  gour- 
mandes, vous  ne  m'y  reconnoîtrcz  plus  :  cependant  je  l'aime  plus 
que  tous  les  autres,  parce  qu'il  m'a  fauve  la  vie ,  &  qu'il  me  fervit 
de  dillradion  dans  des  momcns  de  douleur,  où  fans  lui  je  ferois 
mort  de  défcfpoir.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  mieux  faire;  j'ai 
fait  mon  devoir,  c'ell  aflîez  pour  moi.  Au  furplus ,  je  livre  l'ouvrage 
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à  votre  jufte  critique.   Honorez  la  vérité,   je  vous  abandonne   tous 
le  rcfte.  Adieu,  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

J.  J.  Rousseau. 

S. ■  i ...    1.-1 

LETTRE 
A     M.     R  O   M  I  L  L  I. 

'N  ne  fauroit  aimer  les  pères  fans  aimer  des  enfans  qui  leur  fonï 
chers  ;  ainfi ,  Monfieur ,  je  vous  aimois  fans  vous  connoître ,  &  vous 
croyez  bien  que  ce  que  je  reçois  de  vous  n'ell  pas  propre  à  relâcher 
cet  attachement.  J'ai  lu  votre  Ode,  j'y  ai  trouvé  de  l'énergie,  des 
images  nobles  j  &  quelquefois  des  vers  heureux  ;  mais  votre  poéfie 
paroît  gênée  ;  elle  fent  la  lampe  ,  &  n'a  pas  acquis  la  correftion. 
Vos  rimes ,  quelquefois  riches  ,  font  rarement  élégantes ,  &  le  mot 
propre  ne  vous  vient  pas  toujours.  Mon  cher  Romilli ,  quand  je  paie 
les  complimsns  par  des  vérités,  je  rends  mieux  que  ce  qu'on  me 
donne. 

Je  vous  crois  du  talent,  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
faffiez  honneur  dans  la  carrière  où  vous  entrez.  J'aimerois  pourtant 
mieux ,  pour  votre  bonheur ,  que  vous  euffiez  fuivi  la  profelïïon  de 
votre  digne  père;  fur-tout  fi  vous  aviez  pu  vous  y  diftinguer  comme 
lui.  Un  travail  modéré,  une  vie  égale  ôc  limple  ,  la  paix  de  Tame, 
&  la  fanté  du  corps  qui  font  le  fruit  de  tout  cela,  valent  mieux  pour 
vivre  heureux,  que  le  favoir  &  la  gloire.  Du  moins  ,  en  cultivant 
les  talens  des  gens  de  lettres  ;  n'en  prenez  pas  les  préjugés  ;  n'eftimez 
votre  état   que  ce  qu'il  vaut ,   &  vous  en  vaudrez  davantage. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  la  fin  de  votre  lettre  ;  vous  me 
paroiflez  juger  trop  févérement  les  riches.  Vous  ne  fongez  pas  , 
qu'ayant  contradé  dès  leur  enfmce  mille  befoins  que  nous  n'avons 
point ,  les  réduire  à  l'état  des  pauvres ,  ce  feroit  les  rendre  plus  mifé" 
lables  qu'eux.  Il  faut  être  julle  envers  tout  le  monde ,  même  envers 
ceux  qui  ne  le  font  pas  pour  nous.  Eh ,  Monfieur,  (i  nous  avions  les  ver- 
tus contraires  aux  vices  que  nous  leur  reprochons  ,  nous  ne  fongerions 
pas  même  qu'ils  font  au  monde,  &.  bientôt  ils  auroicnt  plus  befoic 
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de  nous  que  nous  d'eux  !  Encore  un  mot,  &  je  finis.  Pour  avoir  droit 
de  mcprifer  les  riches,  il  fauc  être  économe  &  prudent  foi-même^ 
afin  de  n'avoir  jamais  befoin  de  richefTes. 

Adieu ,  mon  cher  RoraiUi  ;  je  vous  cmbrafle  de  tout  mon  cœur. 

J.  J.  Rousseau. 


LETTRE 

A     M,     P***. 

Motiers  ,  i  Mars    \y6^. 

5^E  fuis  flatte,  Monfieur,  que  fans  un  fréquent  commerce  de  lettres, 
vous  rendiez  juftice  à  mes  fentimens  pour  vous  ;  ils  feront  auffi  dura- 
bles que  l'eftimc  fur  laquelle  ils  font  fondés,  &  j'efpereque  le  retout 
dont  vous  m'honorez ,  ne  fera  pas  moins  à  l'épreuve  du  tems  &  da 
fiJence.  La  feule  chofe  changée  entre  nous  efl  l'efpoir  d'une  connoif- 
fance  perfonnelle.  Cette  attente,  Monfieur,  m'étoit  douce;  mais  il 
y  faut  renoncer  fi  je  ne  puis  la  remplir  que  fur  les  terres  de  Genève, 
ou  dans  les  environs.  Là-deflus  mon  parti  eft  pris  pour  la  vie,  &  ja 
puis  vous  aflurer  que  vous  êtes  entré  pour  beaucoup  dans  ce  qu'il 
m'en  a  coûté  de  le  prendre.  Du  relie  ,  je  fens  avec  furprife  qu'il  m'en 
coûtera  moins  de  le  tenir  que  je  ne  m'étois  figuré,  .le  ne  pcnfe  pluj 
à  mon  ancienne  patrie  qu'avec  indilTérence  ;  c'cll  même  un  aveu  que 
je  vous  fais  fans  honte,  fâchant  bien  que  nos  fentimens  ne  dépendent 
pas  de  nous  ;  <Sc  cette  indifférence  étoit  peut-être  le  foui  qui  pouvoit 
relier  pour  elle  dans  un  cœur  qui  ne  fut  jamais  haïr.  Ce  n'cft  pas  que 
je  me  croie  quitte  envers  elle;  on  ne  l'efl:  jamais  qu'à  la  mort.  J'ai 
le  zcle  du  devoir  encore;  mais  j'ai  perdu  celui  de  l'attachement. 

Mais  où  eil-elle  cette  patrie?  cxillet-clle  encore?  Votre  lettre 
décide  cette  queflion.  Ce  ne  font  ni  les  murs  ni  les  hommes  q.ii  font 
la  patrie  :  ce  font  les  loix ,  les  mœurs ,  les  coutumes ,  le  gouverne- 
ment, la  conftitution,  la  manière  d'ctrc  qui  refaite  de  tout  cela. 

La  patrie  efl  dans  les  relations  de  l'Etat  à  fcs  membres  :  quand  ces 
ïelatiogs   changent    ou    s'anéantilTent ,  la   patrie    s'évanouit.   Ainiî, 


540       Lettre    a    AL    P  *  *  *. 

Monfieur,  pleurons  la  nôtre  ;  elle  a  péri;  &  fon  fimulaere  qui  refter 
encore,  ne  fert  plus  qu'à  la  déshonorer. 

Je  me  mets,  Monfieur,  à  votre  place,  &  Je  comprends  combien 
le  fpedacle  que  vous  avez  fous  les  yeux,  doit  vous  déchirer  le  cœur. 
Sans  contredit  on  fouffre  moins  ,  loin  de  fon  pays  ,  que  de  le  voir 
dans  un  état  fi  déplorable  ;  mais  les  affedions  quand  la  patrie  n'eft 
p\ns ,  fe  refTerrent  autour  de  la  famille ,  &  un  bon  pare  fe  confole 
avec  fes  enfans  ,  de  ne  plus  vivre  avec  fes  frères.  Cela  me  fait  com- 
prendre que  des  intérêts  fi  chers  ,  malgré  les  objets  qui  vous  affli- 
gent ,  ne  vous  permettront  pas  de  vous  dépayfer.  Cependant  s'il  arri- 
voit  que  par  voyage  ou  déplacement,  vous  vous  éloignafliez  de  Genève, 
il  me  feroit  très-doux  de  vous  embrafler  :  car  bien  que  nous  n'ayons 
plus  de  commune  patrie  ,  j'augure  des  fentimens  qui  nous  animent, 
que  nous  ne  ceflerons  point  d'être  concitoyens;  &  les  liens  de  l'efume 
&  de  l'amitié  demeurent  toujours  quand  même  on  a  rompu  tous  les 
autres.  Je  vous  falue  ,  Monfieur ,  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 
A    M.    L.     P.    L.     E.     DE    W. 

II  Mars  1764, 

C3u  I ,  moi  ?  Des  contes .'  à  mon  âge  &  dans  mon  état?  Non ,  Prince, 
je  ne  fuis  plus  dans  l'enfance ,  ou  plutôt  je  n'y  fuis  pas  encore ,  & 
malheureufement  je  ne  fuis  pas  fi  gai  dans  mes  maux  que  Scarron 
rétoit  dans  les  fiens.  Je  dépéris  tous  les  jours,  j'ai  des  comptes  à 
rendre,  &  point  de  contes  à  faire. Ceci  m'a  bien  l'air  d'un  bruit  préli- 
minaire répandu  par  quelqu'un  qui  veut  m'honorer  d'une  gentillelTe 
de  fa  façon.  Divers  auteurs,  non  contens  d'attaquer  mes  ibttifes,  fe 
font  mis  à  m'imputer  les  leurs.  Paris  efl:  inondé  d'ouvrages  qui  por- 
tent mon  nom,  &  dont  on  a  foin  de  faire  des  chefs-d'œuvre  de  bétife, 
fans  doute  afin  de  mieux  tromper  les  leéleurs.  Vous  n'imagineriez 
jamais  quels  coups  détournés  on  porte  à  ma  réputation  ,  âmes  mœurs, 
à  mes  principes  ;  en  voici  un  qui  vous  fera  juger  des  autres. 
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Tous  les  amis  de  M,  de  Voltaire  répandent  à  Paris  qu'il  s'intérefTe 
tendrement  à  mon  fort,  (  &  il  efl;  vrai  qu'il  s'y  intérelTc.  )  Ils  font 
entendre  qu'il  ert  avec  moi  dans  la  plus  intime  liaifon.  Sur  ce  bruic, 
nne  femme  qui  ne  me  connoît  point,  me  demande  par  écrit  quel- 
ques éclairciiïemens  fur  la  Religion,  &  envoie  fa  lettre  à  M.  de  Vol- 
taire, le  priant  de  me  la  faire  pafler.  M.  de  Voltaire  garde  la  lettre 
qui  m'eft  adrefTée ,  &  renvoie  à  cette  Dame,  comme  en  réponfe  ,  le 
Sermon  des  cinquante.  Surprile  d'un  pareil  envoi  de  ma  part,  cette 
femme  m'écrit  par  une  autre  voie(  i  ),  &  voilà  comment  j'apprends 
ce  qui  s'efl  pafle. 

Vous  êtes  furpris  que  ma  lettre  fur  la  providence  n'ait  pas  empêché 
Candide  de  naître  ?  C'eft  elle ,  au  contraire ,  qui  lui  a  donné  nailTance  ; 
Candide  en  elt  la  réponfe.  L'Auteur  m'en  lit  une  de  deux  pages  (2) , 
dans  laquelle  il  battoit  la  campagne ,  &;  Candide  parut  dix  mois  après. 
•  Je  voulois  philofopher  avec  lui  ;  en  réponfe  ,  il  m'a  perfilHé.  Je  lui  ai 
écrit  une  fois  que  je  le  haïiïbis  ,  &  je  lui  en  ai  dit  les  raifons.  Il  ne 
m'a  pas  écrit  la  même  chofe  ,  mais  il  me  l'a  vivement  fait  fentir.  Je 
me  venge  en  profitant  des  excellentes  leçons  qui  font  dans  fes  ou- 
vrages,  &  je  le  force   à  continuer  de  me  faire  du  bien  malgré  lui. 

Pardon,  Prince,  voilà  trop  de  Jérémiades  ;  mais  c'eftun  peu  votre 
faute  fi  je  prends  tant  de  plaifir  à  m'épancher  avec  vous.  Que  fait 
Madame  la  Princeffe?  Daignez  me  parler  quelquefois  de  fon  état. 
Quand  aurons-nous  ce  précieux  enfawt  de  l'amour  qui  fera  l'élevé  de 
la  vertu  ?  Que  ne  deviendra-t-il  point  fous  de  tels  aufpices  ?  De  quel- 
les fleurs  charmantes  ,  de  quels  fruits  délicieux  ne  couronnera-t-il 
point  les  liens  de  fes  dignes  parens  ?  Mais  cependant  quels  nouveaux 
foins  vous  font  impofés  r  Vos  travaux  vont  redoubler  ;  y  pourrez-vous 
fuffire  :  aurez-vous  la  force  de  perfévérer  jufqu'àla  fin  ?  Pardon,  Mon- 
fieur  le  Duc,  vos  fcntimens  connus  me  font  garans  de  vos  fuccès. 
Auffi  mon  inquiétude  ne  vient-elle  pas  de  défiance  ,  mais  du  vif  intérêt 
que  j'y  prends. 

(  I  )  Cette  lettre  cxidc  parmi  les  papiers  de  Mt  RoufTcau.  On  en  tiouvcia  la  r^pon/ê 
immédiatctncnt  ci-après. 

(i)C'cft  celle  du  II  Scptcinbic  lyjtf. 
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LETTRE 

A    MADAME    DE    B.  (  i  ). 

Décembre  176^, 

*E  n'ai  rien  ,  Madame  ,  à  vous  dire  furie  jugement  que  vous  avez 
porté  de  la  probité  de  M.  de  Voltaire  ;  je  vous  dirai  feulement  que 
je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  adreffee  pour  moi  ,  & 
que  je  n'ai  envoyé  ni  à  vous ,  ni  à  perfonne  ,  l'imprimé  intitulé  :  j'er- 
mon  des  cinquante  ,  que  je  n'ai  même  jamais  vu.  Du  refte  ,  il  me  paroît 
bifarre  que ,  pour  me  faire  parvenir  une  lettre  ,  vous  vous  foyez  adref- 
fee au  chefde  mes  perfécuteurs. 

A  l'égard  des  doutes  que  vous  pouvez  avoir  ,  Madame  ,  fur  certains 
points  de  la  Religion  ,  pourquoi  vous  adreiïez-vous  pour  les  lever  j  à 
un  homme  qui  n'en  efl:  pas  exempt  lui-même  ?  Si  malheureufement  les 
vôtres  tombent  fur  les  principes  de  vos  devoirs,  je  vous  plains.  Mais 
s'ils  n'y  tombent  pas ,  de  quoi  vous  mettez-vous  en  peine?  Vous  avez 
une  Religion  qui  difpenfe  de  tout  examen  ;  fuivez-là  en  fimplicité  de 
cœur.  C'eft  le  meilleur  confeii  que  je  puis  vous  donner  ,  &  je  le  prends 
autant  que  je  peux  pour  moi-même. 

Recevez  ,  Madame  ,  mes  faliitations  &  mon  reCpcS:. 

(  I  )   Foiù  le  début  de  la  lettre  de  Mme.  de  B.  à  laquelle  répond  celle  de, 

M.  Roujfeau. 

Paris,  le  II  Novembre  176%. 
Monsieur, 

33  II  y  a  environ  un  mois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  ;  ignorant  votre  adrelfc, 
»j  j'envoyai  ma  lettre  bien  cachetée  à  M.  de  Voltaire  ,  avec  l'allurance  de  cette  pro- 
«  bité  commune  à  tous  les  honnêtes  gens,  je  le  priai  de  vous  l'envoyer  j  mais  quelle 
X  a  été  ma  fiirprife  lorfquc  ,  le  4  de  ce  mois ,  j'ai  reçu  en  réponfe  un  imprimé  qui  a 
M  pour  titre  :  Sermon  des  cinquante  !  Scroit-cc  vous  ,  Monfieur  ,  ou  M.  de  Yoltairç 
«1  qui  me  l'avez  envoyé  î  Je  n'ofe  pcuùr  que  c'cll  vous ,  &c.  Sec,  » 


543 


LETTRE 

A     M  Y  L  O  R  D     MARÉCHAL. 

zjT  Mars  176^. 

^NFiN,  Mylord  ,  j'ai  reçu  dans  fon  tems  par  M.  Rougemont ,  votre 
lettre  du  z  Février,  &c'eftde  toutes  les  réponfes  dont  vous  me  par- 
lez ,  la  feule  qui  me  foit  parvenue.  J'y  vois  par  votre  dégoût  de  l'E- 
colTe,  par  l'incertitude  du  choix  de  votre  demeure  ,  qu'une  partie  de 
nos  châteaux  en  Efpagne  efl  déjà  détruite,  «Se  je  crains  bien  que  le 
progrès  de  mon  dépérilfement ,  qui  rend  chaque  jour  mon  déplace- 
ment plus  difficile ,  n'achevé  de  rcnverler  l'autre.  Que  le  cœur  de 
l'homme  cft  inquiet  !  Quand  j'étois  près  de  vous ,  je  l'oupirois  ,  pour 
y  être  plus  à  mon  aife  ,  après  le  féjour  de  l'Ecofle  ;  &  maintenant  je 
donnerois  tout  au  monde  pour  vous  voir  encore  ici  Gouverneur  de 
Neufchâtel.  Mes  vœux  font  divers  ,  mais  leur  objet  cft  toujours  le 
même.  Revenez  à  Colombier,  Mylord,  cultiver  votre  jardin  &  faire 
du  bien  à  des  ingrats  ,  même  malgré  eux  ;  peut-on  terminer  plus 
dignement  fa  carrière?  Cette  exhortation  de  ma  part  eft  intéreflce, 
]'cn  conviens.  Mais  ii  elle  offcnfoit  votre  gloire ,  le  cœur  de  votre  en- 
fant ne  fc  lapermettroit  jamais. 

J'ai  beau  vouloir  me  flatter.  Je  vols ,  Mylord  ,  qu'il  faut  renoncer 
à  vivre  auprès  de  vous ,  &  malheurcufement  Je  n'en  perdrai  pas  fi  fa- 
cilement le  bcfoin  que  l'efpoir.  La  circonfiance  où  vous  m'avez  ac- 
cueilli, m'a  fait  une  impreflion  que  les  jours  pâlies  avec  vous  ont  ren- 
due ineffaçable  ;  il  me  femble  que  je  ne  puis  plus  être  libre  que  fous 
vos  yeux  ,  ni  valoir  mon  prix  que  dans  votre  ellime.  L'imagination 
du  moins  me  rapprocheroit ,  fi  je  pouvois  vous  donner  les  bons  mo- 
mcns  qui  me  relient  :  mais  vous  m'avez  rcfufé  des  iMémoircs  fur  votre 
illuflre  frère.  Vous  avez  eu  peur  que  je  ne  filTe  le  bel-efprit,  <Sc  que 
je  ne  gàtafle  la  fublime  fimplicité  daprobus  vixic  j  foriis  obiit.  Ab  ,  My- 
lord !  liez-vous  à  mon  cœur  ;  il  Hiura  trouver  un  ton  qui  doit  phirc 
au  vôtre  pour  parler  de  ce  qui   vous  appartient.  Oui ,  je  donncroii 
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tout  au  monde  pour  que  vous  voulufîîez  me  fournir  des  matériaux 
pour  m'occuper  de  vous,  de  votre  famille  ;  pour  pouvoir  cranfmettre 
à  la  poftérité  quelque  témoignage  de  mon  attachement  pour  vous , 
&  de  vos  bontés  pour  moi.  Si  voits  avez  la  complaifance  de  m'envoyer 
quelques  mémoires  ,  foyez  perfuadé  que  votre  confiance  ne  fera  point 
trompée  ,  d'ailleurs  vous  ferez  le  juge  de  mon  travail,  &  comme  je 
n'ai  d'autre  objet  que  de  fatisfaire  un  befoin  qui  me  tourmente,  fi 
j'y  parviens  ,  j'aurai  fait  ce  que  jai  voulu.  Vous  déciderez  du  relie  ,  & 
rien  ne  fera  publié  que  de  votre  aveu.  Penfez  à  cela,  Mylord,  je 
vous  conjure ,  &  croyez  que  vous  n'aurez  pas  peu  fait  pour  le  bon- 
heur de  ma  vie  ,  fi  vous  me  mettez  à  portée  d'en  confacrer  le  refte  à 
m'occuper  de  vous. 

Je  fuis  touché  de  ce  que  vous  avez  écrit  1  M.  le  Confeiller 
Rougemont  au  fujet  de  mon  teftament.  Je  compte,  fi  je  me  remets  un 
peu ,  l'aller  voir  cet  été  à  Saint-Aubain  ,  pour  en  conférer  avec  lui. 
Je  me  détournerai  pour  paffer  à  Colombier.  J'y  reverrai  du  moins  ce 
jardin  ,  ces  allées,  ces  bords  du  lac  ,  où  fe  font  fait  de  (ï  douces  pro- 
menades,  &  où  vous  devriez  venir  les  recommencer,  pour  réparer  du 
moins,  dans  un  climat  qui  vous  étoit  falutaire  ,  l'altération  que  celui 
d'Edimbourg  a  fait  à  votre  fanté. 

Vous  me  promettez  ,  Mylord  ,  de  me  donner  de  vos  nouvelles ,  &z 
de  m'inflruire  de  vos  diredions  itinéraires.  Ne  l'oubliez  pas  ,  je  vous 
en  fupplie.  J'ai  été  cruellement  tourmenté  de  ce  long  filence.  Je  ne 
craignois  pas  que  vous  m'euffiez  oublié  ,  mais  je  craignois  pour  vous 
la  rigueur  de  l'hiver.  L'été  je  craindrai  la  mer  ,  les  fatigues  ,  les  dé-; 
placemens ,  &  de  ne  favoir  plus  où  vous  écrire. 


LETTRE 


A  M  y  LORD   Maréchal.       ^^^ 


LETTRE 

AU    MÊME. 

31  Mars    17^4. 

OuR  l'acquifuion,  Mylord ,  que  vous  avez  faite  ,  &  fur  l'avis  que 
vous  m'en  avez  donné  ,  la  meilleure  rcponfe  que  j'aie  à  vous  faire,  eft 
de  vous  tranfcrire  ici  ce  que  j'écris  fur  ce  fujet  à  la  perfonne  que  je  prie 
de  donner  cours  à  cette  lettre,  en  lui  parlant  des  acclamations  de  vos 
bons  compatriotes. 

Tous  les  plaijirs  ont  beau  être  pour  les  méchans  ,  en  voilà  pourtant  un 
que  je  leur  défie  de  goûter.  Il  n'a.  rien  eu  de  plus  prejje  que  de  me  donner 
avis  du  changement  de  Ja  fortune  ;  vous  devine^  aifément  pourquoi.  Felici- 
te^-rnoi  de  tous  mes  malheurs ,  Madame  ;  Us  m'ont  donné  pour  ami  Mylord 
Maréchal. 

Sur  vos  offres  qui  regardent  Mlle.  le  ValTeur  &  moi  ,  je  commen- 
cerai, Mylord  ,  par  vous  dire  que  loin  de  mettre  de  l'amour-propre 
à  me  refufer  à  vos  dons ,  j'en  mettrois  un  très-noble  à  les  recevoir. 
Ainfi  là-de(T"us  point  de  difpurc  ;  les  preuves  que  vous  vous  intéreirez 
à  moi ,  de  quelque  genre  qu'elles  puilfcnt  être  ,  font  plus  propres  à 
m'enorgueilljr  qu'à  m'iiumilicr,  &  je  ne  m'y  refuierai  jamais  ,  ioit 
dit  une  fois  pour  toutes. 

Mais  j'ai  du  pain  quant  à  pré  l'en  t ,  &  au  moyen  des  arrangemcns 
que  je  médite,  j'en  aurai  pour  le  reflc  de  mes  jours.  Que  me  l'ervi- 
roit  le  furplus  ?  Rien  ne  me  manque  de  ce  que  je  délire  &  qu'on 
peut  avoir  avec  de  l'argent.  Mylord,  il  faut  préférer  ceux  qui  ont  be- 
foin  à  ceux  qui  n'ont  pas  befoin  ,  &  je  fuis  dans  ce  dernier  cas.  D'ail- 
leurs, je  n'aime  point  qu'on  me  parle  de  tcRamens  ;  jenevoudrois  pas 
être,  moi  le  faciiant ,  dans  celui  d'un  indifférent  ;  jugez  fi  je  voudrois 
me  favoir  dans  le  vôtre  ? 

Vousfavez,  Mylord,  que  Mlle.  le  Vafleur   a   une  petite  penfion 

de  mon  Libraire  ,  avec  laquelle  elle  peut  vivre,  quand  elle  ne  m'aura 

plus.  Cependant  ,  j'avoue  que  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire  mclt 

plus  précieux  que  s'il  me  rcgardoit  diicdcmcnt  ,  «Se  je  luis  extrcinç-. 

iliuvrcs  Fojlk.  Tome  lll.  Z  z  Z 
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ment  touché  de  ce  moyen  trouvé  par  votre  cœur ,  de  contenter  la  bien- 
veillance dont  vous  m'honorez.  Mais  s'il  fe  pouvoir  que  vous  lui  affi- 
gnaffiezplutôt  la  rente  de  la  fomme  que  la  fomme  même,  cela  m'évireroic 
l'embarras  de  chercher  à  la  placer  ;  forte  d'affaire  où  je  n'entends  rien. 
J'efpere,  Mylord  ,  que  vous  aurez  reçu  ma  précédente  lettre.  M'ac- 
corderez-vous  des  mémoires  ?  Pourrai-je  écrire  l'hiftoire  de  votre 
Maifon  ?  Pourrai-je  donner  quelques  éloges  à  ces  bons  Ecoffois  à 
qui  vous  êtes  (i  cher  ,  &  qui ,  par-là  ,  me  font  chers  aufli  ? 


LETTRE 

AU    MÊME. 

Avril  17^4. 

^'ai  répondu  très-exadlement ,  ]\Iylord ,  à  chacune  de  vos  deux 
lettres  du  z  Février  &  du  6  Mars,  &  j'efpere  que  vous  ferez  content 
de  ma  façon  de  penfer  fur  les  bontés  dont  vous  m'honorez  dans  la 
dernière.  Je  reçois  à  l'inflant  celle  du  z6  Mars,  &  j'y  vois  que  vous 
prenez  le  parti  que  j'ai  toujours  prévu  que  vous  prendriez  à  la  fin.  En 
vous  menaçant  d'une  defcente,  le  Roi  l'a  effedluce  ,  &  quelque  redou- 
table qu'il  foit  ,  il  vous  a  encore  plus  furement  conquis  par  fa  lettre  (i), 
qu'il  n'auroit  fait  par  fes  armes.  L'afyle  qu'il  vous  prcHe  d'accepter  , 
eft  le  feul  digne  de  vous  ;  allez  ,  M)lord  ,  à  votre  dellination  ,  il  vous 
convient  de  vivre  auprès  de  Frédéric,  comme  il  m'eût  convenu  de 
vivre  auprès  de  George  Keith.  Il  n'eft  ni  dans  l'ordre  de  la  juftice. 


(  I  )  Voici  cette  lettre  que  la  veiTion  qu'en  a  publiée  M.  d'A.  dans  fon  élcge  de 
Lord  Maréchal  d'EcofTe  ,  nous  autorifc  à  donner  ici. 

Je  difputetois  bien  avec  les  habitans  d'Edi-.-nboiirg  l'avantage  de  vous  pcrtcder  ;  fi 
j'avois  des  vailTeaux  ,  je  raéditcrois  une  defcente  en  Ecoifc  pour  enlever  mon  cher 
Mylord  S:  pour  l'emmener  ici  ;  mais  nos  barques  de  l'Elbe  font  peu  propres  à  une 
pareille  expédition.  Il  n'y  a  que  vous  fur  qui  je  puilfe  compter.  J'étois  ami  de  votre 
frète  ,  je  lui  avois  des  obligations  ,  je  fuis  le  vôtre  de  cœur  &  d'amc  ',  voila  mes  titres; 
voilà  les  droits  que  j'ai  fur  vous  ;  vous  vivrez  ici  dans  le  fein  de  l'amitié  ,  de  la  liberté 
&  de  la  philofophie  ;  il  n'y  a  que  cela  dans  Je  monde  ,  mon  cher  Mylord  ;  quand  on 
a  palTé  par  toutes  les  métamorphofcs  des  ^tats  ,  quand  on  a  goûté  de  tout,  on  en 
icvicnt-là,     * 
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«i  dans  celui  de  la  fortune  ,  que  mon  bonheur  foit  préféré  au  vôtre. 
D'ailleurs  ,  mes  maux  empirent  &  deviennent  prefque  infupporra- 
bies  ;  il  ne  me  refte  qu'à  fouffrir  &  mourir  fur  la  terre  ;  <5c  en  vérité 
c'eût  été  dommage  de  n'aller  vous  joindre  que  pour  cela. 

Voilà  donc  ma  dernière  efpérance  évanouie Mylord  ,  puif- 

que  vous  voilà  devenu  Ç\  riche  &  fi  ardent  à  verfer  fur  moi  vos  dons  j 
il  en  eft  un  que  j'ai  fouvent  defiré  ,  &  qui  malheurcufement  me  de- 
vient plus  definible  encore  ,  lorfque  je  perds  l'efpoir  de  vous  revoir. 
Je  vous  lailTe  expliquer  cette  énigme.  Le  cœur  d'un  père  eft  fait  pour 
la  deviner. 

IJ  eft  vrai  que  le  trajet  que  vous  préférez  ,  vous  épargnera  de  la 
fatigue.  Mais  fi  vous  n'étiez  pas  bien  fait  à  la  mer,  elle  pourroit  vous 
éprouver  beaucoup  à  votre  âge,  fur-tont  s'il  furvenoit  du  gros  tems. 
En  ce  cas ,  le  plus  long  trajet  par  terre  me  paroîtroit  préférable  ,  même 
au  rifque  d'un  peu  de  fatigue  de  plus.  Comme  j'efpere  auffi  que  vous 
attendrez  ,  pour  vous  embarquer,  que  la  faifon  foit  moins  rude,  vous 
voulez  bien  ,  Mylord  ,  que  je  compte  encore  fur  une  de  vos  lettres 
avant  votre  départ. 


LETTRE 
A     M.     A. 

Motiers-Travers ,  le  7  Avril  1764. 

JL.'ÉTAT  où  j'étois ,  Monfieur,  au  moment  où  votre  lettre  me  parvint , 
m'a  empêché  de  vous  en  acculer  plutôt  la  réception  ,  &  de  vous  remer- 
cier ,  comme  je  fais  aujourd'hui ,  du  plaifir  que  m'a  fait  ce  témoignage 
de  votre  fouvenir.  J'en  fuis  plus  touché  (jue  furpris,  <Sc  j'ai  toujours 
bien  cru  que  l'amitié  dont  vous  m'honoriez  dans  mes  jours  profpcres  , 
ne  fc  refroidiroit  ni  par  mes  difgraccs ,  ni  par  mon  exil.  De  mon  côté, 
fans  avoir  avec  vous  des  relations  fuivies  ,  je  n'ai  point  ceflc  ,  Mon- 
fieur, de  prendre  intérêt  aux  changemens  agréables  que  vous  avez 
éprouvés  depuis  nos  anciennes  liaifons.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
foyez  aufli  bon  mari,  .Se  auiS  digne  père  de  familk'  ,  que  vous  étiez 
homme  aimable  étant  garyon  ;  que  vous  ne  vous  appliquiez  à  donnes 
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à  vos  enfans  une  éducation  raifonnable  &  vertueufe  ,  &  que  vous  ne 
faffiez  le  bonheur  d'une  femme  de  mérite  qui  doit  faire  le  vôtre. 
Toutes  ces  idées ,  fruit  de  reliime  qui  vous  ell  due  ,  me  rendent  la 
-vôtre  plus  précieufe. 

Je  voudrois  vous  rendre  compte  dtf  moi  pour  répondre  à  Tintérêt 
que  vous  daignez  y  prendre  ;  mais  que  vous  dirols-je?  Je  ne  fus  jamais- 
bien  grand'ciiofe  ;  maintenant  je  ne  fuis  plus  rien  ;  je  me  regarde 
comme  ne  vivant  déjà  plus.  Ma  pauvre  machine  délabrée  me  laiflera 
jufqu'au  bout,  j'efpere  ,  une  ame  faine  quant  aux  fentimens  &  à  la  vo- 
lonté ;  mais  du  côté  de  l'entendement  &  des  idées  ,  je  fuis  auffi  ma- 
lade de  l'efprit  que  du  corps.  Peut-être  eft-ce  un  avantage  pour  ma  fi- 
tuation.  Mes  maux  me  rendent  mes  malheurs  peu  fenfibles.  Le  cœur 
fe  tourmente  moins  quand  le  corps  foutTre  ,  &  la  nature  me  donne 
tant  d'affaires  que  l'injullice  des  hommes  ne  me  touche  plus.  Le  re- 
mède eft  cruel ,  je  l'avoue  ,  mais  enfin  c'en  eft  un  pour  moi.  Car  les 
plus  vives  douleurs  me  laifTent  toujours  quelque  relâche  ,  au  lieu  que 
les  grandes  affligions  ne  m'en  laiffent  point.  Il  eft  donc  bon  que  je 
fouffre ,  &  que  je  dépérilTe  pour  être  moins  attriflé  ;  6t  j'aimerois 
mieux  être  Scarron  malade,  que  Timon  en  fanté.  Mais  fi  je  fuis  dé- 
formais peu  fenfible  aux  peines  ,  je  le  fuis  encore  aux  confolations  ; 
&  c'en  fera  toujours  une  pour  moi  d'apprendre  que  vous  vous  portez 
bien,  que  vous  êtes  heureux,  &  que  vous  continuez  de  m'aimer.  Je 
vous  falue ,  Monfieur  ,  &  vous  cmbraflfe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A    M  A  D  E  M  O  I  S  E  L  L  E    D.    M. 

7  Mai  1754. 

Je  ne  prends  pas  le  change,  Henriette  ,  fur  l'objet  de  votre  letfre,, 
non  plus  que  fur  votre  date  de  Paris.  Vous  recherchez  moins  more 
avis  furie  parti  que  vous  avez  à  prendre,  que  mon  approbation  pour 
celui  que  vous  avez  pris.  Sur  chacune  de  vos  lignes.,  je  lis  ces  mots 
écrits  en  gros  caraderes  :  T'oyons  Ji  vous  aure^  le  front  de  condamner  à 
ne  plus  penfer ,  ni  lire  ,  quelqu'un  qui  penfe  &  écrit  ainjz.  Cette  interpré- 
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tatîon  n'eft  aiïurément  pas  un  reproche  j  &  je  ne  puis  que  vous  favoir 
gré  de  me  mettre  au  nombre  de  ceux  donc  les  jugemens  vous  impor- 
tent. Mais  en  me  flattant,  vous  n'exigez  pas  ,  je  crois  ,  que  je  vous 
flatte  ;  &;  vous  déguifcr  mon  fentimcnt ,  quand  il  y  va  du  bonheur 
de  votre  vie,  feroit  mal  répondre  à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait. 
Commençons  par  écarter  les  délibérations  inutiles.  Il  ne  s'agit  plus 
de  vous  réduire  à  coudre  &  broder.  Henriette,  on  ne  quitte  pas  fa  tête 
comme  fon  bonnet  ,  6c  l'on  ne  revient  pas  plus  à  la  fimplicité  qu'à 
l'enfance  ;  l'eTprit  une  fois  en  eflrervefcence  ,  y  refte  Toujours,  &  qui- 
conque a  penfé  ,  penfera  toute  fa  vie.  C'ell-là  le  plus  grand  malheur 
de  l'état  de  réflexions  ;  plus  on  en  fent  les  maux,  plus  on  les  aug- 
mente, &  tous  nos  efforts  pour  en  fortir ,  ne  font  que  nous  y  embour- 
ber plus  profondément. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'état,  mais  du  parti  que  vous  pou- 
vez tirer  du  votre.  Cet  état  eft  malheureux  ,  il  doit  toujours  l'être.  Vos 
maux  font  grands  &  fans  remède  ;  vous  les  fentez  ;  vous  en  gcmiflez, 
&  pour  les  rendre  fupportables ,  vous  clierchez  du  moins  un  palliatif. 
N'eflce  pas  là  l'objet  que  vous  vous  propofez  dans  vos  plans  d'études 
&  d'occupations  ? 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans  une  autre  vue  ,  mais  c'ell  votre 
fin  qui  vous  trompe  ,  parce  que  ne  voyant  pas  la  véritable  fource  de 
vos  maux,  vous  en  cherchez  l'adoucilFement  dans  la  caufe  qui  les  fie 
naître.  Vous  les  cherchez  dans  votre  fituation,  tandis  qu'ils  font  votre 
ouvrage.  Combien  de  perfonnes  de  mérite  nées  dans  le  bien-être ,  & 
tombées  dans  l'indigence  ,  l'ont  fupportée  avec  moins  de  fuccès  &  de 
bonheur  que  vous  ,  &  toutefois  n'ont  pas  ces  réveils  trilîes  &  cruels 
dont  vous  décrivez  l'horreur  avec  tant  d'énergie.  Pourquoi  cela  ? 
Sans  doute,  elles  n'auront  pas,  direz-vous,  uncameaufli  fenfible.  Je 
n'ai  vu  pcrfonne  dans  ma  vie  qui  n'en  dît  autant.  Mais  qu'cft-ce  enfin 
que  cette  fcnfibilité  fl  vantée  ?  Voulez-vousle  favoir,  Henriette  r  C'eft 
en  dernière  analyfe  un  amour-propre  qui  fe  compare.  J'ai  mis  le  doigc 
fur  le  fiége  du  mal. 

Toutes  vos  miferes  viennent  &  viendront  de  vous  être  affichée.  Par 
cette  manière  de  chercher  le  bonheur ,  il  eft  impolîiblc  qu'on  le  trouve. 
On  n'obtient  jamais  dans  l'opinion  des  autres  la  place  qu'on  y  prétend. 
S'ils  nous  l'accordent  à  quelques  égards ,  ils  nous  U  refufcnr  à  mille 
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autres,  &  une  feule  exclufion  tourmente  plus  que  ne  flattent  cent  pré- 
férences. C'efl  bien  pis  encore  dans  une  femme  ,  qui  voulant  fe  faire 
homme,  met  d'abord  tout  fon  fexe  contre  elle  ,  &  n'eft  jamais  prife 
au  mot  par  le  nôtre  ;  en  forte  que  fon  orgueil  efl  fouvent  auffi  mor- 
tifié par  les  honneurs  ^u'on  lui  rend  ,  que  par  ceux  qu'on  lui  refufe. 
Elle  n'a  jamais  précifcment  ce  qu'elle  veut  ,  parce  qu'elle  veut  des 
chofes  contradiûoires ,  &  qu'ufurpant  les  droits  d'un  fexe  ,  fans 
vouloir  renoncer  à  ceux  de  l'autre  ,  elle  n'en  ^«jflede  aucun  plei- 
nement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  femme  qui  s'affiche  ,  eft  de  n'attirer, 
ne  voir  que  des  gens  qui  font  comme  elle,  &  d'écarter  le  mérit* 
folide  &  modefle  qui  ne  s'affiche  point ,  &  qui  ne  court  point  où  s'af- 
femble  la  foule.  Perfonne  ne  juge  fi  mal  &  fi  fauflement  des  hommes  , 
que  les  gens  à  prétentions  ;  car  ils  ne  les  jugent  que  d'après  eux-mêmes, 
&  ce  qui  leur  reflemble;  &  ce  n'eft  certainement  pas  voir  le  genre- 
humain  par  fon  beau  côté.  Vous  êtes  mécontente  de  toutes  vos  fociétés; 
je  le  crois  bien.  Celles  où  vous  avez  vécu,  étoient  les  moins  propres 
à  vous  rendre  heureufe.  Vous  n'y  trouviez  perfonne  en  qui  vous 
puffiez  prendre  cette  confiance  qui  foulage.  Comment  l'auriez -vous 
trouvée  parmi  des  gens  tout  occupés  d'eux  feuls ,  à  qui  vous  deman- 
diez dans  leur  cœur  la  première  place  ;  &  qui  n'en  ont  pas  même  une 
féconde  à  donner?  Vous  vouliez  briller  ,  vous  vouliez  primer,  & 
vous  vouliez  être  aimée  ;  ce  font  des  chofes  incompatibles.  Il  faut 
opter.  Il  n'y  a  point  d'amitié  fans  égalité,  &  il  n'y  a  jamais  d'égalité 
reconnue  entre  gens  à  prétention.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  befoin  d'ua 
ami ,  pour  en  trouver  ;  il  faut  encore  avoir  de  quoi  fournir  aux  befoins 
d'un  autre.  Parmi  les  provifions  que  vous  avez  faites  ;  vous  avez 
oublié  celle-là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez  acquis  des  connoilTances ,  n'ea 
uftifie  ni  l'objet  ni  l'ufage  ;  vous  avez  voulu  paroître  philofophe  ; 
c'étoit  renoncer  à  l'être  ;  &  il  valoit  beaucoup  mieux  avoir  l'air  d'une 
fille  qui  attend  un  mari,  que  d'un  fage  qui  attend  de  l'encens.  Loin 
de  trouver  le  bonheur  dans  l'effet  des  foins  que  vous  n'avez  donnés 
qu'à  la  feule  apparence,  vous  n'y  avez  trouvé  que  des  biens  apparens 
&  des  maux  véritables.  L'état  de  réflexion  où  vous  vous  êtes  jettée, 
vous  a  fait  faire  inceflamment  des  retours  douloureux  fur  vous-même. 
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5c  vous  voulez  pourtant  bannir  ces  idées  par  le  même  genre  d'occupa- 
tion qui   vous  les  donna. 

Vous  voyez  l'erreur  de  la  route  que  vous  avez  prifc  ,  &  croyant  en 
changer  par  votre  projet,  vous  allez  encore  au  même  but  par  un  détour. 
Ce  n'eft  point  pour  vous  que  vous  voulez  revenir  à  l'étude,  c'eft  crv- 
core  pour  les  autres.  Vous  voulez  faire  des  provifions  de  connoifTan- 
ces  pour  fupplécr,  dans  un  autre  âge,  à  la  figure  j  vous  voulez  fubf- 
titucr  l'empire  du  favoir  à  celui  des  charmes. 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  complaifante  d'une  autre  femme , 
tnais  vous  voulez  avoir  des  complaifans.  Vous  voulez  avoir  des  amis  , 
c'efl-à-dire  ,  une  cour.  Car  les  amis  d'une  femme  jeune  ou  vieille  , 
font  toujours  fes  courtifans.  Ils  la  fervent,  ou  la  quittent;  &  vous 
prenez  de  loin  des  mefures  pour  les  retenir,  afin  d'être  toujours  le  cen- 
tre d'une  fphere  ,  petite  ou  grande.  Je  crois  fans  cela  que  les  provi- 
fions que  vous  voulez  faire  ,  feroient  la  chofe  la  plus  inutile,  pour 
l'objet  que  vous  croyez  bonnement  vous  propofer.  Vous  voudriez, 
dites-vous ,  vous  mettre  en  état  d'entendre  les  autres.  Avez  -  vous 
befoin  d'un  nouvel  acquis  pour  cela  ?  Je  ne  fais  pas  au  vrai ,  quelle 
opinion  vous  avez  de  votre  intelligence  adtuelle  ;  mais  duiïiez  -  vous 
avoir  pour  amis  des  Œdipes,  j'ai  peine  à  croire  que  vous  foycz  fort 
curieufc  de  jamais  entendre  les  gens  que  vous  ne  pouvez  entendre 
aujourd'hui.  Pourquoi  donc  tant  de  foins  pour  obtenir  ce  que  vous 
avez  déjà  r  Non ,  Henriette  ,  ce  n'ell  pas  cela  ;  mais  quand  vous  ferez 
ïine  Sibylle  ,  vous  voulez  prononcer  les  oracles;  votre  vrai  projet  n'eft 
pas  tant  d'écouter  les  autres,  que  d'avoir  vous-même  des  auditeurs. 
Sous  prétexte  de  travailler  pour  l'indépendance  j  vous  travaillez  en- 
core pour  la  domination.  C'eft  ainfi  que ,  loin  d'alléger  le  poids  de 
l'opinion  qui  vous  rend  malheureufe,  vous  voulez  en  aggraver  le  joug. 
Ce  n'eft  pas   le  moyen  de  vous  procurer  des  réveils  plus  fcrcins. 

Vous  croyez  que  le  feul  Ibulagcmcnt  du  fcntiment  pénible  qui 
vous  tourmente  ,  eft  de  vous  éloigner  de  vous.  Moi  ,  tout  au  con- 
traire, je  crois   que  c'eft  de  vous  en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  eft  pleine  de  preuves  que  jufqu'ici  ,  l'unique 
but  de  toute  votre  conduite,  a  été  de  vous  mettre  avantageufement 
fous  les  yeux  d'autvui.  Comment  ,  ayant  réulli  dans  le  public  au- 
tant que  pcrfonne  ,  6c  en  rapportant  li  peu  de  fatisfuClion  iiuérieure^ 
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n'avez-vous  pas  fenti  que  ce  n'écoi:  pas  là  le  bonîieilr  qu'il  vortj 
falloic ,  &  qu'il  étoic  tems  de  changer  de  plan  f  Le  vôtre  peut  être 
bon  pour  la  gloire  ,  mais  il  eft  mauvais  pour  la  félicité.  Il  ne  faut 
point  chercher  à  s'éloigner  de  foi ,  parce  que  cela  n'eft  pas  poflîble  , 
&  que  tout  nous  y  ramené  malgré  que  nous  en  ayons.  Vous  convenez 
d'avoir  paflTé  des  heures  très-douces  en  m'écrivant ,  &  me  parlant  de 
vous.  Il  eft  étonnant  que  cette  expérience  ne  vous  mette  pas  fur  1^ 
voie  ,  &  ne  vous  apprenne  pas  où  vous  devez  chercher  ,  finon  le  bon- 
heur, au  moins  la  paix. 

Cependant,    quoique  mes    idées   en  ceci  différent   beaucoup   des 
vôtres  j    nous    fommes   à-peu-près   d'accord  fur  ce  que  vous    devez 
faire.    L'étude  eft  déformais  pour  vous  la  lance  d'Achille  ,  qui  doin 
guérir  la  blelTure  qu'elle   a  faite.    Mais  vous  ne   voulez   qu'anéantir 
la  douleur,  &  je  voudrois  ôter  la  caufe  du  mal.    Vous  voulez  vouç 
diftraire  de  vous  par  la  philofophie  ;  moi,  je  voudrois   qu'elle  vous 
détachât  de  tout,  &  vous  rendît  à  vous-même.    Soyez  sûre  que  vous 
ne  ferez  contente  des  autres  que  quand  vous  n'aurez  plus  befoin  d'eux, 
&  que  la  fociété  ne   peut  vous  devenir  agréable,  qu'en  cédant  de 
vous  être  néceffaire.   N'ayant  jamais   à  vous   plaindre  de  ceux  donc 
vous  n'exigerez  rien,   c'eft   vous  alors  qui  leur  ferez  néceflaire;  & 
Tentant  que  vous  vous  fuffifez  à  vous-même,  ils  vous  fauront  gré  du 
mérite  que   vous  voulez   bien  mettre  en  commun.    Ils  ne  croiront 
plus   vous  faire  grâce  ;  ils  la   recevront  toujours.    Les  agrémens  de 
la  vie  vous  rechercheront ,  par  cela  fcul,  que  vous  ne  les  rechercherez 
pas  ;  &  c'eft  alors  que ,  contente  de  vous ,  fans  pouvoir  être  mécontente 
des  autres,  vous  aurez  un   fommeil  paifible  ,  &  un  réveil  délicieux. 
Il  eft  vrai  que  des  études  faites  dans  des  vues  fi  contraires,  ne  doi- 
vent pas  beaucoup  fc  relfembler,   &  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
la  culture  qui  orne  l'efprit,  &  celle  qui  nourrit  i'ame.    Si  vous  aviez 
le  courage  de  goûter  un  projet,    dont   l'exécution  vous  fera  d'abord 
très-pénible  ,  il  faudroit  beaucoup  changer  vos  diredions.   Cela  de- 
manderoit  d'y  bien  penfer  ,  avant  de  fe  mettre  à  l'ouvrage.    Je  fuis 
malade,  occupé,  abattu,  j'ai  l'efprit  lent;  il  me  faut  des  efforts  pé- 
nibles pour  foitir  du  petit  cercle  d'idées  qui  me  fonc  familières,  & 
rien  n'en  eft  plus  éloigné  que  votre  (ituation.    Il  n'eft  pas  jufte  que  je 
me  fatigue  à  pure  perce  ;  car  j'ai  peine  à  croire  que  vous  vou:icz  en- 
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treprendre  de  refondre  ,  pour  ainfi  dire  ,  toute  votre  conflitution  mo- 
rale. Vous  avez  trop  de  philofophie  pour  ne  pas  voir  avec  eflTroi  tetre 
entreprife.  Je  défefpérerois  de  vous,  fi  vous  vous  y  mectiez  aifémcnt. 
N'allons  donc  pas  plus  loin  quant  à  préfent.  Il  fulFit  que  votre  prin- 
cipale queftion  eu  rélblue  :  fuivez  la  carrière  des  Lettres.  11  ne  vous 
en  relie  plus  d'autre  à  choifir. 

Ces  lignes  que  je  vous  écris  à  la  Hâte  ,  diftrait  Se  fouflrant ,  ne  di- 
fent  peut-être  rien  de  ce  qu'il  faut  dire  :  mais  les  erreurs  que  ma 
précipitation  peut  m'avoir  fait  faire ,  ne  font  pas  irréparables.  Ce 
qu'il  falloit  avant  toute  chofe,  étoit  de  vous  faire  fentir  combien  vous 
m'intéreffez;  &  je  crois  que  vous  n'en  douterez  pas  en  lifant  cette 
lettre.  Je  ne  vous  regardois  jufqu'ici  que  comme  une  belle  penfeufe 
qui,  fi  elle  avoir  reçu  un  caradere  de  la  nature,  avoit  pris  foin  de 
l'étouffer  ,  de  l'anéantir  fous  l'extérieur  ;  comme  un  de  ces  chefs- 
d'œuvre  jettes  en  bronze,  qu'on  admire  par  les  dehors ,  &  dont  le 
dedans  efl:  vide.  Mais  fi  vous  lavez  pleurer  encore  fur  votre  état,  il 
ji'cft  pas  fans  reffource  ;  tant  qu'il  relie  au  cœur  un  peu  d'étoffe,  il 
ne  faut  défefpérer  de  rien. 


LETTRE 

A    LA    MÊME. 

Moticr»,  4  Novembre  17^4. 

Ol  votre  fituation,  Mademoifelle ,  vous  laiffe  à  peine  le  tems  de 
n'écrire  ,  vous  devez  concevoir  que  la  mienne  m'en  laiffe  encore 
moins  pour  vous  répondre.  Vous  n'êtes  que  dans  la  dépendance  de 
vos  affaires  ,  &  des  gens  à  qui  vous  tenez  ;  &  moi  je  fuis  dans  celle 
de  toutes  les  affaires  &  de  tout  le  monde  ,  parce  que  chacun  me  ju- 
geant libre  ,  veut  par  droit  de  premier  occupant  dilpofer  de  moi. 
D'ailleurs,  toujours  harcelé  ,  toujours  fouflrant,  accablé  d'ennuis  , 
&  dans  un  état  pire  que  le  vôtre  ,  j'emploie  à  refpircr  le  peu  de  mo- 
mens  qu'on  me  laiffe  ;  je  fuis  trop  occupé  pour  n"ctre  pas  parclicui. 
Depuis  un  mois  j  je  cherdie  un  moment  pour  vous  écrire  à  mon  aife; 
ce  moment  ne  vient  point  ;  il  faut  donc  vous  écrire  à  la  dérobcci  car 
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vous  m'intérefîez  trop  pour  vous  laiflTer  fans  réponfe.  Je  connoîs  pea 
de  gens  qui  m'attachent  davantage  ,  &  perfonne  qui  m'étonne  au- 
tant que  vous. 

Si  vous  avez  trouvé  dans  ma  lettre  beaucoup  de  chofes  qui  ne 
quadroient  pas  à  la  vôtre  :  c'eft  qu'elle  étok  écrite  pour  une  autre  que 
vous.  D  y  a  dans  votre  fituation  des  rapports  fi  frappans  avec  celle 
d'une  autre  perfonne  ,  qui ,  précifément  étoit  à  Neufchâtel  quand  je 
reçus  votre  lettre  ,  que  je  ne  doutai  point  que  cette  lettre  ne  vinc 
d'elle  ,  &  je  pris  le  change  ,  dans  l'idée  qu'on  cherchoità  me  le  don- 
ner. Je  vous  parlai  donc  moins  fur  ce  que  vous  me  difiez  de  votre 
earaftere  ,  que  fur  ce  qui  m'étoit  connu  du  lien.  Je  crus  trouver  dans 
fa  manie  de  s'afficher,  car  c'efl:  une  lavante  &  un  bel-efprit  en  titre, 
la  raifon  du  mal-aife  intérieur  dont  vous  me  failîez  le  détail  ;  je 
commençai  par  attaquer  cette  manie  ,  comme  fi  c'eût  été  la  vôtre  ,  & 
je  ne  doutai  point,  qu'en  vous  ramenant  à  vous-même,  je  ne  vous 
rapprochafle  du  repos ,  dont  rien  n'eil  plus  éloigné  ,  félon  moi ,  que 
l'état  d'une  femme  qui  s'affiche. 

Une  lettre  faite  fur  un  pareil  quiproquo ,  doit  contenir  bien  des 
balourdifes.  Cependant  ily  avoit  cela  de  bon  dans  mon  erreur ,  qu'elle 
me  donnoit  la  clef  de  l'état  moral  de  celle  à  qui  je  penfois  écrire  ; 
&  fur  cet  état  fuppofé  ,  je  croyois  entrevoir  un  projet  à  fuivre  ,  pour 
vous  tirer  des  angoifles  que  vous  me  décriviez,  fans  recourir  aux  dil- 
tradions  qui ,  félon  vous  ,  en  font  le  feul  remède ,  &  qui  félon  moi  , 
ne  font  pas  même  un  palliatif.  Vous  m'apprenez  que  je  me  fuis 
trompé  ,  &  que  je  n'ai  rien  vu  de  ce  que  je  croyois  voir.  Comment 
trouverois-je  un  remède  à  votre  état,  puifque  cet  état  m'ell  incon- 
cevable ?  Vous  m'êtes  une  énigme  affligeante  &  humiliante.  Je  croyois 
connoître  le  cœur  humain ,  &  je  ne  connois  rien  au  vôtre.  Vous 
fouffrez  ,  6c  je  ne  puis  vous  foulager. 

Quoi  !  parce  que  rien  d'étranger  à  vous  ,  ne  vous  contente,  vous 
voulez  vous  fuir  ,  &  parce  que  vous  avez  à  vous  plaindre  des  autres, 
parce  que  vous  les  méprifez,  qu'ils  vous  en  ont  donné  -ie  droit,  que 
vous  fentez  en  vous  une  ame  digne  d'elikne  ,  vous  ne  voulez  pas  vous 
çonfoler  avec  elle  ,  du  mépris  que  vous'  infpirent  celles  qui  ne  lui 
leffemblent  pas  ?  Non  ,  je  n'entends  rien  à  cette  bizarrerie ,  elle 
me  paflc. 
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Cette  fenfibilitc  qui  vous  rend  mécontente  de  tout,  ne  devoit-elle 
pas  fe  replier  fur  elle-même  ?  ne  devoit-elle  pas  nourrir  votre  coeur 
d'un  fentiment  fublime  &  délicieux  d'amour-propre  ?   n'a-t-on  pas 
toujours  en  lui  la  reflburce  contre  l'injuflice  éc  le  dédommagement 
de  rinlenfibilité  ?  Il  eft  fi  rare,  dites-vous,  de  rencontrer  une  ame; 
il  efl:  vrai  ;  mais  comment  peut-on   en  avoir  une,  &  ne  pas  fe  com- 
plaire avec  elle  ?  Si  l'on  fent  à  la  fonde ,  les  autres  étroites  &  reffer- 
rées  ,  on  s'en  rebute  ,  on  s'en  détache  ;  mais  après  s'être  fi  mal  trouve 
chez  les  autres ,  quel  plaifir  n'a-t-on  pas   de  rentrer  dans  fa  maifon  ? 
Je  fais  combien  le  befoin  d'attachement  rend  affligeante  aux  cœurs 
fenfibles ,  l'impoRlbiliré   d'en    former.    Je  fais  combien  cet  état  eft 
triftc  ;  mais  je  fais  qu'il    a  pourtant  des  douceurs  ;  il   fait  verfer  des 
ruiflcauï  de  larmes  ;  il  donne  une  mélancolie  qui  nous  rend  témoi- 
gnage de  nous-mêmes ,  6c  qu'on  ne  voudroit  pas  ne  pas  avoir.   II 
fait  rechercher  la  folitude  comme  le  feul  afyle  où  l'on   fe  retrouve 
avec  tout  ce  qu'on  a  raifon  d'aimer.  Je  ne  puis  trop  vous  le  redire;  Je 
ne  connois  ni  bonheur  ni  repos  dans  l'éloignement  de  foi-méme  ;  & 
au  contraire  je  fens  mieux  ,   de  jour  en  jour  ,   qu'on  ne  peut   être 
heureux  fur  la  terre,   qu'à  proportion  qu'on  s'éloigne  des  chofes,  5c 
qu'on  fe  rapproche  de  foi.    S'il  y  a  quelque  fentiment  plus  doux  que 
l'eflime  de  foi-mcme  ;  s'il  y  a  quelcjue  occupation  plus  aimable  que 
celle  d'augmenter  ce  fentiment,  je  puis  avoir  tort.   Alais  voilà  comme 
je  penfc  ;  jugez  fur  cela,  s'il  m'eft  polfible  d'entrer  dans  vos  vues  , 
&  même  de  concevoir  votre  état. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'efpérer  encore  que  vous  vous  trompez 
fur  le  principe  de  votre  mal-aile  ,  &  qu'au  lieu  de  venir  du  fentiment 
qui  réfléchit  fur  vous-même  ,  il  vient  au  contraire  de  celui  qui  vous 
lie  encore  à  votre  infu  ,  aux  chofes  dont  vous  vous  croyez  détachée, 
&  dont  peut-être  vous  défcfpérez  feulement  de  jouir;  je  voudrois 
que  cela  fût  ;  je  verrois  une  pril'c  pour  agir  ;  mais  (i  vous  accufez 
jufte  ,  je  n'en  vois  point.  Si  j'avois  aduellement  fous  les  yeux  votre 
première  lettre,  &  plus  de  loifir  pour  y  réfléchir ,  peut-être  parvien- 
drois-je  à  vous  comprendre  ,  &  je  n'y  cpargnerois  pas  ma  peine  ;  car 
vous  m'inquiétez  véritablement  ;  mais  cette  lettre  cil  noyée  dans  des 
tas  de  papiers;  il  me  f.uidioic  ,  pour  la  retrouver  ,  plus  de  tcms  qu'on 
ne  m'en  laiflc;  je  fuis  forcé  de  renvoyer  cette  recherche  à  d'autres 

A  a  a  a  ij 


^^6      Lettre  a  Mlle,  D.  M, 

momens.  Si  l'inutilité  de  notre  correfpondance  ne  vous  rebutoit  pas 
de  m'écrire ,  ce  feroit  vraifemblablement  un  moyen  de  vous  en- 
tendre à  la  fin.  Mais  je  ne  puis  vous  promettre  plus  d'exadtitude  dans 
mes  réponfes,  que  je  ne  fuis  en  état  d'y  en  mettre  ;  ce  que  je  vous 
promets,  &  que  je  tiendrai  bien,  c'elldem'occuper  beaucoup  de  vous, 
&  de  ne  vous  oublier  de  ma  vie.  Votre  dernière  lettre  ,  pleine  de 
traits  de  lumière  &.  de  lentimens  profonds  ,  m'affefte  encore  plus  que 
la  précédente.  Quoique  vous  en  puilTiez  dire ,  je  croirai  toujours 
qu'il  ne  tient  qu'à  celle  qui  l'a  écrite,  de  fe  plaire  avec  elle-même, 
&  de  fe  dédommager  par-là  des  rigueurs  de  fon  fort. 


LETTRE 

A    MADEMOISELLE    G. 

En  lui  envoyant  un  lacet, 

14  Mai  17^4. 

\^U  préfent ,  ma  bonne  amie  ,  vous  fut  deftiné  du  moment  que 
j'eus  le  bien  de  vous  connoître  ;  &  quoi  qu'en  pût  dire  votre  modef- 
tie ,  j'étois  sûr  qu'il  auroit  dans  peu  fon  emploi.  La  récompenfe  fuie 
de  près  la  bonne  œuvre.  Vous  étiez  cet  hiver  garde -malade  ,  &  ce 
printems  Dieu  vous  donne  un  mari  ;  vous  lui  ferez  charitable,  &  Dieu 
vous  donnera  des  enfans  ;  vous  les  élèverez  en  fage  mère ,  &  ils  vous 
Tendront  heureufe  un  jour.  D'avance  vous  devez  l'être  par  les  foins 
d'un  époux  aimable  &  aimé,  qui  faura  vous  rendre  le  bonheur  qu'il 
attend  de  vous.  Tout  ce  qui  promet  un  bon  choix  m'efl;  garant  du  vôtre  ; 
des  liens  d  amitié  formés  dès  l'enfance,  éprouvés  par  le  tems ,  fondés 
fur  la  connoiffance  des  carafteres ,  l'union  des  cœurs  que  le  mariage 
affermit ,  mais  ne  produit  pas ,  l'accord  des  efprits  où  des  deux  parts 
la  bonté  domine  ,  &  où  la  gaîté  de  l'un,  la  folidité  de  l'autre  fe  tempé- 
rant mutuellement,  rendront  douce  &  chère  à  tous  deux  l'auftere  loi, 
qui  fait  fuccéder  aux  jeux  de  l'adolefcence  des  foins  plus  graves  ,  mais 
plus  touchans.  Sans  parler  d'autres  convenances,  voilà  de  bonnes  rai- 
fons  de  compter  pour  toute  la  vie  fur  un  bonheur  commun  dans 
i'éta:  où  vous  ^trez ,  &  que  vous  honorerez  par  votre  conduice.  Voix 
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vérifier  un  augure  fi  bien  fondé,  fera,  chère  Ifabelle  ,  une  confolation 
très-douce  pour  votre  ami  :  du  refte ,  la  connoilTance  que  j'ai  de  vos 
principes,  &  l'exemple  de  Madame  votre  fœur,  me  difpenfent  de  faire 
avec  vous  des  conditions.  Si  vous  n'aimez  pas  les  enfans  ,  vous  aimerez 
vos  devoirs.  Cet  amour  me  répond  de  l'autre ,  &  votre  mari  dont  vous 
fixerez  les  goûts  fur  divers  articles,  faura  bien  changer  le  vôtre  for 
celui-là. 

En  prenant  la  plume,  j'étois  plein  de  ces  idées.  Les  voilà  pour  tout 
compliment.  Vous  attendiez  peut-être  une  lettre  faite  pour  être  mon- 
trée ;  mais  auriez-vous  dû  me  la  pardonner,  &  reconnoîtriez-vous 
l'amitié  que  vous  m'avez  infpirée,  dans  un  cpîcre  où  je  fongerois  au 
Public  en  parlant  à  vous  ? 


LETTRE 

A    M.    D  E    P. 

13  Mai  17^4. 

5E  fais,  Monfieur,  que  depuis  deux  ans  Paris  fourmille  d'écrits  qui 
portent  mon  nom ,  mais  dont  heureufement  peu  de  gens  font  les  dupes. 
Je  n'ai  ni  écrit  ni  vu  ma  prétendue  lettre  à  M.  l'Archevêque  d'Aufch  , 
&  la  date  de  Neufchàtel  prouve  que  l'Auteur  n'efl  pas  même  inilruic 
de  ma  demeure. 

Je  n'avois  pas  attendu  les  exhortations  des  Protellans  de  France  pour 
réclamer  contre  les  mauvais  traitcmcns  qu'ils  elTuient.  Ma  lettre  à 
M.  l'Archevêque  de  Paris  porte  un  témoignage  allez  éclatant  du  vif 
intérêt  que  je  prends  à  leurs  peines  ;  il  feroit  difficile  d'ajouter  à  la 
force  des  raifons  que  j'apporte  pour  engager  le  Gouvernement  à  les 
tolérer,  <Sc  )'ai  même  lieu  de  préfumer  quil  y  a  fait  quelqu'attention. 
Quel  gré  m'en  ont-  ils  lu  r  On  diroit  que  cette  lettre  qui  a  ramené  tant 
de  Catholiques,  n'a  fait  qu'achever  d'aliéner  les  Protcllans;  &  com- 
bien d'entr'eux  ont  ofé  m'en  faire  un  nouveau  crime  ?  Comment  vou- 
driez-vous  ,  Moniieur,  que  je  prilfe  avec  fuccès  leur  défenfe,  lorfque 
j'ai  moi-même  à  me  défendre  de  leurs  outrages?  Opprimé,  perfécuté. 
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pourfuivi  chez  eux  de  toutes  parts  comme  un  fcélérat,  je  les  ai  vu  toiij 
réunis  pour  m'accabler  ;  &  lorfqu'enfin  la  procedion  du  Roi  a  mis  ma 
perfonne  à  couvert,  ne  pouvant  plus  autrement  me  nuire,  ils  n'ont  cefle 
de  m'injurier.  Ouvrez  julqu'à  vos  Mercures,  &  vous  verrez  de  quelle 
façon  ces  charitables  chrétiens  m'y  traitent  :  fi  je  continuois  à  prendre 
leur  caufe ,  ne  me  demanderoit-on  pas  de  quoi  je  me  mêle  ?  Ne  juge- 
roit-on  pas  qu'apparemment  je  fuis  de  ces  braves  qu'on  mené  au  com- 
bat à  coups  de  bâton  f  «  Vous  avez  bonne  grâce  de  venir  nous  prêcher 
»  la  tolérance  ,  me  diroit-on ,  tandis  que  vos  gens  fe  montrent  plus 
pj  intolérans  que  nous.  Votre  propre  hiiloire  dément  vos  principes ,  & 
»»  prouve  que  les  Réformés ,  doux  peut-être  quand  ils  font  foiblcs , 
»  font  très-violens  fi-tôt  qu'ils  font  les  plus  forts.  Les  uns  vous  dé- 
53  cretent ,  les  autres  vous  bannilTent  ,  les  autres  vous  reçoivent  en 
»  rechignant.  Cependant  vous  voulez  que  nousjes  traitions  fur  des 
»  maximes  de  douceur  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  !  Non ,  puifqu'ils 
»  perfécutent,  ils  doivent  être  perfécutés;  c'efl  la  loi  de  l'équité  qui 
s>  veut  qu'on  faffe  à  chacun  comme  il  fait  aux  autres.  Croyez-nous  , 
j>  ne  vous  mêlez  plus  de  leurs  affaires ,  car  ce  ne  font  point  les  vôtres, 
î>  Ils  ont  grand  foin  de  le  déclarer  tous  les  jours  en  vous  reniant  pour 
3»  leur  frère  ,  en  proteftant  que  votre  religion  n'efl  pas  la  leur». 

Si  vous  voyez  ,  Monfieur,  ce  que  j'aurois  de  folide  à  répondre  à  ce 
difcours  ,  ayez  la  bonté  de  me  le  dire  ;  quant  à  moi  je  ne  le  vois  pas. 
Et  puis  que  fais-je  encore  ?  Peut-être  en  voulant  les  défendre  ,  avan- 
cerai-je  par  mégarde  quelqu'héréfie,  pour  laquelle  on  me  feroit  fainte- 
ment  brûler.  Enfin  ,  je  fuis  abattu  ,  découragé  ,  fouflrant,  &  l'on  me 
donne  tant  d'aftaires  à  moi-même ,  que  je  n"ai  plus  le  tems  de  me  mêler 
de  celles  d'aurrui. 

Recevez  mes  falutations,  Monfieur,  je  vous  fupplie ,  &  les  affu- 
rances  de  mon  refpeâ:. 


SS9 
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A  M.  L,  P„  D  W. 

Moticrs  ,  le  1(5  Mai  17^4, 

E  reçois  avec  reconnoiflance  le  livre  que  vous  avez  ou  la  bonté  de 
ni'cnvoyer  ;  &  lorfque  je  relirai  cec  oJl'rage  ,  ce  qui  j'clpere,  m'arri- 
vera  quelquefois  encore,  ce  fera  toujours  dans  l'exemplaire  que  je 
tiens  de  vous.  Ces  entretiens  ne  font  point  de  Phocion ,  ils  font  de 
l'Abbé  de  Mably  ,  frère  de  l'Abbé  de  Condillac,  célèbre  par  d'excel- 
lens  livres  de  Mctaphyfique,  &  connu  lui-même  par  divers  ouvrages 
de  politique,  très-bons  auffi  dans  leur  genre.  Cependant  on  retrouve 
quelquefois  dans  ceux-ci  de  ces  principes  de  la  politique  moderne  , 
qu'il  feroit  à  defirer  que  tous  les  hommes  de  votre  rang  blâmalTent 
ainfi  que  vous.  AulTi  ,  quoique  l'Abbé  de  Mably  foit  un  honnête 
homme  rempli  de  vues  très-faines,  j'ai  pourtant  été  furpris  de  le  voir 
s'élever  ,  dans  ce  dernier  ouvrage,  à  une  morale  C\  pure&  fi  fublime. 
C'eft  pour  cela,  fans  doute,  que  ces  entretiens,  dailieurs  très-bien 
faits  ,  n'ont  eu  qu'un  fuccès  médiocre  en  France  ;  mais  ils  en  ont  ea 
un  très-grand  en  Suilîé,  où  je  vois  avec  plaifir  qu'ils  ont  été  réim» 
primés. 

J'ai  le  cœur  plein  de  vos  deux  dernières  Lettres.  Je  n'en  reçois  pas 
une  qui  n'augmente  mon  refpecl,  &  [\  j'ofe  le  dire,  mon  attachement 
pour  vous.  L'homme  vertueux ,  le  grand  hompic  élevé  par  les  dif- 
graces  ,  me  fait  tout-à-fait  oublier  le  Prince  &  le  frère  du  Souverain  , 
&  vu  l'antipathie  pour  cet  état  qui  m'cfl  naturelle,  ce  n'cll  pas  peu 
de  m'avoir  amené  là.  Nous  pourrions  bien  cependant  n'être  pas  tou- 
jours de  même  avis  en  toute  chofe  ;  &  par  exemple,  je  ne  luis  pas 
trop  convaincu  qu'il  fuffife  ,  pour  être  heureux,  de  bien  remplir  les 
devoirs  de  fon  emploi.  Sûrement  Turcnne  en  brûlant  le  Palatinat  par 
l'ordre  de  fon  Prince,  ne  jouilfoit  pas  du  vrai  bonheur  ;  &  je  ne  crois 
pas  que  les  Fermiers  -  Généraux  les  plus  appliques  autour  de  leur 
tapis  verd ,  en  jouifTent  davantage  :  mais  fi  ce  fentiment  e(l  une  er- 
reur, elle  cft  plus  belle  en  vous  que  la  vérité  même;  elle  cîï  digne 
<t€-^ui  fuc  fe  choifir  un  étac  dont  tous  les  devoirs  font  les  vertus. 
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Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaire ,  dans  l'attente  du  moment  defiré 
qui  doit  tripler  votre  être.  Tendres  époux  ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
que  vous  allez  le  devenir  encore  en  voyant  multiplier  des  devoirs  fi. 
charmans  à  remplir  !  Dans  la  difpofition  d'ame  où  je  vous  vois  tous 
les  deux,  non,  je  n'imagine  aucun  bonheur  pareil  au  vôtre.  Hélas  J 
quoi  qu'on  en  puiiïe  dire,  la  vertu  feule  ne  le  donne  pas  ;  mais  elle 
feule  nous  le  fait  connoître  ,  &  nous  apprend  à  le  goûter. 


LETTRE 
A     M.     CHAMFORT. 

14  Juin   1764. 

AI  toujours  dehré,  Monlîeur ,  d'être  oublié  de  la  tourbe  infoîente 
&  vile  qui  ne  fonge  aux  infortunés  que  pour  infulter  à  leur  mifere; 
mais  l'eftime  des  hommes  de  mérite  eft  un  précieux  dédommage- 
ment de  fes  outrages ,  &  je  ne  puis  qu'être  flatté  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  en  m'envoyant  votre  pièce.  Quoiqu'accueillie  du 
public  ,  elle  doit  l'être  des  connoifTeurs  &  des  gens  fenfibles  aux 
vrais  charmes  de  la  nature.  L'effet  le  plus  sûr  de  mes  maximes  qui 
efl:  de  m'attirer  la  haine  des  méchans  &  l'affedlion  des  gens  de  bien, 
&  qui  fe  marque  autant  par  mes  malheurs  que  par  mes  fuccès,  m'ap- 
prend par  l'approbation  dont  vous  honorez  mes  écrits ,  ce  qu'on 
doit  attendre  des  vôtres ,  &  me  fait  defirer,  pour  l'utilité  publique, 
qu'ils  tiennent  tout  ce  que  promet  votrt  début.  Je  vous  falue  , 
IVlonfieur ,  de  tout  mon  cœur. 


LFTTRE 
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Moders  ,  le  ij  Juillcr  17^4. 

«3  [  mes  raifons,  Monfieur,  contre  la  propofirion  qui  m'a  étô  faite 
par  le  canal  de  M.  P**"^  vous  paroilTent  mauvailes  ,  celles  que  vous 
m'objeftez  ne  me  femblenc  pas  meilleures  ,  &  dans  ce  qui  regard© 
ma  conduite,  je  crois  pouvoir  relier  juge  des  motifs  qui  doivent  nie 
Jéterminer. 

Il  ne  s'agit  pas  ,  je  le  fais ,  de  ce  que  tel  ou  tel  peut  mériter  par 
la  loi  du  talion  :  mais  il  s'agit  de  l'objev^ion  par  iiquelle  les  Ca- 
tholiques me  fermeroient  la  bouche,  en  m'accufant  de  combattre  ma 
propre  religion.  Vous  écrivez  contre  les  perfccuteurs  ,  me  diroient- 
ils,  &  vous  vous  dites  Protcflant  !  Vous  avez  donc  tort;  car  les 
Proteftans  font  tout  aufîi  perlécutcurs  que  nous  ,  &  c'ell  pour  cela 
que  nous  ne  devons  point  les  tolérer  ,  bien  sûrs  que  s'ils  devenoient 
les  plus  forts ,  ils  ne  nous  toléreroient  pas  nous-mêmes.  Vous  nous 
trompez  ,  ajouteroient-ils  ,  ou  vous  vous  trompez,  en  vous  mettant 
en  contradidlion  avec  les  vôtres  ,  &  nous  préchant  d'autres  maximes 
que  les  leurs.  Ainfi  l'ordre  veut  qu'avant  d'attaquer  les  Catholi- 
ques ,  je  commence  par  attaquer  les  Proteflans  ,  &  par  leur  montrer 
qu'ils  ne  lavent  pas  leur  propre  religion.  Ell-ce  là,  Monfieur,  ce 
que  vous  m'ordonnez  de  faire  ?  Cette  entreprife  préliminaire  rejec- 
teroit  l'autre  encore  loin  ,  &  il  me  paroît  que  la  grandeur  de  la  tâche 
ne   vous  effraie  gueres ,   quand  il  n'cd  qucllioii  que  de  l'impolcr. 

Que  fi  les  argumens  ad  hominem  qu'on  m'objcclcroit  vous  paroif- 
fent  peu  embarraffans ,  ils  me  le  paroilTent  beaucoup,  à  moi,  & 
dans  ce  cas  ,    c'ell  à  celui  qui  fait  les  réfoudre,  d'en  prendre  le  loin. 

11  y  a  encore,  ce  me  femble ,  quelque  chofe  de  dur  &  d'mjufte 
de  compter  pour  rien  tout  ce  que  j'ai  fait  ,  &  de  regarder  ce  qu'on 
me  prefcrit  comme  un  nouveau  travail  à  faire.  Quand  on  a  bien 
établi  une  vérité  par  cent  preuves  invincibles,  ce  n'ell  pas  un  (i 
grand  crime  à  mon  avis ,  de  ne  pas  courir  après  la  cent  &  unième, 
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fur-tout  fi  elle  n'exifte  pas  ;  j'aime  à  dire  des  chofes  utiles  ;  mais  je 
n'aime  pas  à  les  répéter;  <Sc  ceux  qui  veulent  abfolument  des  redites , 
n'ont  qu'à  prendre  plufieurs  exemplaires  du  même  écrit.  Les  Pro- 
teflans  de  France  jouiflent  maintenant  d'un  repos  auquel  je  puis  avoir 
contribué,  non  par  de  vaines  déclamations  comme  tant  d'autres ,  mais 
par  de  fortes  raifons  politiques  bien  expofées.  Cependant  vojlà  qu'ils 
me  preflent  d'écrire  en  leur  faveur  ;  c'efl  faire  trop  de  cas  de  ce  que 
je  puis  faire  ,  ou  trop  peu  de  ce  que  j'ai  fait.  Ils  avouent  qu'ils  font 
tranquilles  ;  mais  ils  veulent  être  mieux  que  bien  ,  &  c'eft  après  que 
jo  les  ai  fervi  de  toutes  mes  forces ,  qu'ils  me  reprochent  de  ne  pas 
les  fervir  au-delà  de  mes  forces. 

Ce  reproche,  Monfieur,  me  paroît  peu  reconnoiflant  de  leur  part, 
&  peu  raifonné  de  la  vôtre.  Quand  un  homme  revient  d'un  long  com- 
bat ,  hors  d'haleine ,  &  couvert  de  bleffures ,  eft-il  tems  de  l'exhorter 
gravement  à  prendre  les  armes  ,  tandis  qu'on  fe  tient  foi-même  en 
repos  ?  Eh  !  Meilleurs  ,  chacun  fon  tour  ,  je  vous  prie.  Si  vous  êtes 
fi  curieux  des  coups  ,  allez-en  chercher  votre  part  ;  quant  à  moi ,  j'en 
ai  bien  la  mienne  ;  il  efl  tems  de  fonger  à  la  retraite  ;  mes  cheveux 
gris  m'avertiflent  que  je  ne  fuis  plus  qu'un  vétéran  ;  mes  maux  &  mes 
malheurs  me  prefcrivent  le  repos  ,  &  je  ne  fors  point  de  la  lice , 
fans  y  avoir  payé  de  ma  perfonne.  Sat  PatrU  Priamoque  datum.  Prenez 
mon  rang  ,  jeunes  gens  ,  je  vous  le  cède  ;  gardez-le  feulement  comme 
j'ai  fait  ;  ôi  après  cela  ne  vous  tourmentez  pas  plus  des  exhortations 
indifcretes,  &  des  reproches  déplacés,  que  je  ne  m'en  tourmenterai 
déformais. 

Ainfi ,  Monfieur,  je  confirme  à  loifir  ce  que  vous  m'accufez  d'avoir 
écrit  à  la  hâte ,  &  que  vous  jugez  n'être  pas  digne  de  moi  ;  jugement 
auquel  j'éviterai  de  répondre ,  faute  de  l'entendre  fuffifamment. 

Recevez,  Monfieur,  je  vous  fupplie,  les  afTurances  de  tout  jnon 
refpedl. 
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E  crains  ,  Monfieur,  que  vons  n'alliez  un  peu  vite  en  befogne 
dans  vos  projets  ;  il  faudroic ,  quand  rien  ne  vous  prefle ,  propor- 
tionner la  maturité  des  délibérations  à  l'importance  des  rcfolurions. 
Pourquoi  quitter  lî  brufquement  l'état  que  vous  aviez  embrufTé,  tan- 
dis que  vous  pouviez  à  loifir  vous  arranger  pour  en  prendre  un  autre, 
ft  tant  ell  qu'on  puilTe  appcUer  un  état  le  genre  de  vie  que  vous  vous 
êtes  choifi ,  5c  dont  vous  ferez  peut-être  aufïï-tôt  rebuté  que  du  pre- 
mier ?  Que  rifquiez-vous  à  mettre  un  peu  moins  d'impétuofité  dans 
vos  démarches,  &  à  tirer  parti  de  ce  retard,  pour  vous  confirmer 
dans  vos  principes,  6c  pour  aflurer  vos  réfolutions  par  une  plus  mûre 
étude  de  vous-même  ?  Vous  voilà  feul  fur  la  terre  dans  l'âge  oà 
l'homme  doit  tenir  à  tout  ;  je  vous  plains  ,  3c  c'eft  pour  cela  que  je 
ne  puis  vous  approuver,  puifque  vous  avez  voulu  vous  ifoler  vous- 
même,  au  moment  où  cela  vous  convenoit  le  moins.  Si  vous  croyez 
avoir  fuivi  mes  principes  vous  vous  trompez  ,  vous  avez  fuivi  l'im- 
pétuofité  de  votre  âge;  une  démarche  d'un  tel  éclat  valoit  all'urément 
la  peine  d'être  bien  pefée  avant  d'en  venir  à  l'exécution.  C'eft  une 
choie  faite,  je  le  fais  :  je  veux  feulement  vous  faire  entendre  que  la 
manière  de  la  foutenir  ,  ou  d'en  revenir ,  demande  un  peu  plus  d'exa- 
men que   vous  n'en  avez  mis  à  la  faire. 

"Voici  pis.  L'effet  naturel  de  cette  conduite  a  été  de  vous  brouiller 
avec  Madame  votre  mère.  Je  vois ,  fans  que  vous  me  le  montriez,  le 
fil  de  tout  cela  ;  &  quand  il  n'y  auvoit  que  ce  que  vous  me  dites  , 
à  quoi  bon  aller  effaroucher  la  conl'cience  tranquille  d'une  mère,  en 
lui  montrant  ,  fans  néceffité ,  des  fentimcns  diiférens  des  liens  ?  Il 
falloir,  Monfieur,  garder  ces  fentimcns  au-dedans  de  vous  pour  la 
règle  de  votre  conduite;  &  leur  premier  etVct  dcvoit  être  de  vous 
faire  endurer  avec  patience  les  tracaffcries  de  vos  prêtres  ,  &  de  ne 
pas  changer  ces  tracalleries  en  perfccutions ,  en  voulant  fccouer  hau- 
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tement  le  joug  de  la  Religion  où  vous  étiez  né.    Je  penfe  fi  peu 
comme  vous  fur  cet  article ,   que   quoique  le  Clergé  proteftant  me- 
falTe  une  guerre  ouverte  ^  &  que  je  fois  fort  éloigné  de  penfer  comme 
lui  fur  tous  les  points  ,  je  n'en  demeure  pas  moins  fincérement  uni  à 
la  communion  de  notre  Eglife,  bien  réfolu  d'y  vivre  &  d'y  mourir, 
s'il  dépend  de  moi.   Car  il  ell  très-confolant  pour  un  croyant  affligé, 
de  relier  en  communauté  de  culte  avec  fes  frères ,  &  de  fervir  Dieu 
«onjointement  avec  eux.    Je  vous  dirai  plus,  &  je  vous  déclare  que 
fi  j'étois  né  Catholique,  je  demeurerois  Catholique  ,  fâchant  bien  que 
votre  Eglife  met  un  frein  très-falutaire    aux  écarts  de  la  raifon  hu- 
maine ,  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive  ,  quand  elle  veut  fonder  l'abîme 
des  chofes  ;  &  je  fuis  fi  convaincu  de  l'utilité  de  ce  frein  ,  que  je  m'exi 
fuis  moi-même  impofé  un   femblable ,  en  me  prefcrivant ,  pour  ie 
xefle  de  ma  vie ,  des  règles  de  foi  dont  je  ne  me  permets  plus  de 
fortir.    Aufïï  je  vous    jure  que  je  ne  fuis   tranquille  que  depuis  ce 
tems-là,  bien  convaincu  que  fans  cette  précaution,  je  ne  l'aurois  été 
de  ma  vie.    Je  vous  parle  ,  Monfieur ,  avec  effufion  de  cœur ,  <Sc 
comme  un  père  parleroit  à  fon  enfant.    Votre  brouillerie  avec  Ma- 
dame votre  mère  me  navre.    J'avois  dans  mes  malheurs  la  confolatiwi 
de  croire  que  mes  écrits  ne  pouvoient  faire  que  du  bien  ;  voulez-vous 
m'ôter  encore  cette  confolation  ?   Je  lais  que   s'ils  font  du   mal ,  ce 
n'ell    que  faute  d'être  entendus  ;  mais  j'aurai  toujours  le  regret  de 
n'avoir  pu  me  faire  entendre.    Cher  ***  ,    un  fils  brouillé  avec  fa 
mère  a  toujours  tort  :  de  tous  les  fentimens  naturels  le  fcul  demeuré 
parmi  nous  ,  effc  l'afledion  maternelle.  Le  droit  des  mères  ell  le  plas 
lacré  que  je  connoifle  ;   en  aucun  cas ,  on  ne  peut  le  violer  fans  crime  ; 
laccommodez-vous  donc  avec  la  vôtre.    Allez-vous  jetter  aies  pieds  ; 
à  quelque  prix  que  ce  foit  appaifez-Ia  ;  foyez  sûr  que  fon  cœur  vouS' 
fera  rouvert  fi  le  vôtre  vous   ramené  à  elle.    Ne  pouvez-vous  fan« 
faufleté  lui   faire  le  facrifice  de  quelques  opinions  inutiles,    ou  du 
moins  les  diflîmuler  ?  Vous  ne  ferez  jamais  appelle  à  perfécuter  per- 
fonne  ;  que  vous  importe  le  relie  ?    Il  n'y  a  pas  deux  morales.    Celle 
du  chriilianifme  &  celle  de  la  philofophie  font  la  même  ;  l'une  & 
l'autre  vous  impofe  ici  le  même  devoir  ;  vous   pouvez  le  remplir  ; 
vous    le  devez  ;  la   raifon  ,  l'honneur,  votre  intérêt ,  tout  le  veut  ; 
moi  je  l'exige,  pour  répondre  aux  fentimens  donc  vous  m'honorez. 
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Si  vous  le  faites ,  comptez  fur  mon  amitié,  fur  toute  mon  eftime , 
fur  mes  foins ,  li  jamais  ils  vous  font  bons  à  quelque  cliofe.  Si  vous 
ne  le  faites  pas  ,  vous  n'avez  qu'une  mauvaife  tcte  ,  ou  qui  pis  cfl , 
votre  cœur  vous  conduit  mal ,  6c  je  ne  veux  conferver  de  liaifons 
qu'avec  des  gens  dont  la  tête  &  le  cœur  foient  fains. 


LETTRE 
A     MYLORD     MARÉCHAL. 

Moticrs ,  le  il  Août  I7<Î4. 

A*E  plaifir  que  m'a  caufé,  Mylord  ,  la  nouvelle  de  votre  heureufe 
arrivée  à  Berlin  par  votre  lettre  du  mois  dernier ,  a  été  retarde  par 
un  voyage  que  j'avois  entrepris  ,  &  que  la  laflitude  &  le  mauvais 
tems  m'ont  fait  abandonner  à  moitié  chemin.  Un  premier  relTenti- 
ment  de  fciatique ,  mal  héréditaire  dans  ma  famille  ,  m'eflrayoit  avec 
raifon.  Car  jugez  de  ce  que  deviendroit  cloué  dans  fa  chambra  un 
pauvre  malheureux  qui  n'a  d'autre  fouiagement ,  ni  d'autre  plaifir  dans 
la  vie  que  la  promenade  ,  &  qui  n'efl  plus  qu'une  machine  ambu- 
lante ?  Je  m'étois  donc  mis  en  chemin  pour  Aix  ,  dans  l'intention  d'y 
prendre  la  douche  ,  &  aufli  d'y  voir  mes  bons  amis  les  Savoyards , 
le  meilleur  peuple ,  à  mon  avis ,  qui  foit  fur  la  terre.  J'ai  fait  la 
route  jufqu'à  Morges ,  pédeflrcmcnt  à  mon  ordinaire  ,  allez  careflc 
par-tout.  En  traverfant  le  lac ,  &  voyant  de  loin  les  clochers  de 
Genève,  je  me  fuis  furpris  à  foupirer  auflî  lâchement  que  j'aurois 
fait  jadis  pour  une  perfide  maîtreffe.  Arrivé  à  Thonon,  il  a  fallu 
rétrograder  ,  malade,  &  fous  une  pluie  continuelle.  Enfin  me  voici 
de  retour  ,  non  cocu  à  la  vérité,  mais  battu,  mais  content,  puifque 
j'apprends  votre  heureux  retour  auprès  du  Roi,  &  que  mon  protcc- 
.  tcur  &  mon  père  aime  toujours  fon  enfant. 

Ce  que  vous  m'apprenez  de  l'affranchi llement  des  Payfans  de  Pomc- 
tanie  ,  joint  à  tous  les  autres  traits  pareils  que  vous  m'avez  ci-devanc 
rapportés ,  me  montre  par-tout  deux  chofcs  également  belles ,  favoir, 
tlans  l'objet  le  génie  de  Trédwic,  &  dans  le  choix  le  cœur  de  George. 


^66    Lettre  a   Mylord  Maréchal: 

On  feroic  une  hiftoire  digne  d'immorcalifer  le  Roi,  fans  autres  Mé- 
moires que  vos  lettres. 

A  propos  de  Mémoires,  j'attends  avec  impatience  ceux  que  vous 
m'avez  promis.  J'abandonnerois  volontiers  la  vie  particulière  de  votre 
frère.  Ci  vous  les  rendiez  allez  amples,  pour  en  pouvoir  tirer  l'hifloire 
de  votre  Maifon.  J'y  pourrois  parler  au  long  de  l'Ecofle  que  vous 
aimez  tant,  &  de  votre  illuftre  frère,  &  de  fon  illuftre  frère,  par 
lequel  tout  cela  m'efl  devenu  cher,  11  eft  vrai  que  cette  entreprife 
feroit  immenfe  &  fort  au-deflus  de  mes  forces  j  fur-tout  dans  l'état 
où  je  fuis  ;  mais  il  s'agit  moins  de  faire  un  ouvrage ,  que  de  m'occuper 
de  vous ,  &  de  fixer  mes  indociles  idées  qui  voudroient  aller  leur 
train  malgré  moi.  Si  vous  voulez  que  j'écrive  la  vie  de  l'ami  dont 
vous  me  parlez ,  que  votre  volonté  foit  faite  ;  la  mienne  y  trouvera 
toujours  fon  compte  ,  puifqu'en  vous  obéiflant  je  m'occuperai  de  vous. 
Bonjour,  Mylord. 
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Motiers ,  le  t6  Août  1764. 

.OLpRÈs  les  preuves  touchantes,  Madame,  que  j'ai  eues  de  votre 
amitié  dans  les  plus  cruels  momens  de  ma  vie,  il  y  auroit  à  moi  de 
l'ingratitude  de  n'y  pas  compter   toujours  ;  mais  il   faut  pardonner 
beaucoup  à  mon  état  ;  la  confiance  abandonne  les  malheureux ,  &  je 
fens  au  plaifir  que  m'a  fait  votre  lettre,  que  j'ai  befoin  d'être  ainfi 
raflfuré  quelquefois.    Cette  confolation   ne  pouvoit  me  venir  plus  à 
propos  :  après  tant  de  pertes  irréparables,  &  en  dernier  lieu  celle  de 
Monfieur  de  Luxembourg,  il  m'importe  de  fentir  qu'il  me  refte  des 
biens  aflTez  précieux  pour  valoir  la  peine  de  vivre.  Le   moment  où 
j'eus  le  bonheur  de  le  connoître,  relTembloit  beaucoup  à  celui  où  je 
l'ai  perdu;  dans  l'un  &  dans  l'autre  j'étois  affligé,  délailTé,  malade. 
Il  me  confola  de  tout;  qui  me  confolera  de  lui?  hes  amis  que  j'a- 
vois  avant  de  le  perdre;   car  mon  cœur  ufé  par  iss  maux,  &  déjà 
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durci  par  les  ans ,  efl  fermé  déformais  à  tout  nouvel  attachement. 

Je  ne  puis  penfcr,  Madame  ,  que  dans  les  critiques  qui  regardent 
l'éducation  de  Monficur  votre  fils  ,  vous  compreniez  ce  que  ,  fur  le 
parti  que  vous  avez  pris  de  l'envoyer  à  Leyde,  j'ai  écrit  au  chevalier 
de  L***.  Critiquer  quelqu'un,  c'cll  blâmer  dans  le  public  fa  con- 
duite ;  mais  dire  fon  fentiment  à  un  ami  commun  fur  un  pareil  fujct, 
ne  s'appellera  jamais  critiquer  ;  à  moins  que  l'amitié  n'impofe  la  loi 
de  ne  dire  jamais  ce  qu'on  penfe,  même  en  chofes  où  les  gens  du 
meilleur  fens  peuvent  n'être  pas  du  même  avis.  Après  la  manière 
dont  j'ai  conftamment  penfé  &  parlé  de  vous,  Madame,  je  me  dé- 
crierois  moi-même  ,  fi  je  m'avifois  de  vous  critiquer.  Je  trouve,  à  la 
vérité,  beaucoup  d'inconvéniens  à  envoyer  les  jeunes  gens  dans  les 
univerfités;  mais  je  trouve  aufTi  que,  félon  les  circonftances,  il  peut 
y  en  avoir  davantage  à  ne  pas  le  faire,  &  l'on  n'a  pas  toujours  en 
ceci  le  choix  du  plus  grand  bien  ,  mais  du  moindre  mal.  D'ailleurs, 
une  fois  la  nécefllté  de  ce  parti  fuppofée ,  je  crois  comme  vous  qu'il 
y  a  moins  de  danger  en  Hollande  que  par-tout  ailleurs. 

Je  fuis  ému  de  ce  que  vous  m'avez  marqué  de  Meiïîeurs  les  Comtes 
de  B***;  jugez.  Madame,  fi  la  bienveillance  des  hommes  de  ce 
mérite  m'eft  précieufe  ,  à  moi ,  que  celle  même  des  gens  que  |e  n'ef- 
timc  pas  fubjugue  toujours  ?  Je  ne  fais  ce  qu'on  eût  fait  de  moi  par 
les  carelTes  :  heureufement  on  ne  s'eft  pas  avifé  de  me  gâter  là-defTus. 
On  a  travaillé  fans  relâche  à  donner  à  mon  coeur,  &  peut-être  à  mon 
génie,  le  reflbrt  que  naturellement  ils  n'avoient  pas.  J'étois  né  foible; 
les  mauvais  traitemens  m'ont  fortifié  :  à  force  de  vouloir  m'avilir  on 
m'a  rendu  fier. 

Vous  avez  la  bonté ,  Madame ,  de  vouloir  des  détails  fur  ce  qui 
me  regarde;  que  vous  dirai -je?  Rien  n'efl  plus  uni  que  ma  vie; 
rien  n'eft  plus  borné  que  mes  projets.  Je  vis  au  jour  la  journée  fans 
fouci  du  lendemain  ,  ou  plutôt  j'achève  de  vivre  avec  plus  de  lenteur 
que  je  n'avois  compte.  Je  ne  m'en  irai  pas  plutôt  qu'il  ne  plaie  à  la  ' 
nature  \  mais  fes  longueurs  ne  laillent  pas  de  m'embarrallèr  ;  car  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Le  dégoût  de  toutes  chofes  me  livre  toujours 
plus  à  l'indolence  &  à  l'oifiveté.  Les  maux  phyfiques  me  donnent 
feuls  un  peu  d'adivité.  Le  féjour  que  j'hahite,  quoiqu'affez  fiin  pour 
les  autres  hommes,  efl  pernicieux  pour  mon  état;  ce  qui  fait  que 
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pour  me  dérober  aux  injures  de  l'air,  &  à  l'importunité  des  défoeu-? 
vrés ,  je  vais  errant  par  Je  pays   durant  la  belle    faifon  ;    mais  aux 
approches  de  l'hiver  qui  efl;  ici  très-rude  &  très-long,  il  faut  revenir 
&.  fouffrir.  Il  y  a  long-tems  que  je  cherche  à  déloger  ;  mais  on  aller? 
Comment  m'arranger  r  J  ai  tout  à  la  fois  l'embarras  de  l'indigence  & 
celui  des  richefles  ;  toute  efpece  de  foin  m'effraie;  le  tranfport  de  mes 
guenilles  &  de  mes  livres  par  ces  montagnes  eft  pénible  &  coûteux  : 
c'efl  bien  la  peine  de  déloger  de  ma  maifon  ,  dans  l'attente  de  délo- 
ger bientôt  de  mon  corps  !  Au  lieu  que  reliant  où  je  fuis,  j'ai  des 
Journées  délicieufes  ,    errant  fans  fouci  ,  fans   projet,  fans  affaires, 
de  bois  en  bois  &  de  rochers  en  rochers,   rêvant  toujours  &  ne  pen- 
fant   point.  Je  donnerois   tout  au  monde  pour  favoir  la  botanique  ; 
c'eft  la  véritable  occupation  d'un  corps  ambulant ,  &  d'un  efprit  paref- 
feux  ;  je  ne  répondrois  pas  que  je   n'eufle  la  folie  d'effayer  de  l'ap- 
prendre ,  fi  je  favois  par  où  commencer.  Quant  à  ma  fituation  du  côté 
des  relTouTces,  n'en  foyez   point  en  peine;  le  néceffaire  même  abon- 
dant,  ne  m'a  point  manqué  jufqu'ici,  &  probablement  ne  me  man- 
quera pas  fitôt.   Loin  de  vous  gronder  de   vos   offres,   Madame,  je 
vous  en  remercie  ;  mais  vous  conviendrez  qu'elles  feroientmal  placées 
Il  Je  m'en  prévalois  avant  le  befoin. 

Vous  vouliez  des  dérails;  vous  devez  être  contente.  Je  fuis  très- 
content  des  vôtres,  à  cela  près  que  je  n'ai  jamais  pu  lire  le  nom  du 
lieu  que  vous  habitez.  Peut-être  le  connois-je  ,  &  il  me  feroit  bien 
doux  de  vous  y  fuivre,  du  moins  par  l'imagination.  Au  refte  ,  je. 
vous  plains  de  n'en  être  encore  qu'à  la  philofophie.  Je  fuis  bien  plus 
avancé  que  vous ,  Madame  :  fauf  m.on  devoir ,  &  mes  amis ,  me  voilà 
revenu  à  rien. 

Je  ne  trouve  pas  le  Chevalier  fi  déraifonnable  puifquil  vous  diver- 
tit ;  s'il  n'écoit  que  déraifonnable ,  il  n'y  parvicndroit  fùrenient  pas. 
Il  efl  bien  à  plaindre  dans  les  accès  de  fa  goutte  ;  car  on  fouffre 
cruellement  :  mais  il  a  du  moins  l'avantage  de  fouffrir  fans  rifque. 
Des  fcélérats  ne  l'affaffineront  pas ,  &.  pcrfonne  n'a  intérêt  à  le  tuer. 
Efes- vous  à  portée  ,  Madame  ,  de  voir  fouvent  Madame  la  Maréchale  ? 
Dans  les  triûes  circonftances  où  elle  fe  trouve,  elle  a  bien  befoin  de 
fOjXS  fe^  amis  ,  Sç  fur-couc  de  vous. 

LETTRE 
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Motiers-Travers  ,  zz  Septembre  17^4. 

Il  eft  fuperflu,  Monfieur,  de  chercher  à  exciter  mon  zele  pour 
l'entreprife  que  vous  me  propofez.  La  feule  idée  m'élève  l'ame  & 
me  tranfporte.  Je  croirois  le  refle  de  mes. jours  bien  noblement, 
bien  vertueufement ,  bien  heureufement  employé  ;  je  croirois  même; 
avoir  bien  racheté  l'inutilité  des  autres ,  (1  je  pouvois  rendre  ce  trille 

'  »  ■  • 

(  I  )  Cette  lettre  ejl  une  réponfe  à  celle  de  M.  Butta  -  Foco ,  du  n  Août 

I7(Î4j  dont  voici  l'extrait. 

Vous  avez  fait  mention  des  Corfes  dans  votre  Contrat  Social  d'une  façon  bien  avan- 
tageufc  pour  cuï.  Un  pareil  éloge  ,  lorfqu'il  part  d'une  plume  aulFi  fincerc  que  la  vôtre, 
eft  trcs-propre  à  exciter  l'cmulation  &  le  defir  de  mionx  faire.  Il  a  fait  fouliairei  a  la 
nation  que  vous  vouluflici  être  cet  homme  fagc  qui  pourroic  lui  procurer  les  moyens 
de  confervcr  cette  liberté  qui  lui  a  coûté  tant  de  fang. 

.    Qu'il  fcroit  cruel  de  ne  pas  profiter  de  l'hcureufe  circondance  où 

fc  trouve  la  Corfe  pour  fc  donner  le  gouvernement  le  plus  conforme  à  l'humanité 
&  à  la  raifon  ;  le  gouvernement  le  plus  propre  à  fixer  dans  cette  Lie  la  vraie 
liberté -    • 

Une  nation  ne  doit  fe  flittcr  de  devenir  heureufc  &  florilfante  que  pat  le  moyen 
d'une  bonne  inftitution  politique  :  notre  Ifle  ,  comme  vous  le  dites  très-bien  ,  Monfieur  , 
eft  capable  de  recevoir  une  bonne  législation  ,  mais  il  faut  un  législateur  ;  &  il  faut 
que  ce  législateur  ait  vos  principes,  que  fon  bonheut  foit  indépendant  du  nôtre,  qu'il 
coiinollFe  à  fond  la  nature  humaine  ,  &:  que  dans  les  progrès  des  teras  fe  ménagcart 
une  gloire  éloignée ,  il  veuille  travailler  dans  un  liecle  &  jouir  dans  un  autre.  Daigr.cz  , 
Monfieur ,  être  cet  homme-là  ,  &  coopérer  au  bonheur  de  toute  une  nation  en  traçant 
le  plan  du    fyftême  politique  qu'elle    doit  adopter 

Je  fais  bien  ,  M^inficur  ,  que  le  travail  que  j'oie  vous  prier  d'entreprendre  ,  exige  des 
détails  qui  vous  falfcnt  connoitre  à  fond  notre  vraie  fituation  ;  mais  fi  vous  daignez 
vous  en  chaiger  ,  je  vous  fournirai  toutes  les  lumières  qui  pourront  vous  être  néccf- 
faires  ,  &  M.  Pioli ,  Général  de  la  nation  ,  fera  très-cmprelfé  à  vous  procurer  de  Corfe 
tous  les  éclaircifl'cmcns  dont  vous  pourrez  avoir  bcfoin.  Ce  digne  chef  âc  ceux  d'entre 
mes  compatriotes  qui  fout  à  portée  de  connoitre  vos  ouvrages  ,  partagent  mon  defir 
&  toiss  les  ftntimens  d'cftiine  que  l'Europe  entière  a  pour  vous ,  &  qui  vous  font  dus 
t  tant  de  titres ,  &c  ,  8cc  ,  &c. 

(Euvres  Pojlh.  Terne  lU.  C  c  c  c 
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refle  bon  en  quelque  chofe  à  vos  braves  compatriotes ,  fi  je  pouvols 
concourir  par  quelque  confeil  utile,  aux  vues  de  leur  digne  chcf& 
aux  vôtres  ;  de  ce  côté-là  donc  foyez  fur  de  moi  ;  ma  vie  &  mon 
cœur  font  à  vous. 

Mais,  Monfieur,  le  zelc  ne  donne  pas  les  moyens,  &  le  defir 
n'eft  pas  le  pouvoir.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  fotcement  le  modelle  ; 
je  fens  bien  ce  que  j'ai ,  mais  je  fens  encore  mieux  ce  qui  me  manque. 
Premièrement ,  par  rapport  à  la  chofe ,  il  me  manque  une  m.ulti- 
tude  de  connoiffances  relatives  à  la  nation  &  au  pays  ;  connoiiïlinces 
indifpenfables  ,  &  qui ,  pour  les  acquérir ,  demanderonr  de  votre  part 
beaucoup  d'inftrudtions  ,  d'éclairé ilTemens  ,  de  mémoires  ,  &c  ;  d& 
la  mienne  ,  beaucoup  d'étude  &  de  réflexions.  Par  rapport  à  moi  ,■ 
il  me  manque  plus  de  jeuneiïe  ,  un  efprit  plus  tranquill^e  ,  un  cœur 
moins  épuilé  d'ennuis  ,  une  certaine  vigueur  de  génie  qui  ,  même 
quand  on  Ta  ,  n'elï  pas  à  l'épreuve  des  années  &  des  chagrins  ;  if 
me  manque  la  fanté  ,  le  tems  ;  il  me  manque  ,  accablé  d'une  ma- 
ladie incurable  &  cruelle  ,  l'efpoir  de  voir  la  fin  d'un  long  travail , 
que  la  feule  attente  du  fuccès  peut  donner  le  courage  de  fuivre  ;  il 
me  manque,. enfin  ,  l'expérience  dans  les  affaires  qui ,  feule  ,  éclaire 
plus  fur  l'art  de  conduire  les  hommes  que  toutes  les  médications. 

Si  je  me  portois  paiTablement ,  je  me  dirois  :  J'irai  en  Corfe.  Sis 
mois  paflTés  fur  les  lieux  m'inftruiront  plus  que  cent  volumes.  Mais 
comment  entreprendre  un  voyage  auili  pénible  ,  aufli  long  ,  dans  l'état 
où  je  fuis  ?  le  foutiendrois-jc?  me  laifleroit-on  palfer  ?  Mille  obflacles 
tn'arrêteroient  en  allant  ;  l'air  de  la  mer  acheveroit  de  me  détruire 
avant  le  retour  :  je  vous  avoue  que  je  defire  mourir  parmi  les  miens. 

Vous  pouvez  être  prefTé  ;  un  travail  de  cette  importance  ne  peut 
être  qu'une  affaire  de  très-longue  haleine,  même  pour  un  homme  qui 
fe  porceroit  bien.  Avant  de  founiettre  mon  ouvrage  à  l'examen  de  la 
Nation  (5c  de  fes  Chefs,  je  veux  commencer  par  en  être  content  moi- 
même  :  je  ne  veux  rien  donner  par  morceaux  :  l'ouvrage  doit  être  un  ; 
l'on  n'en  fauroit  juger  féparément.  Ce  n'elt  déjà  pas  peu  de  chofe  que 
de  me  mettre  en  état  de  commencer  ;  pour  achever,  cela  va  loin. 

Il  fe  préfente  aufTi  des  réflexions  fur  l'état  précaire  où  fe  trouve  en'- 
core  votre  ifle.  Je  fais  que  fous  un  chef  tel  qu'ils  l'ont  aujourd'hui , 
les  Corfes  n'ont  lien  à  craindre  de  Gênes  ;  je  crois  qu'ils  n'ont  rien  à. 
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craindre  non  plus  des  troupes  qu'on  dit  que  la  France  y  envoie  ;  &  ce 
qui  me  confirme  dans  ce  fentiment,  efl  de  voir  un  aufll  bon  patriote 
que  vous  me  paroifTcz  l'être,  rcfler,  malgré  l'envoi  de  ces  troupes,  au 
fervice  de  la  PuiRance  qui  les  donne.  Mais  ,  Alonfieur ,  l'indépen- 
dance de  votre  pays  n'efl:  point  alTurée  ,  tant  qu'aucune  Pûiflance  ne  la 
reconnoît;  &  vous  m'avouerez  qu'il  n'elt  pas  encourageant  pour  un 
auiïi  grand  travail,  de  l'entreprendre,  fans  l'avoir  s'il  peut  avoir  fou 
ufage  ,  même  en  le  fuppofant  bon. 

Ce  n'efl  point  pour  me  refuferà  vos  invitations,  Monfieur,  que  je 
vous  fais  ces  objedions,  mais  pour  les  foumettre  à  votre  examen  &  à 
celui  de  M.  Paoli.  Je  vous  crois  trop  gens  de  bien  l'un  &  l'autre,  pour 
vouloir  que  mon  affedion  pour  votre  patrie  me  fafTe  confumer  le  peu 
de  tems  qui  me  rcAe  à  des  foins  qui  ne  feroicnc  bons  à  rien. 

Examinez  donc  ,  MefTieurs  ;  jugez  vous-mêmes,  &  foyez  sûrs  que 
l'entreprife  dont  vous  m'avez  jugé  digne  ,  ne  manquera  point  par  ma 
volonté. 

Recevez ,  je  vous  prie  ,  mes  trèsHiumbles  falutations. 

Rousseau. 

P.  S.  En  relifant  votre  lettre  ,  je  vois ,  Monfieur,  qu'à  la  pre- 
mière ledurc,  j'ai  pris  le  change  fur  votre  objet.  J'ai  cru  que  vous 
demandiez  un  corps  complet  de  Icgillation  ,  &  je  vois  que  vous  de- 
mandez feulement  une  inllitution  politique;  ce  qui  me  fait  juger  que 
vous  avez  déjà  un  corps  de  loix  civiles,  autre  que  le  droit  écrit,  fur 
lequel  i  l  s'agit  de  caKjuer  une  forme  de  gouvernement  qui  s'y  rapporte. 
La  t.âche  eft  moins  grande,  fans  être  petite,  &  il  n'efl;  pas  sûr  qu'il 
en  réfulte  un  tout  auffi  parfait  ;  on  n'en  peut  juger  que  fur  le  recueil 
complet  de  vos  loix. 


C  c  c  c  ij 
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Motiers ,  le  ij- Odobre  17^4. 

jE  ne  fais  ,  Monfieur ,  pourquoi  votre  Lettre  du  3  ne  m'eft  parve- 
nue que  hier.  Ce  retard  me  force ,  pour  profiter  du  courier  ,  de 
vous  répondre  à  la  hâte,  fans  quoi  ma  Lettre  n'arriveroit  pas  à  Aix 
aflez  tôt  pour  vous  y  trouver. 

Je  ne  puis  gueres  efpérer  d'être  en  état  d'aller  en  Corfe.  Quand  je 
pourrois  entreprendre  ce  voyage ,  ce  ne  feroit  que  dans  la  belle  fai- 
fon;  d'ici  là  le  tems  eu.  précieux,  il  faut  l'épargner  tant  qu'il  eft  pof- 
fible,  &  il  fera  perdu  jufqu'à.ce  que  j'aie  reçu  vos  inftruAions.  Je  joins 
ici  une  note  rapide  des  premières  dont  j'ai  befoia;  les  vôtres  me  feront 
toujours  néceflaires  dans  cette  entreprife.  Il  ne  faut  point  là-deiïus  me 
parler,  Monfieur,  de  votre  infuffifance.  A  juger  de  vous  par  vos 
Lettres ,  je  dois  plus  me  fier  à  vos  yeux  qu'aux  miens  ;  &  à  juger 
par  vous  de  votre  peuple ,  il  a  tort  de  chercher  fes  guides  hors  de 
chez  lui. 

Il  s'agit  d'un  fi  grand  objet ,  que  ma  témérité  me  fait  trembler  ;  n'y 
joignons  pas  du  moins  l'étourderie,  j'ai  l'efprit  très-lent;  l'âge  5c  les 
maux  le  ralentiffent  encore  :  un  gouvernement  provifionnel  a  fes  in- 
convéniens.  Qnelqu'attention  qu'on  ait  à  ne  faire  que  les  changemens 
nécefiaires  ,  un  établiffement  tel  que  celui  que  nous  cherchons ,  ne  fe 
fait  point  fans  un  peu  de  commotion ,  &  l'on  doit  tâcher  au  moins  de 
n'en  avoir  qu'une.  On  pourroit  d'abord  jetter  les  fondemens ,  puis 
élever  plus  à  loifir  l'édifice  ;  mais  cela  fuppofe  un  plan  déjà  fait ,  5c 
c'cft  pour  tracer  ce  plan  même  qu'il  faut  le  plus  méditer.  D'ailleurs  , 
il  eft  à  craindre  qu'un  établiffement  imparfait  ne  falTe  plus  fentir  [es 
embarras  que  fes  avantages  ,  &  que  cela  ne  dégoûte  le  peuple  de 
l'achever.  Voyons  toutefois  ce  qui  fe  peut  faire  :  les  mémoires  dont 
j'ai  befoin  reçus,  il  me  faut  bien  fix  mois  pour  m'inftruire,  &  autanc 
au  moins  pour  digérer  mes  inftruitions  ;  de  forte  que  du  printcms  pro- 
chain en  un  an,  je  pourrois  propofcr  mes  premières  idées  i\\x  une  forme 
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ÇrovifionHclle  ,&  au  bout  de  trois  autres  années  mon  plan  complet 
d'inftirution.  Comme  on  ne  doit  promettre  que  ce  qui  dépend  de  foi, 
je  ne  fuis  pas  sûr  de  mettre  en  état  mon  travail  en  fi  peu  de  tems  ;  mus 
je  fuis  fi  sûr  de  ne  pouvoir  l'abréger ,  que  s'il  faut  rapprocher  un  de 
ces  deux  termes  j  il  vaut  mieux  que  je  n'entreprenne  rien. 

Je  fuis  charrtié  du  voyage  que  vous  faites  en  Corfe  dans  ces  cir- 
conrtances  ;  il  ne  peut  que  nous  être  très-utile.  Si  ,  comme  je  n'en 
doute  pas ,  vous  vous  y  occupez  de  notre  objet ,  vous  verrez  mieux 
ce  qu'il  faut  me  dfre ,  que  je  ne  puis  voir  ce  que  je  dois  vous  demander. 
Mais ,  permettez-moi  une  curiofité  que  m'ii>fpirent  l'efiime  &  l'admi- 
ration. Je  voudrois  lavoir  tout  ce  qui  regarde  AI.  Paoli  ;  quel  âge 
a-t-il  ?  eft-il  marié  ?  a-t-il  des  enfaus  ?  où  a-t-il  appris  l'art  militaire  ? 
comment  le  bonheur  de  fa  nation  l'a-t-il  mis  à  la  tête  de  ie%  troupes  ? 
quelles  fonâ:ion»texerce-t-il  dans  l'admiuiftration  politique  &  civile  ? 
ce  grand  homme  fe  réfoudroit-il  à  n'être  que  citoyen  dans  fa 
patrie  ,  après  en  avoir  été  le  fauveur  ?  Sur-tout  parlez-moi  fans  dé- 
guifement  à  tous  égards  ;  la  gloire,  le  repos,  le  bonheur  de  votre 
peuple  dépendent  ici  plus  de  vous  que  de  moi.  Je  vous  falue  ,  Moq- 
fieur,  de  tout  mon  cœur. 

Mémoire  joint  à  cette  Re'ponfe. 

Une  bonne  carte  de  la  Corfe,  on  les  dillrifts  foient  marqués  &  dif- 
tingués  par  leurs  noms ,  même  ,  s'il  fe  peut,  par  des  couleurs. 

Une  exaâe  defcription  de  l'Ifle  ,  fon  hiftoire  naturelle,  fes  produc- 
tions ,  fa  culture  ,  fa  divifion  par  diftrid  ;  le  nombre  ,  la  grandeur  , 
la  fituation  des  villes,  bourgs,  paroifles,  le  dénombrement  du  peuple 
aulTi  exad  qu'il  fera  poffible  ;  l'état  des  forterefles  ,  des  ports;  l'induf- 
trie  ,  les  arts ,  la  marine  ;  le  commerce  qu'on  fait,  celui  qu'on  pour- 
roit  faire  ,  &c. 

Quel  crt  le  nombre,  le  crédit  du  Clergé  ;  quelles  font  fes  maximes, 
quelle  eft  fa  conduite  relativement  à  la  patrie.  Y  a-t-il  des  Maifons  an- 
ciennes ,  des  Corps  privilégiés ,  de  la  Noblefle;  les  villes  ont-elles  des 
droits  municipaux?  En  font-elles  fort  jaloufes  ? 

Quelles  font  les  moeurs  du  peuple,  fes  goûts,  fes  occupations ,  fcf 
amufemens  ,  l'ordre  .Se  les  divifions  militaires,  la  difciplinc ,  la  mi- 
nière de  faire  la  guerre  ,  iSic. 


^y4  Lettre 

L'hiftoire  de  la  nation  jufqu'à  ce  moment ,  les  loix  ,  les  flatuts  ; 
tout  ce  qui  regarde  l'adminiftration  aftuelle,  les  inconvéniens  qu'on  y 
trouve  ,  l'exercice  de  la  juflice  ,  les  revenus  publics  ,  l'ordre  économi- 
que, la  manière  de  pofer  «Se  de  lever  les  taxes  ;  ce  que  paie  à-peu-près 
le  peuple  ,  &  ce  qu'il  peut  payer  annuellement  &  l'un  portant  l'autre. 

Ceci  contient  en  général  les  indrudions  néceiïaires  ;  mais  les  unes 
veulent  être  détaillées  ,  il  fuffic  de  dire  les  autres  fommairement.  En 
général,  tout  ce  qui  fait  le  mieux  connoître  le  génie  national  ne  fauroit 
être  trop  expliqué.  Souvent  un  trait ,  un  mot,  une  adion  dit  plus  qije 
tout  un  livre  ;  mais  il  vaut  mieux  trop  que  pas  allez, 
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Motiers-Travers  ,  i4  Mars  i/fî/. 

E  vois,  Monfieur,  que  vous  ignorez  dans  quel  gouffre  de  nouveaux 
malheurs  je  me  trouve  englouti.  Depuis  votre  pénultième  lettre ,  on 
ne  m'a  pas  lailTé  reprendre  haleine  un  inftant.  J'ai  reçu  votre  premier 
envoi,  fans  pouvoir  prefque  y  jetter  les  yeux.  Quant  à  celui  de  Perpi- 
gnan ,  je  n'en  ai  pas  ouï  parler..  Cent  fois  j'ai  voulu  vous  écrire  ;  mais 
l'agitation  continuelle,  toutes  les  fouffrances  du  corps  &  de  l'efprit , 
l'accablement  de  mes  propres  affaires ,  ne  m'ont  pas  permis  de  fonger 
aux  vôtres.  J'attendois  un  moment  d'intervalle;  il  ne  vient  point,  il 
ne  viendra  point;  &  dans  l'inflant  même  où  je  vous  réponds,  je  fuis 
malgré  mon  état,  dans  le  rifque  de  ne  pouvoir  finir  ma  Iqttre  ici. 

Il  eft  inutile  ,  Monfieur  ,  que  vous  comptiez  fur  le  travail  que  j'a- 
vois  entrepris  ,  il  m'eût  été  trop  doux  de  m'occuper  d'une  fi  glorieufe 
tâche  :  cette  confolation  m'eft  ôtée  ;  mon  ame  épuifée  d'ennuis  n'ell 
plus  en  état  de  penfer  :  mon  cœur  eft  le  même  encore  ,  mais  je  n'ai 
plus  de  tête  :  ma  faculté  intelligente  elt  éteinte  :  je  ne  fuis  plus  capa- 
ble de  fuivrc  un  objet  avec  quelque  attention;  &z  d'ailleurs  ,  quevou- 
driez-vous  que  fît  un  malheureux  fugitif  qui  malgré  la  protedion 
du  Roi  de  Pruffe  Souverain  du  pays ,  malgré  la  protcdion  de  Mylord 
Maréchal  c^ui  en  eit  Gouverneur,  mais  malheur.afcmcnt  tropéloi? 
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gnés  l'un  &  l'autre,  y  boit  les  affronts  comme  l'eau  ;  &  ne  pou- 
vant ^lus  vivre  avec  honneur  dans  cet  afyle  ,  eft  forcé  d'allererranc 
en  chercher  un  autre  fans  favoir  plus  où  le  trouver?  ... 

Si  lait  pourtant,  Monlîeur,  j'en  fais  un  digne  de  moi  ,  &  dont  je 
ne  me  crois  pas  indigne  :  c'dl  parmi  vous ,  braves  Corfes  ,  qui  fevez 
être  libres,  qui  favez  être  julles  &  qui  fûtes  trop  malheureux  pour 
n'être  pas  compatilî'ans.  Voyez  ,  Monlîeur,  ce  qui  fe  peut  faire  ;  par- 
lez-en à  M.  Paoli.  Je  demande  à  pouvoir  louer  dans  quelque  canton 
folitaire  une  petite  mailbn  pour  y  finir  mes  jours  en  paix.  J'ai  ma  gou- 
vernante qui  depuis  vingt  ans  me  fo igné  dans  mes  infirmités  conti- 
nuelles ;  c'cll  une  fille  de  quarante-cinq  ans  ,  françoife,  catholique  , 
lionnccc  (Se  fagc  ,  &  qui  fc  réfout  de  venir,  s'il  le  faut,  au  bout  de 
l'univers  ,  partager  mes  miferes  &.  me  fermer  les  yeux.  Je  tiendrai 
mon  petit  m<>nage  avec  elle,  &  je  tâcherai  de  ne  point  rendre  les  foins 
de  l'hofpitalité  incommodes  à  mes  voifins. 

Mais,  Monfieur,  je  dois  vous  tout  dire:  il  faut  que  cette hofpita- 
3ité  foit  gratuite  ,  non  quant  àla  fubfiftance  ,  je  ne  ferai  là- dellùs  à 
charge  ;i  perfonne  ,  mais  quant  au  droit  d'af)  le  qu'il  faut  qu'on  m'ac- 
corde fans  intérêt.  Car  fitôt  que  je  ferai  parmi  vous,  n'attendez  rien 
de  moi  furie  projet  qui  vous  occupe.  Je  le  répète  je  fuis  déformais 
hors  d'état  d'y  fonger  ;  (Se  quand  je  ne  le  ferois  pas ,  je  m'en  abilien- 
drois  par  cela  même  que  je  yivrois  au  milieu  de  vous;  car  j'eus  & 
j'aurai  toujours  pour  maxime  inviolable  déporter  le  plus  profondref- 
pedl  au  gouvernement  fous  lequel  je  vis,  fans  me  mêler  de  vouloir 
jamais  le  cenfurer  &  critiquer,  ou  réformer  en  aucune  manière.  J'ai 
même  ici  une  railbn  de  plus  &  pour  moi  d'une  très-grande  force.  Sur 
le  peu  que  j'ai  parcouru  de  vos  mémoires ,  je  vois  que  mes  idées  dif- 
férent prodigieufcment  de  celles  de  votre  nation.  Il  ne  feroit  pas 
polfible  que  le  plan  que  je  propoferois  ne  (it  beaucoup  de  mécontens^ 
&  peut-être  vous-même  tout  le  prcmijr.-  Or  ,  Monfieur,  je  fuis  raf- 
fafié  de  difputes  &  de  querelles.  Je  ne  veux  plus  voir  ni  f'.ire  de  mé- 
contens  autour  de  moi ,  à  quelque  prix  que  ce  puiffe  être.  Je  foupire 
après  la  tranquillité  la  plus  profonde  ,  &  mes  derniers  vœux  font  d'être 
aimé  de  tout  ce  qui  m'entoure,  (Se  de  mourir  en  paix.  Ma  réfolution 
là-delfus  efl;  inébranlaHe.  D'ailleurs,  m.'s  maux  continuels  mabfor- 
b;;nc  64  «ugmcuti;nt  mou  indokacc.  Mes  piojics  aflaires  Ciigcnt  de 
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mon  tems  plus  que  je  n'y  en  peux  donner.  Mon  efprit  ufé  n'efl  plus 
capable  d'aucune  autre  application.  Que  li  peut-être  la  douceur  d'une 
vie  calme  prolonge  mes  jours  aflez  pour  me  ménager  des  loifirs ,  & 
que  vous  me  jugiez  capable  d'écrire  votre  hifloire  ,  j'entreprendrai  vo- 
lontiers ce  travail  honorable  qui  fatisfera  mon  cœur  ,  fans  trop  fatiguer 
ma  tête ,  &  je  ferois  fort  flatté  de  lailTer  à  la  poftérité  ce  monu- 
ment de  mon  féjour  parmi  vous  ;  mais  ne  me  demandez  rien  de  plus. 
Comme  je  ne  veux  pas  vous  tromper,  je  me  reprocherois  d'acheter 
votre  proteélion  au  prix  d'une  vaine  attente. 

Dans  cette  idée  qui  m'eft  venue  j'ai  plus  confulté  mon  cœur  que 
mes  forces;  car  dans  l'état  où  je  fuis ,  il  eftpeu  apparent  que  je  fou- 
tienne  un  fi  long  voyage  ,  d'ailleurs  très-embarraflant ,  fur-tout  avec 
ma  gouvernante  &  mon  petit  bagage.  Cependant  pour  peu  que  vous 
m'encouragiez  je  le  tenterai  ,  cela  efl  certain,  duffai-je  relier  &  périr 
en  route  ;  mais  il  me  faut  au  moins  une  alTurance  morale  d'être  eu 
repos  pour  le  refle  de  ma  vie  ;  car  c'en  eft  fait ,  Monfieur  ,  je  ne  peux 
plus  courir.  Malgré  mon  état  critique  &  précaire,  j'attendrai  dans  ce 
pays  votre  réponfe  avant  de  prendre  aucuu  parti ,  mais  je  vous  prie 
de  différer  le  moins  poflible  ;  car  malgré  toute  ma  patience  ,  je  puis 
n'être  pas  le  maître  ries  événemens.  Je  vous  fmbrafle  &  vous  falue, 
Monfieur  ,  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire,  quant  à  vos  prêtres  ,  qu'ils  feront 
bien  difficiles  s'ils  ne  font  contens  de  moi.  Je  ne  difpute  jamais  fur 
rien.  Je  ne  parle  jamais  de  religion.  J'aime  naturellement  même  au- 
tant votre  Clergé  que  je  hais  le  nôtre.  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  le 
Clergé  de  France  ,  '&  j'ai  toujours  très-bien  vécu  avec  eux  ;  mais 
quoi  qu'il  arrive,  je  ne  veux  point  changer  de  religion,  &  je  fou- 
baite  qu'on  ne  m'en  parle  jamais , 'd'autant  plus  que  cda  feroit 
inutile. 

Pour  ne  pas  perdre  de  tems,  en  cas  d'affirmation  ,  il  faudroit  m'in- 
diquer  quelqu'un  à  Livourne  à  qui  je  pufle  demander  des  inftrudicns 
pour  le  palFage.  • 
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Moticrs ,  i6  Mai  176J. 

•*-*A  crife  orageufe  que  je  viens  d'eiïuyer  ,  Monfieur ,  l'incertitude  du 
parti  qu'elle  me  feroit  prendre,  m'ont  fait  différer  de  vous  répondre 
&  de  vous  remercier  jufqu'à  ce  que  je  fulTe  déterminé.  Je  le  fuis  main- 
tenant par  une  fuite 'd'événemens  qui,  m'offrant  en  ce  pays  finon  la 
tranquillité  du  moins  la  fureté ,  me  font  prendre  le  parti  d'y  relier 
fous  la  protedion  déclarée  &  confirmée  du  Roi  &  du  gouvernement. 
Ce  n'efl:  pas  que  jaie  perdu  le  plus  vrai  defir  de  vivre  dans  le  vôtre  ; 
mais  l'épuifement  total  de  mes  forces ,  les  foins  qu'il  faudroit prendre, 
les  fatigues  qu'il  faudroit  elTuyer,  d'autres  obllacles  encore  qui  naiflenc 
de  ma  lituation  ,  me  font  du  moins  pour  le  moment  abandonner  mon 
entreprife  ,  à  laquelle,  malgré  ces  difficultés,  mon  cœur  ne  peut  fe 
réfoudre  à  renoncer  tout-à-fait  encore.  Mais,  mon  cher  Monfieur,  je 
vieillis  ,  je  dépéris  ,  les  forces  me  quittent,  le  defir  s'irrite  Se  i'cf- 
poir  s'éteint.  Quoi  qu'il  en  foit ,  recevez  &  faites  agréer  à  M.  Paoli 
mes  plus  vifs,  mes  plus  tendres  remerciemens  de  l'afyle  qu'il  a  bien 
voulu  m'accorder.  Peuple  brave  &  hofpitalier  ! Non,  je  n'ou- 
blierai jamais  un  moment  de  ma  vie  que  vos  cœurs  ,  vos  bras,  vos 
foyers  m'ont  été  ouverts  à  l'inftant  qu'il  ne  me  reftoit  prcfqu'aucuR 
autre  afyle  en  Europe.  Si  je  n'ai  point  le  bonheur  de  lailfer  mes  cen- 
dres dans  votre  Ifle,  je  tâcherai  d'y  l'iifl<^r  du  moins  quelque  monu- 
ment de  ma  reconnoifTance ,  &  je  m'honorerai  aux  yeux  de  toute  la 
terre  de  vous  appellermes  hôtes  &  mes  protedeurs. 

Je  reçus  bien  par  M.  le  Chevalier  R...  la  lettre  de  M.  Paoli  ; 
riais  pour  faire  entendre  pourquoi  j'y  répondis  en  fi  peu  de  mots  , 
&  d'un  ton  fi  vague,  il  faut  vous  dire  ,  Monfieur  ,  que  le  bruit  da 
la  propolition  que  vous  m'aviez  fliitc,  s'ctant  répandu  fansqueje  fâche 
comment,  M.  de  Voltaire  fit  entendre  à  tout  le  monde  que  cette 
propofition  étoit  une  invention  de  fa  façon  ;  il  prétendoit  m'avoir 
écrit  au  nom  des  Corfes  une  lettre  coucietjiitc  dont  j'avois  été  la  dupe. 
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Comme  j'étois  très-fûrdc  vous  ,  je  le  laillai  dire,  j'allai  mon  train  & 
je  ne  vous  en  parlai  pas  même.  Mais  il  fit  plus:  il  fe  vanta  l'hiver 
dernier  que  malgré  Mylord  Maréchal  &  le  Roi  même,  il  me  feroit 
chalTer  du  pays.  Il  avoir  des  émillàires  ,  les  uns  connus,  les  autres  fe- 
crets.  Dans  le  fort  delà  fermentation  à  laquelle  mon  dernier  écrit  fer ■ 
vit  de  prétexte,  arrive  ici  M.  de  R....  ;  il  vient  me  voir  de  la  part  de 
JVl.  Paoli ,  fans  m'apporter  aucune  lettre,  ni  de  la  fienne  ,  ni  delà 
vôtre  ,  ni  de  perfonne  ;  il  refufe  de  fe  nommer  ,  jl  venoit  de  Genève  , 
il  avoir  vu  mes  plus  ardens  ennemis  ,onme  l'écrivoit.  Son  long  féjour 
en  ce  pays  ,  fans  y  avoir  aucune  affaire  ,  avoir  l'air  du  monde  le  plus 
myflérieux.  Ce  féjour  fut  précifémcnt  le  tems  où  l'orage  fut  excité 
contre  moi.  Ajoutez  qu'il  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  favoirquelles 
relations  je  pouvois  avoir  en  Corfe.  Comme  il  ne  vous  avoit  poinc 
nommé ,  je  ne  voulus  point  vous  nommer  non  plus.  Enfin  il  m'ap- 
porte la  lettre  de  M.  Paoli  dont  je  ne  connoiffbis  point  l'écriture  ; 
jugez  11  tout  cela  devoit  m'être  fufped  ?  Qu'avois-)e  à  faire  en  pareil 
cas  ?  —  lui  remettre  une  réponfe  dont ,  à  tout  événement  ,  on  ne  pûc 
tirer  d'éclairciffement  ;  c'eft  ce  que  je  fis. 

Je  voudrois  à  préfent  vous  parler  de  nos  affaires  &  de  nos  projets  , 
mais  ce  n'en  edgueres  le  moment.  Accablé  de  foins,  d'embarras;  forcé 
d'aller  me  chercher  une  autre  habitation  à  cinq  ou  fix  lieues  d'ici ,  les 
■  feuls  foucis  d'un  déménagement  très  -  incommode  m'abforberoienc 
quand  je  n'en  aurois  point  d'autres  ;  &  ce  font  les  moindres  des  miens, 
A  vue  de  pays ,  quand  ma  tête  fe  remettroic ,  ce  que  je  regarde  comme 
impoffible  ,  de  plus  d'un  an  d'ici ,  il  ne  feroit  pas  en  moi  de  m'occu- 
per  d'autre  chofe  que  de  moi-même.  Ce  que  je  vous  promets ,  &.  fur 
quoi  yous  pouvez  compter  dès  à  préfent  ,  ell  que  pour  le  relie  de  ma 
vie  ,  je  ne  ferai  plus  occupé  que  de  moi  ou  de  la  Corfe  :  toure  autre 
affaire  eft  entièrement  bannie  de  mon  efprit.  En  attendant,  ne  négli- 
gez pas  de  raiïembler  des  matériaux,  foit  pour  l'hiltoire  ,  foit  pour 
l'inllitution  ;  ils  font  les  mêmes.  Votre  gouvernement  me  paroît  être 
fur  un  pied  à  pouvoir  attendre.  J'ai,  parmi  vos  papiers ,  un  mémoire 
daté  de  Vefcovado  1764,  que  je  préfume  être  de  votre  façon  ,  iSc  que 
je  trouve  excellent.  L'ame  &  la  tête  du  vertueux  Paoli  feront  plus 
que  tout  le  refte.  Avec  tout  cela  pouvez -vous  manquer  d'un  bon 
gouvernement provifionncl  ?  Auffî  -  bien,  tant  que  dcspuillances  ctran- 
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gères  fe  mêleront  de  vous,   ne  pourrez  -  vous  guercs   établir  autre 
cho  fc. 

Je  voudrois  bien  ,  Monfieur,  que  nous  puilTions  nous  voir  :  deux 
ou  trois  jours  de  conférence  éclairciroient  bien  des  chofes.  Je  ne  puis 
gueres  être  alTez  tranquille  cette  année  pour  vous  rien  propofcr  ;  mais 
vous  fcroit-il  poffible  ,  l'année  prochaine,  de  vous  ménager  un  partage 
par  ce  pays  ?  J'ai  dans  la  tête  que  nous  nous  verrions  avec  plaifir  , 
i5c  que  nous  nous  quitterions  contens  l'un  de  l'autre.  Voyez  ,  puifque 
voilà  l'hofpitalité  établie  entre  nous,  venez  ufer  de  votre  droit.  Je 
vous  embrafle. 


LETTRE 

A    M.    D  E    C***. 

Motiers  ,  6  Odobrc  17^4, 

E  vous  remercie ,  Monfieur  ,  de  votre  dernière  pièce  ,  5c  du  plaifir 
que  m'a  fait  fa  lefture.  Elle  décide  le  talent  qu'annonçoit  la  première  , 
&  déjà  l'auteur  m'infpire  aflTez  d'cllime  pour  ofer  lui  dire  du  mal  da 
fon  ouvrage.  Je  n'aime  pas  trop  qu'à  votre  âge,  vous  falîiez  legrand- 
pere  ,  que  vous  me  donniez  un  intérêt  lî  tendre  pour  le  petit-HIs  que 
vous  n'avez  point  ;  &  que  dans  une  Epître  où  vous  dites  de  W  belles 
chofes  ,  je  fente  que  ce  n'efl  pas  vous  qui  parlez.  Evitez  cette  mcta- 
phyfique  à  la  mode  ,  qui  depuis  quelque  tems  obfcurcit  tellement  les 
vers  françois  qu'on  ne  peut  les  lire  qu'avec  contention  d'cfprit.  Les 
vôtres  ne  font  pas  dans  ce  cas  encore  ,  mais  ils  y  tomberoient ,  fi  la 
différence  qu'on  fent  entre  votre  première  pièce  ,  &  la  féconde  alloic 
en  augmentant.  Votre  Epître  abonde  ,  non-feulement  en  grands  fen- 
timens  ,  mais  en  penfées  philofophiques  auxquelles  je  reprocherois 
quelquefois  de  l'être  trop.  Par  exemple,  en  louant  dans  les  jeunes 
gens  la  foi  qu'ils  ont  ,  &  qu'on  doit  à  la  vertu,  croyez-vous,  que 
leur  faire  entendre  que  cette  foi  n'cft  qu'une  erreur  de  leur  âge  ,  foie 
un  bon  moyen  de  la  leur  confervcr  ?  Il  ne  faut  pas  ,  Monfieur ,  pour 
paroître  au-dciïiis  des  préjugés ,  faper  les  fondemens  de  la  morale. 
Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  parfaite  vertu  fur  Ja  terre ,  il   n'y  a  pcuc- 
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être  aucun  homme  qui  ne  furmonte  fes  penchans  en  quelque  chofe ,  5c 
qui  par  conféquent  n'aie  quelque  vertu  ;  les  uns  en  ont  plus  ,  les  autres 
moins.  Mais  û  la  mafure  eft  indéterminée,  eft-ce  à  dire  que  la  chofe 
n'exille  point?  C'efl:  ce  qu'aiïurément  vous  ne  croyez  point,  &  que 
pourtant  vous  faites  entendre.  Je  vous  condamne,  pour  réparer  cette 
faute  ,  à  faire  une  pièce  ,  où  vous  prouverez  que  malgré  les  vices  des 
liommes ,  il  y  a  parmi  eux  des  vertus,  &  même  de  la  vertu  ,  &  qu'il 
y  en  aura  toujours.  Voilà ,  Monfieur  ,  de  quoi  s'élever  à  la  plus  haute 
philofophie  :  il  y  en  a  davantage  à  combattre  les  préjugés  philofophi- 
«ques  qui  font  nuifibles ,  qu'à  combattre  les  préjugés  populaires  qui 
font  utiles.  Entreprenez  hardiment  cet  ouvrage,  &  fi  vous  le  traitez  , 
comme  vous  le  pouvez  faire  ,  un  prix  ne  fauroit  vous  manquer. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m'accablent  dans  mes  malheurs  ,~ 
&  qui  me  portent  leurs  coups  en  fecret  ,  j'étois  bien  éloigné, 
Monfieur,  de  fonger  à  rien  qui  eût  le  moindre  rapport  au  Parlement 
de  Paris.  J'ai  pour  cet  illuftre  Corps  ,  les  mêmes  fentimens  qu'avant 
ma  difgrace ,  &  je  rends  toujours  la  même  juftice  à  fes  membres  , 
quoiqu'ils  me  l'aient  fi  mal  rendue.  Je  veux  même  penfer  qu'ils  ont 
cru  faire  envers  moi  leur  devoir  d'hommes  publics  ;  mais  c'en  étoitun 
pour  eux  de  mieux  l'apprendre.  On  trouveroit  difficilement  un  fait ,  où 
le  droit  des  gens  fût  violé  d'autant  de  manières:  mais  quoique  \ts 
fuites  de  cette  affaire  m'aient  plongé  dans  un  gouffre  de  malheurs 
d'où  je  ne  fortirai  de  ma  vie,  je  n'en  fais  nul  mauvais  gré  à  ces  Mef- 
ficurs.  Je  fais  que  leur  but  n'étoit  point  de  me  nuire  ,  mais  feulement 
d'aller  à  leurs  fins.  Je  fais  qu'ils  n'ont  pour  moi  ni  amitié  ,  ni  haine  ; 
que  mon  être  &  mon  fort  eft  la  chofe  du  monde  qui  les  intéreffe  le 
moins.  Je  me  fuis  trouvé  fur  leur  paffage  comme  un  caillou  qu'on 
pouffe  avec  le  pied  fans  y  regarder.  Je  connois  à-peu-près  leur  portée 
&  leurs  principes.  Ils  ne  doivent  pas  dire  qu'ils  ont  fait  leur  devoir, 
mais  qu'ils  ont  fait  leur  métier. 

Lorfque  vous  voudrez  m'honorer  de  quelque  témoignage  de  fou- 
venir  ,  &  me  faire  quelque  part  de  vos  travaux  littéraires  ,  je  les 
recevrai  toujours  avec  intérêt  &  reconnoiflance.  Je  vous  falue  , 
Monfieur ,  de  tout  mon  cœur, 


LETTRE 
A    M.    D***. 

Moticrs,  le  4  Novembre  17^4; 

MiE-iJ  des  remerciemcns  ,  Monfieur  ,  du  Didionnalre  philofopfii- 
que.  Il  efl:  agréable  à  lire  ;  il  y  règne  une  bonne  morale;  il  feroic 
à  fouhaiter  qu'elle  fût  dans  le  cœur  de  l'Auteur  &  de  tous  les  hommes. 
Mais  ce  même  Auteur  efl  prefque  toujours  de  mauvaife  foi  dans  les 
extraits  de  l'Ecriture  ;  il  raifonne  fouvent  fort  mal ,  &  l'air  de  ridi- 
cule &  de  mépris  qu'il  jette  fur  des  fentimens  refpedésdes  hommes, 
réjailliflanc  fur  les  hommes  mêmes  ,  me  paroît  un  outrage  fait  à  la 
fociété.  Voilà  mon  fentiment  &  peut-être  mon  erreur,  que  je  me 
crois  permis  de  dire  ,  mais  que  je  n'entends  faire  adopter  à  qui  que 
ce  foi  t. 

Je  fuis  fort  touché  de  ce  que  vous  me  marquez  delà  part  de  M. 
&  Mde.  de  Buffon.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  avoir  dit  ce  que  jepen* 
fois  de  cet  homme  illuflre  avant  que  Ion  fouvenir  réchauflat  mes  fen- 
timens pour  lui,  afin  d'avoir  tout  l'honneur  de  la  juftice  que  j'aime 
à  lui  rendre,  fans  que  mon  amour -propre  s'en  foit  mtlé.  Ses  écrits 
m'inftruiront  Se  me  plairont  route  ma  vie.  Je  lui  crois  des  égaux 
parmi  fes  contemporains  en  qualité  de  penfeur  &  de  philofophe  :  mais 
en  qualité  d'écrivain  je  ne  lui  en  connois  point.  C'eft  la  plus  belle 
plume  de  fon  fiecle  ;  je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  là  le  jugemenc 
de  la  poHérité.  Un  de  mes  regrets  eft  de  n'avoir  pas  été  à  porter 
de  le  voir  davantage  <Sc  de  profiter  de  fes  obligeantes  invitations. 
Je  fens  combien  ma  tête  6z  mes  écrits  auroicnt  gagné  dans  fon  corn* 
mcrce.  Je  quittai  Paris  au  moment  de  fon  mariage  ;  ainfj  je  n'ai 
point  eu  le  bonheur  de  connoître  Mde.  de  Buffon,  mais  je  fais  qu'il 
a  trouvé  dans  fa  perfonne  &  dans  fon  mérite  l'aimable  &  digne 
récompenfe  du  lien.  Que  Dieu  les  bénilTe  l'un  &  l'autre  de  vouloir 
bien  s'intérefler  à  ce  pauvre  profcrit.  Leurs  bontés  font  une  des  con» 
folations  de  ma  vie  :  qu'ils  fâchent,  je  vous  en  fupplic ,  que  je  les 
jbionore  ôi  les  aime  de  couc  moo  cœur. 
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Je  fuis  bien  éloigné  ,  Monfieur  ,  de  renoncer  aiix  pèlerinages  pro- 
jettes. Si  la  ferveur  de  la  Botanique  vous  dure  encore ,  5c  que  vous 
ne  rebutiez  pas  un  élevé  à  barbe  grife  ,  je  connpte  plus  que  jamais 
aller  herborifer  cet  été  fur  vos  pas.  Mes  pauvres  Corfes  ont  bien 
maintenant  d'autres  affaires  que  d'aller  établir  l'Utopie  au  milieu 
d'eux.  Vous  favez  la  marche  des  troupes  Françoifes  ;  il  faut  voir 
ce  qu'il  e;i  réfultera.  En  attendant,,  il  faut  gémir  tout  bas ,  &  allée 
herborifer. 

Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant  que  Mlle.  B***  n'ofe  me 
venir  voir  à  caufe  des  bienféances  de  fon  fexe  ,  &  qu'elle  a  peur  de 
moi  comme  d'un  circoncis.  Il  y  a  plus  de  quinze  ans  que  les  jolies 
femmes  me  faifoient  en  France  l'affront  de  me  traiter  comme  un  bon 
homme  fans  conféquence,  jufqu'à  venir  dîner  avec  moi  tête- à- têt» 
dans  la  plus  infultante  familiarité  ,  jufqu'à  m'embrafler  dédaigneufe- 
ment  devant  tout  le  monde  comme  le  grand-pere  de  leur  nourrice. 
Grâces  au  Ciel ,  me  voilà  bien  rétabli  dans  ma  dignité  ,  puifque  lee 
Demoifelles  me  font  l'honneur  de  ne  m'ofer  venir  voir. 
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A    M.     H  I  R  Z  E  L. 

II  Novembre  i"^^. 

ÎE  reçois  ,  Monfieur  ,  avec  rcconnoiffance  la  féconde  édition  du 
Socrate  ruftique  ,  &  les  bontés  dont  m'honore  fon  digne  Hiftorien. 
Quelque  étonnant  que  foit  le  Héros  de  votre  livre,  l'Auteur  ne  l'efl 
pas  moins  à  mes  yeux.  Il  y  a  plus  de  payfans  refpeilables  que  de  fa- 
vans  qui  les  refpedent  &  qui  l'ofent  dire.  Heureux  le  pays  où  des 
Klyioggs  cultivent  la  terre  ,  &  où  des  Hirzeis  cultivent  les  Lettres  ! 
L'abondance  y  règne  &  les  vertus  y  font  en  honneur. 

Recevez  ,  Monfieur ,  je  vous  fupplie  ,   mes  remerciernenj  &i  mes 
falutations. 


5Sj 


LETTRE 

A    M,    D  U  C  L  O  S. 

Moticrs ,  le  X  Décembre  17^4. 

*E  crois ,  mon  cher  ami ,  qu'au  point  où  nous  en  fommcs  ,  la  rareté 
des  lettres  efl  plus  une  marque  de  confiance  que  de  négligence  j  votre 
filence  peut  m'inquiéter  fur  votre  fanté  ,  mais  non  fur  votre  amitié, 
&  j'ai  lieu  d'attendre  de  vous  la  même  Iccurité  fur  la  mienne.  Je  fuis 
errant  tout  l'été  ,  malade  tout  l'hiver  ,  Se  en  tout  tems  fi  furchargé 
de  dcfœuvrés ,  qu'à  peine  ai-jc  un  moment  de  relâche  pour  écrire 
à  mes  amis. 

Le  recueil  fait  par  Duchefne  ,  efl  en  effet  incomplet ,  &  qui  pis 
efl  très-fautif;  mais  il  n'y  manque  risn  que  vous  ne  connoifGez,  ex- 
cepté ma  réponfe  aux  lettres  écrites  de  la  Campagne,  qui  n'eft  pas 
encore  publique.  J'efpérois  vous  la  faire  remettre  aufli-tût  qu'elle 
feroit  à  Paris;  mais  on  m'apprend  que  M.  de  Sartine  en  a  défendu 
l'entrée,  quoiqu'adlirément  il  n'y  ait  pas  un  mot  dans  cet  ouvrage, 
qui  puilTe  déplaire  à  la  France  ni  aux  François  ,  &  que  le  Clergé 
Catholique  y  ait  à  fon  tour  les  rieurs  aux  dépens  du  nôtre.  Malheur 
aux  opprimés,  fur-tout  quand  ils  le  font  injuftement;  car  alors  ils 
n'ont  pas  même  le  droit  de  fe  plaindre  ,  &  je  ne  ferois  pas  étonné 
qu'on  me  fit  pendre,  uniquement  pour  avoir  dit  &  prouvé  que  je 
ne  méritois  pas  d'être  décrété.  Je  prcHens  le  contre-coup  de  cette 
défenfe  en  ce  pays.  Je  vois  d'avance  le  parti  qu'en  vont  tirer  mes 
implacables  ennemis  ,  6c  fur  tout  ipfe  doli  jabricator  Epeus. 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin  moi-même  un  recueil  de  mes  , 
écrits,  dans  lequel  je  pourrai  faire  entrer  quelques  chiffons  qui  font 
encore  en  manufcrit,  iS:  entr'autres  Je  petit  conte  dont  vous  parler, 
puifque  vous  jugez  qu'il  en  vaut  la  peine.  Mais  outre  que  cette  cn- 
trej  rife  m'etîraio,  fur-tout  dans  l'état  où  je  luis  ,  je  ne  fais  pas  trop 
où  la  faire.  En  France  il  n'y  faut  pas  fonger.  La  Hollande  eft  trop 
loin  de  moi.  Les  Libraires  de  ce  pays  nont  pas  d'alTez  valle?  dé- 
bouchés pour  cette  eiurepriie  ;  les  prolits  en  Icroicnc  peu  de  chofc  ; 
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&  je  vous  avoue  que  je  n'y  fonge ,  que  pour  me  procurer  du  paîn 
durant  le  refte  de  mes  malheureux  jours ,  ne  me  fentant  plus  en  étac 
d'en  gagner.  Quant  aux  mémoires  de  ma  vie  dont  vous  parlez ,  ils 
font  très-difficiles  à  faire  fans  compromettre  perfonne  ;  pour  y  fonget 
il  faut  plus  de  tranquillité  qu'on  ne  m'en  laifle,  &  que  je  n'en  aurai 
probablement  jamais  ;  fi  je  vis  toutefois  ,  je  n'y  renonce  pas  ;  vous 
avez  toute  ma  confiance,  mais  vous  fentez  qu'il  y  a  des  chofes  qui 
ce  fe  difent  pas  de  fi  loin. 

Aies  courfes  dans  nos  montagnes  fi  riches  en  plantes ,  m'ont  donné 
du  goût  pour  la  botanique  ;  cette  occupation  convient  fort  à  une  ma- 
chine ambulante  à  laquelle  il  efl  interdit  de  penfer.  Ne  pouvant 
laifier  ma  tête  vide,  je  la  veux  empailler  ;  c'efl  de  foin  qu'il  faut 
l'avoir  pleine,  pour  être  libre  &  vrai,  fans  crainte  d'être  décrété. 
J'ai  l'avantage  de  ne  connoître  encore  que  dix  plantes ,  en  comptant 
l'hyfope  ;  j'aurai  long-tems  du  plaifir  à  prendre ,  avant  d'en  être  aux 
arbres  de  nos   forêts. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouvelle  édition  des  Confidératîons 
fur  les  mœurs.  Puifque  vous  avez  des  facilités  pour  tout  le  Royaume, 
adrefl"ez  le  paquet  à  Pontarlier  ,  à  moi  diredement ,  ce  qui  fuffit  , 
ou  à  M.  Junet,  Diredeiir  des  portes;  il  me  le  fera  parvenir.  Vous 
pouvez  aufii  le  remettre  à  Duchefne  ,  qui  me  le  fera  pafler  avec  d'au- 
tres envois.  Je  vous  demanderai  même  fans  façon  de  faire  relier 
l'exemplaire  ,  ce  que  je  ne  puis  faire  ici  fans  le  gâter  ;  je  le  prendrai 
fecrétement  dans  ma  poche  en  allant  herborifer,  &  quand  je  ne  verrai 
point  d'Archers  autour  de  moi  ,  j'y  jetterai  les  yeux  à  la  dérobée. 
Mon  cher  ami,  comment  faites-vous  pour  penfer  être  honnête  homme, 
&  ne  vous  pas  faire  pendre  ?  Cela  me  paroît  difficile ,  en  vérité. 
Je  vous  embrajTe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
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t^uT-  la  dernière  lettre  ,  Mylord,  que  vous  avez  dû  recevoir  de  moi, 
vous  aurez  pu  juger  du  plaifir  que  m'a  caufé  celle  donc  vous  m'avez 
honoré  le  24,  Octobre.  Vous  nï'avez  fait  fcncir  un  peu  cruellement, 
à  quel  point  je  vous  fuis  attaché,  &  trois  mois  de  Itlence  de  votre 
part,  m'ont  plus  alTcdé  &  navré  que  ne  fie  le  décret  du  Confcil  de 
Genève.  Tant  de  malheurs  ont  rendu  mon  cœur  inquiet  ,  &  je  crains 
toujours  de  perdre  ce  que  je  defire  fi  ardemment  de  conferver.  Voas 
êtes  mon  feul  protedcur,  le  feul  homme  à  qui  j'aie  de  véritables 
obligations ,  le  fciil  ami  fur  lequel  je  compte  ,  le  dernier  auquel  je 
me  fois  attaché,  &.  auquel  il  n'en  fuccédera  jamais  d'autres.  Jugez 
fur  cela,  fi  vos  bontés  me  font  chères,  &  fi  votre  oubli  m'cft  facile 
à  fupportcr. 

Je  fuis  fâché -que  vous  ne  puidicz  habiter  votre  maifon  que  dans 
un  an.  Tant  qu'on  en  efl;  encore  aux  châteaux  en  Efpagiie  ,  toute 
habitation  nous  efl  bonne  en  attendant  ;  mais  quand  enfin  l'e.xpérience 
&  la  raifon  nous  une  appris  qu'il  n'y  a  de  véritable  jouilîance  que 
celle  de  foi-mcmc ,  un  logement  commode  &  un  corps  fain  devien- 
nent les  fculs  biens  de  la  vie ,  &  donc  le  prix  fe  fait  fentir  de  jour  en 
jour,  à  mefure  qu'on  elè  détaché  du  relie.  Comme  il  n'a  pas  fallu  ji 
long-tems  pour  faire  votre  jardin  ,  j'efpere  que  dcs-à-pré(enc  il  vous 
amufe ,  &  que  vous  en  tirez  déjà  de  quoi  fournir  ces  ouïes  fi  favou- 
reufes  ,  que  fans  être  fort  gourmand ,  je  regrette  cous  les  jours. 

Que  ne  puis-Je  m'inftruire  auprès  de  vous  dans  une  culture  plus 
Utile,  quoique  plus  ingrate!  Que  mes  bons  &  infortunés  Corfes  ne 
peuvent-ils  ,  par  mon  entremilc  ,  profiter  de  vos  longues  &  profondes 
obfervations  fur  les  hommes  «Se  les  gouvernemens  ?  Mais  je  fuis  loin  de 
vous.  N'importe  :  fans  fongcr  à  l'impodibilité  du  fucccs  ,  je  m'occupe- 
rai de  CCS  pauvres  gens,  comme  fi  mes  rêveries  leur  pouvoicnt  être 
utiles.  Puiique  je  fuis  dévoué  aux  chimères ,  je  veux  du  moins  m'en 
Œuvns  Pojih.  Tome  III.  E  e  e  c 
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forger  d'agréables.  En  fongeant  à  ce  que  les  hommes  pourroient  être, 
je  tâcherai  d'oublier  ce  qu'ils  font.  Les  Corfes  font  ,  comme  vous  la- 
dites fort  bien,  plus  près  de  cet  état  defirable,  qu'aucun  autre  peuple. 
Par  exemple ,  je  ne  crois  pas  que  la  diflblubilité  des  mariages ,  très- 
utile  dans  le  Brandebourg,  le  fût  de  long-tems  en  Corfe,  où  la  fimpli- 
cité  des  mœurs  &  la  pauvreté  générale  rendent  encore  les  grandes 
pafljons  ina£lives ,  &  les  mariages  paifibles  6c  heureux.  Les  femmes 
font  laborieufes  5c  chartes  ;  les  hommes  n'ont  de  plaifirs  que  dans  leur 
maifon  :  dans  cet  état,  il  n'eft  pas  bon  de  leur  faire  çnvifager  comme 
poiTible  ,  une  féparation  qu'ils  n'ont  nulle  occafion  de  defirer. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  avec  la  tradudlion  de  Fleccher,  que 
vous  m'annoncez.  Je  l'attendois  pour  vous  écrire;  mais  voyant  que  le 
paquet  ne  vient  point ,  je  ne  puis  différer  plus  long-tems.  Mylord  , 
j'ai  le  cœur  plein  de  vous  fans  cefle.  Songez  quelquefois  à  votre  fils 
le  cadet. 


LETTRE 
A     M.     A  B  A  U   Z  I  T. 

En  lui  envoyant  les  Lettres  de  la  Montagne. 

Motiers ,  ji  Décembre  1764. 

l-?AiGNEZ,  vénérable  Abauzrt,  écouter  mes  juftes  plaintes  :  com- 
bien j'ai  gémi  que  le  Confeil  &  les  Minières  de  Genève  m'aient  mi» 
en  droit  de  leur  dire  des  vérités  fi  dures  \  Mais  puifqu'enfin  je  leur 
dois  ces  vérités,  je  veux  payer  ma  dette.  Ils  ont  rebuté  mon  refpeâ:  , 
ils  auront  déformais  toute  ma  franchife.  Pefez  mes  raifons ,  &  pro- 
noncez. Ces  Dieux  de  chair  ont  pu  me  punir  fi  j'étois  eoufiablc  ;  mais 
^  Caton  m'abfottt ,  ils  n'ont  pu  que  m'opprimer. 
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Moriers ,  le  i  j  Décembre  17^4. 

Se  vous  parlerai  maintenant,  Monfieur,  de  mon  affaire  (i) ,  puifque 
vous  voulez  bien  vous  charger  de  mes  intérêts.  J'ai  revu  mes  gens, 
leur  focicté  efl;  augmentée  d'un  Libraire  de  France  ,  homme  entendu  , 
qui  aura  l'infpedtion  de  la  partie  typographique.  Ils  font  en  état  de  faire 
les  fonds  néceffaires,  fans  avoir  befoin  de  foufcription  ;  &  c'eft  d'ail- 
leurs une  voie  à  laquelle  je  ne  confentirai  jamais ,  par  de  très-bonnes 
raifons,  trop  longues  à  détailler  dans  une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'entreprife.  Se  fuppofant  un  plela 
fuccès,  j'ellime  qu'elle  doit  donner  un  profit  net  de  cent  mille  francs. 
Pour  aller  d'abord  au  rabais,  réduifons-le  à  cinquante.  Je  crois  que 
fans  être  déraifonnable,  je  puis  porter  mes  prétentions  au  quart  de 
cette  fomme  ,  d'autant  plus  que  cette  entrcprife  demande  de  ma  part 
un  travail  aflîdu  de  trois  ou  quatre  ans ,  qui  fans  doute  achèvera  de 
m'épuifer  ,  à  me  coûtera  plus  de  peine  à  préparer  Si  revoir  mes 
feuilles ,  que  je  n'en  eus  à  les  compofer. 

Sur  cette  confidération  ,  &  lailfant  à  part  celle  du  profit  ,  pour  ne 
fonger  qu'à  mes  befoins ,  je  vois  que  ma  dépenfe  ordinaire  depuis 
vingt  ans  ,  a  été  l'un  dans  l'autre ,  de  Ibixante  louis  par  an.  Cette 
dépenfe  deviendra  moindre,  lorfqu'abfolumcnt  féqueftré  du  Public  , 
je  ne  ferai  plus  accablé  de  ports  de  lettres  &  de  vifitcs ,  qui  ,  par  la  loi 
de  rholpitalité,  me  forcent  d'avoir  une  table  pour  les  furvonans. 

Je  pars  de  ce  petit  calcul ,  pour  fixer  ce  qui  m'ell  néceflaire  pour 
vivre  en  paix  le  refle  de  mes  jours  ,  fans  manger  le  pain  de  perfonne; 
réfolution  formée  depuis  long-tems,  &  dont,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne 
me  départirai  jamais. 

Je  compte  pour  ma  part,  fur  un  fonds  de  dix  à  douze  mille  livres  ; 
&i'aime  mieux  ne  pas  faire  l'entreprife,  s'il  faut  me  réduire  à  moins, 


(  i  )  L'Edition  générale  de  fcs  ouvrages. 
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parce  qu'il  n'y  a  que  le  repos  du  relie  de  mes  jours  que  je  veuille 
acheter  par  quatre  ans  d'efclavage. 

Si  ces  JVlellieurs  peuvent  me  faire  cette  fomme,  mon  deflein  efl;  de 
la  placer  en  rentes  viagères  ;  &  puifque  vous  voulez  bien  vous  char- 
ger de  cet  emploi ,  elle  vous  fera  comptée ,  &  tout  efl  dit.  Il  convient 
feulement  pour  la  sûreté  de  la  chofe ,  que  tout  foit  payé,  avant  que 
l'on  commence  l'impreflion  du  dernier  volume,  parce  que  je  n'ai  pas 
le  tems  d'attendre  le  débit  de  l'édition  pour  aflurer  mon  état. 

Mais  comme  une  telle  fomme  en  argent  comptant  pourroit  gêner 
les  entrepreneurs  ,  vu  les  grandes  avances  qui  leur  font  nécelTaires  ,  ils 
aimeront  mieux  me  faire  une  rente  viagère,  ce  qui,  vu  mon  âge  & 
l'erat  de  ma  lanté ,  leur  doit  probablement  tourner  plus  à  compte. 
Ainfi  ,  moyennant  des  sûretés  dont  vous  foyez  content ,  j'accepterai 
la  rente  viagère  ,  fauf  une  fournie  en  argent  comptant ,  lorfqu'on  com- 
mencera l'édition  ,  &  pourvu  que  cette  fomme  ne  foit  pas  moindre'  que 
cinquante  louis ,  je  m'en  contente  en  déduilion  du  capital  dont  on  me 
fera  la  rente. 

Voilà,  Monfieur,  les  divers  arrangemens  dont  je  leur  laiflerois  le 
choix ,  fi  je  traitois  àiredement  avec  eux  :  mais  comme  il  fe  peut  que 
je  me  trompe,  ou  que  j'exige  trop  ,  ou  qu'il  y  ait  quelque  meilleur 
parti  à  prendre  pour  eux  ou  pour  moi,  je  n'entends  point  vous  donner 
en  cela  des  règles  auxquelles  vous  deviez  vous  tenir  dans  cette  négo- 
ciation. AgilTez  pour  moi  comme  un  bon  tuteur  pour  fon  pupille, 
mais  ne  chargez  pas  ces  Melîieurs  d'un  traité  qui  leur  foit  onéreux. 
Cette  entreprife  n'a  de  leur  part  qu'un  objet  de  profit  ,  il  faut  qu'ils 
gagnent  ;  de  ma  part ,  elle  a  un  autre  objet ,  il  fuffit  que  je  vive  ;  & 
toute  réflexion  faite,  je  puis  bien  vivre  à  moins  de  ce  que  je  vous  ai 
marqué.  Ainfi  n'abufons  pas  de  la  réfolution  où  ils  paroilTent  être  d'en- 
treprendre cette  affaire  à  quelque  prix  que  ce  foit  :  comme  tout  lerif- 
que  demeure  de  leur  côté ,  il  doit  être  récompenfé  par  les  avantages. 
Faites  l'accord  dans  cet  efprit,  &  foyez  sûr  que  de  ma,parr  il  fera 
ratifié. 

-le  vous  vois  avec  plaifir  prendre  cette  peine.  Voilà  ,  Monfieur ,  le 
feul  compliment  que  je  vous  ferai  jamais. 
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Au  fujet  d'un  Mémoire  en  faveur  des  Protejians  ,  que  l'on  dévoie  adrejjer 

aux  Evêques  de  France. 

1765. 

A«  A  lettre  ,  Monfieur,  &  le  mémoire  de  M***  que  vous  m'avez 
«nvoyés  confirment  bien  l'eftime  &  le  refpedl  que  j'avois  pour  leur 
auteur.  Il  y  a  dans  ce  mémoire  des  chofes  qui  font  tout-à-fait  bien  ; 
cependant  il  me  paroît  que  le  plan  5:  l'exécution  dcmanderoient  une 
refonte  conforme  aux  excellentes  obfervations  contenues  dans  votre 
lettre.  L'idée  d'adreiïer  un  mémoire  aux  Evêques ,  n'a  pas  tant  pour 
but  de  les  perfuader  eux-mêmes  ,  que  de  perfuader  indirciftement  la 
Cour  <Sc  le  Clergé  Catholique ,  qui  feront  plus  portés  à  donner  au 
Corps  Epifcopal  le  tort  dont  on  ne  les  chargera  pas  eux-mêmes.  D'oà 
il  doit  arriver  que  les  Evêques  auront  honte  d'élever  des  oppofitions  à 
la  tolérance  des  Proteflans ,  ou  que  s'ils  font  ces  oppofitions ,  ils  at- 
tireront contr'eux  la  clameur  publique,  &  peut-être  \c%  rebuffades  de 
la  Cour. 

Sur  cette  idée,  il  paroît  qu'il  ne  s'agit  pas  tant,  comme  vous  le  dites 
très-bien  ,  d'explications  fur  la  doftrine  qui  font  aflez  connues  &  ont 
été  données  mille  fois  ,  que  d'une  expofition  politique  &  adroite  de 
l'utilité  dont  les  Proteftans  font  à  la  France;  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
la  bonne  remarque  de  M  *  *  *  fur  l'impolfibilité  reconnue  de  \e% 
réunira  l'Eglifc,  &  par  conféquent  fur  l'inutilité  de  les  opprimer  : 
oppreflion  qui  ne  pouvant  les  détruire  ,  ne  peut  fervir  qu'à  les  aliéner. 

En  prenant  les  Evêques ,  qui ,  pour  la  plupart ,  font  des  plus  grandes 
Maiibns  du  royaume,  du  côté  des  avantages  de  leur  naillance  iSc  de 
leurs  places  ,  on  peut  leur  montrer  avec  force,  combien  ils  doivent 
être  attachés  au  bien  de  l'Etat,  à  proportion  du  bien  dont  il  \cs 
comble  ,  (S:  des  privilèges  qu'il  leur  accorde  ;  combien  il  feroit  horrible 
à  eux  de  préférer  leur  intérêt  5:  leur  ambition  particulière,  au  bien 
général  d'une  lociété  dont  ils  font  les  principaux  membres  :  on  peut 
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leur  prouver  que  leurs  devoirs  de  citoyens ,  loin  d'être  oppofés  à  ceux 
de  leur  miniftere ,  en  reçoivent  de  nouvelles  forces  ;  'que  l'humanité 
la  religion  ,  la  patrie  ,  leur  prefcrivent  la  même  conduite,  &  la  même 
obligation  de  protéger  leurs  malheureux  frères  opprimés ,  plutôt  que 
de  les  pourfuivre.  II  y  a  mille  chofes  vives  &  faillances  à  dire  là-dern.is  , 
en  leur  faifant  honte  d'un  côté,  de  leurs  maximes  barbares,  fans  pour- 
tant les  leur  reprocher  ;  &  de  l'autre  ,  en  excitant  çontr'eux  l'indigna- 
tion du  miniflere  &  des  autres  ordres  du  royaume  ,  fans  pourtant 
paroître  y  tâcher. 

Je  fuis,  Monfieur,  fi  prefle,  fi  accablé,  fi  furchargé  de  lettres ,  que 
je  ne  puis  vous  jetter  ici  quelques  idées  ,  qu'avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. Je  voudrois  pouvoir  entreprendre  ce  mémoire  ;  mais  cela  m'eft 
abfolument  impoflible  ,  &  j'en  ai  bien  du  regret;  car  outre  le  plaific 
de  bien  faire,  j'y  trouverois  un  des  plus  beaux  fujets  qui  puilTent  hor 
liorer  la  plume  d'un  auteur.  Cet  ouvrage  peut-être  un  chef-d'œuvre 
de  politique  &  d'éloquence  ,  pourvu  qu'on  y  mette  le  tems  :  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  puifle  être  bien  traité  par  un  théologien.  Je  vous 
falue  ,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A     M.     D, 

Motiers  ,  le  14  Janvier  17^/. 

.^E  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec  effroi  l'engagement  (i)  que  jq 
vais  prendre  avec  la  compagnie  en  qucftion  ,  fi  l'affaire  fe  confomme  : 
ainfi  ,  quand  elle  manqueroit,  j'en  ferois  très-peu  puni.  Cependant, 
comme  j'y  trouverois  des  avantages  folides,  &  une  commodité  très- 
grande  pour  l'exécution  d'une  entreprife  que  j'ai  à  cœur;  que  d'ailleurs 
je  ne  veux  pas  répondre  malhonnêtement  aux  avances  de  tt% 
Mefîieurs  ,  je  defire,  fi  l'entreprife  fe  rompt,  que  ce  ne  foit  pas  par 
nia  fiiutc.  Du  refte ,  quoique  je  trouve  les  demandes  que  vous  aves 

(  i  J  Ppift  une  édition  gcnéfàle  de  fcs  ouvra^cj, 
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faites  en  mon  nom  un  peu  forces,  je  fuis  fort  d'avis  ,  puifqu'ellcs  font 
faites  ,  qu'il  n'en  foit  rien  rabattu. 

Je  vous  reconiiois  bien  ,  Monfieur,  dans  l'arrangement  que  vous  me 
propofez  au  défaut  de  celui-là  ;  mais  quoique  j'en  fois  pénétré  de  re- 
c-onnoinancc,  je  me  reconnoîtrois  peu  moi-même,  fi  je  pouvois  l'ac- 
cepter fur  ce  pied-là.  Toutefois  j'y  vois  une  ouverture  pour  fortir , 
avec  votre  aide  ,  d'un  furieux  embarras  où  je  fuis  :  car ,  dans  l'état 
précaire  où  font  ma  fanté  &  ma  vie,  je  mourrois  dans  une  perplexité 
bien  cruelle  ,  en  fongeant  que  je  laifle  mes  papiers ,  mes  effets  &  ma 
gouvernante  à  la  merci  d'un  inconnu.  Il  y  aura  bien  du  malheur  ,  fi 
l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi ,  &  la  confiance  que  j'ai 
en  vous  ,  ne  nous  amènent  pas  à  quelqu'arrangement  qui  contente 
votre  cœur,  fans  faire  fouffrir  le  mien.  Quand  vous  ferez  une  fois 
mon  dépolîtaire  univerfel ,  je  ferai  tranquille  ;  &  il  me  femble  que 
le  repos  de  mes  jours  m'en  fera  plus  doux  ,  quand  je  vous  en  ferai 
redevable.  Je  voudrois  feulement  qu'au  préalable,  nous  pulfions  faire 
une  connoifTance  encore  plus  intime.  J'ai  des  projets  de  voyage  pour 
cet  été.  Ne  pourrions-nous  en  faire  quelqu'un  enfemble  ?  Votre  bâti- 
ment vous  occupera-t-il  fi  fort,  que  vous  ne  puifFiez  le  quitter  quel- 
ques femaines ,  même  quelques  mois,  fi  le  cas  y  échéoit  ?  Mon  cher 
Monfieur,  il  faut  commencer  par  beaucoup  fe  connoitre,  pour  favoir 
bien  ce  qu'on  fait  quand  on  fe  lie.  Je  m'attendris  à  penfer  qu'après 
une.vie  fi  malheureufe,  peut-être  trouverai-je  encore  des  jours  fereins 
près  de  vous,  &  que  peut-être  une  chaîne  de  traverfes  m'a-t-elie  con- 
duit à  l'homme  que  la  Providence  appelle  à  me  fermer  les  yeux  ? 
Au  refte,  je  vous  parle  de  mes  voyages ,  parce  qu'à  force  d'habitude 
les  déplacemens  font  devenus  pour  moi  des  befoins.  Durant  route  la 
belle  faifon  ,  il  m'eft  impofïlble  de  relier  plus  de  deux  ou  crois  jours 
en  place ,  fans  me  contraiodrc  5;  fans  fouffrir. 
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Motiers ,  le  ifi  Janvier  17^5".' 

*E  fuis  pénétré,  Moiifieur,  des  témoignages  d'eflime  5c  de  con- 
fiance donc  vous  m'honorez  :  mais  comme  vous  dites  fort  bien,  lailTons 
les  complimens  ,  &  s'il  eft  polfible  allons  à  l'utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  defirez  de  moi ,  fe  puiiïè  exécute» 
avec  fuccès  d'emblée  dans  une  feule  lettre,  que  Madame  la  ComtelTe 
fentira  d'abord  être  votre  ouvrage.  H  vaut  mieux ,  ce  me  femble  , 
puifque  vous  m'alTurez  qu'elle  eft  portée  à  bien  penfer  de  moi ,  quo 
je  faffe  avec  elle  les  avances  d'une  correfpondance  qui  fera  naître  ai- 
fémenc  les  fujets  donc  il  s'agit ,  &  fur  lefquels  je  pourrai  lui  préfenter 
mes  réflexions  de  moi-même  à  mefure  qu'elle  m'en  fournira  l'occa- 
fion.  Car  il  arrivera  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  m'accordant  quelque 
confiance  elle  épanchera  quelquefois  fon  honnête  &  vertueux  cœur 
en  m'écrivant,  &  alors  la  liberté  que  je  prendrai  de  lui  dire  mon 
fentiment,  autorifée  par  elle-même  ne  pourra  lui  déplaire;  ou  elle 
reliera  dans  une  réferve  qui  doit  me  fervir  de  règle  ,  &  alors  n'ayant 
point  l'honneur  d'être  connu  d'elle ,  de  quel  droit  m'ingérer  à  lui 
donner  des  leçons  ?  La  lettre  ci-jointe  eft  écrite  dans  cette  vue  & 
prépare  les  matières  donc  nous  aurons  à  traiter  li  ce  texte  lui  agrée. 
Difpofez  de  cette  lettre,  je  vous  fupplie  ,  pour  la  donner  ou  la  fup- 
primer  félon  qu'il  vous  paroîtra  plus  convenable. 

En  vérité,  Monfieur  ,  je  fuis  enchanté  de  vous  &  de  votre  digne 
cpoufe.  Qu'aimable  &  tendre  doit  être  un  mari  qui  peint  fa  femme 
fous  des  traits  fi  charmans.  Elle  peut  vous  aimer  trop  pour  votre  re- 
pos ,  mais  jamais  trop  pour  votre  mérite  ,  ni  vous  ,  l'aimer  jamais 
aiïez  pour  le  fien.  Je  ne  connois  rien  de  plus  incéreflant  que  le  ta- 
bleau de  votre  union  ,  <Sc  tracé  par  vous-même.  Toutefois  voyez  que 
fans  y  longer  vous  n'ayez  donné  peut-être  à  fa  délieatelTe  quelque 
raifon  particulière  de  craindre  votre  éloignement.  JVlonfieur,  les 
cœurs  fenfibles  font  faciles  à  blelfer,  touc  les  alarme,  &  ils  font  d'un 
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fi  grand  prix  qu'ils  valent  bien  les  peines  qu'on  prend  à  les  contenter. 
Les  foins  amoureux  de  nouveaux  époux  bientôt  fe  relâchent.  Les 
témoignages  d'un  attachement  durable ,  fondé  fur  l'cflime  &  fur  la 
vertu,  font  moins  frivoles  &  font  plus  d'effet.  Laifl^ez  à  votre  femme 
le  plaifir  de  facrifier  quelquefois  fes  goûts  aux  vôtres  j  mais  qu'elle 
voie  toujours  que  vous  cherchez  votre  bonheur  dans  le  fien  ,  &  que 
vous  la  diftinguez  des  autres  femmes  par  des  fentimens  à  l'épreuve 
du  tems.  Quand  une  fois  elle  fera  bien  convaincue  de  la  folidité  de 
votre  attachement,  elle  n'aura  pas  peur  que  vous  lui  foyez  enlevé  par 
des  folles.  Pardon  ,  Monfieur ,  vous  demandez  des  avis  pour  Ma- 
dame la  ComtelTe,  Se  c'cft  à  vous  que  j'ofe  en  donner.  Mais  vous 
m'infpirez  un  intérêt  fi  vif  pour  votre  union ,  qu'en  vous  parlant  de 
tout  ce  qui  me  fcmble  propre  à  l'affermir ,  je  crois  déjà  me  mêler 
de  mes  affaires. 


LETTRE 

A    Mme.     L  a     c.    D  E***. 

Moticrs,  16  Janvier  176 f. 

j'apprends,  Madame,  que  vous  êtes  une  femme  aulTi  vertueulc 
qu'aimable  ,  que  vous  avez  pour  votre  mari  autant  de  tendrelTe  qu'il 
en  a  pour  vous ,  &  que  c'eil  à  tous  égards  dire  autant  qu'il  ell  pof- 
Tible.  On  ajoute  que  vous  m'honorez  de  votre  ellime  &  que  vous 
m'en  préparez  même  un  témoignage  qui  me  donneroit  l'honneur 
d'appartenir  à  votre  fang  par  des  devoirs  (i). 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut ,  Madame,  pour  m'attacher  par  le  plus 
vif  intérêt  au  bonheur  d'un  fi  digne  couple,  &  bien  alfez ,  j'clperc, 
pour  m'autorifer  à  vous  marquer  ma  reconnoiflancc  pour  la  part  qui 
me  vient  de  vous  des  bontés  qu'a  pour  moi  Monfieur  le  Comte  de  ***♦ 
J'ai  penfc  que  l'Iicureux  événement  qui  s'approche  pouvoit  félon  vos 


(  I  )  Mme.  1.1  c.  de  B.  avoir  paru  Ibuhaiccr  rjuc  M.  Roull'cau  voulût  être  le  pairam  de 
rciifaiit  donc  clic  écoit  fuc  le  point  d'accoucher. 

UEuvrcs  Pojlh.  Tome  IIL  F  f  f  f 
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arrangemens ,  me  mettre  avec  vous  en  correfpondance  ,  Sz  pour  nri 
objet  fi  refpeftable  je  fens  du  plaifir  à  la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  à  mon  zele  avec  confiance.  Les  de- 
voirs de  Monfieur  le  Comte  de  *'''*  l'appelleront  quelquefois  loin  de 
vous.  Je  rends  trop  de  juflice  à  vos  fentimens  nobles  pour  douter 
que  fi  le  charme  de  votre  préfence  lui  faifoit  oublier  ces  devoirs  , 
vous  ne  les  lui  rap.pellafiiez  vous-même  avec  courage.  Comme  un 
amour  fondé  fur  la  vertu  peut  fans  danger  braver  l'abfence,  il  n'a 
rien  de  la  mollclle  du  vice ,  il  fe  renforce  par  les  facrifices  qui  lui 
coûtent ,  (Se  dont  il  s'honore  à  fes  propres  yeux.  Que  vous  êtes  heu- 
reufe ,  Madame,  d'avoir  un  mérite  qui  vous  met  au-deiïus  des 
craintes  ,  &  un  époux  qui  fait  fi  bien  en  fencir  le  prix  !  Plus  il  aura 
de  comparaifons  à  faire  ,  plus  il  s'applaudira  de  fon  bonheur. 

Dans^ces  intervalles ,  vous  palTerez  un  tems  très-doux  à  vous  oc- 
cuper de  lui ,  des  chers  gages  de  fa  tendrefle ,  à  lui  en  parler  dans 
vos  lettres,  à  en  parlera  ceux  qui  prennent  part  à  votre  union.  Dans 
ce  nombre  oferois-je ,  Madame ,  me  compter  auprès  de  vous  pour 
quelque  chofe.  J'en  ai  le  droit  par  mes  fentimens  ;  eflayez  fi  j'en- 
tends les  vôtres,  fi  je  fens  vos  inquiétudes,  fi  quelquefois  je  puis 
les  calmer.  Je  ne  me  flatte  pas  d'adoucir  vos  peines ,  mais  c'ell 
quelque  chofe  que  les  partager,  &  voilà  ce  que  je  ferai  de  touc 
mon  cœur.  Recevez  ,  Madame ,  je  vous  fupplie ,  les  afTurances  de 
mon  refped. 


LETTRE 
A    MADAME    LA     î\î.    DE    V, 

Moriers  ,  le  j  Février  i/ôj". 

./a.U  milieu  des  foins  que  vous  donne,  Madame,  le  zele  pour  vorre 
famille ,  &  au  premier  moment  de  votre  convalefcencc ,  vous  vous 
©ccupez  de  moi  ;  vous  preflencez  les  nouveaux  dangers  où  vont  me 
replonger  les  fureurs  de  mes  ennemis,  indignés  que  j'aie  ofé  montrer 
leur  injuflicc.  Vous  ne  vouj  trompez  pas ,  Madame  ;  on  ne  peut  rien 
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imaginer  de  pareil  à  la  rage  qu'onc  excité  les  Lettres  de  la  Montagne. 
Mefficurs  de  Berne  viennent  de  défendre  cet  ouvrage  en  termes  très- 
infuitans  ;  je  ne  ferois  pas  furpris  qu'on  me  fît  un  mauvais  parti  fur 
leurs  terres,  lorfque  j'y  remettrai  le  pie.i  II  faut  en  ee  pays  même 
toute  la  protcftion  du  Roi  pour  m'y  laifTer  en  sûreté;  le  Confeil 
de  *'**^  ,  qui  fouftle  le  feu  tant  ici  qu'en  Hollande  ,  attend  le  moment 
d'agir  ouvertement  à  fon  tour ,  &  d'achever  de  m'ccrafer  s'il  lui  eft 
poiïible.  De  quelque  côté  que  je  me  tourne  ,  je  ne  vois  que  griffes 
pour  me  déchirer,  &  que  gueules  ouvertes  pour  m'engloutit.  J'ef- 
pérois  du  moins  plus  d'humanité  du  côté  de  la  France  ,  mais  j'avoia 
tort;  coupable  du  crime  irrémiiïible  d'être  injuftement  opprimé,  je 
n'en  dois  attendre  que  mon  coup  de  grâce.  Mon  parti  eft  pris ,  Ma- 
dame ;  je  laiiïerai  tout  faire,  tout  dire,  &  je  me  tairai  ;  ce  n'efl  pour- 
tant pas  faute  d'avoir  à  parler. 

Je  fens  qu'il  crt  impoiïible  qu'on  me  laifle  refpirer  en  pajx  ici.  Je 
fuis  trop  près  de  ***  &  de  ***.  La  pafîion  de  cette  heureufe  tran- 
quillité m'agite  &  me  travaille  chaque  jour  davantage.  Si  je  n'el- 
pérois  la  trouver  à  la  fin  ,  je  fens  que  ma  confiance  achevcroit  de 
m'abandonner.  J'ai  quelque  envie  d'efTay  t  de  l'Italie  ,  d  mt  le  cli- 
mat &  l'inquifition  me  feront  peut-être  plus  doux  qu'en  France  ôc 
qu'ici.  Je  tâcherai  cet  été  de  me  traîner  de  ce  côté  là ,  pour  y  cher- 
cher un  gîte  paifible  ;  &.  fl  je  le  puis  trouver  ,  je  vous  promets  bien 
qu'on  n'entendra  plus  parler  de  moi.  Kepos  ,  repos  ,  chère  idole  de 
mon  cœur  j  où  te  trouverai-je  ?  E(l-il  poiïible  que  perfonne  n'en  veuille 
laifler  jouir  un  homme  qui  ne  troubla  jamais  celui  de  perfonne  !  Je 
ne  ferois  pas  furpris  d'être  à  la  fin  forcé  de  me  réfugier  chez  les 
Turcs  j  (Se  je  ne  doute  point  que  je  n'y  fufle  accueilli  avec  plus  d'hu- 
manité &  d'équité  que  chez  les  Chrétiens.  • 

On  vous  dit  donc,  Madame,  que  M.  de  Voltaire  m'a  écrit  fous 
le  nom  du  Général  Paoli  ,  &  que  j'ai  donné  dans  le  piège.  Ceux  qui 
difent  cela  ,  ne  font  gueres  plus  d'honneur,  ce  me  femble,  a  la  pro- 
bité de  M.  de  Voltaire  qu'à  mon  dilcerncment.  Depuis  la  réception 
de  votre  lettre,  voici  ce  qui  m'eft  arrivé.  Un  Chevalier  de  Malte, 
qui  a  beaucoup  bavardé  dans  Genève,  &  qui  dit  venir  d'Italie,  cft 
venu  me  voir ,  il  y  a  quinze  jours  ,  de  la  part  du  Général  Paoli  , 
faifant  beaucoup  l'emprcffc  des  commiUions  dont  il  ic  diloit  charge 

F  f  f  f  i) 
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près  de  moi ,  mais  me  difant  au  fond  très-peu  de  chofe  ,  &  m'4talan£ 
d'un  air  important ,  d'alTez  chétives  paperafles  fort  pochetées.  A  cha- 
que pièce  qu'il  me  montroit  ,  il  étoit  tout  étonné  de  me  voir  tirer 
d'un  tiroir,  la  même  pièce,  &  la  lui  montrer  à  mon  tour.  J'ai  vu 
que  cela  le  mortifioit  d'autant  plus ,  qu'ayant  fait  tous  fes  efforts  pour 
favoir  quelles  relations  je  pouvois  avoir  eues  en  Corfe ,  il  n'a  pu  là- 
deiïus  m'arracher  un  feul  mot.  Comme  il  ne  m'a  point  apporté  de 
lettres,  &  qu'il  n'a  voulu  ni  fe  nommer,  ni  me  donner  la  moindre 
notion  de  lui ,  je  l'ai  remercié  des  viiites  qu'il  vouloit  continuer  de 
me  faire.  Il  n'a  pas  laiflé  de  palier  encore  ici  dix  ou  douze  jours  fans 
me  revenir  voir.  J'ignore  ce  qu'il  y  a  fait.  On  m'apprend  qu'il  elt 
reparti  d'hier. 

Vous  vous  imaginez  bien  ,  Madame  ,  qu'il  n'efl  plus  queftion  pour 
moi  de  la  Corlé ,  tant  à  caufe  de  l'état  où  je  me  trouve  ,  que  par 
mille  raifons  qu'il  vous  efl  aifé  d'imaginer.  Ces  Meffieurs  dont  vous 
me  parlez  (i),  ont  de  la  faute  ,  du  pain,  du  repos  ;  ils  ont  la  tête 
libre  ,  &  le  cœur  épanoui  par  le  bien-être  ;  ils  peuvent  méditer  & 
travailler  à  leur  aife  ;  félon  toute  apparence  les  troupes  Françoifes  , 
s'ils  vont  dans  le  pays  ,  ne  maltraiteront  point  leurs  perfonnes  ;  & 
s'ils  n'y  vont  pas,  n'empêcheront  point  leur  travail.  Je  defire  paf- 
fionnément  voir  une  légiflation  de  leur  façon  :  mais  j'avoue  que  j'ai 
peine  à  voir  quel  fondement  ils  pourroient  lui  donner  en  Corfe  :  car 
malheureufement  les  femmes  de  ce  pays-là  font  très-laides  ;  &  très- 
chaftes,   qui  pis  efl. 

Que  mon  voyage  projette  n'aille  pas  ,  Madame,  vous  faire  renoncer 
au  vôtre.  J'en  ai  plus  befoin  que  jamais ,  &  tout  peut  très-bien  s'ar- 
ranger,  pourvu  que  vous  veniez  au  commencement  ,  ou  à  la  fin  de 
la  belle ^faifon.  Je  compte  ne  partir  qu'à  la  fin  de  Mai,  &  revenir 
au  mois  de  Septembre. 


(  I  )  Mciraurs  Helve'ius  &  Diderot ,  auxquels  les  Corfes,  difoi:-on,  s'ctoicnt  adicflHs 
pour  avoir  un  plan  de  législation, 
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A    "M.     D. 

Moticrs  ,  le  7  Février  171Î4. 

jE  ne  doute  point,  Monficur,  qu'hier  jour  de  Deux -Cent,  on 
n'ait  brûle  mon  livre  à  Genève;  du  moins  toutes  les  mefurcs  ctoicnc 
priles  pour  cela.  Vous  aurez  Ai  qu'il  fut  brûlé  le  12  à  la  Haye. 
iRey  me  marque  que  l'inquifircur  a  écrit  dans  ce  pays-là  beaucoup 
de  lettres ,  &  que  le  Miniftre  Ch  ***  de  Genève  s'eft  donné  de  grands 
mouvemens.  Au  furplus  on  laiflTe  Rey  fort  tranquille.  Tout  cela 
n'eft-il  pas  plailant  ?  Cette  affaire  s'eft  tramée  avec  beaucoup  de 
fecret  (Se  de  diligence;  car  le  Comte  de  B***,  qui  m'écrivit  peu  de 
jours  auparavant  ,  n'en  favoit  rien.  Vous  médirez  ;  pourquoi  ne  l'a- 
t-il  pas  empêchée  au  moment  de  l'exécution  ?  Monfieur,  j'ai  par- 
tout des  amis  puiflans  ,  illudres  ,  &  qui  ,  j'en  fuis  très-sûr  ,  m'ai- 
ment de  tout  leur  cœur  ;  mais  ce  font  tous  gens  droits  ,  bons ,  doux, 
pacifiques,  qui  dédaignent  toute  voie  oblique.  Au  contraire,  mes 
ennemis  font  ardens  ,  adroits,  intrigans  ,  ru  lés  ,  infatigables  pour 
nuire,  &  qui  manœuvrent  toujours  fous  terre,  comme  les  taupes. 
Vous  fentez  que  la  partie  n'cll  pas  égale.  L'Inquiliteur  cil  l'homme 
le  plus  adif  que  la  terre  ait  produit  ;  il  gouverne  en  quelque  façon 
toute  l'Europe. 

Tu  dois  régner  ,  ce  monde  eft  fait  pour  les  méchans.  Je  fuis  très; 
fur  qu'à  moins  que  je  ne  lui  furvive,  je  ferai  pcrfccuté  jufqu'à  U 
mort. 

Je  ne  digère  point  que  M.  de*  *  *  fuppofe  que  c'efl  moi  qui  m'at- 
tire fa  haine.  Eh  )  qu'ai- je  donc  fait  pour  cela?  Si  l'on  parle  trop  de 
moi  ,  ce  n'efl  pas  ma  faute  :  je  me  |aflerois  d'une  célébrité  acquife  à 
ce  prix.  Marquez  à  M.  de*  ♦  ♦  tout  ce  que  votre  amitié  pour  moi  vous 
inipircra  ,  &  en  attendant  que  je  fois  en  état  de  lui  écrire  ,  parlez- 
lui  ,  je  \ous  fupplicj  de  tous  les  fentimens  dont  vous  me  favcz  pénétré 
pour  lui. 

M.  Vernes  défavouc  hautement,  «S;  avec  horreur,  le  libelle  où  j'ai 
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mis  fon  nom.  Il  m'a  écrit  là-deiTus  une  lettre  honnête  ,  à  laquelle  j'ai 
répondu  fur  le  même  ton,  offrant  de  contribuer  autant  qu'il  me  leroit 
pofTible  ,  à  répandre  fon  défaven.  Malgré  la  certitude  ou  je  croyois 
être  que  l'ouvrage  étoit  de  lui ,  ceft:ains  faits  récens  me  font  foup- 
çonner  qu'il  pourroit  bien  être  de  quelqu'un  qui  fe  cache  fous  fon 
manteau. 

Au  refle  ,  l'imprimé  de  Paris  s'eft-très-promptement  &  ircs-fingu» 
liérement  répandu  à  Genève.  Plufieurs  particuliers  en  ont  reçu  par  la 
pofte  des  exemplaires  fous  enveloppe  ,  avec  ces  feuls  mots  écrits  d'une 
main  de  femme  :  ii/ê{ ,  bonnes  gens  !  Je  donnerois  tout  au  monde, 
pour  favoir  qui  efl  cette  aimable  femme  qui  s'intérefTe  fi  vivement  à 
un  pauvre  opprimé  ,  &  qui  fait  marquer  fon  indignation  en  termes  H 
brefs  &  fi  pleins  d'énergie. 

J'avois  bien  prévu ,  Monfieur ,  que  votre  calcul  ne  feroit  pas  ad- 
miflible  ,  &  qu'auprès  d'un  homme  que  vous  aimez,  votre  cœur  feroic 
déraifonner  votre  tête  en  matière  d'intérêt.  Nous  cauferons  de  cela 
plus  à  notre  aife,  en  herborifant  cet  été  ;  car  ,  loin  de  renoncer  à  nos 
caravanes ,  même  en  fuppofant  le  voyage  d'Italie  ,  je  veux  bien  tâcher 
qu'il  n'y  nuife  pas.  Au  refte  ,  je  vous  dirai  que  je  fens  en  moi ,  depuis 
quelques  jours,  une  révolution  qui  m'étonne.  Ces  derniers  événe-« 
mens  qui  dévoient  achever  de  m'accabler,  m'ont,  je  ne  fais  comment  , 
rendu  tranquille,  &  même  aiïez  gai.  Il  me  femble  que  je  donnois  trop 
d'importance  à  des  jeux  d'enfans.  Il  y  a  dans  toutes  ces  brûleries  quel- 
que choie  de  fi  niais  &  de  [\  bête,  qu'il  faut  être  plus  enfant  qu'eux 
pour  s'en  émouvoir.  Ma  vie  morale  efl;  finie.  Eft-ce  la  peine  de  tant 
choifir  la  terre  où  je  dois  laiffer  mon  corps  ?  La  partie  la  plus  précieufe 
de  moi-même  eft  déjà  morte  :  les  hommes  n'y  peuvent  plus  rien,  & 
je  ne  regarde  plus  ces  tas  de  Magiftrats  fi  barbares ,  que  comme  autant 
de  vers  qui  s'amufent  à  ronger  mon  cadavre. 

La  machine  ambulante  fe  montera  donc  cet  été  pour  aller  herbori- 
fer  ;  &  fi  l'amitié  peut  la  réchauffer  encore  ,  vous  ferez  le  Promé- 
rhée  q_uime  rapportera  le  feu  du  ciel.  Bonjour,  Monfieur. 
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Vous  favez,  Mylord  ,  une  partie  de  ce  qui  m'arrive.  La  brûlerie 
de  la  Haye,  la  défenfe  de  Berne,  ce  qui  fe  prépare  à  Genève  ; 
mais  vous  ne  pouvez  favoir  tout.  Des  malheurs  fi  conflans ,  une  ani- 
mofité  fi  univerfelle  commençoient  à  m'accabler  tout-à-fait.  Quoique 
lesmauvaifes  nouvelles  fe  multiplient  depuis  la  réception  de  votre  Icr- 
tre,  je  fuis  plus  tranquille  &  même  aflez  gai.  Quand  ils  m'auront 
fait  tout  le  mal  qu'ils  peuvent,  je  pourrai  les  mettre  au  pis.  Grâces 
à  laprotedion  du  Roi ,  &  à  la  vôtre,  ma  perfonne  efl  en  fureté  con- 
tre leurs  atteintes  ;  mais  elle  ne  l'efl  pas  contre  leurs  tracafll'ries,  <Sc  ils 
me  le  font  bien  fentir.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi  ma  tête  s'aflbiblit  &  s'altère, 
mon  cœur  me  refle  en  bon  état.  Je  l'éprouve  en  lifant  votre  dernière 
lettre  &  le  billet  que  vous  avez  écrit  pour  la  communauté  de  Couvet. 
Je  crois  que  M.  Meuron  s'acquittera  avec  plaifir  de  la  commilîion  que 
vous  lui  donnez;  je  n'en  dirois  pas  autant  de  l'adjoint  que  vous  lui 
affbciez  pour  cet  elTet ,  malgré  l'emprelTement  qu'il  alTede.  Un  des 
tourmens  de  ma  vie  efl;  d'avoir  quelquefois  à  me  plaindre  des  gens 
que  vous  aimez  ,  &  à  me  louer  de  ceux  que  vous  n'aimez  pas.  Com- 
bien tout  ce  qui  vous  efl  attaché  me  feroit  cher  ,  s'il  vouloir  feule- 
ment ne  pas  repoulT'er  mon  zèle.  Mais  vos  bontés  pour  moi  font  ici 
bien  des  jaloux ,  &  dans  l'occafion  ces  jaloux  ne  me  cachent  pas  trop 
leur  haine.  Puilfe-t-elle  augmenter  fans  cefle  au  même  prix.  Ma  bonne 
fœur  Emétulla ,  confervez-moi  foigneufcmcnt  notre  père.  Si  je  le  per- 
dois  je  ferois  le  plus  malheureux  des  êtres. 

Avcz-vous  pu  croire  que  j'aie  fait  la  moindre  démarche  pour  ob- 
tenir la  permiffion  d'imprimer  ici  le  recueil  de  mes  écûts  ,  ou  pour 
«mpêcher    que  cette  permiliion    ne  fût  révoquée  ?  Non  ,  Mylord 
j'étois  fi  parfaitement  là-dclfus  dans  vos  fentimens  fans  les  connoîtrc 
que  des  le  commencement  je  parlai  lur  ce  ton  aux  alTocics  qui  fc  pré- 
fenterent ,  &à  M***  qui  a  bien  voulu  le  charger  de  traiter  avec  eux. 
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!La  propoficion  efl  venue  d'eux  ,  &  je  ne  me  fuis  point  preflTé  d'y  con- 
fencir.  Du  refte,  je  n'ai  rien  demandé,  je  ne  demande  rien,  je  ne 
demanderai  rien  ,  &  quoiqu'il  arrive  on  ne  pourra  pas  fe  vanter  de 
m'avoir  fait  un  refus,  qui  après  tout  me  nuira  moins  qu'à  eux-mêmes  , 
puifqu'il  ne  fera  qu'ôter  au  pays  cinq  ou  fix  cents  mille  francs  que 
j'y  aurois  fait  entrer  de  cette  manière  ,  &  qu'on  ne  rebutera  peut- 
être  pas  fi  dédaigneufement  ailleurs.  Mais  s'il  arrivoit  contre  toute 
attente,  que  la  permiflion  fût  accordée  ou  ratifiée  ,  j'avoue  que  j'en 
ferois  touché  comme  fi  perfonne  n'y  gagnoit  que  moi  feul,  &  que  je 
m'attacherois  au  pays  pour  le  refte  de  ma  vie. 

Comme  probablement  cela  n'arrivera  pas  ,  &  que  le  voifinage  de 
Genève  me  devient  de  jour  en  jour  plus  infupportable  ,  je  cherche  à 
m'en  éloigner  à  tout  prix  ;  il  ne  me  refte  à  choifir  que  deux  afyles  , 
l'Angleterre  ou  l'Italie.  Mais  l'Angleterre  eft  trop  éloignée  j  il  y  faic 
trop  cher  vivre  ,  &  mon  corps  ni  ma  bourle  n'en  fupporteroit  pas  le 
trajet.  Refte  l'Italie  &  fur-tout  Venife  ,  dont  le  climat  &  l'inquifitioa 
font  plus  doux  qu'en  Suiffe.  Mais  St.  Marc  quoiqu'apôtre  ne  pardonne 
gueres  ,  &  j'ai  bien  dit  du  mal  de  fes  enfans.  Toutefois  je  crois  qu'à 
la  fin  j'en  courrai  les  rifques ,  car  j'aime  encore  mieux  la  prifon  &  la 
paix  que  la  liberté  &.  la  guerre.  Le  tumulte  où  je  fuis  ne  me  permet  en- 
core de  rien  réfoudre;  je  vous  en  dirai  davantage  quand  mes  fens  fe- 
ront plus  rafîis.  Un  peu  de  vos  confeils  me  feroitbien  nécefTaire  :  car 
je  fuis  fi  malheureux  quand  j'agis  de  moi-même,  qu'après  avoir  bien 
raifonné  dcceriora  fequor. 


LETTRE 

A    MESSIEURS    DE    LUC. 

14  Février  i/ôj". 

5'apprends,  Meffieurs  ,  que  vous  êtes  en  peine  des  lettres  que  vous 
m'avez  écrites  .  Je  les  ai  toutes  reçues  jufqu'à  celle  du  1 5  Février 
înclufivemenr.  Je  regarde  votre  fituation  comme  décidée.  Vous  êtes 
trop  gens  de  bien  pour  pouffer  les  chofes  à  l'extrême  ,  &  ne  pas  pré- 
férer 
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fcrer  la  paix  à  la  liberté.  Un  peuple  celTc  d'être  libre  quand  les  lo:x 
ont  perdu  leur  force;  mais  la  vertu  ne  perd  jamais  ia  ficnne  ,  Se 
l'homme  vertueux  demeure  libre  toujourf.  Voilà  dcicrmais,  MelTieurs, 
votre  relTource  ;  elle  efl  alTez  grande ,  alTez  belle  ,  pour  vous  confolcr 
de  tout  ce  que  vous  perdez  comme  Citoyens. 

Pour  moi  je  prends  le  feul  parti  qui  me  rcfle  ,  &  je  le  prends  irré- 
vocablement. Puil'qu'avec  des  intentions  auffi  pures  ,  puilqu'avec 
tant  d'amour  pour  la  judice  &  pour  la  vérité  ,  je  n'ai  fait  que  du  mal 
fur  la  terre  ,  je  n'en  veux  plus  faire,  &  je  me  retire  au-dedan$  de 
moi.  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  Genève  ni  de  ce  qui  s'y 
palTe.  Ici  finit  notre  correfpondance.  Je  vous  aimerai  toute  ma  vie  , 
mais  je  ne  vous  écrirai  plus.  EmbralTez  pour  moi  votre  père.  Je  vous 
cmbraiïe,  Mefllcurs  ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A    M.     M  E  U  R  O  N, 
PROCUREUR-GÉNÉRAL. 

15  Février  176^. 

'apprends  ,  Monfieur  ,  avec  quelle  bonté  de  cœur  ,  &  avec  quelle 
vigueur  de  courage  vous  avez  pris  la  défenfe  d'un  pauvre  opprimé. 
Pourfuivi  par  la  Cladc  ,  &  défendu  par  vous  ,  je  puis  bien  dire 
comme  Pompée:  l'"iàrix  caufa  Dus  plaçait ,  fed  vicia  Caconi. 

Toutefois  je  fuis  malheureux  ,  mais  non  pas  vaincu  ;  mes  perfé- 
cuteurs ,  au  contraire,  ont  tout  fait  pour  ma  gloire,  puilque  cefl 
par  eux  que  j'ai  pour  protedeur  le  plus  grand  des  Rois,  pour  père 
le  plus  vertueux  des  hommes ,  &  pour  patron  l'un  des  plus  édaircj 
Magiflrats. 
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LETTRE 

A    M,   ©  E    P, 

ijT  Février  175/, 

Votre  lettre,  Monfieur  ,  m'a  pénétré  jufqu'aux  larmes.  Que  la 
bienveillance  eft  une  douce  chofe  i  &  que  ne  donnerois-je  pas  pour 
avoir  celle  de  tous  les  honnêtes  gens  !  PuilTentmes  nouveaux  patrio- 
tes m'accorder  la  leur  à  votre  exemple  !  puilfe  le  lieu  de  mon  refuge 
êtreaufli  celui  de  mes  attachemens!  Mon  cœur  eftbon  ,  il  efl  ouvert  à 
tout  ce  qui  lui  reflemble  ,  il  n'a  befoin,  j'en  luis  très-fûr  ,  que  d'être 
connu  pour  être  aimé.  Il  relie  après  la  fanté  trois  biens  qui  rendent  fa 
perte  plus  fupportabic  ,  la  paix ,  la  liberté  ,  l'amitié.  Tout  cela ,  Mon- 
lieur,  fi  je  le  trouve  ,  me  deviendra  plus  doux  encore  ,  lorfque  j'en 
pourrai  jouir  près  de  vous. 


LETTRE 

A    M.    D  E    C.    P.    A.    A. 

Février  175/, 

S'attendois  des  réparations,  Monfieur,  <5c  vous  en  exigez  ;  nous 
fommes  fort  loin  de  compte.  Je  veux  croire  que  vous  n'avez  point 
concouru,  dans  les  lieux  où  vous  êtes,  aux  iniquités  qui  font  l'ou- 
vrage de  vos  confrères  ;  mais  il  falloit ,  Monfieur,  vous  élever  con- 
tre une  manoeuvre  fi  oppofée  à  l'efprit  duchrifiianifme,  &  fi  désho- 
norante pour  votre  état.  La  lâcheté  n'eft  pas  moins  repréhenfible  que 
la  violence  dans  les  Minières  du  Seigneur.  Dans  tous  les  pays  du 
inonde  il  eft  permis  à  l'innocent  de  défendre  fon  innocence.  Dans 
le  vôtre  on  l'en  punit ,  on  fait  plus  ,  on  oie  employer  la  religion  à 
cet  ufage.  Si  vous  avez  protefié  contre  cette  profanation  ,  vous  êtes 
excepté  dans  mon  livre ,  &  je  ne  vous  dois  point  de  réparation  ;  Ci 
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vous  n'avez  pas  prorefté,  vous  êtes  coupable  de  connivence ,  &  je  vous 
en  dois  encore  moins. 

Agréez,  Monfieur,   je    vous    fupplie  ,  mes    falucations  &  mon 
refped. 


5 


LETTRE 
A     M.     C  L  A  I  R  A  U  T. 

Motiers-Travcrs ,  Je  3  Mars  ï^6f, 

Au.E  fouvenir,  Monfieur,  de  vos  anciennes  bontés  pour  moi,  voui 
caufe  une  nouvelle  importunité  de  ma  part.  Il  s'agiroic  de  vouloir  bien 
être,  pour  la  féconde  fois,  Cenleur  d'un  de  mes  ou /rages.  C'eft 
une  très-mauvaife  rapfodie  que  j'ai  compilée  il  y  a  plufieurs  années  , 
fous  le  nom  de  Dictionnaire  de  Muf-que  ,  &  que  je  fuis  forcé  de  don- 
ner aujourd'hui  pour  avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  des  malheurs  qui 
m'entraîne,  je  fuis  hors  d'état  de  revoir  ce  Recueil.  Je  fais  qu'il  eft 
plein  d'erreurs  &:  de  bévues.  Si  quchju'intérêt  pour  le  fore  du  plus 
malheureux  des  hommes  vous  portoit  à  voir  l'on  ouvrage  avec  un  peu 
plus  d'attention  que  celui  d'un  autre,  je  vous  ferois  fcnfiblemcnc 
obligé  de  toutes  les  fautes  que  .vous  voudriez  bien  corriger  chemin 
failant.  Les  indiquer  fans  les  corriger  ne  feroit  rienfure,  car  je 
fuis  abfolumcnt  hors  d'état  d'y  donner  la  moindre  attention  ,  &  (i 
vous  daignez  en  ufer  comme  de  votre  bien  ,  pour  changer  ,  ajouter, 
ou  retrancher,  vous  exercerez  une  charité  très-utile  &  dont  je  ferai  très- 
reconnoiflTant.  Recevez  ,  Monfieur,  mes  très-humbles  excufes  6c  mes 
falutations. 


GggS  ij 
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LETTRE 

A    M.    M**  *. 

9  Mars  176^. 

\  ovs  ignorez  ,  je  le  vois ,  ce  qui  fe  pafle  ici  par  rapport  à  moi. 
Par  des  manœuvres  fouterraines  que  j'ignore,  les  JVIiniftres,  Alont- 
mollin  à  leur  tête,  fe  font  tout-à-coup  déchaînés  contre  moi,  mais 
avec  une  telle  violence  que  ,  malgré  Mylord  Maréchal  &.  le  Roi 
même ,  je  fuis  challé  d'ici  fans  favoir  plus  où  trouver  d'afyle  fur  la 
terre  ;  il  ne  m'en  refte  que  dans  fon  fein.  Cher  M***  ,  voyez  mon 
fort.  Les  plus  grands  fcélérats  trouvent  un  refuge  ;  il  n'y  a  que  votre 
ami  qui  n'en  trouve  point.  J'aurois  encore  l'Angleterre  ;  mais  quel 
trajet,  quelle  fatigue,  quelle  dépenfe  !  Encore  fi  j'étois  feul  )  .  ,  . 
Que  la  nature  ell  lente  à  me  tirer  d'affaire  !  Je  ne  fais  ce  que  je  de- 
viendrai ;  mais  en  quelque  lieu  que  j'aille  terminer  ma  mifere ,  fou- 
Tenez-vous  de  votre  ami. 

Il  n'eft  plus  quellion  de  mon  édition  générale.  Selon  toute  appa- 
rence je  ne  trouverai  plus  à  la  faire,  &  quand  je  le  pourrois,  je  ne 
fais  h  je  pourrois  vaincre  l'horrible  averfion  que  j'ai  conçue  pour  ce 
travail.  Je  ne  regarde  aucun  de  mes  livres  fans  frémir  ;  &  tout  ce 
que  je  defire  au  monde ,  eft  un  coin  de  terre  où  je  puilfe  mourir  ent 
paix  ,  fans  toucher  ni  papier  ni  plume. 

Je  fens  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait  pendant  que  nous  ne  nous 
écrivions  plus.  Je  me  plaignois  de  vous ,  &  vous  vous  occupiez  de 
ma  défenfe.  On  ne  remercie  pas  de  ces  chofes-là  ;  on  les  fent.  On 
ne  fait  point  d'excufe  ,  on  le  corrige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin  ,  il  vient  bien  noblement  à  moi  au 
moment  de  mes  plus  cruels  malheurs;  du  relié,  ne  m'inftruifez  plus 
de  ce  qu'on  penfe ,  ou  de  ce  qu'on  dit.  Succès,  revers,  difcours 
publics  ,  tout  m'efl  devenu  de  la  plus  grande  indifférence.  Je  n'afpire 
qu'à  mourir  en  repos.  Ma  répugnance  à  me  cacher  efl;  enfin  vaincue. 
Je  fuis  à-peu-près  déterminé  à  changer  de  nom  ,  &  à  difparoître  de 
«lelTus  la  terre.    Je  fais   déjà  quel  nom  je  prendrai.    Je  pourrai  le 
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prendre  fans  fcrupule.    Je  ne  mentira  siûrement  pas.   Je  vous  em- 
bralTo. 

En  finifïïiiu  cette  lettre,  qui  e(l  écrite  depuis  hier,  j'ctois  dans 
le  plus  grand  abattement  où  j'aie  été  de  ma  vie.  M.  de  Montmolliii 
entra ,  &  dans  cette  entrevue  ,  je  retrouvai  toute  la  vigueur  que  je 
croyois  m'avoir  tout-à-fait  abandonne.  Vous  jugerez  comment  je 
m'en  fuis  tiré  far  la  relation  que  j'en  envoie  à  l'homme  du  Roi  , 
&  dont  je  joins  ici  copie  ,  que  vous  pouvez  montrer.  L'aiTemblée 
eft  indiquée  pour  la  femaine  prochaine.  Peut-être  ma  contenance  en 
impolera-t-elle.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  que  je  ne  fléchirai  pas. 
En  attendant  qu'on  fâche  quel  parti  ils  auront  pris  ,  ne  montrez 
cette  lettre  à  perfonne.    Bon  voyage. 


LETTRE 
A     M.     M    E  U  R  O  N, 

ConfàlUr  d'Etat  &  Procureur-Général  à  Neufchâtcl. 

Moticrs ,   le  p  Mars  ïjC^. 

^lER  ,  Monfieur ,  M.  de  Montmollin  m'honora  d'une  vifite  ,  dans 
laquelle  nous  eûmes  une  conférence  alfez  vive.  Après  m'avoir  an- 
noncé l'excommunication  formelle  comme  inévitable  ,  il  me  propofa, 
pour  prévenir  le  fcandale ,  un  tempérament  que  je  refufai  net.  Je 
lui  dis  que  je  ne  voulois  point  d'un  état  intermédiaire  ;  que  je  vou- 
lois  être  dedans  ou  dehors ,  en  paix  ou  en  guerre  ,  brebis  ou  loup. 
Il  me  fit  fur  toute  cette  affaire  plufieurs  objedions  que  je  mis  en 
poudre;  car  comme  il  n'y  a  ni  raifon  ni  juftice  à  tout  ce  qu'on  fait 
contre  moi,  fi-tôt  qu'on  entre  en  difcu(Tion  ,  je  fuis  fort.  Pour  lui 
montrer  que  ma  fermeté  n'étoit  point  obllination  ,  encore  moins  in- 
folence  ,  j'offris ,  fi  la  Claffe  vouloit  reder  en  repos ,  de  m'cngager 
avec  lui  de  ne  plus  écrire  de  ma  vie  fur  aucuii  point  de  religion  ; 
il  répondit  qu'on  fe  plaignoit  que  j'avois  déjà  pris  cet  engagement, 
&  que  j'y  avois  manqué  :  je  répliquai  qu'on  avoit  tort  ;  que  je 
pouvois  bien  l'avoir  rcfolu  pour  moi ,  mais  que  je  ne  l'avois  promis 
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à  per'''"nne.  Il  procefla  qu'il  n'étoit  pas  le  maître  ,  qu'il  craignoit  qu(« 
Ja  ClalTe  n'eût  déjà  pris  fa  réfolution.  Je  répondis  que  j'en  étois 
fâché,  mais  que  j'avois  auflî  pris  la  mienne.  En  fortant,  il  me  dit 
qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit;  je  lui  dis  qu'il  feroit  ce  qu'il  voudroit; 
&  nous  nous  quittâmes.  Ainfi,  Monfieur  ,  jeudi  prochain  ,  ou  ven-, 
dredi  au  plus  tard  ,  je  jetterai  l'épée  ou  le  fourreau  dans  la  rivière» 
Comme  vous  êtes  mon  bon  défenfeur  &  patron,  fai  cru  vous  de- 
voir rendre  compte  de  cette  entrevue.  Recevez ,  je  vous  fupplie  ^ 
mes  falutatioHs  &  mon  refped. 


LETTRE 

A     M.      LE     PROFESSEUR 

DE    M  O  N  T  M  O  L  L  I  N, 

JOTar  déférence  pour  M.  le  Profelfeur  de  Montmollin  mon  Pafteur,' 
&  par  refpeft  pour  la  vénérable  ClaflTe ,  j'oft're ,  fi  on  l'agrée ,  de 
m'engager  ,  par  un  écrit  figné  de  ma  main  ,  à  ne  jamais  publier  au^ 
cun  nouvel  ouvrage  fur  aucune  matière  de  religion  ,  même  de  n'en 
jamais  traiter  incidemment  dans  aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pour* 
rois  publier  fur  tout  autre  fujet  ;  &  de  plus  ,  je  continuerai  à  témoi- 
gner, par  mes  fentimens  &  par  ma  conduite ,  tout  le  prix  que  je  mets 
au  bonheur  d'être  uni  à  l'Eglife. 

Je  prie  ]\I.  le  ProfelTeur  de  communiquer  cette  déclaration  à  la 
vénérable  ClalTe. 

fait  à  Motiers ,  le  lo  Mars  176 j. 
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LETTRE 

A     M.     D, 

Moticrs  ,  le  14  Mars  17^/. 

[  V  oici,  Monfieur,  votre  lettre;  en  la  lilant,  j'ctois  dans  votre 
tœur  ;  elle  ell  défolante.  Je  vous  dciblerai  peut-être  moi-même, 
en  vous  avouant  que  celle  qui  l'écrit,  me  paroit  avoir  de  bons  yeux, 
beaucoup  d'el'prit ,  &  point  d'ame.  Vous  devriez  en  faire  ,  non  votre 
amie,  mais  votre  folle;  comme  les  Princes  avoient  jadis  des  foux  ;. 
c'eft-à-dire  ,  d'heureux  étourdis  qui  ofoient  leur  dire  la  vérité.  Nous 
reparlerons  de  cette  lettre,  dans  un  tête-à-tête.  Cher  D.  ,  croyez- 
moi,  continuez  d'être  bon  &  d'aimer  les  hommes  ;  mais  ne  comptez 
jamais  avec  eux. 

Premier  ade  d'ami  véritable,  non  dans  vos  offres  ,  mais  dans  vos 
confeils  ;  je  les  attendois  de  vous  ;  vous  n'avez  pas  trompé  mon  attente. 
L,e  defir  de  me  venger  de  votre  Prêtraille  étoit  né  dans  le  premier 
mouvement  ;  c'étoit  un  effet  de  la  colère  ;  mais  je  n'agis  jamais  dans 
le  premier  mouvement,  (Se  ma  colère eft  courte;  nous  lommes  de  même 
avis;  ils  l'ont  en  sûreté,  &  je  ne  leur  ferai  sûrement  pas  l'honneur 
d'écrire  contr'eux. 

Non-feulement  je  n'ai  pas  deflfein  de  quitter  ce  pays  durant  l'orage  , 
je  ne  veux  pas  même  quitter  Motiers,  à  moins  qu'on  n'ufe  de  vio- 
lence pour  m'en  chafler  ,  ou  qu'on  ne  me  montre  un  ordre  du  Roi  , 
fous  l'immédiate  protection  duquel  j'ai  l'Iionneur  d'êrre.  Je  tiendrai 
dans  cette  affaire ,  la  contenance  que  je  dois  à  mon  prote*Seur  &  à 
■moi.  Mais  de  manière  ou  d'autre  ,  il  faudra  que  cette  affaire  finilTe  ; 
fi  l'on  me  fait  traîner  dehors  par  des  Archers  ,  il  faut  bien  que  je 
m'en  aille.  Si  l'on  Huit  par  me  laiffer  en  repos,  je  veux  alors  m'en 
aller  ;  c'cR  un  point  rcfulu.  Que  voulez-vous  que  je  fafl'e  dans  un 
pays  où  l'on  me  traite  plus  mal  qu'un  malfaiteur?  Pourrai-je  jamais 
jetter  fur  ces  gens-là  ,  un  autre  oeil  que  celui  du  mépris  &  de  l'indi- 
gnation ?  Je  m'avilirois  aux  yeux  de  toute  la  terre,  li  je  redois  au 
milieu  d'eux. 
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Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  d'abord  fenri  &  dit  la  mérité  fur  le 
prétendu  livre  des  Princes.  Mais  favez-vous  qu'on  a  écrit  de  Berne 
à  l'imprimeur  d'Yverdun  ,  de  me  demander  ce  livre  &  de  l'imprimer; 
que  ce  feroit  une  bonne  affaire  !  J'ai  d'abord  fenti  les  foins  officieux 
de  l'ami  ***.  J'ai  tout  de  fuite  envoyé  à  M.  Félice  la  lettre  dont 
copie  ci -jointe,  le  faifant  prier  de  l'imprimer  &  de  la  répandre. 
Comme  il  efl;  livré  à  gens  qui  ne  m'aiment  pas  ,  j'ai  prié  M.  Roguirt 
en  cas  d'obftacle  ,  de  vous  en  donner  avis  par  la  porte  ;  &  alors  je 
vous  ferois  bien  obligé  ,  li  vous  vouliez  la  donner  tout  de  fuite  à  Fau- 
che, &  la  lui  faire  imprimer  bien  correctement.  Il  faut  qu'il  la  verfe 
le  plus  promptement  qu'il  fera  poffible  à  Bern'fe  ,  à  Genève  &  dans 
le  pays  de  Vaud;  mais  avant  qu'elle  paroifîe  ayez  la  bonté  de  la  relire 
fur  l'imprimé  ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glilTe  quelque  faute.  Vous  fentez 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  petit  fcrupule  d'auteur,  mais  de  ma  sûreté, 
&  de  ma  liberté,  peut-être  pour  le  reflie  de  ma  vie.  En  attendanc 
l'imprefTion  ,   vous  pouvez  donner  &  envoyer  des  copies. 

Je  ne  ferai  peut-être  en  état  de  vous  écrire  de  long-tems.  De  grâce 
mettez-vous  à  ma  place  ,  &  ne  foyez  pas  trop  exigeant.  Vous  devriez  ' 
fentir  qu'on  ne  me  laifle  pas  du  tems  de  refte.  Mais  vous  en  avez 
pour  me  donner  de  vos  nouvelles  ,  &  même  des  miennes  ;  car  vous 
favez  ce  qui  fe  paQe  par  rapport  à  moi.  Pour  moi ,  je  l'ignora 
parfaitement. 

Je  vous  embrafle. 


LETTRE 

A     M.     MEURON, 

Procureur  -  Général  à  Neufchâtel.  ' 

Mo  tiers  >  le  xj  Mars  176 f, 

E  ne  fais ,  Monfieur  ,  fi  je  ne  dois  pas  bénir  mes  miferes ,  tant  elle» 
font  accompagnées  de  confolations.  Votre  lettre  m'en  a  donné  de  bien 
douces ,  &  j'en  ai  trouvé  de  plus  douces  encore  dans  le  paquet  qu'elle 

concenoit 
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contenoit.  J'avois  expofé  à  Mylord  Maréchal  les  raifons  qui  me  fai- 
foient  dcfircr  de  quitter  ce  pays  pour  cherclier  la  tranquillité  &  pour 
l'y  lailFer.  Il  approuve  ces  raifons;  &  il  efl  comme  moi,  d'avis  que 
j'en  forte:  ainfi,  Monfieur,  c'cft  un  parti  pris  avec  regret,  je  vou» 
le  jure  ;  mais  irrévocablement.  Aiïurément  tous  ceux  qui  ont  des 
bontés  pour  moi  ne  peuvent  défapprouver  que  ,  dans  le  triAe  état  où 
je  fuis,  j'aille  chercher  une  terre  de  paix  pour  y  dépofer  mes  os.  Avec 
plus  de  vigueur  &  de  fanté  ,  je  confcntirois  à  faire  face  à  mes  perfécu- 
teurs  pour  le  bien  public  :  mais  accablé  d'infirmités ,  &  de  malheurs 
fans  exemple  ,  je  fuis  peu  propre  à  jouer  un  rôle ,  &  il  y  auroit  de  la 
cruauté  à  me  l'impofer.  Las  de  combats  &  de  querelles ,  je  n'en  peux 
plus  fupporter.  Qu'on  me  laiife  aller  mourir  en  paix  ailleurs  ,  car  ici 
cela  n'eft  pas  polFible,  moins  par  la  mauvîfife  humeur  des  habitans  , 
que  par  le  trop  grand  voiiînage  de  Genève;  inconvénient  qu'avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  il  ne  dépend  pas  d'eux  de  lever. 

Ce  parti ,  Monfieur  ,  étant  celui  auquel  on  vouloit  me  réduire  ,  doit 
naturellement  faire  tomber  toute  démarche  ultérieure  pour  m'y  forcer. 
Je  ne  fuis  point  encore  en  état  de  me  tranfporter,  &  il  me  faut  quelque 
tems  pour  mettre  ordre  à  mes  affaires  ,  durant  lequel  je  puis  raifon- 
nablement  efpérer  qu'on  ne  me  traitera  pas  plus  mal  qu'un  Turc  ,  un 
Juif,  un  Paycn  ,  un  Athée,  ôc  qu'on  voudra  bien  me  lailler  jouir  , 
pour  quelques  femaincs,  de  l'hofpitalité  qu'on  ne  rcfufe  à  aucun  étran- 
ger. Ce  n'efl:  pas,  Monfieur,  que  je  veuille  déformais  me  regarder 
comme  tel  ;  au  conerairc  ,  l'honneur  d'être  infcrit  parmi  les  citoyens 
du  pays ,  me  fera  toujours  précieux  par  lui-même,  encore  plus  par  la 
main  dont  il  me  vient ,  &  je  mettrai  toujours  au  rang  de  mes  premiers 
devoirs  le  zele  &  la  fidélité  que  je  dois  au  Roi ,  comme  notre  Prince  & 
comme  mon  protedcur.  J'ajoute  que  j'y  laiire  un  bien  très-regrettable , 
mais  dont  je  n'entends  point  du  tout  me  defl'aifir.  Ce  font  les  amis  que 
j'y  ai  trouvés  dans  mes  difgraccs  ,  &  que  j'efpcre  y  conferver  malgré 
mon  éloigncment. 

Quant  à  iMciïicurs  les  Miniflrcs  ,  s'ils  trouvent  à  propos  d'aller  tou- 
jours en  avant  avec  leur  Confilloire  ,  je  me  traînerai  de  mon  mieux 
pour  y  comparoître,  en  quelqu'état  que  je  fois,  puifqu'ils  le  veulent 
ainlî  ;  &  je  crois  qu'ils  trouveront,  pour  ce  que  j'ai  à  leur  dire,  qu'ils 
.^luroicnt  pu  fe  paflTer  de  tant  d'appareil.    Du  relie ,  ils  font  fort  iss 

(lEuvres  Pojih.  Tome  lll.  H  h  b  h 
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maîrres  de  m'excommuriier  ,  fi  cela  les  amufe  :  être  excommunié  de  la 
façon  de  M.  de  Voltaire,  m'amulera  fort  aufli. 

Permettez  ,  Monfieur  ,  que  cette  lettre  foit  commune  aux  deux 
MefTieurs  qui  ont  eu  la  bonté  de  m'écrire  avec  un  intérêt  fi  généreux. 
Vous  fentez  que  dans  les  embarras  où  je  me  trouve,  Je  n'ai  pas  plus 
le  tems  que  les  termes  pour  exprimer  combien  je  fuis  touché  de  vos 
foins  &  des  leurs.  Mille  falutations  &  refpeds. 


LETTRE 
AU    CONSISTOIRE    DE    MOTIERS. 

Motiers ,  ip  Mars  i7(îj'. 
Messieurs, 

^  u  R  votre  citation ,  j'avoîs  hier  réfolu  ,  malgré  mon  état ,  de  com- 
paroître  aujourd'hui  pardevant  vous  ;  mais  fentant  qu'il  me  feroit  im- 
pofîîble  ,  malgré  toute  ma  bonne  volonté,  de  foutenir  une  longue 
féance  ,  iSc,  fur  la  matière  de  foi,  qui  fait  l'unique  objet  de  la  citation, 
réfléchilTant  que  je  pouvois  également  m'expliquer  par  écrit,  je  n'ai 
point  douté,  Mefîieurs,  que  la  douceur  de  la  charité  ne  s'alliât  en 
vous  au  zèle  de  la  foi ,  &  que  vous  n'agréafllez  dans  cette  lettre  la 
même  rcponfe  que  j'aurois  pu  faire  de  bouche  aux  que/lions  de  M.  de 
Alontmollin   quelles  qu'elles  foient. 

Il  me  paroît  donc  qu'à  moins  que  la  rigueur  dont  la  vénérable 
ClafTe  juge  à  propos  d'ufer  contre  moi  ,  ne  foit  fondée  fur  une  loi 
pofitive  ,  qu'on  m'aiïure  ne  pas  exifler  dans  cet  État  ,  rien  n'efl  plus 
nouveau ,  plus  irrégulier  ,  plus  attentatoire  à  la  liberté  civile  ,  & 
fur-tout  plus  contraire  à  l'efprit  de  la  Religion  qu'une  pareille  pro- 
cédure en  pure  matière  de  foi. 

Car,  Mcflîeurs ,  je  vous  fupplie  de  confidérer  que,  vivant  depuis 
long-tems  dans  le  fein  de  l'Eglilé  ,  (3c  n'étant  ni  Pafteurj  ni  Profef- 
feur  ,  ni  chargé  d'aucune  partie  de  l'inflrudlion  publique  ,  je  ne  dois 
être  Ibumis ,  moi  particulier  ,  moi  fimple  fidèle ,  à  aucune  interro- 
gation ,  ni  inquifition  fur  la  foi  :  de  telles  inquifitions  ,  inouies  dans 
ce  pays ,  fapent  tous  les  fondemens  de  la  Réformation  ,  &  blcflenc  à 
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Ja  fois  la  liberté  évangclique  ,  la  charité  chrétienne  ,  l'autorité  du 
Prince  5:  lei  droits  des  fujcts ,  foie  comme  membres  de  l'Eglife , 
foit  comme  citoyens  de  l'État.  Je  dois  toujours  compte  de  mes  aftions 
&  de  ma  conduite  aux  loix  &  aux  hommes  ;  mais  puifqu'on  n'admet 
point  parmi  nous  d'Eglife  infaillible  qui  ait  droit  de  prefcrire  à  les 
membres  ce  qu'ils  doivent  croire  ,  donc  ,  une  fois  reçu  dans  l'£glife, 
je  ne  dois  plus  qu'à  Dieu  feul  compte  de  ma  foi. 

J'ajoute  à  cela  que  lorfqu'après  la  publication  de  l'Emile  ,  je  fus 
admis  à  la  communion  dans  cette  paroilfe  ,  il  y  a  près  de  trois  ans, 
par  M.  de  Montmollin  ,  je  lui  fis  par  écrit  une  déclaration  dont  il 
fut  fi  pleinement  fatisfait,  que  non-feulement  il  n'exigea  nulle  autre 
explication  fur  le  dogme,  mais  qu'il  me  promit  même  de  n'en  poinc 
exiger.  Je  me  tiens  exadement  à  fa  promefTe,  &  fur-tout  à  ma  dé- 
claration :  &  quelle  inconféquence  ,  quelle  abfurditc  ,  quel  fcandale 
ne  feroit-ce  poinc  de  s'en  être  contenté,  après  la  publication  d'un 
livre  où  le  chriftianifme  fembloit  fi  violemment  attaqué  ,  &  de  ne 
s'en  pas  contenter  maintenant  ,  après  la  publication  d'un  autre  livre, 
où  l'Auteur  peut  errer,  fans  doute,  puifqu'il  eft  homme,  mais  où 
du  moins  il  erre  en  chrétien  ,  puifqu'il  ne  cefle  de  s'appuyer  pas  à 
pas  fur  l'autorité  de  l'Evangile  ?  C'étoit  alors  qu'on  pouvoir  m'ôter 
la  communion  ;  mais  c'eft  à  préfent  qu'on  devroic  me  la  rendre.  Sx 
vous  faites  le  contraire,  iVIellieurs  ,  penfez  à  vos  confciences  ;.  pour 
moi ,  quoi  qu'il  arrive  ,  la  mienne  ell  en  paix. 

Je  vous  dois ,  MefTieurs ,  &  je  veux  vous  rendre  toutes  fortes  dô 
déférences  ,  &  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on  n'oublie  pas  alTez 
la  protedtion  dont  le  Roi  m'honore ,  pour  me  forcer  d'implorer  celle 
du   Gouvernement. 

Recevez,  MelTieurs,  je  vous  fupplie ,  les  alTuranccs  de  tout  mon 
refpeft. 

Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclaration  fur  laquelle  je  fus  admis 
à  la  communion   en    1762,   &  que  je  confirme  aujourd'hui  (i  ). 

(  1  )  Voyez  ci-avant  la  lettre  du  14  Août  1761 ,  adrcfliic  à  M.  de  Montmollin. 


H  h  h  h  ij 
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LETTRE 

A    M,    D***, 

Ce  6  Avril  175^. 

Je  fouffre  beaucoup  depuis  quelques  jours  ,  &  les  tracas  que  je 
croyois  finis,  &  que  je  vois  fe  multiplier,  ne  contribuent  pas  à  me 
tranquillifer  le  corps  ni  l'ame.  Voilà  donc  de  nouvelles  lettres  d'éclac 
à  écrire  ,  de  nouveaux  engagemens  à  prendre,  &  qu'il  faut  jetter  à 
là  tête  de  tout  le  monde  ,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  quelqu'un  qui 
les  daigne  agréer.  Voilà  toute  chofe  ceflante,  un  déménagement  à 
faire.  Il  faut  me  réfugier  à  Couvet,  parce  que  j'ai  le  malheur  d'être 
dans  la  dil'grace  du  Miniftre  de  Motiers  ;  il  faut  vite  aller  chercher 
un  autre  Miniilre  &  un  autre  Confiftoire  ,  car  fans  Miniftre  &  fans 
Confiftoire  il  ne  m'ell  plus  permis  de  refpirer  ;  &  il  faut  errer  de 
paroiffe  en  paroilTc  ,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  un  Miniftre  aflez  bénin 
pour  daigner  me  tolérer  dans  la  fiennc.  Cependant,  M.  de  P*** 
appelle  cela  le  pays  le  plus  libre  de  la  terre.  A  la  bonne  heure  ,  mais 
cette  liberté-là  n'eft  pas  de  mon  goût.  M.  de  P***  fait  que  je  ne 
veux  plus  rien  avoir  à  faire  avec  les  Miniftres  ;  il  me  l'a  confeillé 
lui-même  ;  il  fait  que  naturellement  je  fuis  déformais  dans  ce  cas 
avec  celui-ci  ;  il  fait  que  le  Confeil  d'Etat  m'a  exempté  de  la  jurif- 
didion  de  fon  Confiftoire  ;  par  quelle  étrange  maxime  veut-il  que 
je  m'aille  refourer  tout  exprès  fous  la  jurifdiftion  d'un  autre  Confif- 
toire ,  dont  le  Confeil  d'Etat  ne  m'a  point  exempté ,  &  fous  celle 
d'un  autre  Miniftre  qui  me  tracaftera  plus  poliment  fans  doute  ;  mais 
qui  me  tracaftera  toujours;  voudra  poliment  lavoir  comme  jepenfe, 
&  que  poliment  j'enverrai  promener  ?  Si  j'avois  une  habitation  à 
choifir  dans  ce  pays,  ce  feroit  celle-ci,  précifément  par  la  raifon 
qu'on  veut  que  j'en  forte.  J'en  forcirai  donc  puifqu'il  le  faut  ;  mais 
ce  ne  fera  fûrement  pas  pour  aller  à  Couvet. 

Quant,  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  propos  que  j'écrive  pour  promet- 
tre le  filence  pendant  mon  féjour  en  Suiftc  ,  j'y  confens.  Je  delirerois 
feulement  que  vous  me  fiftlez  l'amitié  de  m'envoyer  le  modèle  de  cette 
lettre  que  je  tranfcrirai  exadement,  &  de  me  marquer  à  qui  je  dois 
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l'adreffer.  Garrotcz-moi  fi  bien  que  je  ne  puiiïc  plus  remuer  ni  pied 
ni  parce  ;  voilà  mon  cœur  &  mes  mains  dans  les  liens  de  l'amitié.  Je 
fuis  très-déterminé  à  vivre  en  repos  li  je  puis  ^  &  à  ne  plus  rien 
écrire  quoi  qu'il  arrive ,  fi  ce  n'efl  ce  que  vous  favez  ,  &  pour  la 
Corfe  3  s'il  le  faut  abfolumenc,  &  que  je  vive  affez  pour  cela.  Ce  qui 
me  fâche,  erfcore  un  coup,  c'cft  d'aller  offrant  cette  promefTe  de 
porte  en  porte  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fc  trouve  quelqu'un  qui  la  daigne 
agréer.  Je  ne  fâche  rien  au  monde  de  plus  humiliant.  C'eft  donner  à 
mon  filence  une  importance   que  perfonne  n'y  voie  que  moi  feul. 

Pardonnez,  Monfieur  ,  l'humeur  qui  me  ronge;  j'ai  onze  lettres 
fur  ma  table  ,  la  plupart  trcs-défagrcables ,  &  qui  veulent  toutes  la 
plus  prompte  réponi'e.  Mon  fang  efl  calciné  ,  la  fièvre  me  confume, 
je  ne  pifle  plus  du  tout,  &  jamais  rien  ne  m'a  tant  coûté  de  ma  vie 
q.ue  cette  promelTe  authentique  qu'il  faut  que  je  fafle  d'une  chofe  que 
je  fuis  déterminé  à  tenir,  que  je  la  promette  ou  non.  Mais  tout  en 
grognant  fort  maulTademen: ,  j'ai  le  cœur  plein  des  fcntimens  les  plus 
tendres  pour  ceux  qui  s'intérefTent  fi  généreufement  à  mon  repos ,  & 
qui  me  donnent  les  meilleurs  confeils  pour  l'aflurer.  Je  fais  qu'ils  ne 
me  confeillent  que  pour  mon  bien  ;  qu'ils  ne  prennent  à  tout  cela 
d'autre  intérêt  que  le  mien  propre.  Moi  de  mon  côté  J  tout  en  mur- 
murant ,  je  veux  leur  complaire,  fans  fonger  à  ce  qui  m'efl  bon.  S'ils 
me  demandoient  pour  eux  ce  qu'ils  me  demandent  pour  moi-même, 
il  ne  me  coûteroit  plus  rien.  Mais  comme  il  ert  permis  de  faire  en 
rechignant  fon  propre  avantage,  je  veux  leur  obéir,  les  aimer  «5c 
ï^%  gronder.   Je  vous  embrafl'e. 

P.  S-  Tout  bien  penfé  ,  je  crois  pourtant  qu'avant  le  départ  de  M. 
Meuron  ,  je  ferai  ce  qu'on  defire.  Ma  patelle  commence  toujours  par 
fe  dépiter,  mais  à  la  fin  mon  cœur  cède. 

Si  je  reflois,  j'en  reviendrois ,  en  attendant  que  votre  maifon  fût  faite , 
au  projet  de  chercher  quelque  jolie  habitation  près  de  Neufchâtel  ,  & 
de  m'abonner  à  quelque  fociété  on  j'culVe.î  la  fois  la  liberté  «S:  le  com- 
merce des  hommes.  Je  n'ai  pas  befoin  de  fociété  pour  me  garantir  de 
l'ennui ,  au  contraire.  Mais  j'en  ai  befoin  pour  me  détourner  de  rêver 
&  d'écrire.  Tant  que  je  vivrai  feul,  ma  tàte  ira  malgré  moi. 


di4 


LETTRE 
A     MYLORD     MARÉCHAL. 

Le  6  Avril  i^6j. 

Il  me  paroît ,  Mylord,  que  grâces  aux  foins  des  honnêtes  gens  qui 
vous  l'on:  attachés  ,  les  projets  des  prédicans  contre  moi  s'en  iront  en 
fumée  ,  ou  aboutiront  tout  au  plus  à  me  garantir  de  l'ennui  de  leurs 
lourds  fermons.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  qui  s'ell  pafle , 
fâchant  qu'on  vous  en  a  rendu  un  fidelle  compte.  Mais  il  y  auroit  de 
l'ingratitude  à  moi  de  ne  vous  rien  dire  de  la  chaleur  que  M.  Chaillec 
a  mile  à  toute  cette  affaire  ,  &  de  l'adivité  pleine  à  la  fois  de  pru- 
dence &  de  vigueur  avec  laquelle  M.  ÎVIeuron  l'a  conduite.  A  portée , 
dans  la  place  où  vous  l'avez  mis ,  d'agir  &  parler  au  nom  du  Roi  &  au 
vôtre  ,  il  s'eft  prévalu  de  cet  avantage  avec  tant  de  dextérité  que,  fans 
indifpofer  perlbnne  ,  il  a  ramené  tout  le  Confeil  d'Etat  à  fon  avis ,  ce 
qui  n'étoit  pas  peu  de  chofe  ,  vu  l'extrême  fermentation  qu'on  avoic 
trouvé  le  moyen  d'exciter  dans  les  efprits.  La  manière  dont  il  s'efl: 
tiré  de  cette  affaire  ,  prouve  qu'il  elt  très  en  état  d'en  manier  de  plus 
grandes. 

Lorfque  je  reçus  votre  lettre  du  lo  Mars  avec  les  petits  billets  nu- 
mérotés qui  l'accompagnoient ,  je  me  fentis  le  cœur  fi  pénétré  de  ces 
tendres  foins  de  votre  part ,  que  je  m'épanchai  là-deffus  avec  M.  le 
Prince  Louis  de  Wirtemberg  ,  homm.e  d'un  mérite  rare  ,  épuré  par 
les  difgraces,  &  qui  m'honore  de  fa  correfpond^nce  &  de  fon  amitié. 
Voici  là-defTus  fa  réponfe  ;  je  vous  la  tranfmets  mot  à  mot.  «  Je  n'ai 
3J  pas  douté  un  moment  que  le  Roi  de  Prufle  ne  vous  foutînt  :  mais 
>j  vous  me  faites  chérir  Mylord  Maréchal  ;  veuillez  lui  témoigner  toute 
3>  la  vivacité  des  fentimens  que  cet  homme  refpedable  m'infpire.  Ja- 
3>  mais  perlbnne  avant  lui  ne  s'efl;  avifé  de  faire  un  journal  fi  hono- 
??  rable  pour  l'humanité  » . 

Quoiqu'il  me  paroiffe  à-peu-prcs  décidé  que  je  puis  jouir  en  ce  pays, 
de  toute  la  fureté  poITible  ,  fous  la  protedion  du  Roi ,  fous  la  vôtre , 
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&  grâce  à  vos  précautions ,  comme  fujcc  de  l'Etat  (  i  ),  cependant  il 
me  paroît  toujours  impofllble  qu'on  m'y  laifTc  tranquille.  Genève  n'en 
eft  pas  plus  loin  qu'auparavant,  &  les  brouillons  de  Minières  me 
haïfTent  encore  plus  à  caufe  du  mal  qu'ils  n'ont  pu  me  faire.  On  ne 
peut  compter  fur  rien  de  folide  dans  un  pays  où  les  tètes  s'échauffent 
tout-d'un-coup  fans  favoir  pourquoi.  Je  pcrfifte  donc  à  vouloir  fuivrc 
votre  confeil  &  m'éloigner  d'ici.  Mais  comme  il  n'y  a  plus  de  danger  , 
rien  ne  prefTe  ;  &  je  prendrai  tout  le  tems  de  délibérer,  &  de  bien 
pçfer  mon  choix,  pour  ne  pas  faire  une  fottife,  «Scm'aller  mettre  dans 
de  nouveaux  lacs.  Toutes  mes  raifons  contre  l'Angleterre  fubfiflent, 
6c  il  fuffit  qu'il  y  ait  des  Minières  dans  ce  pays-là  pour  me  faire  crainr 
dre  d'en  approcher.  Mon  état  &  mon  goût  m'attirent  également  vers 
l'Italie  ;  &  fi  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  copie  ,  obtient  une 
réponfe  favorable ,  je  penche  extrêmement  pour  en  profiter.  Cette  let- 
tre, Mylord,  efl:  un  chef-d'œuvre  ;  pas  un  mot  de  trop,  fi  ce  n'efl  des 
louanges  ;  pas  une  idée  omife  pour  aller  au  but.  Je  compte  fi  bien  fur 
fon  effet,  que  fans  autre  fureté  qu'une  pareille  lettre  ,j'irois  volontiers 
me  livrer  aux  Vénitiens.  Cependant  comme  je  puis  attendre  ,  &  que 
la  faifon  n'efl;  pas  bonne  encore  pour  pafTer  les  monts,  je  ne  prendrai 
nul  parti  dclinitif ,  fans  en  bien  confulter  avec  vous. 

Il.eft  certain  ,  Mylord  ,  que  je  n'ai  pour  le  moment  nul  befoin  d'ar- 
gent. Cependant  je  vous  l'ai  dit ,  &  je  vous  le  répète  ;  loin  de  me  dé- 
fendre de  vos  dons  j  je  m'en  tiens  honoré.  Je  vous  dois  les  biens  les 
plus  précieux  de  la  vie;  marchander  fur  les  autres  ,  feroitdema  part 
une  ingratitude.  Si  je  quitte  ce  pays,  je  n'oublierai  pas  qu'il  y  a  dans 
les  mains  de  M.  Meuron  cinquante  louis  dont  je  puis  difpofer  au 
befoin. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  remercier  le  Roi  de  fes  grâces.  C'a 
toujours  été  mon  delTein  ,  fi  jamais  je  quittois  fes  Etats.  Je  vois  , 
Mylord  ,  avec  une  grande  joie  ,  qu'en  tout  ce  qui  efl  convenable  & 
honnête,  nous  nous  entendons  fans  nous  être  communiqués. 

(  I  )  Lord  Maréchal  lui  avoic  obtenu  des  Lettres  de  nacuralifation. 
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LETTRE 
A     M.     D'I  V  E   R  N   O  I  S. 

Motiers  ,  le  8  Avril  ï-6j. 

il  EN  arrivé,  mon  cher  Monfieur,  ma  joie  efl:  grande  ,  mais  elle  n'ert- 
pas  complète  ,  puifque  vous  n'avez  pas  paffepar  ici.  Il  efl  vrai  que  vous 
y  auriez  trouvé  une  fermentation  défagréable  à  votre  amitié  pour  moi. 
J'efpere  ,  quand  vous  viendrez ,  que  vous  trouverez  tout  pacifié.  La 
chance  commence  à  tourner  extrêmement.  Le  Roi  s'efl;  fi  hautement 
déclaré  ,  Mylord  Maréchal  a  fi  vivement  écrit ,  les  gens  en  crédit  ont 
pris  mon  parti  fi  chaudement  ,  que  le  Conleil  d'Etat  s'eft  unanime- 
tnenc  déclaré  pour  moi  ,  &  m'a ,  par  un  arrêt ,  exempté  de  la  jurif- 
<liilion  du  Confifloire  ,  &  afiuré  la  prote£lion  du  Gouvernement. 
Les  Miniftres  font  généralement  hués  ;  l'homme  à  qui  vous  avez  écrie 
eftconfterné  &  furieux  ;  il  ne  lui  refle  plus  d'autre  refTource  que  d'a- 
meuter la  canaille,  ce  qu'il  a  fait  jufqu'ici  avec  aiïez  de  fuccès.  Un 
des  plus  plaifans  bruits  qu'il  fait  courir  ,  efl  que  j'ai  dit  dans  mon  der- 
nier livre  que  les  femmes  n'avoienc  point  d'ame  ;  ce  qui  les  mec 
dans  une  telle  fureur  par  tout  le  Val-de-Travers  que  ,  pour  être  ho- 
noré du  fort  d'Orphée  ,  je  n'ai  qu'à  fortir  de  chez  moi.  C'efl  tout  le 
contraire  à  Neufchàtel ,  où  toutes  les  Dames  font  déclarées  en  ma 
faveur.  Le  fexe  dévot  y  traîne  les  Miniflres  dans  les  boues.  Une  des 
plus  aimables  difoit  il  y  a  quelques  jours  ,  en  pleine  alîemblée  ,  qu'il 
n'y  avoir  qu'une  feule  chofe  qui  la  fcandalilat  dans  tous  mes  écrits  ; 
c'éroit  l'éloge  de  M.  deMontmollin.  Les  fuites  de  cette  affaire  m'oc- 
cupent extrêmement.  M.  Andrié  m'efl  arrivé  de  Berlin  de  la  part  de 
Mylord  Maréchal.  Il  me  furvient  de  toutes  parts  des  multitudes  de 
vifites.  Je  fonge  à  déménager  de  cette  maudite  pareille  pour  allerm'é- 
tablir  près  de  Neufchàtel  où  tout  le  monde  a  la  bonté  de  me  délirer. 
Par-deffus  tous  ces  tracas  ,  mon  trifle  état  ne  me  laiffe  point  de  relâ- 
che ,  &  voici  le  feptieme  mois  que  je  ne  fuis  forti  qu'une  feule  fois  , 
dont  je  me  fuis  trouvé  fort  mai.  Jugez  d'après  tout  cela  fi  je  fuis  en 
état  de  recevoir  M.  de  Servant,  quelque  dçfir  que  j'en  euilé.  Dans 

tout 
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tout  le  cours  de  ma  vie,  il  n'auroit  pas  pu  choifir  plus  mal  fon  tems 
pour  me  venir  voir.  Ditruadez-l'cn,  je  vous  fupplie ,  ou  qu'il  ne  s'en 
prenne  pas  à  moi  ,  s'il  perd  l'es  pas. 

Je  ne  crois  pas  d'avoir  écrit  à  perfonne  que  peut-être  je  ferois  dans 
le  cas  d'aller  à  Berlin.  Il  m'a  tant  pafTé  de  choies  par  la  tête  que  celle- 
là  pourroit  y  avoir  pafle  auffi ,  mais  je  fuis  prefque  affurc  de  n'en  avoir 
rien  dit  à  qui  que  ce  foit.  La  mémoire  que  je  perds  ablblumcnt  , 
m'empêche  de  rien  affirmer.  Des  motifs  très-doux,  très-prelTans ,  très- 
honorables  m'y  attiroient  fans  doute.  Mais  le  climat  me  fait  peur. 
Que  je  cherche  au  moins  la  bénignité  du  foleil  ,  puifque  je  n'en  dois 
point  attendre  des  hommes!  J'efpere  que  celle  de  l'amitié  me  fuivra 
par-tout.  Je  connois  la  vôtre  ,  &  je  m'en  prévaudrois  au  bcfoin  ;  mais 
ce  n'eft  pas  l'argent  qui  me  manque  ;  &  fi  j'enavoisbefoin,  cinquante 
louis  font  à  Neufchâtel  à  mes  ordres ,  grâces  à  la  prévoyance  de  My- 
lord  Maréchal. 


LETTRE 

A    MADEMOISELLE     G. 

Moticrs ,  9  Avril  176^. 

•xjLU  moins,  Madcmoifclle,  n'allez  pas  m'accufer  aufll  de  croire  que 
les  femmes  n'ont  point  d'ame  ;  car,  au  contraire  j  je  fuis  très-perfuadé 
que  toutes  celles  qui  vous  relTemblent,  en  ont  au  moins  deux  à  leur 
difpofition.  Quel  dommage  que  la  vôtre  vous  fuffife  .'  J'en  connois  une 
qui  fe  piairoit  fort  à  loger  en  même  lieu.  Mille  refpeds  à  la  chcre 
Maman  &  à  toute  la  famille.  Je  vous  prie ,  Maicmoiicllc,  d'agréer 
Je$  miens. 


Œuvres  Pûjlh.  Tome  lit.  1  i  4  i 
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LETTRE 
A     M.     M  E  U  R  O  N, 

Procureur-Général  à  Neufchâtel. 

Motiers  ,  le  9  Avril    17^/. 

X^ERMETTEZ  ,  Monfieur ,  qu'avant  votre  départ,  je  vous  fupplie  de 
joindre  à  tant  de  foins  obligeans  pour  nnoi,  celui  de  faire  agréer  à 
Meflîeurs  du  Confeil  d'Etat  mon  profond  refped  &  ma  vive  reconnoif- 
fance.  Il  m'eft  extrêmement  confolant  de  jouir,  fous  l'agrément  du 
Gouvernement  de  cet  Etat,  de  la  proteâion  dont  le  Roi  m'honore, 
&  des  bontés  de  Mylord  Maréchal  ;  de  fi  précieux  ades  de  bienveil- 
lance m'impofent  de  nouveaux  devoirs  que  mon  cœur  remplira  tou- 
jours avec  zèle  ,  non-feulement  en  fidelle  fujet  de  l'Etat  ,  mais  en 
homme  particulièrement  obligé  à  l'illudre  Corps  qui  le  gouverne.  Je 
me  flatte  qu'on  a  vu  jufqu'ici  dans  ma  conduite  une  fimplicité  fincere, 
&  autant  d'averfion  pour  la  difpute  que  d'amour  pour  la  paix.  Jofe  dire 
que  jamais  homme  ne  chercha  moins  à  répandre  fes  opinions  ,   &  ne 
fut  moins  auteur  dans  la  vie  privée  &  fociale;  fi  dans  la  chaîne  de  mes 
difgraces  ,  les  follicitacions  ,  le  devoir  ,  l'honneur  même  m'ont  forcé 
de  prendre  la  plume  pour  ma  défenfe  &  pour  celle  d'autrni,  je  n'ai 
rempli  qu'à  regret  un  devoir  fi  trille ,    &   j'ai  regardé  cette  cruelle 
nécelfité,  comme  un  nouveau  malheur  pour  moi.  Maintenant,  Mon- 
fieur ,   que  grâces  au  Ciel  j'en  fuis  quitte ,  je  m'impofe  la  loi  de  me 
taire  ;  &.  pour  mon  repos  &  pour  celui  de  l'Etat  où   j'ai  le  bonheur  de 
vivre  ,  je  m'engage  librement ,  tant  que  j'aurai  le  même  avantage,  à  ne 
plus  traiter  aucune  matière  qui  puifle  y  déplaire  ,   ni  dans  aucun  des 
Etats  voifins.  Je  ferai  plus  ,   je  rentre  avec  plaifir  dans  l'obfcurité,  où 
j'aurois  dû  toujours  vivre  ,  &  j'efpere  fur  aucun  fujet  ne  plus  occuper 
le  public  de  moi.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  offrir  à  ma  nouvelle 
patrie  un  tribut  plus  digne  d'elle;  je  lui  facrifie  un  bien  très-peu  re- 
grettable ,  &  je  préfère  infiniment  au  vain  bruit  du  monde ,  l'amitié 
de  fes  Membres  &.  la  faveur  de  fes  Chefs. 

Recevez ,  Mynfieur  ,  je  vous  fupplie ,  mes  très- humbles  fakuations. 
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LETTRE 

A     M.     D. 

A  rifle  de  St.  Pierre,  ce  17  Odobre  1^6 f. 

v^N  me  chane  d'ici  (1),  mon  cher  Hôte;  le  climat  de  Berlin  cil 
trop  rude  pour  moi.  Je  me  détermine  à  palTer  en  Angleterre,  où  j'au- 
rois  dû  d'abord  aller.  J'aurois  grand  befoin  de  tenir  confcil  avec  vous, 
mais  je  ne  puis  aller  à  Neufchârel  ;  voyez  fi  vous  pourriez  par  charité 
vous  dérober  à  vos  affaires  pour  faire  un  tour  jufqu'ici.  Je  vous  em- 
brafle. 

LETTRE 

A     M.      D. 

Sienne  ,  le  27  0(f}obrc  I7<î/. 

j'ai  cédé,  mon  cher  Hôte,  aux  carefTes  &  aux  follicitations;  je  refte 
à  Bienne ,  réfolu  d'y  palTer  l'hiver;  &  j'ai  lieu  de  croire  que  je  l'y 
palTerai  tranquillement.  Cela  fera  quelque  changement  dans  nos  arran- 
gcmcns,  &  mes  effets  pouvant  me  venir  joindre  avec  iMlle.  le  VafTeur, 
je  pourrai,  pendant  l'hiver  ,  faire  moi-même  le  catalogue  de  mes  li- 
vres. Ce  qui  me  flatte  dans  tout  ceci,  eft  que  je  relie  votre  voifin, 
avec  l'efpoir  de  vous  voir  quelquefois  dans  vos  mortiens  de  loifir.  Don- 
nez-moi de  vos  nouvelles  &  de  celles  de  nos  amis.  Je  vous  embrallc 
de  tout  mon   cœur. 

(  i  )  L'Kle  de  St.  Pierre  ,au  milieu  du  lac  de  Bienne,  où  M.  RoulTcau  s'^toit  réfugié 
après  la  lapidation  de  Moticrs.  On  peut  voir  la  dclcription  de  cette  Iflc  dai:s  les  Rê' 
f cries  du  Promeneur  Solitaire ,  cinquième  Promenade. 
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LETTRE 

AU    MÊME. 

Bienne  ,  lundi  i8  Odobre  176J. 

V-?N  m'a  trompé  ,  mon  cher  Hôte.  Je  pars  demain  matin  avant  qu'on 
ime  chafTe.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  à  Bafle.  Je  vous  recom- 
mande ma  pauvre  gouvernante.  Je  ne  puis  écrire  à  perfonne,  quelque 
defir  que  j'en  aie.  Je  n'ai  pas  même  le  tems  de  refpirer ,  ni  la  force.  Je 
vous  embrafle. 


LETTRE 
A    M.    D.    L.    C. 

XL  faut,  Monfieur  ,  que  vous  ayez  une  grande  opinion  de  votre  élo- 
quence, &  une  bien  petite  du  difcernement  de  l'homme  dont  vous 
vous  dites  enthoufiafle  ,  pour  croire  l'intérefler  en  votre  faveur,  par 
le  petit  Roman  fcandaleux  qui  remplit  la  moitié  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite,  &  par  l'hifloriette  qui  le  fuit.  Ce  que  j'apprends  déplus 
fur  dans  cette  lettre,  c'eft  que  vous  êtes  bien  jeune  ,  &  que  vous  me 
croyez  bien  jeune  aullî. 

Vous  voilà  ,  Monfieur  ,  avec  votre  Zclie  comme  ces  faints  de 
votre  Eglife  ,  qui,  dit-on  ,  couchoient  dévotement  avec  des  filles, 
&  attifoient  tous  les  feux  des  tentations  ,  pour  fe  mortifier  ,  en  com- 
battant le  defir  de  les  éteindre.  J'ignore  ce  que  vous  prétendez  par 
les  détails  indécens  que  vous  m'oiez  faire  :  mais  il  efl;  difficile  de  les 
lire  ,  ians  vous  croire  un  menteur  ,  ou  un  impuiiTant. 

L'amour  peut  épurer  les  fens,  je  le  fais  ;  il  eftcent  fois  plus  facile  à 
im  véritable  amant  d'être  fage  qu'à  un  autre  homme:  l'amour  quiref- 
pcûe  fon  objet,  en  chérit  la  pureté;  c'cll  une  perfcélion  de  plus  qu'il 
y  trouve,  &  qu'il  craint  de  lui  ôter.  L'amour-propre  dédommage  un 
amant  des  privations  qu'il  s'impofc  ,  en  lui  montrant  l'objet  qu'il  con- 
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Voite,  plus  digne  des  fentimens  qu'il  a  pour  lui.  Mais  fi  fa  maîtreiTe 
une  fois  livrée  à  fes  carefles ,  a  déjà  perdu  toute  modeftie  ;  fi  fon  corps 
efl  en  proie  à  fes  attouchemens  lafcifs  ;  fi  fon  cœur  brûle  de  tous  les 
feux  qu'ils  y  portent  ;  fi  fa  volonté  même  déjà  corrompue  ,  lalivre  à 
fa  dilcrétion  ,  je  voudiois  bien  favoir  ce  qui  lui  relie  à  refpecler  en 
elle. 

Suppofons  qu'après  avoir  ainfi  fouillé  la  perfonne  de  votre  maîtrefie, 
vous  ayez  obtenu  fur  vous-même  l'étrange  vidloire  dont  vous  vous 
vantez  ,  &  que  vous  en  ayez  le  mérite,  l'avez-vous  obtenue  fur  elle 
fur  fes  defirs,  fur  fes  fcns  mênne  ?  Vous  vous  vantez  de  l'avoir  fait  pâ- 
mer entre  vos  bras.  Vous  vous  êtes  donc  ménagé  le  fot  plaifir  de 
la  voir  pâmer  feule.  Et  c'étoit-là  l'épargner  félon  vous  ?  non  c'étoic 
l'avilir.  Elle  efl:  plus  méprifuble  que  fi  vous  en  euflicz  joui.  Voudriez- 
vous  d'une  femme  qui  feroit  fortie  ainfi  des  mains  d'un  autre  r  Vous 
appeliez  pourtant  tout  cela  des  facrifices  à  la  vertu.  Il  faut  que  vous  ayez 
d'étranges  idées  de  cette  vertu  dont  vous  parlez  ,  &  qui  ne  vous  laifle 
pas  même  le  moindre  fcrupule  d'avoir  déshonoré  la  fille  d'un  homme 
dont  vous  mangiez  le  pain.  Vous  n'adoptez  pas  les  maximes  de l'Hé- 
loïfej  vous  vous  piquez  de  les  braver.  Il  efl  faux  félon  vous,  qu'on 
ne  doit  rien  accorder  aux  fens ,  quand  on  veut  leur  refufer  quelque 
chofe.  En  accordant  aux  vôtres  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  coupa- 
ble ,  vous  ne  leur  refuficz  que  ce  qui  pouvoir  vous  cxcufcr.  Votre 
exemple,  fuppofé  vrai ,  ne  fait  point  contre  la  maxime;  il  la  confirme. 

Ce  joli  conte  eft  fuivi  d'un  autre  plus  vraifemblable,  mais  que  le  pre- 
mier me  rend  bien  fufpeft.  Vous  voulez  avec  l'ait  de  votre  âge  émou- 
voir mon  amour-propre,  &  me  forcer,  au  moins  par  bicnléance,  à 
m'intérefier  pour  vous.  Voilà  ,  Monfieur  ,  de  tous  les  pièges  qu'on 
peut  me  tendre,  celui  dans  lequel  on  me  prend  le  moins,  fur -tout 
quand  on  le  tend  aufli  peu  finement.  Il  y  auroit  de  l'humeur  à  vous 
btâiucr  de  la  manière  dont  vous  dites  avoir  foutenu  ma  caufe,  & 
même  une  forte  d  ingratitude  à  ne  vous  en  pas  favoir  gré.  Cependant 
Monlicur,  mon  livre  ayant  été  condamné  par  votre  Parlement,  vous 
ne  pouviez  mettre  trop  de  modcllie  «S;  de  circonfpcdion  à  le  défen- 
dre, &  vous  ne  devez  pas  me  faire  une  obligation  pcrionnelle  rnvers 
vous,  d'une  juRice  que  vous  avez  dû  rendre  à  la  vérité  ,  ou  à  ce  qui 
vous  a  paru  l'être.  Si  j'êcois  fur  que  les  choies  le  fullent  pallcis  comme 
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vous  me  le  marquez  ,  je  croirois  devoir  vous  dédommager ,  fi  je  pou- 
vois  ,  d'un  préjudice  dont  je  ferois  ,  en  quelque  manière  ,  la  caufe. 
Mais  eela  ne  m'engageroit  pas  à  vous  recommander  fans  vous  connoî- 
tre,   préférablement  à  beaucoup  de  gens   démérite   que  jeconnois, 
fans  pouvoir  les  fervir  ;  &  je  me  garderois  de  vous  procurer  des  Ele- 
vés ,  fur-tout ,  s'ils  avoienc  des  fœurs ,  fans  autre  garant  de  leur  bonne 
éducation  ,  que  ce  que  vous  m'avez  appris  de  vous  ,  &  la  pièce  de  vers 
que  vous  m'avez  envoyée.  Le  libraire  à  qui  vous  l'avez  préfentée  a  eu 
tort  de  vous  répondre  auiïi  brutalement  qu'il  l'a  fait;  &  l'ouvrage  du 
côté  de  la  compofition  n'eftpas  aulTi  mauvais  qu'il  l'a  paru  croire.  Les 
vers  font  faits  avec  facilité;  il  y  en  a  de  très-bons   parmi  beaucoup 
d'autres  foibles  ,  &  peu  correfts.  Du  refte  il  y  règne  plutôt  un  ton  de 
déclamation  ,  qu'une  certaine  chaleur  d'ame.  Zamon  fe  tue  en  afteur 
de  tragédie  :  cette  mort  ne  perfuade  ,  ni  ne  touche  ;  tous  les  fentimens 
font  tirés  delà  nouvelle  Héloïfe,  on  en  trouve  à  peine  un  qui  vous  ap- 
partienne ,  ce  qui  n'eftpas  un  grand  figne  de  la  chaleur  de  votre  cœur, 
ni  de  la  vérité  de  l'hiftoire.  D'ailleurs  fi  le  libraire  avoir  tort  dans  un 
fens  ,  il  avoir  bien  raifon  dans  un  autre,  auquel  vraifemblabicment  il 
ne  fongeoit  pas.  Comment  un  homme  qui  fe  pique  de  vertu  ,  peut-il 
vouloir  publier  une  pièce  d'où  réfulte  la  plus  pernicieufe  morale,  une 
pièce  pleine  d'images  licencieufes  que  rien  n'épure  ,  une  pièce  qui  tend 
à  perfuader  aux  jeunes  perfonnes  que  les  privautés  des  amans  font  fans 
conféquence  ,  &  qu'on  peut  toujours  s'arrêter  où  l'on   veut  ;  maxime 
aufTi  fauiïe  quedangereufe  ,  &  propre  à  détruire  toute  pudeur,  toute 
honnêteté  ,    toute   retenue  entre  les  deux  fexes.  Monfieur  ,    fi  vous 
n'êtes  pas  un  homme  fans  mœurs,  fans  principes,  vous  ne  ferez  ja- 
mais imprimer  vos  vers  ,  quoique  palTables ,  fans  un  correftif  fuffifanc 
pour  en  empêcher  le  mauvais  effet. 

Vous  avez  des  talens ,  fans  doute ,  mais  vous  n'en  faites  pas  un  ufage 
qui  porte  aies  encourager.  Puilîiez-vous ,  Monfieur  ,  en  faire  un  meil- 
leur dans  la  fuite  ,  &  qui  ne  vous  attire  ni  regrets  à  vous-même,  ni 
le  blâme  des  honnêtes  gens.  Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

P.  S-  Si  vous  aviez  un  befoin  preflant  des  deux  louis  que  vous 
demandiez  au  libraire ,  je  pourrois  en  difpofer  fans  m'incommoder 
beaucoup.  Parlez-moi  naturellement  ;  ce  ne  feroit  pas  vous  en  faire  ua 
•don,  ce  feroit  feulement  payer  vos  vers  au  prix  que  vous  y  aviez  mis 
vous-même. 


^2  3 


LETTRE 

A      M.      D. 

Strasbourg,  le  y  Novembre  ^76^. 

Se  fuîs  arrivé,  mon  cher  hôte,  à  Strasbourg  famedi,  tout-à-falt 
"  hors  d'état  de  continuer  ma  route ,  tant  par  l'effet  de  mon  mal  &  de 
la  fatigue  ,  que  par  la  fièvre  &  une  chaleur  d'entrailles  qui  s'y  font 
jointes.  Il  m'efl  aufii  impoffible  d'aller  maintenant  à  Potzdam  qu'à 
la  Chine  ,  &  je  ne  fais  plus  trop  ce  que  je  vais  devenir  ;  car  probable- 
ment on  ne  me  laiiïcra  pas  long-tems  ici.  Quand  on  eft  une  fois  au 
point  où  je  fuis ,  on  n'a  plus  de  projets  à  faire  ;  il  ne  relie  qu'à  fe 
réfoudre  à  toutes  chofes  ,  &  plier  la  tête  fous  le  pefant  joug  de  la  né- 
ceflîté.    ' 

J'ai  écrit  à  Mylord  Maréchal;  je  voudrois  attendre  ici  fa  réponfe. 
Si  l'on  me  chafle ,  j'irai  chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  quelque  hu- 
manité ,  quelque  hufpitalité  :  fi  je  n'en  trouve  plus  nulle  part,  il  fau- 
dra bien  chercher  quelque  moyen  de  s'en  pafier.  Bonjour  ,  non  plus 
mon  hôte,  mais  toujours  mon  ami.  George  Kcith  &vous,  m'attachez 
encore  à  la  vie.  De  tels  liens  ne  fe  rompent  pas  aifément.  Je  vous 
embralTe. 


LETTRE 

AU     MÊME. 

Strasbourg,  le  10  Novembre  17^/. 

*^\assurez-vous  ,  mon  cher  hôte,  &  ralTurcz  nos  amis  fur  les  dan- 
gers auxquels  vous  me  croyez  cxpofé.  Je  ne  reçois  ici  que  des  mar- 
ques de  bienveillance  ,  &  tout  ce  qui  commande  dans  la  ville ,  &  dans 
la  province,  paroît  s'accorder  à  me  favorifer.  Sur  ce  que  m'a  dit 
M.  le  Maréchal  j  que  je  vis  hier  ,  je  dois  me  regarder  comme  aulfi 
en  sûreté  à  Strasbourg  qu'à  Berlin.    M.  Fifcher  m'a  fcrvi  avec  toute 
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la  chaleur  &  tout  le  zele  d'un  ami ,  &  il  a  eu  le  plaifir  de  trouver  tout 
le  monde  auffi  bien  difpofé  qu'il  pouvoic  le  defirer.  On  me  fait  ap- 
percevoir  bien  agréablement  que  je  ne  fuis  plus  en  Suifle. 

Je  n'ai  que  le  tems  de  vous  marquer  ce  mot  pour  vous  rafTurec 
fur  mon  compte. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A    M.    D  A  V  I  D    H  U  M  E. 

Strasbourg,  le  4  Décembre  175/. 

V  os  bontés,  Monfieur ,  me  pénètrent  autant  qu'elles  m'honorent. 
La  plus  digne  réponfe  que  je  puifle  faire  à  vos  offres,  efl:  de  les  ac- 
cepter ,  &  je  les  accepte.  Je  partirai  dans  cinq  ou  fix  jours  pour  alier 
me  jetter  entre  vos  bras.  C'eft  le  confeil  de  Mylord  Maréchal  ,  mon 
protedeur ,  mon  ami,  mon  père;  c'eft  celui  de  Madame  de  ***  ^ 
dont  la  bienveillance  éclairée  me  guide  autant  qu'elle  me  confole  ; 
enfin  ,  j'ofe  dire  que  c'eft  celui  de  mon  cœur  qui  fe  plaît  à  devoir 
beaucoup  au  plus  illuftre  de  mes  contemporains ,  dont  la  bonté  fur-i 
pafle  la  gloire.  Je  foupire  après  une  retraite  folitaire  &  libre  où  je 
puifle  finir  mes  jours  en  paix.  Si  vos  foins  bienfaifans  me  la  pro- 
curent ,  je  jouirai  tout  enfemble  <Sc  du  feul  bien  que  mon  cœur  defire, 
&  du  plaifir  de  le  tenir  de  vous.  Je  vouî  falue ,  Monfieur ,  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 
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LETTRE 
A    M.    D'I  V  E  R  N  O  I  S. 

Paris,  le  i3  Décembre  i/Sj*. 

•ifaLvANT-niER  foir  ,  Monfieur,  j'arrivai  ici  très -fatigué,  très -ma- 
lade, ayant  le  plus  grand  belbin  de  repos.  Je  n'y  fuis  point  incognito, 
&  je  n'ai  pas  befoin  d'y  être.  Je  ne  me  fuis  jamais  caché  ,  &  je  ne 
veux  pas  commencer.  Comme  j'ai  pris  mon  parti  fur  les  injuflices 
des  hommes  ,  je  les  mets  au  pis  fur  toutes  chofes ,  &  je  m'attends  à 
tout  de  leur  part,  même  quelquefois  à  ce  qui  efl:  bien.  J'ai  écrit 
en  effet  la  lettre  à  M.  le  Baillif  de  Nidau  ;  mais  la  copie  que  vous 
m'avez  envoyée  ,  efl  pleine  de  concre-fens  ridicules  &  de  fautes  épou- 
vantables. On  voit  de  quelle  boutique  elle  vient.  Ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière fabrication  de  cette  efpece ,  &  vous  pouvez  croire  que  des 
gens  fi  fiers  de  leurs  iniquités  ,  ne  font  gueres  honteux  de  leurs  falfi- 
iications.  Il  court  ici  des  copies  plus  fidclles  de  cette  lettre  qui  vien- 
nent de  Berne,  &  qui  font  aflez  d'elTet.  M.  le  Dauphin  lui-même, 
à  qui  on  l'a  lue  dans  fon  lit  de  mort ,  en  a  paru  touché  ,  &  a  dit  là- 
delTus  des  chofes  qui  feroicnt  bien  rougir  mes  perfécuteurs  s'ils  les 
favoient  ;  &  qu'ils  fulTent  gens  à  rougir  de  quelque  chofe. 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertement  chez  Mad.  Duchefnc  où  je  fuis 
toujours.  Cependant  j'apprends  à  l'inftant  que  M.  le  Prince  de  Conti 
a  eu  la  bonté  de  me  faire  préparer  un  logement  au  Temple,  &  qu'il 
defire  que  je  l'aille  occuper.  Je  ne  pourrai  gueres  me  dirpcnfcr  d'ac- 
cepter cet  honneur;  mais  malgré  mon  délogemcnt,  voj  lettres  fous 
la  même  adrelTe  me  parviendront  également. 
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LETTRE 

A  U    M  É  M  E. 

Paris,  le  jo  Décembre  176$. 

5E  reçois,  mon  bon  ami,  votre  lettre  du  2.-).  Je  fuis  très-fâché 
que  vous  n'ayez  pas  été  voir  M.  de  Voltaire.  Avez-vous  pu  penfer 
que  cette  démarche  me  feroit  de  la  peine  ?  Que  vous  connoiflez  mal 
mon  cœur  !  Eh  plut  à  Dieu  qu'une  heureufe  réconciliation  entre  vous, 
opérée  par  les  foins  de  cet  homme  illuflre  ,  me  faifant  oublier  tous 
iz%  torts,  me  livrât  fans  mélange  à  mon  admiration  pour  lui  !  Dans 
les  tems  où  il  m'a  le  plus  cruellement  traité ,  j'ai  toujours  eu  beaucoup 
moins  d'aveifion  pour  lui  que  d'amour  pour  mon  pays.  Quel  que 
foit  l'homme  qui  vous  rendra  la  paix  &  la  liberté  j  il  me  fera  toujours 
cher  ,&  refpevflable.  Si  c'ed  Voltaire,  il  pourra  du  refle  me  faire 
tout  le  mal  qu'il  voudra  ;  mes  vœux  conltans  jufqu'à  mon  dernier 
foupir  ,  feront  pour  fon  bonheur  &  pour  fa  gloire. 

LailTez  menacer  les  J....;  tel  fiert  qui  ne  tue  pas.  Votre  fort  efl 
prefque  entre  les  mains  de  M.  de  Voltaire  ;  s'il  eft  pour  vous ,  les 
J vous  feront  fort  peu  de  mal.  Je  vous  confeille  &  vous  ex- 
horte, après  que  vous  l'aurez  fuffifamment  fondé,  de  lui  donner 
votre  confiance.  Il  n'efl  pas  croyable  que  ,  pouvant  être  l'admiration 
de  l'univers ,  il  veuille  en  devenir  l'horreur.  Il  fent  trop  bien  l'a- 
vantage de  fa  pofition  pour  ne  pas  la  mettre  à  profit  pour  fa  gloire. 
Je  ne  puis  penfer  qu'il  veuille  ,  en  vous  trahiflant ,  fe  couvrir  d'in- 
famie. En  un  mot ,  il  eft  votre  unique  reflburce  ;  ne  vous  l'ôtez  pas. 
S'il  vous  trahit ,  vous  êtes  perdu,  je  l'avoue  ;  mais  vous  l'êtes  égale- 
ment s'il  ne  fe  mêle  pas  de  vous.  Livrez-vous  donc  à  lui  rondement 
6c  franchement  ;  gagnez  fon  cœur  par  cette  confiance.  Prêtez-vous 
à  tout  accommodement  raifonnable.  Affiirez  les  loix  &  la  liberté  ; 
mais  facrifiez  l'amour-propre  à  la  paix.  Sur-tout  aucune  mention  de 
moi ,  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me  haïlTent  ;  «5c  '^\  M.  de  Voltaire 
vous  fert  comme  il  le  doit ,  s'il  entend  fa  gloire  ,  comblcz-le  d'hon- 
neurs,  &  confacrez  à  Apollon  pacificateur,  Phccbo  pacatorl,  la  mé- 
daille que  vous  m'aviez  dellitiée. 


6ij 


LETTRE 

AU    M  É  M  E. 

Chiswick  ,  le  29  Janvier  175^. 

*E  fuis  arrivé  heureufement  dans  ce  pays  ;  j'y  ai  été  accueilli,  & 
j'en  fuis  trcs-content  :  mais  ma  fantc  ,  mon  humeur ,  mon  état  de- 
mandent  que  je  m'éloigne  de  Londres  ;  &  pour  ne  plus  entendre  parler 
s'il  efl  pofllble,  de  mes  malheurs,  je  vais  dans  peu  me  confiner  dans 
le  pays  de  Galles.  PuilTai-je  y  mourir  en  paix  !  c'ell  le  feul  vœu 
qui  me  rcfle  à  faire.   Je  vous  embraiïe  tendrement. 


LETTRE 
A     MYLORD    *  *. 

7  Avril   1766. 

V/E  n'cll  plus  de  mon  chien  qu'il  s'agit ,  Mylord  ,  c'efl  de  moi-même. 
Vous  verrez  par  la  lettre  ci-jointe  pourquoi  je  fouhaite  qu'elle  pa- 
roi ffe  dans  les  papiers  publics;  fur-tout  dans  le  St.  James  Chronicle, 
s'il  efl;  poffible.  Cela  ne  fera  pas  aifé,  félon  mon  opinion  ,  ceux  qui 
m'entourent  de  leurs  embûches  ayant  ôté  à  mes  vrais  amis  &  à  moi- 
même  tout  moyen  de  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  Cependant , 
il  convient  que  le  public  apprenne  qu'il  y  a  des  traitres  fecrcts  qui  , 
fous  le  mafque  d'une  amitié  perfide  ,  travaillent  fans  relâche  à  me 
déshonorer.  Une  fois  averti  ^  fi  le  public  veut  encore  être  trompé, 
qu'il  le  foif.  Je  n'aurai  plus  rien  à  lui  dire.  J'ai  cru,  Mylord  ,  qu'il 
ne  feroit  pas  au-defl'ous  de  vous  de  m'accorder  votre  alTillance  en  cette 
occafion.  A  notre  première  entrevue,  vous  jugerez  fi  je  la  mérite, 
^  fi  j'en  ai  bcfoin.  En  attendant ,  ne  dédaignez  pas  ma  confiance  , 
on  ne  m'a  pas  appris  à  la  prodiguer  ;  les  craliifons  que  j'éprouve 
doivent  lui  donner  quelque  prix, 
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LETTRE 
A    LORD***. 

Vootcon  ,  le  ip  Avril  1^66. 

E  ne  faurols  ,  Mylord  ,  attendre  votre  retour  à  Londres  ,  pou? 
vous  faire  les  remerciemens  que  je  vous  dois.  Vos  bontés  m'onc 
convaincu  quej'avois  eu  raifon  de  compter  fur  votre  générofité.  Pour 
excufer  l'indifcrétion  qui  m'y  a  fait  recourir  ,  il  fuffit  de  jetter  un 
coup-d'œil  fur  ma  fituation.  Trompé  par  des  traîtres  qui  ,  ne  pou- 
vant me  déshonorer  dans  les  lieux  où  j'avois  vécu,  m'ont  entraîné 
dans  un  pays  où  je  fuis  inconnu  &  dont  j'ignore  la  langue  ,  afin 
d'y  exécuter  plus  aifément  leur  abominable  projet ,  je  me  trouve 
jette  dans  cette  ifle  après  des  malheurs  fans  exemple.  Seul  ,  fans 
appui ,  fans  amis  ,  fans  défenfe  ,  abandonné  à  la  témérité  des  juge- 
mens  publics  ,  &  aux  effets  qui  en  font  la  fuite  ordinaire  ,  fur- tout 
chez  un  peuple  qui  naturellement  n'aime  pas  les  étrangers  ,  j'avois 
le  plus  grand  beloin  d'im  protecteur  qui  ne  dédaignât  pas  ma  con- 
fiance ,  &  où  pouvois-je  mieux  le  chercher  que  parmi  cette  illuftre 
nobleffe  à  laquelle  je  me  plaifois  à  rendre  honneur  ,  avant  de  penfer 
qu'un  jour  j'aurois  befoin  d'elle  pour  m'aider  à  défendre  le  mien  ? 

Vous  médites  ,  Mylord  ,  qu'après  s'être  un  peu  amufé,  votre  pu- 
blic rend  ordinairement  juftice  ;  mais  c'eft  un  amufement  bien 
cruel,  ce  me  femble,  que  celui  qu'on  prend  aux  dépens  des  infor- 
tunés ,  &  ce  n'eft  pas  affez  de  finir  par  rendre  juftice  ,  quand  on  com- 
mence par  en  manquer.  J'apportois  au  fein  de  votre  nation  deux  grand* 
droits  qu'elle  eût  dû  refpeder  davantage  ;  le  droit  facré  de  l'hofpita- 
lité ,  &  celui  des  égards  que  l'on  doit  aux  malheureux;  j'y  apportois 
l'eflime  univerfelle  &  le  refpe^fl  même  de  mes  ennemis.  Pourquoi 
m'a-t-on  dépouillé  chez  vous  de  tout  cela  ?  Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
un  traitement  fi  cruel  ?  En  quoi  me  fuis- je  mal  conduit  à  Londres  , 
oîi  l'on  me  traitoit  fi  favorablement  avant  que  j'y  fufle  arrivé  ?  Quoi , 
Mylord  !  des  ditfamations  fecretes  qui  ne  devroient  produire  qu'une 
jufle  horreur  pour  les  fourbes  qui  les  répandent ,  fulTuoicnt  pour  dé' 
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truire  l'efTet  de  cinquante  ans  d'honneur  &  de  mœurs  honnctes  !  Non  , 
les  pays  où  je  fuis  connu  ne  me  jugeront  point  d'après  votre  public 
mal  inflruit;  l'Europe  entière  continuera  de  me  rendre  la  juftice  qu'on 
me  refuie  en  Angleterre,  &  l'éclatant'accucil  que,  malgré  le  décret ,  je 
viens  de  recevoir  à  Paris  à  mon  pafTage,  prouve  que  par-tout  oii  ma 
conduire  eft  connue  ,  elle  m'attire  l'honneur  qui  m'eft  dû.  Cependant 
fi  le  public  françois  eût  été  auiïi  prompt  à  mal  juger  que  le  vôtre  ,  il 
en  eût  eu  le  même  fujet.  L'année  dernière  on  fit  courir  à  Genève  un 
libelle  (i)  fur  ma  conduite  à  Paris.  Pour  toute  rcponfe,  je  fis  impri- 
mer ce  libelle  à  Paris  même.  Il  y  fut  reçu  comme  il  méritoit  de  l'êrrcj 
&  il  femblc  que  tout  ce  que  les  deux  fexes  ont  d'illuflre  &  de  vertueux 
dans  cette  capitale,  ait  voulu  me  venger  parles  plus  grandes  marques 
d'eftime  ,  des  outrages  de  mes  vils^  ennemis. 

Vous  direz  ,  Mylord,  qu'on  me  connoît  à  Paris  &  qu'on  ne  me 
connoît  pas  à  Londres  ;  voilà  prccifément  de  quoi  je  me  plains.  On 
n'ôte  point  à  un  homme  d'honneur,  fans  le  connoître  (5:  fans  l'enten- 
dre, l'eflime  publique  dont  il  jouit.  Si  jamais  je  vis  en  Angleterre 
auffi  long-tems  que  j'ai  vécu  en  France,  il  faudra  bien  qu'enfin  votre 
public  me  rende  fon  eflime  ,  mais  quel  gré  lui  en  faufai-je,  lorfqueje 
l'y  aurai  forcé. 

Pardonnez,  Mylord  ,  cette  longue  lettre  ;  me  pardonneriez- vous 
mieux  d'être  indifférent  à  ma  réputation  dans  votre  pays?  LesAnglois 
valent  bien  qu'on  foit  fâché  de  les  voir  injuftes  ,  &  qu'afin  qu'ils  cef- 
fent  de  l'être  ,  on  leur  falTe  fentir  combien  ils  le  font.  Mylord ,  les 
malheureux  font  malheureux  par-tout.  En  France  on  les  décrète  ;  en 
Suiiïc  on  les  lapide;  en  Angleterre  on  les  déshonore  :  c'ell  leur  ven- 
dre cher  l'hofpitalité. 

(  I  )  Seiuimens  des  Citoyens, 
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LETTRE 

A    MADAME    DE    LUZE. 

Wootton  ,  le  10  Mai  jy66. 

i^uis-JE  afîez  heureux  j  Madame ,  pour  que  vous  penfiez  quelquefois 
à  mes  torts ,  &  pour  que  vous  me  fâchiez  mauvais  gré  d'un  fi  long  fi- 
lence  ?  J'en  ferois  trop  puni  fi  vous  n'y  étiez  pas  fenfible.  Dans  le  tu- 
multe d'une  vie  orageufe,  combien  j'ai  regretté  les  douces  heures  que 
je  paflois  près  de  vous  !  combien  de  fois  les  premiers  momens  du  re- 
pos après  lequel  je  foitpirois ,  ont  été  confacrés  d'avance  au  plaifir  de 
vous  écrire!  J'ai  maintenant  celui  de  remplir  cet  engagement,  &  les 
agrémens  du  lieu  que  j'habite  m'invitent  à  m'y  occuper  de  vous  ,  Ma- 
dame ,  &de  M.  de  Luze  ,  qui  m'en  a  fait  trouver  beaucoup  à  y  venir. 
Quoique  je  n'aie  point  dire6l:emî;nt  de  fes  nouvelles  ,  j'ai  fu  qu'il  étoit 
arrivé  à  Paris  en  bonne  fanté ,  &  j'efpere  qu'au  moment  où  j'écris  cette 
lettre,  il  efl  heureufement  de  retour  près  de  vous.  Quelque  intérêt 
que  je  prenne  à  fes  avantages  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  envier 
celui-là,  ôc  je  vous  jure,  Madame,  que  cette  paifible  retraite  perd 
pour  moi  beaucoup  de  fon  prix  quand  je  fonge  qu'elle  eft  à  trois  cents 
lieues  de  vous.  Je  voudrois  vous  la  décrire  avec  tous  fes  charmes, 
afin  de  vous  tenter  ,  je  n'ofe  dire  de  m'y  venir  voir  ,  mais  delà  venir 
voir  ,  &  moi  j'en  proficerois. 

Figurez-vous,  Madame  ,  nne  maifon  feule,  non  fort  grande,  mais 
fort  propre,  bâtie  à  mi-côte  fur  le  penchant  d'un  vallon,  dont  la  pente 
efl:  aflez  interrompue  pour  laifler  des  promenades  de  plain-pied  furla 
plus  belle  péloufe  de  l'univers.  Au-devant  de  la  maifon  règne  une 
grande  terrafle  ,  d'où  l'œil  fuit  dans  une  demi  circonférence  quelques 
lieues  d'un  payfage  formé  de  prairies  ,  d'arbres  ,  de  fermes  éparfes, 
de  maifons  plus  ornées  ,  &  bordée  en  forme  de  balîln  par  des  coteaux 
élevés  ,  qui  bornent  agréablement  la  vue  quand  elle  ne  pourroit  aller 
au-delà.  Au  fond  du  vallon  ,  qui  fert  à  la  fuis  de  garenne  Si  de  pâtu- 
rage ,  on  entend  murmurer  un  ruifléau  ,  qui  d'une  montagne  voi- 
fmc  vient  couler  paraliélemenc  à  la  maifon,  «S;  dont  les  petits  détours. 
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les  cafcades  font  dans  une  telle  direftion  que  des  fencrres  &  de  la 
terralFe  l'œil  peu:  aflcz  long-tems  fuivre  fon  cours.  Le  vallon  efl;  garni 
par  places  de  rochers  &  d'arbres  où  l'on  trouve  des  réduits  délicieux,  ^- 
&  qui  ne  laiffent  pas  de  s'éloigner  affez  de  tems  en  tems  du  ruifTeau  , 
pour  offrir  fur  fes  bords  des  promenades  commodes,  à  l'abri  des  vents 
&  même  de  la  pluie  ,  en  forte  que  par  les  plus  vilains  tems  du  monde 
je  vais  tranquillement  herborifer  fous  les  roches  avec  les  moutons 
&  les  lapins  ;  mais ,  hélas ,  Madame  !  je  ne  trouve  point  de  Scordium. 

Au  bout  de  la  terrafle  à  gauche  font  les  bâtimens  rufliques  &  le 
potager,  à  droite  font  des  bofquets  &  un  jet-d'eau.  Derrière  la  mai- 
Ibn  e(l  un  pré  entouré  d'une  lifiere  de  bois ,  laquelle  tournant  au-delà 
du  vallon  couronne  le  parc  ,  fi  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  enceinte 
à  laquelle  on  a  laifTc  toutes  les  beautés  de  la  nature.  Ce  pré  mené  à 
travers  un  petit  village  qui  dépend  de  la  mailbn  ,  à  une  montagne  qui 
en  e(l  à  une  demi-lieue  ,  &  dans  laquelle  font  diverfes  mines  de  plomb 
que  l'on  exploite.  Ajoutez  qu'aux  environs  on  a  le  choix  des  prome- 
nades ,  foit  dans  des  prairies  charmantes ,  foit  dans  les  bois,  foit  dans 
des  jardins  à  l'angloife ,  moins  peignés,  mais  de  meilleur  goût  que 
ceux  des  François. 

Lamaifon,  quoique  petite,  efl;  très-logeable  <Sc  bien  diflribuée.  II 
y  a  dans  le  milieu  de  la  façade  un  avant-corps  à  l'angloife,  par  lequel 
la  chambre  du  maître  de  la  maifon  &  la  mienne  qui  efl  au-deflus,  ont 
une  vue  de  trois  côtés.  Son  appartement  eft  compofé  de  plufieurs 
pièces  fur  le  devant  ,  &  d'un  grand  fallon  fur  le  derrière;  le  mien  efl 
dillribué  de  même  ,  excepté  que  je  n'occupe  que  deux  chambres  ,  en- 
tre lefquelles  &  le  fallon  efl  une  efpece  de  veftibule  ou  d'antichnmbrs 
fort  finguliere  ,  éclairée  par  une  large  lanterne  de  vitrage  au  milieu 
du  toit. 

Avec  cela  ,  Madame  ,  je  dois  vous  dire  qu'on  fait  ici  bonne  chère 
à  la  mode  du  pays  ,  c'eft-ù-dire,  lîmplc  <Sc  faine  ,  précifément  comme 
il  me  la  faut.  Le  pays  efl  humide  «Se  froid  ,  ainfi  les  légumes  ont  peu  de 
goût ,  le  gibier  aucun;  mais  la  viande  y  efl  excellente  ,  le  laitage  abon- 
dant (Se  bon.  Le  maître  de  cette  maifon  la  trouve  trop  fauvage  &  s'y 
tient  peu.  Il  en  a  de  plus  riantes  qu'il  lui  préfère,  &  auxquelles  je  la 
préfère  ,  moi  ,  par  la  même  raifon.  J'y  fuis  non-feulement  le  maître , 
mais  mon  maître ,  ce  qui  efl  bien  plus.  Point  de  grand  village  aux 
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environs;  la  ville  la  plus  voifme  en  efl  à  deux  lieues:  par  conféquent 
peu  de  voifins  défœuvrés.  Sans  le  Miniflre  ,  qui  m'a  pris  dans  une  affec- 
tion finguliere  ,  je  ferois  ici  dix  mois  de  l'année  abfolument  feul. 

Que  penfez-vous  de  mon  habitation  ,  Madame  ?  la  trouvez-vous  aflez 
bien  choifie  ,  &  ne  croyez-vous  pas  que  pour  en  préférer  une  autre  il 
faille  être  ou  bien  fage  ou  bien  fou?  Hé  bien,  Madame,  il  s'en  pré- 
pare une  peu  loin  du  Biez,  plus  près  du  Tertre  ,  que  je  regretterai  fans 
cpfle  ,  &  où,  malgré  l'envie  ,  mon  cœur  habitera  toujours.  Je  ne  la  re- 
gretterois  pas  moins  quand  celle-ci  m'offriroit  tous  les  autres  biens  pof- 
fibles ,  excepté  celui  de  vivre  avec  les  amis.  Mais  au  refle  ,  après  vous 
avoir  peint  le  beau  côté,  je  ne  veux  pas  vous  diffimuler  qu'il  y  en  a 
d'autres  ,  &  que,  comme  dans  toutes  leschofes  de  la  vie,  les  avanta- 
ges y  font  mêlés  d'inconvéniens.  Ceux  du  climat  font  grands;  il  efl 
tardif  &  froid  ;  le  pays  efl:  beau  ,  mais  triflie  ;  la  nature  y  efl  engour- 
die &  parefleufe.  A  peine  avons-nous  déjà  des  violettes  ,  les  arbres 
n'ont  encore  aucunes  feuilles ,  jamais  on  n'y  entend  de  rofîignols,  tous 
les  figues  du  printems  difparoiflent  devant  moi.  Mais  ne  gâtons  pas  le 
tableau  vrai  que  je  viens  de  faire  :  il  efl:  pris  dans  le  point  de  vue  où  je 
veux  vous  montrer  ma  demeure  j  afin  que  vos  idées  s'y  promènent 
avec  plaifir.  Ce  n'efl:  qu'auprès  de  vous ,  Madame ,  que  je  pouvois 
trouver  une  fociété  préférable  à  la  folitude.  Pour  la  former  dans  cette 
province ,  il  y  faudroit  tranfporter  votre  famille  entière  ,  une  partie 
de  Neufchâtel ,  &  prefque  tout  Yverdun.  Encore  après  cela  ,  comme 
l'homme  efl:  infatiable  ,  me  faudroit-il  vos  bois ,  vos  monts ,  vos  vignes, 
en-fin  tout  jufqu'au  lac  &  ias  poiflbns.  Bonjour  ,  Madame  ,  mille  ten- 
dres falutations  à  M.  de  Luze.  Parlez  quelquefois  avec  Mad.  de  Fro- 
ment &  Mad.  de  Sandoz  de  ce  pauvre  exilé.  Pourvu  qu'il  ne  le  foie 
jamais  de  vos  coeurs  ,  tout  autre  exil  lui  fera  fupportable, 
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LETTRE 

A    M,    D  A  Y  E  N  P  O  R  T, 

Vf'ootton  ,  le  1  Juillet  1766. 

jE  VOUS  dois,  Monfieur,  toutes  fortes  de  déférences;  &  puifque  M. 
Hume  demande  abfolumcnt  une  explication,  -peut-être  la  lui  dois-je 
auflî;  il  l'aura  donc,  c'cH;  i'ur  quoi  vous  pouvez  compter.  Mais  j'ai 
befoin  de  quelques  jours  pour  me  remettre ,  car  en  vérité  les  forces  me 
manquent  tout-à-fait. 

Mille  trcs-humbles  falutations. 

LETTRE 
A    MYLORD     MARÉCHAL. 

Le  20  Juillet  1766. 

A^\  dernière  lettre  ,  Mylord,  que  j'ai  reçue  de  vous  étoit  du  ^5  Mai. 
Depuis  ce  tems  ,  j'ai  été  forcé  de  déclarer  mes  lentimens  a  M.  Hume; 
il  a  voulu  une  explication;  il  l'a  eue,  j'ignore  l'ufage  qu'il  en  f.'ra. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  eft  dit  déformais  entre  lui  &  moi.  Je  voudrois 
vous  envoyer  copie  des  lettres,  mais  c'efl  un  livre  pour  la  grolTcur. 
Mylord,  le  feiuiment  cruel  que  nous  ne  nous  verrons  plus  ,  cliariTj  mon 
cœur  d'un  poids  infupportable.  Je  donnerois  la  moitié  démon  fang 
pour  vous  voir  un  fcul  quart-d  heure  encore  une  fois  en  ma  vie.  Vous 
favcz  combien  ce  quart-d'heure  me  fcroit  doux  ,  mais  vous  ignorez 
combien  il  me  fcroit  important. 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  ma  fituation  préfcnte ,  je  n'ai  trouvé 
qu'un  li-ul  moyen  poflîblc  de  m'allurcr  i]uelque  repos  fur  mes  der- 
niers jours.  C'ell  de  me  faire  oublier  des  hommes  aulfi  parfaitement 
que  11  je  n'cxidois  plus,  fi  tant  e(l  qu'on  puiife  appeller  c\if- 
tcnce  un  relie  de  végétation  inutile  à  foi-mcme  «Se  aux  autres,  loin 
de  tout  ce  qui  nous  efl:  cher.  En  coniéquencc  de  cette  rcfolution , 

duvrcs  Pojlh.  Tome  III.  LUI 
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j'ai  pris  celle  de  rompre  toute  correfpondance  hors  les  cas  d'ab- 
folue  néceflîté.  Je  cefle  déformais  d'écrire  &  de  répondre  à  qui  que 
ce  foit.  Je  ne  fais  que  deux  feules  exceptions,  dont  l'une  eft  pour 
M.  Du  Peyrou  ;  je  crois  fuperflu  de  vous  dire  quelle  eft  l'autre  ; 
déformais  tout  à  l'amitié,  n'exiftant  plus  que  par  elle,  vous  fentez 
que  j'ai  plus  befoin  que  jamais  d'avoir  quelquefois  de  vos  lettres. 

Ja  fuis  très-heureux  d'avoir  pris  du  goût  pour  la  botanique.  Ce 
goût  fe  change  infenfiblement  en  une  paflion  d'enfant ,  ou  plutôt  en 
un  radotage  inutile  &  vain  :  car  je  n'apprends  aujourd'hui  qu'en 
oubliant  ce  que  j'appris  hier ,  mais  n'importe.  Si  je  n'ai  jamais  le 
plaifir  de  favoir ,  j'aurai  toujours  celui  d'apprendre,  &  c'éft  tout  ce 
qu'il  me  faut.  Vous  ne  fauriez  croire  combien  l'étude  des  plantes 
jette  d'agrément  fur  mes  promenades  folitaires.  J'ai  eu  le  bonheur 
de  me  conferver  un  cœur  aflez  fain ,  pour  que  les  plus  fimples  amu- 
femens  lui  fuffifent,  6c  j'empêche,  en  m'empaillant  la  tête,  qu'il  n'y 
refte  place  pour  d'autres  fatras. 

L'occupation  pour  les  jours  de  pluie ,  fréquent  en  ce  pays  ,  elî 
d'écrire  ma  vie.  Non  ma  vie  extérieure  comme  les  autres  ;  mais  ma 
vie  réelle ,  celle  de  mon  ame  ,  l'hiftoire  de  mes  fentimens  les  plus 
fecrets.  Je  ferai  ce  que  nul  homme  n'a  fait  avant  moi ,  &  ce  que  vrai- 
femblablement  nul  autre  ne  fera  dans  la  fuite.  Je  dirai  tout,  le  bien, 
le  mal,  tout  enfin  ;  je  me  fens  une  ame  qui  fe  peut  montrer.  Je  fuis 
loin  de  cette  époque  chérie  de  1762,  mais  j'y  viendrai,  je  l'efpere. 
Je  recommencerai  du  moins  en  idée  ces  pèlerinages  de  Colombier, 
qui  furent  les  jours  les  plus  purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent -ils 
recommencer  encore  &  recommencer  fans  celle  J  Je  ne  demanderois 
point  d'autre  éternité. 

M.  Du  Peyrou  me  marque  qu'il  a  reçu  les  trois  cents  louis.  Ils 
viennent  d'un  bon  père  qui,  non  plus  que  celui  dont  il  eft  l'image, 
n'attend  pas  que  fes  enfans  lui  demandent  leur  pain  quotidien. 

Je  n'entends  point  ce  que  vous  me  dites  d'une  prétendue  charge 
que  les  habitans  de  Derbyshire  m'ont  donnée.  II  n'y  arien  de  pareil, 
je  vous  affare  ;  &  cela  m'a  tout  l'air  d'une  plaifanterie  que  quelqu'un 
vous  aura  faite  fur  mon  compte;  du  refte,  je  fuis  très-content  du  pays 
&  des  habitans,  autant  qu'on  peut  l'être  à  mon  âge  d'un  climat  & 
d'une  manière  de  vivre  auxquels  on  n'eft  pas  accoutumé,  J'efpérois 
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que  vous  me  parleriez  un  peu  de  votre  maifon  &  de  votre  jardin, 
ne  fut-ce  qu'en  faveur  de  la  botanique.  Ah  !  que  ne  fuis-je  %  portée 
de  ce  bienheureux  jardin ,  dût  mon  pauvre  fultan  le  fourager  un  peu 
comme  il  fit  celui  de  Colombier  ! 


LETTRE 

AU    MÊME. 

Le  9  Aoûr  17^5. 

3L.ES  chofes  incroyables  que  M.  Hume  écrit  à  Paris  fur  mon  compte, 
me  font  préfumer  que  ,  s'il  l'ofe  ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  en 
écrire  autant.  Je  ne  fuis  pas  en  peine  de  ce  que  vous  en  penfcrez. 
Je  me  flatte ,  Mylord ,  d'être  aflez  connu  de  vous ,  &  cela  me  tran- 
quiliife.  Mais  il  m'accufe  avec  tant  d'audace  d'avoir  refufé  malhon- 
nêtement la  penfion  après  l'avoir  acceptée,  que  je  crois  devoir  vous 
envoyer  une  copie  fidelle  de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  fujet  à  M.  le 
Général  Con\vai(*).  J'étois  bien  cmbarrafTé  dans  cette  lettre,  ne 
voulant  pas  dire  la  véritable  caufe  de  mon  refus ,  &  ne  pouvant  en 
alléguer  aucune  autre.  Vous  conviendrez,  je  m'affure ,  que  fi  l'on 
peut  s'en  tirer  mieux  que  je  ne  fis ,  on  ne  peut  du  moins  s'en  tirer 
plus  honnêtement.  J'ajoutcrois  qu'il  cfl  faux  que  j'aie  Jamais  accepté 
la  penfion.  J'y  mis  feulement  votre  agrément  pour  condition  nécef^ 
faire,  &  quand  cet  agrément  fut  venu,  M.  Hurne  alla  en  avant  fans 
me  confulter  davantage.  Comme  vous  ne  pouvez  favoir  ce  qui  s'cfl 
pafie  en  Angleterre  à  mon  égard  depuis  mon  arrivée,  il  efl  impoffi- 
ble  que  vous  prononciez  dans  cette  affaire  avec  connoilTance,  entre 
M.  Hume  6c  moi;  fcs  procédés  fecrets  font  trop  incroyables,  «Se  il 
n'y  a  pcrfonne  au  monde  moins  fait  que  vous,  pour  y  ajouter  foi. 
Pour  moi  qui  les  ai  fentis  fi  cruellement ,  &  qui  n'y  peux  penfcr 
qu'avec  la  douleur  la  plus  amcre,  tout  ce  qui  me  relie  à  defirer,  efl 
de  n'en  reparler  jamais.  Mais  comme  M.  Hume  ne  garde  pas  le  même 


(  i)  Celle  du  u  Mai  176^. 
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filence,  (S:  qu'il  avança  les  chofes  les  plus  faufTes  du  ton  le  plus  affir- 
matif,  je  vous  demande  auffi,  Mylord,  une  juflice  que  vous  ne  pou- 
vez me  refufer  ,  c'eft  lorfqu'on  pourra  vous  dire  ou  vous  écrire  que 
j'ai  fait  volontairement  une  chofe  injufte  ou  malhonnête  ,  d'être  bien 
perfuadé  que  cela  n'eft  pas  vrai. 


LETTRE 

A  U    M  Ê  M  E. 

7  Septembre  17^^. 

5E  ne  puis  vous  exprimer  ,  Mylord,  à  quel  point,  dans  les  eirconf- 
tances  où  je  me  trouve,  je  fuis  alarmé  de  votre  filence.  La  dernière 

lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  étoit  du Seroit-il  pofTible  que 

les  terribles  clameurs  de  M.  Hume  euffent  fait  impreffion  fur  vous  , 
&  m'eulTent ,  au  milieu  de  tant  de  malheurs,  ôté  la  feule  confolation 
qui  me  redoit  fur  la  terre?  Non,  Mylord,  cela  ne  peut  pas  être. 
Votre  ame  ferme  ne  peut  être  entraînée  par  l'exemple  de  la  foule  ;  votre 
efprit  judicieux  ne  peut  être  abufé  à  ce  point.  Vous  n'avez  point 
connu  cet  homme  ,  perfonne  ne  l'a  connu  ,  ou  plutôt  il  n'efl;  plus  le 
même.  Il  n'a  jamais  haï  que  moi  feul  ;  mais  aulfi  quelle  haine  !  Un 
même  cœur  pourroit-il  fuffire  à  deux  comme  celle-là?  Il  a  marché 
jufqu'ici  dans  les  ténèbres  ;  il  s'eft  caché  ,  mais  maintenant  il  fe  mon- 
tre à  découvert.  11  a  rempli  l'Angleterre,  la  France ,  les  Gazettes, 
l'Europe  entière,  de  cris  auxquels  je  ne  fais  que  répondre  ,  ôc  d'in- 
jures dont  je  me  croirois  digne ,  fi  je  daignois  les  repoufler.  Tout  cela 
ne  décele-t-il  pas  avec  évidence  le  but  qu'il  a  caché  jufqu'à  préfenc 
avec  tant  de  foin  ?  Mais  lailTons  M.  Hume;  je  veux  l'oublier  malgré 
les  maux  qu'il  m'a  faits.  Seulement  qu'il  ne  m'ôte  pas  mon  père.  Cette 
perte  ell:  la  feule  que  je  ne  pourrois  fupporter.  Avez-vous  reçu  mes 
deux  dernières  lettres  ,  l'une  du  zo  Juillet ,  &  l'autre  du  9  Août?  Ont- 
elles  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  filets  qui  font  tendus  tout  autour 
de  moi,  &  au  travers  defquels  peu  de  chofe  paifc  ?  Il  paroît  que  l'In- 
tention de  mon  perfécuteur  &  de  ks  amis,  cH:  de  m'ôter  toute  com 
munication  avec  le  continent,  &;  de  me  faire  périr  ici  de  douleur  & 
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de  mifere.  Leurs  mefures  font  trop  bien  prifes  pour  que  je  puifTe 
aifément  leur  échapper.  Je  fuis  préparé  à  tout,  &  je  puis  tout  fup- 
porter  hors  votre  filencc.  Je  m'adrefTc  à  Al.  Rougeniont  ;  je  ne  con- 
nois  que  lui  feul  à  Londres  à  qui  j'ofe  me  confier.  S'il  me  rcfufe  fes 
ferviccs,  je  fuis  fans  refTource ,  &  fans  moyen  pour  écrire  à  mes  amis. 
Ah,  Mylord!  qu'il  me  vienne  une  lettre  de  vous,  ôc  je  me  confole 
de  tout  le  re/le. 


LETTRE 

AU    MÊME. 

Wootron  ,  ]c  27  Septembre  xjCC.         • 

E  n'ai  pas  befoin,  Mylord,  do  vous  dire  combien  vos  deux  der- 
nières lettres  m'ont  fait  de  plaifir  ,  &  m'étoient  néceffaires.  Ce  plaifir 
a  pourtant  été  tempéré  par  plus  d'un  article  ,  par  un  fur-tout  auquel 
je  réferve  une  lettre  exprès ,  6c  aufîi  par  ceux  qui  regardent  M.  Hume, 
dont  je  ne  faurois  lire  le  nom  ni  rien  qui  s'y  rapporte,  fans  un  ferre- 
ment de  cœur  &  un  mouvement  convulfif,  qui  fait  pis  que  de  me 
tuer ,  puifqu'il  me  laifle  vivre.  Je  ne  cherche  point,  Mylord  ,  à  dé- 
truire l'opinion  que  vous  avez  de  cet  homme,  ainli  que  toute  l'Eu- 
rope ;  mais  je  vous  conjure  par  votre  cœur  paternel  de  ne  me  reparler 
jamais  de  lui  fans  la  plus  grande  néceflité. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre  à  ce  que  vous  m'en  dites  dans 
votre  lettre  du  5  de  ce  mois.  Je  vois  avec  douleur  ,  me  marquez-vous , 
que  vos  ennemis  mettront  fur  le  compte  de  M-  Hume  tout  ce  qu'illcur  pLira 
d'ajouter  au  dcmclé  d'entre  vous  &  lui.  Mais  que  pourroient-ils  faire  de 
plus  que  ce  qu'il  a  fait  lui-même  ?  Diront-ils  de  moi  pis  qu'il  n'en  a 
dit  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  Paris,  par  toute  l'Europe,  & 
qu'il  a  fait  mettre  dans  toutes  les  gazettes  r  Mes  autres  ennemis  me 
font  du  pis  qu'ils  peuvent  &  ne  s'en  cachent  gucres  ;  lui  fait  pis  qu'eux 
&  fe  cache,  &  c'cfl  lui  qui  ne  manquera  pas  de  mettre  fur  leur 
compte,  le  mal  que  jufqu'à  ma  more  il  ne  cellbra  de  me  faire  en 
fccrct. 

Vous  me  dites    encore  ,   Mylord  ,    que  je  trouve   mauvais   que 
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M.  Hume  ait  follicité  la  penfîon  du  Roi  d'Angleterre  à  mon  iiiru." 
Comment  avez-vous  pu  vous  laifler  furprendre  au  point  d'affirmer 
ainfi  ce  qui  n'eft  pas  f  Si  cela  étoit  vrai ,  je  ferois  un  extravagant , 
tout  au  moins  ;  mais  rien  n'eft  plus  faux.  Ce  qui  m'a  fâché  ,  c'étoic 
qu'avec  fa  profonde  adrelTe  il  fe  foit  fervi  de  cette  penfîon  ,  fur  la- 
quelle il  revenoit  à  mon  infu  quoique  refufée ,  pour  me  forcer  de 
lui  motiver  mon  refus  5c  de  lui  faire  la  déclaration  qu'il  vouloit  abfo- 
Jument  avoir,  &  que  je  voulois  éviter ,  fâchant  bien  l'ufage  qu'il  en 
vouloit  faire.  Voilà,  Mylord  ,  Texadc  vérité  ,  dont  j'ai  les  preuves, 
6c  que  vous  pouvez  affirmer. 

Grâces  au  Ciel ,  j'ai  fini  quant  à  préfent  fur  ce  qui  regarde  M. 
Hume.  Le  fujet  dont  j'ai  maintenant  à  vous  parler  efl:  tel  que  je 
ne  jjjiis  me  réfoudre  à  le  mêler  avec  celui-là  dans  la  même  lettre. 
Je  le  réferve  pour  la  première  que  je  vous  écrirai.  Ménagez  pour 
moi  vos  précieux  jours  ,  je  vous  en  conjure.  Ah  !  vous  ne  favez  pas, 
dans  l'abîme  de  malheurs  où  je  fuis  plongé ,  quel  feroic  pour  moi 
celui  de  vous  furvivre  ! 


LETTRE 

A     MADAME**  ^ 

Wootton,  le  27  Septembre  17^7. 

A*E  cas  que  vous  m'expofez  ,  Madame,  efl  dans  le  fond  très-com- 
mun ,  mais  mêlé  de  chofes  fi  extraordinaires  ,  que  votre  lettre  a  l'air 
d'un  roman.  Votre  jeune  homme  n'eft  pas  de  fon  fiecle  ;  c'efl  un  pro- 
dige ou  un  monftre.  Il  y  a  des  monflres  dans  ce  fiecle  ,  je  le  fais 
trop ,  mais  plus  vils  que  courageux ,  &  plus  fourbes  que  féroces. 
Quant  aux  prodiges ,  on  en  voit  fi  peu  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'y 
croire  ,  &  fi  CafTius  en  eft  un  de  force  d'ame ,  il  n'en  eft  affurémenc 
pas  un  de  bon  fens  &  de  raifon. 

Il  fe  vante  de  facrifices  qui ,  quoi  qu'ils  fafTent  horreur ,  feroienc 
grands  s'ils  étoient  pénibles  ,  &  feroicnt  héroïques  s'ils  étoient  né- 
celTaires  ;  mais  ou  faute  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  conditions ,  je 
^e  vois  qu'une  extravagance  qui  me  fait  très-mal  augurer  de  celui 
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qui  les  a  faits.  Convenez,  Madame  ,  qu'un  amant  qui  oublie  fa 
belle  dans  un  voyage  ,  qui  en  redevient  amoureux  quand  il  la  revoit , 
qui  l'époufe  &  puis  qui  s'éloigne  &  l'oublie  encore  ,  qui  promet 
féchement  de  revenir  à  fes  couches  &  n'en  fait  rien  ,  qui  revient 
enfin  pour  lui  dire  qu'il  l'abandonne  ,  qui  part  &  ne  lui  écrit  que 
pour  confirmer  cette  belle  réfolution  ;  convenez  ,  dis-je  ,  que  fi  cet 
homme  eut  de  l'amour,  il  n'en  eut  gueres  ,  &  que  la  vidoire  dont 
il  fe  vante  avec  tant  de  pompe ,  lui  coûte  probablement  beaucoup 
moins  qu'il  ne  vous  dit. 

Mais  fuppofant  cet  amour  aflfez  violent  pour  fe  faire  honneur  du 
facrifice ,  où  en   ell  la  néceflité  ?  C'eft  ce  qui  me  pafTe.    Qu'il  s'oc- 
cupe du  fublime  emploi  de  délivrer   fa    patrie  ,  cela  ell  fort  beau  , 
&  je  veux    croire  que  cela  efl:  utile  :  mais  ne  fe  permettre   aucun 
fentimcHt  étranger  à  ce  devoir,  pourquoi  cela  r  Tous  les  fentimcns 
vertueux  ne  s'étaient-ils  pas  les  uns  les   autres  ,  &  peut-on  en  dé- 
truire un  fans  les  affbiblir  tous  ?  J'ai  cru  long-tems ,  dit-il  ,  combiner 
mes    affeclions  avec  mes  devoirs.    Il  n'y  a  point  là  de  combinaifons  à 
faire  ,   quand  ces   affedions  elles-mêmes   font  des  devoirs.     Viliujîon 
ceffe  ,  &  je  vois  qu'un  vrai  citoyen  doic  les  abolir.    Quelle  efl  donc  cette 
illufion,  &  où  a-t-il  pris  cette  affreufe  maxime?   S'il  eft  de  trilles  fi- 
tuations  dans  la  vie,  s'il  ell  de  cruels  devoirs  qui  nous  forcent  quel- 
quefois à  leur  en  facrifier  d'autres  ,  à  déchirer  notre  cœur  pour  obéir 
à  la  nécelTité  prelfantc  ou  à  l'inflexible  vertu  ,  en   efl-il ,   en  pcut-il 
jamais  être  qui  nous  forcent  d'étouffer  des  fentimens  auffi  légitimes 
que  ^eux  de  l'amour  filial,  conjugal,  paternel  ;  &  tout  homme  qui 
fe  fait  une  expreffe  loi  de  n'être  plus  ni  fils,  ni  mari,   ni  père,  ofe- 
t-il  ufurper  le  nom  de   citoyen  ,  ofe-t-il  ufurper   le  nom  d'homme  ? 
On  diroit ,  Madame  ,  en  lifant  votre  lettre  ,  qu'il  s'agit  d'une  conf- 
piration.  .Les  confpirations  peuvent  être  des  aftes  héroïques  de  pa- 
triotifme ,  &  il  y  en  a  eu  dételles;  mais  prcfque  toujours  elles  ne 
font  que  des  crimes  puniflTables  ,  dont  les  auteurs  fongent  bien  moins 
à  fervir  la  patrie  qu'à  l'allcrvir  ,  &  à  la  délivrer  de  fes  tyrans  qu'à 
l'être.  Pour  moi  je  vous  déclare  que  je  ne  voudrois   pour  rien  au 
monde  avoir   trempé   dans  la  confpiration  la  plus   légitime  ;  parce 
qu'enfin  ces  fortes  d'entreprifes  ne  peuvent  s'exécuter  fans  troubles  , 
I^ms  dcfordres,  funs  violences,  quelquefois  fans  cfTufiou  <^c  ùng,  & 
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qu'à  mon  avis  le  fang  d'un  feul  homme  eft  d'un  plus  grand  prix  que 
la  liberté  de  tout  le  genre- humain.  Ceux  qui  aiment  fincérement 
la  liberté  n'ont  pas  belbin  ,  pour  la  trouver  ,  de  tant  de  machines  ; 
&  fans  caufer  ni  révolutions  ni  troubles  ,  quiconque  veut  être  libre, 
l'ell  en  effet. 

Pofons  toutefois  cette  grande  entreprife""  comme  un  devoir  facré 
qui  doit  régner  fur  tous  les  autres,  doit-il  pour  cela  les  anéantir,  & 
ces  différens  devoirs  font-ils  donc  à  tel  point  incompatibles,  qu'on 
ne  puilTe  fervir  la  patrie  fans  renoncer  à  l'humanité  ?  Votre  Caffius 
efl-il  donc  le  premier  qui  ait  fermé  le  projet  de  délivrer  la  fienne, 
&  ceux  qui  l'ont  exécuté  ,  l'ont-ils  fait  au  prix  des  facrifices  dont 
il  fe  vante?  Les  Pélopidas,  les  Brutus ,  les  vrais  CafTius  &  tant 
d'autres  ont-ils  eu  befoin  d'abjurer  tous  les  droits  du  fang  &  de  la 
nature  ,  pour  accomplir  leurs  nobles  delTeins  ?  Y  eut-il  jamais  de 
meilleurs  fils  ,  de  meilleurs  maris ,  de  meilleurs  pères  que  ces  grands 
hommes  ?  La  plupart  ,  au  contraire ,  concertèrent  leurs  entreprifes 
au  fein  de  leurs  familles,  &  Brutus  ofa  révéler ,  fans  néce(îîté  ,  fon 
fecret  à  fa  femme  ,  uniquement  parce  qu'il  la  trouva  digne  d'en  être 
dépolitaire.  Sans  aller  fi  loin  chercher  des  exemples  ,  je  puis  ,  Ma- 
dame,  vous  en  citer  un  plus  moderne  d'un  héros  à  qui  rien  ne  man- 
que pour  être  à  côté  de  ceux  de  l'antiquité ,  que  d'être  auffi  connu 
qu'eux.  C'eft  le  Comte  Louis  de  Fiefque  ,  lorfqu'il  voulut  brifer  les 
fers  de  Gènes  fa  patrie,  &  la  délivrer  du  joug  des  Doria.  Ce  jeune 
homme  l\  aimable  ,  fi  vertueux  ,  fi  parfait ,  forma  ce  grand  delFeia 
prefque  dès  fon  enfance  ,  &  s'éleva,  pour  ainfi  dire  ,  lui-même  pour 
l'exécuter.  Quoique  très- prudent ,  il  le  confia  à  fon  frère  ,  à  fa  fa- 
mille ,  à  fa  femme  aufli  jeune  que  lui  ;  &  après  des  préparatifs  très- 
grands ,  très-lents,  très-difficiles,  le  fecret  fut  li  bien  gardé,  l'en- 
treprife  fut  fi  bien  concertée  &  eut  un  fi  plein  fuccès  ,  que  le  jeune 
Fiefque  étoit  maître  de  Gênes  au  moment  qu'il  périt  par  un  accident. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  lage  de  révéler  ces  fortes  de  fccrets , 
même  à  fes  proches  ,  fans  la  plus  grande  nécefîité  ;  mais  autre  chofe 
efl; ,  garder  fon  fecret  ,  6c  autre  chofe  ,  rompre  avec  ceux  à  qui  on 
le  cache.  J'accorde  même  qu'en  méditant  un  grand  dcffein,  l'on  efl; 
obligé  de  s'y  .livrer  quelquefois  au  point  d'oublier  pour  un  tems,  des 
devoirs  moins  prcffans  peut-être  ,  mais  non  moins  lacrés  il-tôt  qu'on 
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peut  les  remplir.  Mais  que  de  propos  délibéré  ,  de  gaîté  de  cœur, 
le  fâchant,  le  voulant  ,  on  ait,  avec  la  barbarie  de  renoncer  pour 
jamais  à  tout  ce  qui  nous  doit  être  cher ,  celle  de  l'accabler  de  cette 
déclaration  cruelle,  c'efl; ,  Madame,  ce  qu'aucune  fituation  imagi- 
nable ne  peut  ni  aotorifer  ,  ni  fuggércr  même  à  un  homme  dans  fon 
bon  fens  qui  n'efl  pas  un  monftre.  Ainfi  je  conclus,  quoiqu'à  regret, 
que  votre  Caffius  efl  fou  tout  au  moins  ,  &  je  vous  avoue  qu'il  m'a 
tout-à-fait  l'air  d  un  ambitieux  embarrafle  de  fa  femme  ,  qui  veut  cou- 
vrir du  mafque  de  l'héroiTme  fon  inconftance  &.  fcs  projets  d'agran- 
difî'ement.  Or,  ceux  qui  lavent  employer  à  fon  âge  de  pareilles  rufes, 
font  des  gens  qu'on  ne  ramené  jamais,  S*  qui  rarement  en  valent 
la  peine. 

Il  fe  peut.  Madame,  que  je  me  trompe;  c'eft  avons  d'en  juger. 
Je  voudrois  avoir  des  chofes  plus  agréables  à  vous  dire  :  mais  vous 
me  demandez  mon  fentiment;  il  fiut  vous  le  dire,  ou  me  taire,  ou 
vous  tromper.  Des  trois  partis  j'ai  choifi  le  plus  honnête,  &  celui 
qui  pouvoir  le  mieux  vous  marquer,  Madame,  ma  déférence  & 
mon  refpcd. 


LETTRE 
A    MADEMOISELLE    DE    VES. 

Tootton  ,  le  9  DJccmbrc  \'^66. 

J^A  belle  voifine,vous  me  rendez  injuftc  &  jaloux  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  ;  je  n'ai  pu  voir  fans  envie  les  chaînes  dont  vous  honoriez 
mon  fultan  ;  &  je  lui  ai  ravi  l'avantage  de  les  porter  le  premier.  J'en 
aurois  dû  parer  votre  brebis  chérie  ,  mais  je  n'ai  ofé  empiéter  fur  les 
droits  d'un  jeune  &  aimable  berger.  C'cll  déjà  trop  p  iller  les  miens 
de  faire  le  galant  à  mon  .îgc  ;  mais  puifque  vous  me  l'avez  fait  oublier, 
tâche/de  l'oublier  vous-même,  &  pcnfcz  moins  au  barbon  qui  vous 
rend  hommage  ,  qu'au  foin  que  vous  avez  pris  de  lui  rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas ,  ma  belle  voifme  ,  vous  ennuyer  plus  lon^j-tems  de 
mes  vieilles  fornetrcs.  Si  je  vous  conçois  toutes  les  bontés  c*^  amitiés 
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dont  votre  cher  oncle  m'honore,  je  ferois  encore  ennuyeux  par  mes 
longueurs  ;  ainfi  je  me  tais.  Mais  revenez  l'été  prochain  en  être  le  té- 
moin vous-même  ,  &  ramenez  Madame  la  ComtefTe  (  i  )  ,  à  condition 
que  nous  ferons  cette  fois-ci  les  plus  forts ,  &  qu'au  lieu  de  vous  laiflèr 
enlever  comme  cette  année,  vous  nous  aiderez  à  la  retenir. 


LETTRE 
A     MYLORD     MARÉCHAL. 

II  Décembre  1766. 

•Abréger  la  correfpondance  !  .  . .  Mylord  ,  que  m'annoncez-vous  , 
&  quel  tems  ptenez-vous  pour  cela  ?   Serois-je  dans  votre  difgrace  ? 
Ah  !  dans  tous  les  malheurs  qui  m'accablent  ,  voilà  le  feul  que  je  ne 
faurois  fupporter.  Si  j'ai  des  torts  ,  daignez  les  pardonner  ;  en  eft-il  , 
en  peut-il  être  que  mes  fentimens  pour  vous  ne  doivent  pas  racheter  ? 
Vos  bontés  pour  moi  font  toute  la  confolation  de  ma  vie.  Voulez- 
vous  m'ôter  cette  unique  &  douce  confolation  ?  Vous  avez  cefle  d'é- 
crire à  vos  parens.  Eh  )  qu'importe  ,   tous   vos  parens ,  tous  vos  amis 
enfemble  ont-ils  pour  vous  un  attachement  comparable  au  mien  ?  Eh  ! 
Mylord  ,  c'eft  à  votre  âge ,  ce  font  mes  maux  qui  nous  rendent  plus 
utiles  l'un  à  l'autre.  A  quoi  peuvent  mieux  s'employer  les  refies  de  la 
vie  qu'à  s'entretenir  avec  ceux  qui  nous  font  chers?  Vous  m'avez  pro- 
mis une  éternelle  amitié,  je  la  veux  toujours,  j'en  fuis  toujours  digne. 
JLes  terres  &  les  mers  nous  féparent,   les  hommes  peuvent  femer  bien 
des  erreurs  entre  nous  ;  mais  rien  ne  peut  féparermon  cœur  du  vôtre , 
&  celui  que  vous  aimâtes  une  fois  n'a  point  changé.  Si  réellement 
vous  craignez  la  peine  d'écrire  ,   c'eft  mon  devoir  de  vous  l'épargner 
autant  qu'il  fe  peut.  Je  ne  demande  à  chaque  fois  que  deux  lignes, 
toujours  les  mêmes  &  rien  de  plus.  J'ai  reçu  votre  lettre  de  telle  date. 
Je  me  porte  bien  3  &  je  vous  aime  toujours.  Voilà  tout.  Répétez- moi  ces 
dix  mots  douze  fois  l'année,  &  je  fuis  content.  I^^e  mon  côté  j'aurai 

(  I  )  Mme.  la  Comtcffé  Cowpcr  ,  veuve  du  feu  Comte  Cowpci  j  &;  fille  du  Comte 
Gran  ville. 
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le  plus  grand  foin  de  ne  vous  écrire  jamais  rien  qui  puiflc  vous  imjior- 
tuner  ou  vous  déplaire.  Mais  ceflTer  de  vous  écrire  avant  que  la  mort 
nous  fépare ,  non  Mylord  ,  cela  ne  peut  pas  être  ;  cela  ne  fe  peut  pas 
plus  que  ceflTer  de  vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  réfolution  j  j'en  mourrai ,  ce  n'eft  pas  le 
pire  ;  mais  j'en  mourrai  dans  la  douleur  ,  6c  je  vous  prédis  que  vous  y 
aurez  du  regret.  J'attends  une  réponfe,  je  l'attends  dans  les  plus  mor- 
telles inquiétudes  ;  mais  je  connois  votre  ame  &  cela  me  ralTure.  Si 
vous  pouvez  fentir  combien  cette  réponfe  m'eft  néceflfaire  ,  je  fuis  très- 
fûr  que  je  l'aurai  promptement. 


LETTRE 

A    M.    LE    DUC   DE    GRAFFTON. 

Tootton  ,  le  7  Février  17^7. 
Monsieur    xe    Duc, 

S  E  vous  dois  des  remercicmens  que  je  vous  prie  d'agréer.  Quoique 
les  droits  qu'on  avoir  exigés  pour  mes  livres  à  la  douane,  me  parulTenc 
forts  pour  la  chofe  &  pour  ma  bourfe  ,  j'étois  bien  éloigné  dcn  de- 
mander &  d'en  defirer  le  rembourfement.  Vos  bontés,  très-gratuites 
fur  ce  point  ,  en  font  d'autant  plus  obligeances  ;  &  puifquc  vous 
voulez  que  j'y  rcconnoilTe  même  celles  du  Roi  ,  je  me  tiens  aufTi  flatté 
qu'honoré  d'une  grâce  d'un  prix  inellimable  ,  par  la  fource  dont  elle 
vient ,  &  je  la  reçois  avec  lareconnoiffance  &  la  vénération  que  je  dois 
aux  faveurs  de  Sa  Majefté ,  paflant  par  des  mains  auffi  dignes  de  les 
répandre. 

Daignez  ,  Monfieur  le  Duc ,  recevoir  avec  bonté  les  aflurances  de 
mon  profond  refpedl. 


M  m  m  m  ij 
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LETTRE 

A    M.    G  U  Y. 

\l"ootton ,  Février  1757. 

J'ai  lu  ,  Monfieur,  avec  attendrifTement  l'ouvrage  de  mes  défen- 
feurs  dont  vous  ne  m'aviez  point  parlé.  Il  me  femble  que  ce  n'étoit 
pas  pour  moi  que  leurs  honorables  noms  dévoient  être  un  fecret  , 
comme  fi  Ton  vouloir  les  dérober  à  ma  reconnoiflTance.  Je  ne  vous  par- 
donnerois  jamais  fur-tout  de  m'avoir  tu  celui  de  la  Dame,  fi  je  ne 
l'eufle  à  l'inftant  deviné.  C'eft  de  ma  part  un  bien  petit  mérite:  je 
n'ai  pas  aflez  d'amis  capables  de  ce  zèle  &  de  ce  talent  pour  avoir  pu 
m'y  tromper.  Voici  une  lettre  pour  elle  ,  à  laquelle  je  n'ofe  mettre 
fon  nom  ,  à  caufe  des  rilques  que  peuvent  courir  mes  lettres ,  mais  où 
elle  verra  que  je  la  reconnoîs  bien.  Je  vous  charge,  Monfieur  Guy, 
ou  plutôt  j'ofe  vous  permettre  en  la  lui  remettant  ,  de  vous  mettre  en 
mon  nom  à  genoux  devant  elle,  &  de  lui  baifer  la  main  droite  ,  cette 
charmante  main  plus  augufte  que  celles  des  Impératrices  &  des  Reines, 
qui  fait  défendre  &  honorer  fi  pleinement  &  fi  noblemet  l'innocence 
avilie.  Je  me  flatte  que  j'aurois  reconnu  de  même  fon  digne  Collègue, 
fi  nous  nous  étions  connus  auparavant,  mais  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur  ; 
&  je  ne  fais  fi  je  dois  m'en  féliciter  ou  m'en  plaindre  ,  tant  je  trouve 
noble  &  beau,  que  la  voix  de  l'équité  s'élève  en  ma  faveur  ,  du  fein 
même  des  inconnus.  Les  éditeurs  du  fadum  de  M.  Hume  ,  difent 
qu'il  abandonne  fa  caufe  au  jugement  des  efprits  droits  &  des  cœurs 
honnêtes  ;  c'eft-là  ce  qu'eux  &  lui  fe  garderont  bien  de  faire;  mais  ce 
que  je  fais  moi,  avec  confiance  ,  &  qu'avec  de  pareils  défenfeurs, 
j'aurai  fait  avec  fuccès.  Cependant  on  a  omis  dans  ces  deux  pièces  des 
chofes  très-eflentielles  ;  &  on  y  afait  des  méprifes  qu'on  eût  évitées  fi, 
m'avertifiant  à  tems  de  ce  qu'on  vouloit  faire,  on  m'eût  demandé  des 
éclairciflemens.  Il  efi;  étonnant  que  perfonne  n'ait  encore  mis  la  quef- 
tion  fous  fon  vrai  point  de  vue  ;  il  ne  falloit  que  cela  feul ,  &  tout 
étoit  dit. 

Au  reflc,  il  cil  certain  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis  a  été  tra- 
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duke  par  extraits  faits,  comme  vouj  pouvez  penfer ,  dans  les  papiers  de 
Londres  ;  &  il  n'cfl  pas  difficile  de  comprendre  d'où  venoient  ces  ex- 
traits ,  ni  pour  quelle  fin. 

Mais  voici  un  fait  aiïez  bifarre  qu'il  «fl  fâcheux  que  mes  dignes  dc- 
fenfeurs  n'aient  pas  fu.  Croiricz-vous  que  les  deux  feuilles  que  j'ai 
citées  du  St.  James-Chronicle  ont  difparu  en  Angleterre?  M.  Davcn- 
port  les  a  fait  chercher  inutilement  chez  l'imprimeur  &  dans  les  cafés 
de  Londres  ,  fur  une  indication  fuffifante,  par  fon  Libraire  ,  qu'il  m'a^ 
alTuré  être  un  honnête  homme  ,  &  il  n'a  rien  trouvé.  Les  feuillrj 
font  cclipfées.  Je  ne  ferai  point  de  commentaire  fur  ce  fait  ;  mais  con- 
venez qu'il  donne  à  penfer.  O  mon'cher  Monfieur  Guy,  faut-il  donc 
mourir  dans  ces  contrées  éloignées ,  fans  revoir  jamais  la  face  d'un  ami 
fur,  dans  le  feia  duquel  je  puifle  épascher  mon  cœur  ! 


LETTRE 
A    MYLORD     MARÉCHAL 

Le  8  Février  i/fî/. 

'uoi,  Mylord,  pas  un  feu  I  mot  de  vous?  Quel  filcnce  ,  &  qu'il 
cfi:  cruel!  Ce  n'cll  pas  le  pis  encore.  Madame  la  Duthelle  de  Portiani 
m'a  donné  les  plus  grandes  alarmes  en  me  marquant  que  les  papiers 
publics  vous  avoient  dit  fort  mal  ,  &  me  priant  de  lui  dire  de  vos 
Nouvelles.  Vous  connoillez  mon  cœur,  vous  pouvez  juger  démon  état  , 
craindre  à  la  fois  pour  votre  amitié  Sx.  pour  votre  vie  ,  ah  !  c'en  ci\ 
trop.  J'ai  écrit  au(fi-tôt  à  M.  Rougemont  pour  avoir  de  vos  nouvelles  ; 
Il  m'a  marqué  qu'en  effet  vous  aviez  été  fort  malade ,  mais  que  tous 
étiez  mieux.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  me  raffurer  affez  ,  tant  que  je  ne 
recevrai  rien  de  voui.  Mon  protecteur ,  mon  bienfaiteur  ,  mon  ami, 
mon  père,  aucun  de  ces  titres  ne  pourra-t-il  vous  émouvoir  f  Je  m<; 
profterne  à  vos  pieds  pour  vousd«mandcr  un  feul  mot.  Que  voulez- 
vous  que  je  marque  à  Madame  de  Portland.^  Lui  dirai- je  :  Madame  , 
Mylord  Maréchal  m'aimoit  ,  mais  Urne  trouve  trop  malheureux  pour  m' ai- 
mer encore ,  il  ne  m'écrit  plus  ?  La  plume  me  tombe  des  iTi:.ins. 
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LETTRE 
A    M.    GRANVILLE. 

Wootton  ,  Février   17^7. 

$  E  crois ,  Monfieur  ,  la  tifanne  du  Médecin  Efpagnol  meilleure  & 
plus  faine  que  le  bouillon  rouge  du  Médecin  François  ,  la  provifion 
de  miel  n'eft  pas  moins  bonne  ,  &  fi  les  Apothicaires  fourniflbient 
d'aufli  bonnes  drogues  que  vous,  ils  auroient  bientôt  ma  pratique; 
mais ,  badinage  à  part ,  que  j'aie  avec  vous  un  moment  d'explication 
férieufe. 

Jadis  j'aimois  avec  paflion  la  liberté  ,  l'égalité  ,  &  voulant  vivre 
exempt  des  obligations  dont  je  ne  pouvoism'acquitter  en  pareille  mon- 
noie  ,  je  me  refufois  aux  cadeaux  mêmes  de  mes  amis,  ce  qui  m'a  fou- 
vent  attiré  bien  des  querelles.  Maintenant  j'ai  changé  de  goût ,  &  c'eft 
moins  la  liberté  que  la  paix   que  j'aime:   je    foupire  inceflammenc 
après  elle  ;  je  la  préfère  déformais  à  tout  ;  je  la  veux  à  tout  prix  avec 
mes  amis  ;  je  la  veux  même  avec  mes  ennemis  s'il  eft  poflîble.  J'ai 
donc  réfolu  d'endurer  déformais  des  uns  tout  le  bien  ,  &  des  autres 
tout  le  mal  qu'ils  voudront  me  faire,  fans  difputer  j  fans  m'en  défen- 
dre ,  Si.  fans  leur  réfifler  en  quelque  façon  que  ce  foit.  Je  me  livre 
à  tous  pour  faire  de  moi  ,  foit  pour ,  foit  contre ,  entièrement  à  leur 
volonté  :  ils  peuvent  tout ,  hors  de  m'engager   dans  une  difpute  ,  ce 
qui  très-certainement  n'arrivera  plus  de  mes  jours.  Vous  voyez,  Mon- 
fieur ,  d'après  cela  combien  vous  avez  beau  jeu  avec  moi  dans  les  ca- 
deaux continuels  qu'il  vous  plaît  de  me  faire  ;  mais  il  faut  tout  vous 
dire  ,  fans  les  refufer  je  n'en  ferai  pas  plus  reconnoiflant  que  fi  vous 
ne  m'en  faifiez  aucun.  Je  vous  fuis  attaché  ,  Monfieur,  &  je  bénis  le 
ciel ,  dans  mes  miferes  ,  de  la  confolation  qu'il  m'a  ménagée  ,  en  me 
donnant  un  voifin  tel   que  vous  :  mon  cœur  eft  plein  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  moi,  de  vos  attentions ,  de  vos  foins,  de 
vos  bontés ,  mais  non  pas  de  vos  dons  ;  c'eft  peine  perdue ,  je  vous  affure  ; 
ils  n'ajoutent  rien  à  mes  fentimens  pour  vous  ;  je  ne  vous  en  aimerai  pas 
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moins ,  &  je  ferai  beaucoup  plus  à  mon  aife  fi  vous  voulez  bien  lesfup- 
primer  déformais. 

Vous  voilà  bien  averti ,  JVIonfieur  ;  vous  favez  comment  je  penfe  ,  & 
je  vous  ai  parlé  très-férieufement.  Du  refte  ,  votre  volonté  foit  faite  & 
non  pas  la  mienne  ;  vous  ferez  toujours  le  maître  d'en  ufcr  comme  il 
vous  plaira. 

Le  tems  eft  bien  froid  pour  fe  mettre  en  route.  Cependant  fi  vous 
êtes  abfolument  réfolu  de  partir ,  recevez  tous  mes  fouhaits  pour  votre 
bon  voyage  ,  5c  pour  votre  prompt  &  heureux  retour.  Quand,  vous 
verrez  Madame  la  DuchefTede  Portland  ,  faites-lui  ma  cour  ,  je  vous 
fupplie  ;  raffurez-la  fur  l'état  de  Mylord  Maréchal.  Cependant ,  comme 
je  ne  ferai  parfaitement  ralTuré  moi-même  que  quand  j'aurai  de  fcs 
nouvelles  ,  fitôt  que  jen  aurai  reçu,  j'aurai  l'honneur  d'en  faire  part  à 
Madame  la  DuchefTe.  Adieu,  Monfieur  ,  derechef,  bon  voyage,  & 
fouvenez-vous  quelquefois  du  pauvre  hcrmite  votre  voifin. 

Vous  verrez  fans  doute  votre  aimable  nièce.  Je  vous  prie  de  lui  parler 
quelquefois  du  captif  qu'elle  a  mis  dans  fes  chaînes,  &  qui  s'honore  de 
les  porter. 


LETTRE 
A    MYLORD     MARÉCHAL. 

Le   19  Mars  1767. 

^'en  eft  donc  fait,  Mylord;  j'ai  perdu  pour  jamais  vos  bonnes  grâ- 
ces &  votre  amitié  ,  fans  qu'il  me  foit  même  pofllble  de  favoir  &  d'ima- 
giner d'où  me  vient  cette  perte ,  n'ayant  pas  un  fentiment  dans  mon 
cœur,  pas  une  adion  dans  ma  conduite  qui  n'ait  dû,  j'ofc  le  dire, 
confirmer  cette  précicufc  bienveillance  que  ,  félon  vos  promeflTes  tant 
de  fois  réitérées  ,  jamais  rien  ne  pouvoir  m'ôter.  Je  conçois  aifcment 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  auprès  de  vous  pour  me  nuire  ;  je  l'ai  prévu 
je  vous  en  ai  prévenu  ;  vous  m'avez affuré  qu'on  ne  rcuiïiroit  jamais, 
j'»i  dû  le  croire.  A-t-on  rcurtl  malgré  tout  cela  ,  voilà  ce  qui  mepalTe; 
&  comment  a-t-on  réufli  au  point  que  vous  n'ayez  pas  même  daigne 
me  dire  de  quoi  je  fuis  coupable  ,  ou  du  moins  de  quoi  je  fuis  accufé  l 
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Si  je  fuis  coupable  ,  pourquoi  me  taire  mon  crime,  fi  je  ne  le  fuis  pas, 
pourquoi  me  traiter  en  criminel  ?  En  m'annonçantque  vous  celTerez  de 
m'écrire  ,  vous  me  faites  entendre  que  vous  n'écrirez  plus  à  perfonne. 
Cependant  j'apprends  que  vous  écrivez  à  tout  le  monde  ,  6c  que  je  fuis 
le  feul  excepté,  quoique  vous  fâchiez  dans  quel  tourment  m'a  jette 
votre  filence.  Mylord  ,  dans  quelque  erreur  que  vous  puiiïîez  être,  fi 
vous  connoiffiez  ,  je  ne  dis  pas  mes  fentimens  ,  vous  devez  les  connoî- 
tre ,  mais  ma  fituation  ,  dont  vous  n'avez  pas  l'idée ,  votre  humanité  du 
moins  vous  parleroit  pour  moi. 

Vous'êtes  dans  l'erreur,  Mylord  ,  5c  c'efl  ce  qui  me  confole.  Je  vous 
connois  trop  bien  pour  vous  croire  capable  d'une  aufïï  incompréhenfible 
légèreté  ,  fur-tout  dans  un  tems  où  venu  par  vos  confeils  dans  le  pays 
que  j'habite  ,  j'y  vis  accablé  de  tous  les  malheurs  les  plus  fenfibles  à 
un  homme  d'honneur.  Vous  êtes  dans  l'erreur,  je  le  répète;  l'homme 
que  vous  n'aimez  plus  mérite  fans  doute  votre  difgrace  ,  mais  cet 
homme  que  vous  prenez  pour  moi  n'eft  pas  moi.  Je  n'ai  point  perdu 
votre  bienveillance ,  parce  que  je  n'ai  point  mérité  de  la  perdre  ,  &  que 
vous  n'êtes  ni  injufte  ,  ni  inconftant.  On  vous  aura  figuré  fous  mon 
nom  un  fantôme  j  je  vous  l'abandonne  &  j'attends  que  votre  illulîon 
cefie,  bien  fur  qu'aufÏÏ-tôt  que  vous  me  verrez  tel  que  je  fuis,  vous 
m'aimerez  comme  auparavant. 

Mais  en  attendant  ne  pourrai-jedu  moins  favolr  fi  vous  recevez  mes 
lettres?  Ne  me  refte-t-il  nul  moyen  d'apprendre  des  nouvelles  de  votre 
fanté  qu'en  m'informant  au  tiers  &  au  quart ,  &  n'en  recevant  que  de 
vieilles  qui  ne  metranquillifent  pas  ?  Ne  voudriez-vouspas  du  moins 
permettre  qu'un  de  vos  laquais  m'écrivît  de  tems  en  tems  comment 
vous  vous  portez  ?  Je  me  réfigne  à  tout ,  mais  je  ne  conçois  rien  de 
plus  cruel  que  l'incertitude  continuelle  où  je  vis  fur  ce  qui  m'intéreHe 
le  plus. 


LETTRE 


^49 


LETTRE 

A     M.     LE      GÉNÉRAL 

C  O  N  W  A  Y. 

W'ootton  ,  le  z5  Mars  1757. 
Monsieur, 

«fSLussi  touché  que  furpris  de  la  faveur  dont  il  plaît  au  Roi  de  m'ho 
noter  ,  je  vous  fupplie  d'être  auprès  de  Sa  Majerté  l'organe  de  ma  vive 
reconnoilTance.  Je  n'avois  droit  à  fes  attentions  que  par  mes  malheurs 
j'en  ai  maintenant  aux  égards  du  public  par  fes  grâces ,  &  je  doisef- 
pérer  que  l'exemple  de  fa  bienveillance  m'obtiendra  celle  de  tous  fes 
fujets.  Je  reçois,  Monfieur,Je  bienfait  du  Roi  comme  l'arrhe  d'une 
époque  heureufe  autant  qu'honorable  qui  m'alTure  ,  fous  la  protedlion 
de  6a  Majeftc  ,  des  jours  déformais  paifibles.  Puilfai-je  n'avoir  à  les 
remplir  que  des  vœux  les  plus  purs  &  les  plus  vifs  pour  la  gloire  de 
fon  règne  &  pour  la  profpérité  de  fon  augufle  Alaifon  ) 

Les  adions  nobles  &généreufes  portent  toujours  leur  récompenfe 
avec  elles.  Il  vous  eft  aufîî  naturel,  Monlieur,  de  vous  féliciter  d'en 
faire,  qu'il  eft  flatteur  pour  moi  d'en  être  l'objet.  Mais  ne  parlons 
point  de  mes  talens ,  je  vous  fupjilie;  je  fais  me  mettre  à  ma  place, 
ôcje  fens  à  l'impreiïion  que  font  fur  mon  cœur  vos  bontés,  qu'il  c(l 
en  moi  quelque  chofe  plus  digne  de  votre  cftime  que  de  médiocres  ta- 
lens ,  qui  feroient  moins  connus  s'ils  m'avoient  attiré  moins  de  maux 
Se  dont  je  ne  fais  cas  que  par  la  caufe  qui  les  fit  naître  ,  &  par  l'ufage 
auquel  ils  ctoient  deflinés. 

Je  vous  fupplie,  Monficur,  d'agréer  les  fentimcns  de  ma  gratitude 
&  de  mon  profond  refped. 


Œuvres  PoJIh.  Tome  III.  N  „  „ 
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LETTRE 

A    M  Y  L  O  R  D, 

COMTE    DE    HARCOURT. 

Tootton  ,  le  z  Avril    176/. 

J'APPRENDS  ,  Milord  ,  par  M.  Davenport  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  défaire  de  toutes  mes  eftampes  ,  hors  une.  Serois-je  affez  heu- 
jeux  pour  que  cette  eftampe  exceptée  fut  celle  du  Roi  ;  je  le  defire 
aflez  pour  l'efpérer  ;  en  ce  cas,  vous  auriez  bien  lu  dans  mon  cœur, 
&  je  vous  prierois  de  vouloir  conlerver  foigneufement  cette  eftampe, 
jufqu'à  ce  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  &  de  vous  remercier  de 
vive  voix.  Je  la  joindrois  à  celle  de  Mylord  Maréchal ,  pour  avoir  le 
plaifir  de  contempler  quelquefois  les  traits  de  mes  bienfaiteurs  , 
&  de  me  dire  en  les  voyant ,  qu'il  efl;  encore  des  hommes  bienfaifans 
fur  la  terre. 

Cette  idée  m'en  rappelle  une  autre  que  ma  mémoire  abfolument 
éteinte  avoit  laiiîee  échapper.  Ce  portrait  du  Roi  avec  une  vingtaine 
d'autres  me  viennent  de  M.  Ramfay  qui  ne  voulut  jamais  m'en  dire 
le  prix.  Ainfi  ce  prix  lui  appartient  &  non  pas  à  moi  ;  mais  comme  pro- 
bablement il  ne  voudroit  pas  plus  l'accepter  aujourd'hui  que  ci-devant, 
&  que  je  n'en  veux  pas  non  plus  faire  mon  profit ,  je  ne  vois  à  cela 
d'autre  expédient  que  de  diftribuer  aux  pauvres  le  produit  de  ces 
eftampes  ,  &  je  crois,  Mylord,  qu'une  fondion  de  charité  ne  peut  rien 
avoir  que  l'humanité  de  votre  cœur  dédaigne.  La  difficulté  feroit  de 
favoir  quel  e(i  ce  produit,  ne  pouvant  moi  -même  me  rappeller  le 
nombre  ôc  la  qualité  de  ces  eftampes.  Ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  ce  fonc 
toutes  gravures  Angloifes  ,  dont  je  n'avois  que  quelques  autres  avant 
celles-là.  Pour  ne  pas  abufer  de  vos  bontés ,  Mylord  ,  au  point  de  vous 
engager  dans  de  nouvelles  recherches ,  je  ferai  une  évaluation  grofîiere 
de  ces  gravures  ,  &  j'eftime  que  le  prix  n'en  pourroit  gueres  paiïer 
quatre  ou  cinq  guinées.  Ainfi,  pour  aller  au  plus  fur,  ce  font  cinq  gui- 
nées  fur  le  produit  du  tout  que  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de 
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vouloir  bien  diftribuer  aux  pauvres. Vous  voyez ,  Mylord ,  comment  j'en 
ufe  avec  vous.  Quoique  je  fois  perluadc  que  mon  importunicc  ne  pafTe 
pas  votre  complaifance  ,  fi  j'avois  prévu  jufqu'oii  je  ferois  forcé  de  la 
porter ,  je  me  ferois  gardé  de  m'oubiier  à  ce  point.  Agréez  ,  Mylord , 
je  vous  fupplie,  mes  très-humbles  excufes  &  mon  refped. 


LETTRE 
A  M.    E.    J CHIRURGIEN. 

Le  ji  Mai  1767. 

Vous  me  parlez  ,  Monfieur,  dans  une  langue  littéraire,  de  fujets  de 
littérature,  comme  à  un  homme  de  Lettres.  Vous  m'accablez  d'éloges 
fi  pompeux,  qu'ils  font  ironiques  ,  &  vous  croyez  m'enivrer  d'un  pa- 
reil encens.  Vous  vous  trompez  ,  Monfieur,  fur  tous  ces  poincs.  Je  ne 
fuis  ^oint  homme  de  Lettres  :  je  le  fus  pour  mon  malheur  ;  depuis  long- 
tems  j'ai  cefTé  de  l'être;  rien  de  ce  qui  fc  rapporte  à  ce  métier  ne  me 
convient  plus.  Les  grands  éloges  ne  m'ont  jamais  flatté  ;  aujourd'hui 
fur-tout  que  j'ai  plus  bcfoin  de  confolation  que  d'encens,  jcles  trouve 
bien  déplacés  C'cft  comme  fi,  quand  vous  allez  voir  un  pauvre  malade, 
nu  lieu  de  lepanfer,  vous  lui  faificz  des  complimens. 

J'ai  livré  mes  écrits  à  la  cenfurc  publique;  die  les  traite  aufli  fc- 
vérement  que  ma  perfonne  ;  à  la  bonne  heure  ;  je  ne  prétends  point 
avoir  eu  raifon  ;  je  fais  feulement  que  mes  intentions  étoient  afTez 
droites ,  afTcz  pures,  afTez  fahitaires  pour  devoir  m'obtenir  quelque  in- 
dulgence. Mes  erreurs  peuvent  être  grandes;  mes  fentimens  auroienc 
dû  les  racheter.  Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  ciiofcs  fur  Icfquelles  on 
n'a  pas  voulu  m'entendre.  Telle  eft,  par  exemple  ,  l'origine  du  droit 
naturel ,  fur  laquelle  vous  me  prêtez  des  fentimens  qui  n'ont  jamais 
été  les  miens.  C'cft  ainfi  qu'on  aggrave  mes  fautes  réelles,  de  toutes 
celles  qu'on  juge  à  propos  de  m'attribucr.  Je  me  tais  devant  le» 
hommes ,  &  je  remets  ma  caufe  entre  les  mains  de  Dieu  qui  voit  mon 
cœur. 

Je  ne  répondrai  donc  point ,  Monfieur,  ni  aux  reproches  que  vouj 

N  n  n  n  rj 


6^2    Lettre  a  M.  E,  J ,  &c. 

me  faites  au  nom  d'autrui ,  ni  aux  louanges  que  vous  me  donnez  de 
vous-même  :  les  uns  ne  font  pas  plus  mérités  que  les  autres.  Je  ne  vous 
rendrai  rien  de  pareil  ,  tant  parce  que  je  ne  vous  connois  pas ,  que 
parce  que  j'aime  à  être  iimple  &  vrai  en  toutes  chofes.  Vous  vous  dites 
chirurgien  ;  fi  vous  m'euffiez  parlé  botanique ,  <5c  des  plantes  que  pro- 
duit votre  contrée  ,  vous  m'auriez  fait  plaifir  ,  &  j'en  aurois  pu  caufer 
avec  vous  :  mais  pour  de  mes  livres  &  de  toute  autre  efpece  de  livres  , 
vous  m'en  parleriez  inutilement,  parce  que  je  ne  prends  plus  d'intérêt 
à  tout  cela.  Je  ne  vous  réponds  point  en  latin  ,  par  la  railbn  ci-de- 
vant énoncée  :  il  ne  me  refle  de  cette  langue  qu'autant  qu'il  eu  faut 
pour  entendre  les  phrafes  de  Linnseus.  Recevez,  Monlieur,  mes 
très-humbles  falutations. 


LETTRE 
A   MADAME   LA    M.    DE... 

Du  li  Septembre  1767. 


5E  reconnois ,  Madame  ,  vos  bontés  ordinaires  dans  les  foins  que 
vous  prenez  pour  me  procurer  un  afyle  où  l'on  veuille  bien  ne  pas 
m'interdire  le  feu  &  l'eau  ;  mais  je  connois  trop  bien  ma  fituation  pour 
attendre  de  ces  foins  bienfaifans  un  fuccès  qui  me  procure  le  repos  après 
lequel  j'ai  vainement  foupiré  ,  &  que  je  ne  cherche  plus  parce  que  je 
ne  l'efpere  plus. 

Vivement  touclié  de  l'intérêt  que  M.  le  Comte  de veut  bien 

prendre  à  mes  malheurs  ,  je  vous  fupplie  ,  Madame  ,  de  vouloir  bien 
lui  faire  pafler  les  témoignages  de  ma  très-humble  reconnoiflance  ; 
c'cfl  une  de  mes  peines  de  ne  pouvoir  aller  moi-même  la  lui  témoi- 
gner :  mais  quant  au  voyage  ici  que  S.  E.  daigne  propofer  ,  je  ne  fuis 
pas  aflez  vain  pour  en  accepter  l'offre  ,  &  ces  honneurs  bruyans  ne  con- 
viennent plus  à  i'état  d'humiliation  dans  lequel  je  fuis  appelle  à  finir 
mes  jours.  Je  ne  crois  pas,  non  plus ,  qu'il  convienne  de  rifquer  au- 
près de  M.  le  Comte  de  '''**  ,  ni  auprès  de  perfonne  aucune  demande 
en  ma  faveur  ,  puifque  ce  ne  feroir  qu'aller  chercher  d'infaillibles  refus 
qui  ne  feroient  qu'empirer  ma  fituation,  s'il  étoit  polîible^ 
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Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ma  deftinée  cft  Je  Teul  qui  me 
convienne,  ôc  je  ne  puis  faire  aucune  cfpecc  de  démarche  fans  aggra- 
ver fur  ma  tête  le  poids  de  mes  malheurs.  Je  fais  que  ceux  qui  ont 
entrepris  de  mechafTer  d'ici  n'épargneront  aucune  forte  d'eflorts  pour 
y  parvenir;  mais  je  les  attends  ,  je  m'y  prépare  ,  &  il  ne  refte  plus 
qu'à  favoir  lefquels  auront  le  plus  de  confiance  ,  eux  pour  perfécuter, 
ou  moi  pour  fouffrir.  Que  fi  la  patience  m'échappe  à  la  fin  ,  &  que 
mon  courage  fuccombe,  mon  parti  en  pareil  cas  cfl  encore  pris  :  c'cft 
de  m'éloigner ,  fi  je  peux  ,  de  l'orage  qui  m'accable  ;  mais  fans  em- 
prefTcment ,  funs  précaution  ,  fans  crainte,  fans  me  cacher  ,  lans  me 
montrer  ,  &  avec  la  fimplicitc  qui  convient  à  l'innocence.  Je  confi- 
dere  ,  Madame  ,  qu'ayant  près  de  foixante  ans  ,  accablé  de  malheurs 
&  d'infirmités  ,  les  refies  de  mes  trides  jours  ne  valent  pas  la  fatigue 
de  les  mettre  à  couvert.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  cette  vie  qui  puilTe 
me  flatter  ni  me  tenter.  L.oin  d'efpérer  quelque  chofe  ,  je  ne  fais  pas 
même  que  defirer.  L'amour  feul  du  repos  me  reftoit  encore  ,  l'efpoir 
m'en  cilôté,  je  n'en  ai  plus  d'autre.  Je  n'attends  plus,  je  n'efpere 
plus  que  la  fin  de  mes  miferes  ;  que  je  l'obtienne  de  la  nature  ou 
des  hommes  ,  cela  m'eft  aiïez  indifférent  ;  «S;  de  quelque  manière 
qu'on  veuille  difpofer  de  moi  ,  l'on  me  fera  toujours  moins  de  mal 
que  de  bien.  Je  pars  de  cette  idée,  Madame,  je  les  mets  tous  au 
pis,   &    je  me  tranquillife  dans  ma  réfignation. 

Il  fuit  de-là  que  tous  ceux  qui  veulent  bien  s'intérefler  encore  à 
moi  ,  doivent  celTer  de  le  donner  en  ma  faveur  des  mouvemens  inu- 
tiles,  remettre  à  mon  exemple  mon  fort  dans  les  mains  de  la  provi- 
dence ,  &  ne  plus  vouloir  réliller  à  la  néccllité.  Voilà  ma  dernière 
réfolution  ;  que  ce  foit  la  vôtre  aufli,  Madame,  à  mon  égard,  & 
même  à  l'égard  de  cette  chère  enfant  que  le  Ciel  vous  enlevé  fans 
qu'aucun  fecours  humain  puifle  vous  la  rendre.  Que  tous  les  foins 
que  vous  lui  rendrez  déformais  fuient  pour  contenter  votre  tcndreife 
&.  la  lui  montrer ,  mais  qu'ils  ne  réveillent  plus  en  vous  une  cfpc- 
rance  cruelle,  qui  donne  la  mort  à  chaque  fois  qu'on  la  perd?  ; 
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LETTRE 
A   MADEMOISELLE    DE  WES. 

2f  Janvier   1^62. 

I  je  vous  ai  laifle  ,  ma  belle  voifine  ,  une  empreinte  que  vous  avez 
bien  gardée  ,  vous  m'en  avez  laiffée  une  autre  que  j'ai  gardée  encore 
mieux.  Vous  n'avez  mon  cachet  que  fur  un  papier  qui  peut  fe  perdre, 
mais  j'ai  le  vôtre  empreint  dans  mon  cœur  d'où  rien  ne  peut  l'efiacer. 
Puifqu'il  étoit  certain  que  j'emportois  votre  gage,  &  douteux  que 
vous  eufliez  confervé  le  mien ,  c'étoit  moi  feul  qui  devois  defirer 
de  vérifier  la  chofe  ;  c'eft  moi  feul  qui  perds  à  ne  l'avoir  pas  fait. 
Ai-je  donc  befoin  ,  pour  mieux  fentir  mon  malheur ,  que  vous  m'en 
fafliez  encore  un  crime  ?  cela  n'ellpas  trop  humain.  Mais  votre  fou- 
venir  me  confole  de  vos  reproches  ;  j'aime  mieux  vous  favoir  injufte 
qu'indifférente  ,  6c  je  voudrois  être  grondé  de  vous  tous  les  jours  au 
même  prix.  Daignez  donc,  ma  belle  voifme,  ne  pas  oublier  tout-à- 
fait  votre  efclave  ,  &  continuer  à  lui  dire  quelquefois  fes  vérités. 
Pour  moi,  fi  j'olois  à  mon  tour  vous  dire  les  vôtres  ,  vous  me  trou- 
veriez trop  galant  pour  un  barbon.  Bonjour ,  ma  belle  voifine ,  puif- 
fiez-vous  bientôt,  fous  les  aulpices  du  cher  &  rcfpedable  oncle, 
donner  un  pafteur  à  vos  brebis  de  Calwich. 

IW— —  I      ■■■■d'i^— ^w^^^— ■  ■■        '■ ■■■-II-. ■■■■■■    —    i  ■   ■■  ■■■  ^ ^^^— ■— ^ 

LETTRE 
A    M.    D'IVERNOIS. 

Trye ,  le  îp  Janvier  1768. 

5'ai  reçu,  mon  digne  ami,  votre  paquet  da  2.1  ,  &  il  me  feroit 
également  parvenu  fous  l'adrelTe  que  je  vous  ai  donnée ,  quand  vous 
n'auriez  pas  pris  l'inutile  précaution  de  la  double  enveloppe  ,  fous  la- 
quelle il  n'eft  pas  même  à  propos  que  le  nom  de  votre  ami  paroilîe 
en  aucune  fajon.    C'eft  avec  le  plus  fenfible  plaifir  que  j'ai  enfin  ap- 
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pris  de  vos  nouvelles  :  mais  j'ai  été  vivement  ému  de  l'envoi  de  votre 
famille  à  Laufanne  ;  cela  m'apprend  alTez  à  quelle  extrémité  votre 
pauvre  ville  ,  &  tant  de  braves  gens  dont  elle  eft  pleine,  font  à  la 
veille  d'être  réduits.  Tout  perfuadé  que  |e  fois  que  rien  ici-bas  ne 
mérite  d'être  acheté  au  prix  du  fang  humain  ,  <5c  qu'il  n'y  a  plus  de 
liberté  fur  la  terre  que  dans  le  cœur  de  l'homme  jude  ,  je  fens  bien 
toutefois  qu'il  eft  naturel  à  d^s  gens  de  courage  ,  qui  ont  vécu  libres, 
de  préférer  une  mort  honorable  à  la  plus  dure  fervitude.  Cependant, 
même  dans  le  cas  le  plus  clair  de  la  jufle  défenfc  de  vous-mêmes ,  la 
certitude  où  je  fuis,  qu'eulfiez-vous  pour  un  moment  l'avantage,  vos 
malheurs  n'en  feroient  enfuite  que  plus  grands  &  plus  sûrs ,  me  prouve 
qu'en  tout  état  de  caufe  les  voies  de  fait  ne  peuvent  jamais  vous  tirer 
de  la  fituation  critique  où  vous  êtes,  qu'en  aggravant  vos  malheurs. 
Puis  donc  que  perdus  de  toutes  façons  ,  fuppolé  qu'on  ofe  poufler  la 
chofe  à  l'extrême,  vous  êtes  prêts  à  vous  enfevelir  fous  les  ruines  de 
la  patrie,  faites  plus;  ofez  vivre  pour  fa  gloire  au  moment  qu'elle 
n'exiflera  plus.  Oui ,  Meflîeurs  ,  il  vous  refte  ,  dans  le  cas  que  je  fup- 
pofe  ,  un  dernier  parti  à  prendre  ;  &  c'eft,  j'ofe  le  dire,  le  feul  qui 
foit  digne  de  vous  :  c'eft,  au  lieu  de  fouiller  vos  mains  dans  le  fang  de 
vos  compatriotes,  de  leur  abandonner  ces  murs  qui  dévoient  être 
l'afyle  de  la  liberté  ,  &  qui  vont  n'être  plus  qu'un  repaire  de  tyrans. 
C'efl  d'en  fortir  tous,  tous  enfemble  ,  en  plein  jour,  vos  femmes  & 
vos  enfans  au  milieu  de  vous ,  &  puifqu'il  faut  porter  des  fers,  d'aller 
porter  du  moins  ceux  de  quelque  grand  Prince  ,  &  non  pas  l'infup- 
portable  &  odieux  joug  de  vos  égaux.  Et  ne  vous  imaginez  pas  qu'en 
pareil  cas  vous  refteriez  fans  afyle  :  vous  ne  favez  pas  quelle  cftinic  & 
quel  relped  votre  courage  ,  votre  modération  ,  votre  lagcffeoin  inf- 
piré  pour  vous  dans  toute  l'Europe.  Je  n'imagine  pas  qu'il  s'y  trouve 
aucun  Souverain  ,  je  n'en  excepte  aucun  ,  qui  ne  reçût  avec  honneur, 
j'ofe  dire  avec  refpeift  ,  cette  colonie  émigrante  d'hommes  trop  ver- 
tueux pour  ne  lavoir  pas  être  fujets  aulfi  fidellcs  qu'ils  furent  zélés 
citoyens.  Je  comprends  bien  qu'en  pareil  cas  plulieurs  d'entre  vous 
feroient  ruines;  mais  je  penfe  que  des  gens  qui  lavent  facritîer  leur 
vie  au  devoir  ,  fauroicnt  facrifier  leurs  biens  à  1  honneur,  &  s'ap- 
plaudir de  ce  liicritice  ;  &  après  tout ,  ceci  n'ell  qu'un  dernier  expé- 
dient pour  conferver  l'a  vertu  (S;  l'on  innocence  quand  tout  le  relie  cil 
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perdu.  Le  cœur  plein  de  cette  idée  ,  je  ne  me  pardonnerois  pas  de 
n'avoir  ofé  vous  la  communiquer.  Du  refle  ,  vous  êtes  éclairés  & 
fages  ;  je  fuis  très-sûr  que  vous  prendrez  toujours  en  tout  le  meilleur 
parti  ,  &  je  ne  puis  croire  qu'on  laiiTe  jamais  aller  les  chofes  au 
point  qu'il  efl;  bon  d'avoir  prévu  d'avance  pour  être  prêts  à  tout 
événement. 

5i  vos  affaires  vous  laiffent  quelques  momens  à  donner  à  d'autres 
chofes  qui  ne  font  rien  moins  que  preffées  ,  en  voici  une  qui  me  tient 
au  cœur,  &  fur  laquelle  je  voudrois  vous  prier  de  prendre  quelque 
éclairciffement ,  dans  quelqu'un  des  voyages  que  je  fuppofe  que  vous 
ferez  à  Laufanne  ,  tandis  que  votre  famille  y  fera.  Vous  favez  que 
j'ai  à  Nion  une  tante  qui  m'a  élevé  5c  que  ;'ai  toujours  tendrement 
aimée  ,  quoique  j'aie  une  fois ,  comme  vous  pouvez  vous  en  fouvenir, 
facrifié  le  plaifir  de  la  voir  à  l'empreflement  d'aller  avec  vous  joindre 
nos  amis.  Elle  efl  fort  vieille,  elle  foigne  un  mari  fort  vieux;  j'ai 
peur  qu'elle  n'ait  plus  de  peine  que  fon  âge  ne  comporte,  &  je  vou- 
drois lui  aider  à  payer  une  fervante  pour  la  foulager.  Malheureufe- 
ment ,  quoique  je  n'aie  augmenté  ni  mon  train  ,  nimacuiiîne,  que 
je  n'aie  aucun  domeflique  à  mes  gages,  &  que  je  fois  ici  logé  & 
chauffe  gratuitement ,  ma  pofuion  me  rend  la  vie  ici  fi  difpendieufe, 
que  ma  penfion  me  fuffit  à  peine  pour  les  dépenfes  inévitables  donc 
je  fuis  chargé.  Voyez ,  cher  ami  ,  li  cent  francs  de  France  ,  par 
an  ,  pourroient  jetter  quelque  douceur  dans  la  vie  de  ma  pauvre 
vieille  tante,  &  fi  vous  pourriez  les  lui  faire  accepter.  En  ce  cas  ,  la 
première  année  courroit  depuis  le  commencement  de  celle-ci,  &  vous 
pourriez  la  tirer  fur  moi  d'avance  ,  aufîî-tôt  que  vous  aurez  arrangé 
cette  petite  affaire-là.  Mais  je  vous  conjure  de  voir  que  cet  argent 
foit  employé  félon  fa  deffination  ,  5c  non  pas  au  profit  de  parens  ou 
voifins  âpres,  qui  fouvent  ohfedent  les  vieilles  gens.  Pardon,  cher 
ami ,  je  choifis  bien  mal  mon  tems;  mais  il  le  peut  qu'il  n'y  en  aie 
pas  à  perdre. 
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AU     MÊME. 

Z4  Mars  i^CZ. 

XiNi-iN  Je  refpire;  vous  aurez  la  paix  ,  &  vous  l'aurez  avec  un  ga- 
rant sûr  qu'elle  f;ra  folide,  favoir  l'eftime  publique  &  celle  de  vos 
Magiflrats  ,  qui  vous  traitant  jufqu'ici  comme  un  peuple  ordinaire, 
n'ont  jamais  pris  fur  ce  faux  préjugé  que  de  fauiïes  mcfurcs.  Ils  doi- 
vent être  cntlii  guéris  de  cettj  erreur  ,  &  je  ne  doute  pas  que  le  dil- 
cours  tenu  par  le  Procureur-Général  en  Deux-Cent  ne  foit  fincere. 
Cela  pofc  ,  vous  devez  efpéier  que  l'on  ne  tentera  de  long-tems  de 
vous  furprendrc  ,  ni  de  tromper  les  PuifTances  étrangères  fur  votre 
compte  ;  &  ces  deux  moyens  manquant,  je  n'en  vois  plus  d'autres 
pour  vous  alTcrvir.  Mes  dignes  amis ,  vous  avez  pris  les  fculs  moyens 
contre  lefquels  la  force  même  perd  fon  effet  ;  l'union  ,  la  fagelTe  & 
le  courage.  Quoi  que  puifTent  faire  les  hommes,  on  cil  toujours 
libre  quand  on  fait  mourir. 

Je  voudrois  à  préfent  que  de  votre  coté  vous  ne  filTicz  pas  à  demi 
les  cbofes,  &  que  la  concorde  une  fois  rétablie  ramenât  la  confiance 
&  la  iubordination  auflî  pleine  &  entière ,  que  s'il  n'y  eiit  jamais  eu 
de  difTenfion.  Le  refpcd  pour  les  Magiflrats  fait  dans  les  Républi- 
ques la  gloire  des  citoyens ,  &  rien  n'ell  fi  beau  que  de  favoir  le  fou- 
mettre  après  avoir  prouvé  qu'on  favoit  réfiflcr.  Le  peuple  de  Genève 
s'efl  toujours  diftingué  par  ce  refpecl  pour  fcs  chefs  qui  le  rend  lui- 
même  fi  refpedable.  C'cfl;  à  préfent  qu'il  doit  ramener  dans  fon  lein 
toutes  les  vertus  fociales  que  l'amour  de  l'ordre  établit  lur  l'amour 
de  la  liberté.  Il  cfl  impoflible  qu'une  patrie  qui  a  de  tels  enfans 
ne  retrouve  pas  enfin  (es  pcres  ,  &  c'eft  alors  que  la  grande  famille 
fera  tout  à  la  fois  illuflre  ,  Horiffantc  ,  hcurcufe  ,  &  donnera  vraiment 
au  monde  un  exemple  digne  d'imitation.  Pardon  ,  cher  ami  ;  emporté 
par  mes  dclirs  ,  je  fais  ici  fottcmcnt  le  prédicateur;  mais  après  avoir 
vu  ce  que  vous  étiez ,  je  fuis  plein  de  ce  que  vous  pouvez  erre.  Des 
hommes  fi  fages  n'ont  alfurémcnt  pas  befoin  d'exhortation  pourconti- 
(lEuvrcs  Pojllu  Tome  lll.  O  o  o  o 
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nuer  à  l'être;  mais  moi  j'ai  befoin  de  donner  quelque  eflbr  aux  plus 
ardens  vœux  de  mon  cœur. 

Au  relie  j  je  vous  félicire  en  particulier  d'un  bonheur  qui  n'eft  pas 
toujours  attaché  à  la  bonne  caufe  ;  c'eft  d'avoir  trouvé  pour  le  fou- 
tien  de  la  vôtre  des  talens  capables  de  la  faire  valoir.  Vos  mémoires 
font  des  chefs-d'œuvre  de  logique  &  de  diction.  Je  fais  quelles  lumières 
régnent  dans  vos  cercles ,  qu'on  y  raifonne  bien  ,  qu'on  y  connoît  à 
fond  vos  Edits,  mais  on  n'y  trouve  pas  communément  des  gens  qui 
tiennent  ainfi  la  plume.  Celui  qui  a  tenu  la  vôtre,  quel  qu'il  foit, 
c-fl  un  homme  rare  ;  n'oubliez  jamais  la  reconnoiflance  que  vous  lui 
devez. 

A  l'égard  de  la  réponfe  amicale  que  vous  me  demandez  fur  ce  qui 
me  regarde,  je  la  ferai  avec  la  plus  pleine  confiance.  Kien  dans  le 
monde  n'a  plus  affligé  &  navré  mon  cœur  que  le  décret  de  Genève.  Il 
n'en  fut  jamais  de  plus  inique,  de  plus  abfurde  &  de  plus  ridicule; 
cependant  il  n'a  pu  détacher  mes  afieélions  de  ma  patrie ,  &:  rien  au 
monde  ne  les  en  peut  détacher.  Il  m'eft  indiffèrent,  quant  à  mon 
fort,  que  ce  décret  foit  annullé  ou  fubfifle  ,  puifqu'il  ne  m'efl  podlble 
en  aucun  cas  de  profiter  de  mon  rétablilTement  :  mais  il  ne  me  feroit 
pourtant  pas  indifférent,  je  l'avoue,  que  ceux  qui  ont  commis  la 
faute,  fentiflent  leur  tort  ,  &  euflent  le  courage  de  le  réparer.  Je 
crois  qu'en  pareil  cas  j'en  mourrois  de  joie,  parce  que  j'y  verrois  la 
fin  d'une  haine  implacable  ,  &  que  je  pourrois  de  bonne  grâce  me 
livrer  aux  fentimens  refpeclueux  que  mon  cœur  m'infpire,  fans  crainte 
de  m'avilir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce  fujet,  eft  que  fi  cela 
arrivoit,  ce  qu'alTurément  je  n'efpere  pas  ,  le  Confeil  feroit  content 
de  mes  fentimens  &  de  ma  conduite ,  &  il  connoîtroit  bientôt  quel 
immortel  honneur  il  s'eff;  fait.  Mais  je  vous  avoue  auffi  que  ce  réta- 
blilTement ne  fauroit  me  flatter  s'il  ne  vient  d'eux-mêmes;  &  jamais- 
de  mon  confentement  il  ne  fera  foUicité.  Je  fuis  fur  de  vos  fentimens, 
les  preuves  m'en  font  inutiles  ;  mais  celles  des  leurs  me  toucheroient 
d'autant  plus  que  je  m'y  attends  moins.  Bref,  s'ils  font  cette  démar- 
che d'eux-mêmes,  je  ferai  mon  devoir;  s'ils  ne  la  font  pas,  ce  ne 
fera  pas  la  feule  injuftice  dont  j'aurai  à  me  confoler  ;  &  je  ne  veux 
pas ,  en  tout  état  de  caufe  ,  rifquer  de  fervir  de  pierre  d'achoppement 
au  plus  parfait  rétablilTement  de  la  concorde- 
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Voici  un  manda:  fur  la  veuve  Duchefne  pour  les  cent  francs  que 
vous  avez  bien  voulu  avancer  à  ma  bonne  vieille  tante.  Je  vous  redois 
autre  chofe,   mais  mallicureufement  je  n'en  fais  pas  le  montant. 


LETTRE 

A     M.     D. 

Lyon  ,  le  lo  Juin   17^8. 

E  ne  me  pardonnerois  pas  ,  mon  cher  hôte,  de  vous  laiiïer  ignorer 
mes  marches,  ou  les  apprendre  par  d'autres  avant  moi.  Je  fuis  à  Lyon 
depuis  deux  jours,  rendu  des  fatigues  de  la  Diligence,  ayant  grand 
befoin  d'un  peu  de  repos ,  &  très-emprelTé  d'y  recevoir  de  vos  nou- 
velles ,  d'autant  plus  que  le  trouble  qui  règne  dans  le  pays  où  vous 
vivez  me  tient  en  peine,  &  pour  vous,  &  pour  nombre  d'honnêtes 
gens  auxquels  je  prends  intérêt.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  l'im- 
patience de  l'amitié.  Donnez-m'en,  je  vous  prie,  le  plutôt  quo  vous 
pourrez. 

Le  defir  de  faire  diverfion  a  tant  d'attriHans  fouvenirs  qui  ,  à  force 
d'afleder  mon  cœur ,  akcroicnt  ma  tête  ,  m'a  fait  prendre  le  j'arci 
de  chercher  dans  un  peu  de  voyages  &  d'herborifations ,  les  amufc- 
mens  &  di{lraâ;ions  dont  j'avois  befoin;  &  le  patron  de  la  café  ayant 
approuvé  cette  idée,  je  l'ai  fuivie;  j'apporte  avec  moi  mon  herbier  & 
quelques  livres  avec  Icfquels  je  me  propofe  de  faire  quelques  pèleri- 
nages de  botanique.  Je  fouhaiterois ,  mon  cher  hôte  ,  que  la  relation 
de  mes  trouvailles  pût  contribuer  à  vous  amufer  ;  j'en  aurois  plus  de 
plaifir  à  les  faire.  Je  vous  dirai,  par  exemple,  qu'étant  allé  hier  voir 
Madame  Boy  de  la  Tour  à  fa  campagne,  j'ai  trouvé  dans  fa  vigne 
beaucoup  d'arinoloche  que  je  n'avois  jamais  vue ,  &  qu'au  premier 
coup-d'œil  j'ai  reconnu  avec  tranfport. 

Adieu,  mon  cher  hôte,  je  vous  cmbrafle  ,  &  j'attends  dans  votre 
première  lettre  de  bonnes  nouvelles  de  vos  yeux. 


O  o  o  o  i  j 


66o 


LETTRE 

AU     MÊME. 

Bourgoin,  le  p  Septembre   i/SS. 

.PRÈS  dlverfes  courfes^  mon  cher  hôte,  qui  ont  achevé  de  me 
convaincre  ,  qu'on  étoit  bien  déterminé  à  ne  me  laifTer  nulle  part  la 
tranquillité  que  j'étois  venu  chercher  dans  ces  provinces ,  j'ai  pris  le 
parti,  rendu  de  fatigue  &  voyant  la  faifon  s'avancer,  de  m'arrêcer 
dans  cette  petite  ville  pour  y  palier  l'hiver,  A  peine  y  ai -je  été, 
qu'on  s'ell  preffe  de  m'y  harceler  avec  la  petite  hiftoire  que  vous  allez 
lire  dans  l'extrait  d'une  lettre  qu'un  certain  Avocat  ***  m'écrivit  de 
Grenoble  le  Z2.  du  mois  dernier. 

Li  Sr.  Thevenin  j  Chamoijeur  de  fon  métier,  Je  trouva  logé  il  y  a  en- 
viron dix  ans  che\  le  Sr.  Janin  ,  hôte  du  bourg  de  Ferdieres  de  Joue  près 
de  Neufchâtel ,  arec  M.  Roujfeau  ,  qui  fe  trouva  lui-mtme  dans  le  cas  d'a- 
voir befoin  de  quelque  argent .,  &  qui  s'adrejjà  au  Jleur  Janïnfon  hôte  ^  pour 
obtenir  cet  argent  du  Sr.  Thevenin.  Ce  dernier  n'ofant  pas  préfcnter  à 
M.  Rouffeau  la  modique  fomme  qu'il  demandait  ^  attendit  fon  départ  ^  & 
l'accompagna  effeclivement  des  Ferdicres-de-Jouc  j'tfquà  St.  Sulpice  avec 
ledit  Janin  ;  &  après  avoir  dîné  enfemble  dans  une  auberge  qui  a  un  foleit 
pour  cnfeigne  j  il  lui  fit  remettre  neuf  livres  de  France  par  ledit  Janin, 
M.  RcuJJeau  j  pénétré  de  reconnoiffance  j  donna  audit  Thevenin  quelques- 
lettres  de  recommandation  3  entr  autres  une  pour  M.  de  Faugnes  ^  directeur 
des  fels  à  Yverdun  ,  &  une  pour  M.  Ardiman  delà  même  ville ,  dans  laquelle 
M.  Roujjeau  figna  fon  nom  ,  &  figna  ,  le  voyageur  perpétuel ,  dans  une- 
autre  pour  quelqu'un  à  Paris,  dont  UJi&ur  Thevenin  nefe  rappelle  pas  le 
nom. 

Voici  maintenant,  mon  cher  hôte,  copie  de  ma  réponfe  en  date 
du  ^3. 

ce  Je  n'ai  pas  pu,  Monfieur,  loger  il  y  a  environ  10  ans  où  que  ce 
»  fût ,  près  de  Neufchâtel ,  parce  qu'il  y  en  a  dix ,  &  neuf,  5c  huit , 
3>  &  fept,  que  j'en  étois  fort  loin  ,  fans  en  avoir  approché  durant  tour 
3>  ce  cems  plus  près  de  cent  lieues. 
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35  Je  n'ai  jamais  logé  au  bourg  des  Verdieres,  &  n'en  ai  même 
5>  jamais  entendu  parler.  C'efl  peut-être  le  village  des  Verrières  qu'on 
î>  a, voulu  dire.  J'ai  pafle  dans  ce  village  une  feule  fois ,  il  n'y  a  pas 
ïj  cinq  ans,  allant  à  Pontarlicr;  j'y  repaffai  en  revenant  ;  je  n'y  logeai 
»  point  ;  j'étois  avec  un  ami  (qui  n'ctoit  pas  le  Sr.  Thevenin  )  ;  per- 
î'  fonne  autre  ne  revint  avec  nous,  &  depuis  lors  je  ne  fuis  pas  retourné 
«  aux  Verrières. 

M  Je  n'ai  jamais  vu  ,  que  je  fâche,  le  fieur  Thevenin  Chamoifcur; 
3»  jamais  je  n'ai  ouï  parler  de  lui ,  non  plus  que  du  Sr.  Janin  mon 
3>  prétendu  hôte.  Je  ne  connois  qu'un  feul  M.  Jeannin  ,  mais  il  ne 
3)  demeure  point  aux  Verrières  ;  il  demeure  à  Neufchâtel,  &  il  n'efl 
»  point  cabarctier ,  il  eft  fecrétairc  d'un  de  mes  amis. 

«  Je  n'ai  jamais  écrit,  autant  qu'il  m'en  fouvient,  à  M.  de  Faugnes, 
3>  &.  je  fuis  fur  au  moins  de  ne  lui  avoir  jamais  écrit  de  lettres  de 
35  recommandation,  n'étant  pas  aflTez  lié  avec  lui  pour  cela.  Encore 
33  moins  ai-je  pu  écrire  à  M.  Ardiman  d'Yverdun  que  je  n'ai  vu  de 
33  ma  vie,  &  avec  lequel  je  n'eus  jamais  nulle  efpece  de  liaifon. 

3>  Je  n'ai  jamais  figné  avec  mon  nom  U  voyageur  perpétuel ,  premié- 
35  rement  parce  que  cela  n'efl  pas  vrai,  5c  fur-tout  ne  l'étoit  pas  alors, 
3>  quoiqu'il  le  foit  devenu  depuis  quelques  années;  en  fécond  lieu, 
33  parce  que  je  ne  tourne  pas  mes  malheurs  en  plaifanteries;  &  qu'cn- 
33  fin  fi  cela  m'arrivoit,  je  tâchcrois  qu'elles  fuiTent  moins  plates. 

3>  J'ai  quelquefois  prête  de  l'argent  à  Neufchiîtel ,  mais  je  n'y  en 
33  empruntai  jamais,  par  la  raifon  très-limple  qu'il  ne  m'a  jamais 
33  manqué  dans  ce  pays-là,  &  vous  m'avouerez,  Monfieur  ,  qu'ayant 
33  pour  amis  tous  ceux  qui  y  tenoient  le  premier  rang ,  il  eût  été  du 
35  moins  fort  bifarrc  que  j'allafle  emprunter  neuf  fraïKrs  d'un  Chamoi- 
35  four  que  je  ne  connoitTois  pas,  &  cela  à  un  quart  de  lieue  de  chez 
35  moi  ;  car  c'eft  à-peu-près  la  diftance  de  St.  Sulpicc,  où  l'on  dit  que 
35  cet  argent  m'a  été  prêté,  à  Moticrs  où  je  dcmcurois.  » 

Vous  croiriez,  mon  cher  hôte,  fur  cette  lettre  &  fur  ma  réponfe 
que  j'ai  envoyée  au  Commandant  de  la  province,  que  tout  a  été  fini, 
&  que  l'impodure  étant  fi  clairement  prouvée,  l'impolleur  a  été  châ- 
tié, ou  bien  ceniuré.  Point  du  tout.  L'affaire  eft  encore  là;  &  ledir 
Thevenin  ,  confeillé  par  ceux  qui  l'ont  apo(lé  ,  fe  retranche  à  dire 
qu'il  a  peut-être  pris  un  autre  M.  Koull'eau  pour  J.J.  Roulicuu,»Sc 
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perfifle  à  foutenir  avoir  prêté  la  fomme  à  un  homme  de  ce  nom ,  fe 
tirant  d'affaire,  je  ne  fais  comment ,  au  fujet  des  lettres  de  recom- 
mandation. De  forte  qu'il  ne  me  refle  d'autre  moyen  pour  le  confon- 
•dre ,  que  d'aller  moi-même  à  Grenoble  me  confronter  avec  lui;  en- 
core ma  mémoire  trompeufe  &  vacillante  peut-elle  fouvent  m'abufer 
fur  les  fiiits.  Les  feuls  ici  qui  me  font  certains,  efl  de  n'avoir  jamais 
cpnnu  ni  Thevenin  ni  Janin  ;  de  n'avoir  jamais  voyagé  ni  mangé  avec 
eux  ;  de  n'avoir  jamais  écrit  à  M.  Aldiman  ;  de  n'avoir  jamais  em- 
prunté de  l'argent,  ni  peu  ni  beaucoup,  de  perfonne,  durant  mon 
féjour  à  Neufchâtel  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  avoir  jamais  écrit  à 
M.  de  Faugnes,  fur-tout  pour  lui  recommander  quelqu'un,  ni  jamais 
avoir  figné /e  voyageur  perpétuel  ;  ni  jamais  avoir  couché  aux  Verrières, 
quoiqu'il  ne  me  foit  pas  pofTible  de  me  rappeller  où  nous  couchâmes 
en  revenant  de  Pontarlier,  avec  Sauttcrhaim,  dit  le  Baron,  (  car  en 
allant  je  me  fou  viens  parfaitement  que  nous  n'y  couchâmes  pas  ).  Je 
vous  fais  tous  ces  détails ,  mon  cher  hôte  ,  afin  que  ii ,  par  vos  amisj 
vous  pouvez  avoir  quelque  éclaircilTement  fur  tous  ces  faits ,  vous  me 
rendiez  le  bon  office  de  m'en  faire  part  le  plutôt  qu'il  fera  polTible. 
J'écris  par  ce  même  courier  à  M.  du  Terreau  ,  Maire  des  Verrières, 
à  M.  Breguet ,  à  M.  Guyenet ,  Lieutenant  du  Val-de-Travers ,  mais 
fans  leur  faire  aucun  détail  ;  vous  aurez  la  bonté  d'y  fuppléer,  s'il  eft 
nécelTaire ,  par  ceux  de  cette  lettre.  Vous  pouvez  m'écrire  ici  ea 
droiture  ;  mais  fi  vous  avez  des  éclairciflcmens  intéreflans  à  me  donner, 
vous  ferez  bien  de  me  les  envoyer  par  duplicata,  fous  enveloppe,  à 
l'adreffe  de  M.  le  Comte  de  Tonnerre,  Lieutenant  Général  des  armées  du 
Roi 3  Commandant  pour  S,  M.  en  Dauphiné  à  Grenoble.  Vous  pourrez 
même  m'écrire  à  l'ordinaire  fous  fon  couvert  ;  mes  lettres  me  par- 
viendront plus  lentement ,  mais  plus  fûrement  qu'en  droiture. 

J'efpere- qu'on  eft  tranquille  à  préfent  dans  votre  pays.  Puifle  le 
Ciel  accorder  à  tous  les  hommes  la  paix  qu'ils  ne  veulent  pas  me 
laifler  !  Adieu ,  mon  cher  hôte ,  je  vous  embraffe. 


A     M.     D. 
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Bourgoin  ,  le  21  Novembre  1758. 

JE  vous  remercie  ,  mon  cher  hôte,  de  l'arrêt  de  Thevenin  ;  je  l'ai 
envoyé  à  M.  de  Tonnerre,  avec  condition  exprcfTe  (qui  du  relie 
n'étoit  pas  fort  nécelTairc  à  ftipuler  )  ,  de  n'en  faire  aucun  ufage  qui 
pût  nuire  à  ce  malheureux.  Votre  fuppofition  qu'il  a  été  la  dupe  d'un 
autre  impofteur ,  eft  abfolument  incompatible  avec  ks  propres  décla- 
rations ,  avec  celle  du  cabareticr  Jeannet ,  &  avec  tout  ce  qui  s'eft 
palfé:  cependant,  fi  vous  voulez  abfolument  vous  y  tenir,  foit.  Vous 
dites  que  mes  ennemis  ont  trop  d'efprit  pour  choifir  une  calomnie 
auiïî  abfurde  :  prenez  garde  qu'en  leur  accordant  tant  d'efprit ,  vous 
fie  leur  en  accordiez  pas  encore  alTez;  car  leur  objet  n'étant  que  de 
voir  quelle  contenance  je  tenois  vis-à-vis  d'un  faux  témoin  ,  il  eft  clair 
que  plus  l'accufation  étoit  abfurde  &  ridicule,  plus  elle  alloit  à  leur 
but.  Si  ce  but  eût  été  de  perfuader  le  public,  vous  auriez  mifon  ; 
mais  il  étoit  autre.  On  favoit  très-bien  que  je  me  tirerois  de  cette 
affaire  ;  mais  on  vouloir  voir  comment  je  m'en  tirerois.  Voilà  tout.  On 
fait  que  Thevenin  ne  m'a  pas  prêté  neuf  francs ,  peu  importe  ;  mais  on 
fait  qu'un  impofteur  peut  m'embarraflcr  :  c'eft  quelque  chofe  (i). 


(  I  )  M.  RoulTcau  pouvoir  ajouter  que  toure  grofTicrc  qu'croir  cerrc  farce  joucc  par 
Thevenin  ,  elle  rendoit  a  compromctrrc  (a  fùrtrc  ,  en  le  mcttanr  dans  l'obligacion  de 
Ce  pruJiitre  fou'^  le  nom  de  J.  J.  RoulFcau  ,  que  par  des  conlidcracions  majeures  il  avoic 
quitté  pour  prendre  celui  de  Rcnou. 

Quant  au  nom  de  Koyjgcur  perpécutl  donné  pat  Thevenin  à  M.  Rouffeau,  voici  une 
anecdote  alTcz  llnguliete  ,  ttanfcricc  mot  à  mot  fur  l'original  d'une  lettre  qui  nous  a 
été  adrcflce. 

J3  J'étois  un  jour  à  me  promener  ao  jardin  des  Thuillctics  ;  appcrccvant  quelques-uns 
»  de  nos  lettrés  ,  &  lâchant  l'cndioit  ou  il<^  icnoient  ordiiiaircracnc  leurs  aililcs  ,  je  fus 
M  les  y  devancer  plutôt  par  dellruvrement  que  par  cutiolité. 

J3  La  lettre  de  M.  Roulkau  à  M.  lArchcvcquc  de  Beaumont  paroiiroit  depuis  peu. 
3)  Ce  fut  fur  cet  ouvraj^c  que  roula  prefque  la  converfation.  On  en  parla  divcrfcnicnt, 
yi  on  critiqua  ,  la  critique  fut  plus  injulte  que  févcrc  ;  on  attaqua  l'auccur  ,  &  on  ne 
3>  fut  ni  modéré,  ni  honnête. 

»  M.  Daclos  en  parla  feul  comme  un  admirateur  de  M.  RoulTcau  ,  pcoéttc  de  fec 
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Vos  maximes  ,  mon  très-cher  h(")re,  font  très-ftoïques  &  très-belles, 
quoiqu'un  peu  outrées,  comme  font  celles  de  Séneque ,  &  générale- 
ment celles  de  tous  ceux  qui  philolbphent  tranquillement  dans  leur 
cabinet  fur  les  malheurs  dont  ils  font  loin,  &  fur  l'opinion  des  hommes 
qui  les  honorent.  J'aiappris  afTurément  à  n'eftimer  l'opinion  d'autrui  que 
ce  qu'elle  vaut  ;&  je  crois  favoir ,  du  moins  aufTi  bien  que  vous,  de 
combien  de  chofes  la  paix  de  l'ame  dédommage  ;  mais  que  feule  elle 
tienne  lieu  de  tout ,  &  rende  feule  heureux  les  infortunés,  voilà  ce  que 
j'avoue  ne  pouvoir  admettre,  ne  pouvant,  tant  que  je  fuis  homme  , 
compter  totalement  pour  rien  la  voix  de  la  nature  patifî'ante  ,  &  le  cri 
de  l'innocence  avilie.  Toutefois  ,  comme  il  nous  importe  toujours  , 
&  fur-tout  dans  l'adverfité,  de  tendre  à  cette  impaffibiiicé  fublime  ,  à 
laquelle  vous  dites  être  parvenu  ,  je  tâcherai  de  profiter  de  vos  fen- 
tences ,  &  d'y  faire  la  réponfe  que  fie  l'architede  Athénien  à  la  ha- 
rangue de  l'autre  :  Ce  qu'il  a  dit ,  je  le  ferai. 

Certaines  découvertes,  amplifiées  peut-être  par  mon  imagination, 
m'ont  jette  durant  plufieurs  jours  dans  une  agitation  fiévreufe  qui  m* 
fait  beaucoup  de  mal,  &  qui,  tant  qu'elle  a  duré  ,  m'a  empêché  de 
vous  écrire.  Tout  eft  calmé;  je  fuis  content  de  moi,  &  j'efpere  ne 
plus  oclTer  de  l'être,  puifqu'il  ne  peut  plus  rien  m'arriver  de  la  part 
des  hommes,  à  quoi  je  n'aie  appris  à  m'attendre  ,  &  à  quoi  je  ne  fois 
préparé.  Bonjour,  mon  cher  hôte,  je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cœur. 


5i  malheurs  ,  Se  paroirtant  les  partager  ,  il  me  parut  déplacé  dans  ce  cercle.  M.  de  Ste. 
55  Foix  parla  en  inquilitcur. 

5,  Un  Abbé  dont  ma  mémoire. ne  me  permet  pas  dans  le  moment  d'appliquer  le  nom 
>3  fur  fa  figure  fraîche  &  bénéficiale,  brilla. .M.  D  *  *  *  étoit  vis-à-vis  de  lui  ,  &  fourioit 
M  de  tems  en  tems  à  l'Abbé  en  forme  d'approbation. 

3)  Je  ne  tardai   pas  d'entendre   une  voix   de  fauflet  qui    difoit  :  ce  pauvre  Roujfean. 

35  veut  à  tout  prix  occuper  le  public cette  gloriole  eft  bien  permife  fans  doute  quand 

»3  elle  ne  dégénère  pas  en  folie ... .  que  dites-vous  de  fes  allées   &  venues il  n'ejl 

„  bien  nulle  part ....  CEST  UN  VOYAGEUR  PERPÉTUEL. 

«  Ce  n'eft  pas  fur  le  difcours  pbilofopliique  que  j'appuie.  Je  ne  m'arrête  qu'.\  ces 
33  mots  :  un  voyageur  perpétuel.  Il  eft  bien  fingulier  que  le  maraud  de  Thcvcnin  ait  eu 
33  la  même  idée  ,  &  bien  long-tems  après  ,  5c  que  M.  RoufTeau  l'ait  fait  naître  ,  lui 
,3  qui  depuis  fon  retour  d'Italie  à  Paris  jufqu'à  fon  départ  pour  la  Suilfe  ,  n'avoic 
53  fait  qu'un  voyage  en  dix- huit  ans. 

33  Mais  chaque  (îeclc  a  eu  fon  genre  de  perfécution  ,  &  te!  qui  s'cft  livré  à  ridiculifcr 
M  RoufleaUj  n'auroit  peut-être  pas  été  des  derniers  à  accufcr  Socrate  33. 

LETTRE 
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Écrite  de  Bourgoin  ,  le  i  Décembre  I7(58  j  par  J.  J.  RoufiTeau  j  h  Ma-- 
dame  la  Préfidcnte  de  Verna  de  Grenoble  j  laquelle  informée  qu'il 
était  venu  herborifcf  en  Dauphiné  j  lui  avait  offert  un  logement  dans 
fon  château. 

MuiAissoss  à  part,  Madame,  Je  vous  fupplie,  les  livres  &  leurs  au- 
teurs. Je  fuis  fi  fenfible  à  votre  obligeante  invitation  ,  que  fi  ma  fantc 
me  permettoit  de  faire  en  cette  faifon  des  voyages  de  plaifir,  j'en  ferois 
un  bien  volontiers  pour  aller  vous  remercier.  Ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  dire,  Madame,  des  étangs  6c  des  montagnes  de  votre 
contrée ,  ajouteroit  à  mon  empreflcment ,  mais  n'en  feroit  pas  la 
première  caufe.  On  dit  que  la  grotte  de  la  Balme  eft  de  vos  côtés  ; 
c'eft  encore  un  objet  de  promenade  &  même  d'habitation  ,  fi  je  pouvois 
m'en  pratiquer  une  dont  les  fourbes  &  les  chauves-fouris  n'approchaf- 
fent  pas.  A  l'égard  de  l'étude  des  plantes,  permettez.  Madame,  que 
je  la  fafle  en  naturalise  &  non  pas  en  apothicaire  :  car,  outre  que  je 
n'ai  qu'une  foi  très-médiocre  à  la  médecine ,  je  connois  l'organifation  des 
plantes  fur  la  foi  de  la  nature  qui  ne  ment  point ,  &  je  ne  connois  leurs 
vertus  médécinales  que  fur  la  foi  des  hommes,  qui  lont  menteurs.  Je  ne 
fuis  pas  d'humeur  à  les  croire  fur  leur  parole  ,  ni  à  portée  de  la  vérifier. 
Ainfi  ,  quant  à  moi ,  j'aime  cent  fois  mieux  voir  dans  l'émail  des  près 
des  guirlandes  pour  les  befgeres,  que  des  herbes  pour  des  lavemens. 
Puifiai-je,  Madame,  aufli-tôt  que  le  printems  ramènera  la  verdure  , 
aller  faire  dans  vos  cantons  des  herborifations  qui  ne  pourront  qu'être 
abondantes  &  brillantes ,  fi  je  juge  par  les  fleurs  que  répand  votre 
plume ,  de  celles  qui  doivent  naître  autour  de  vous.  Agréez ,  Ma- 
dame,  &  faites  agréer  à  M.  le  Préfident ,  je  vous  fupplie,  les  aflu- 

rances  de  tout  mon  refped. 

Signé  ,  Re  N  ou  (i). 

(O  Madame  1.1  Maïquilc  de  Ruriieux  ,  lille  de  .Madame  la  ritlidcir.c  de  Venu, 
pollcdc  l'original  de  cette  lettre.  Elle  a  permis  à  M.  L.  C.  D.  L.  d'en  tirer  une  copie 
qui  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  Journal  de  Puni  du  14  Juillet  dernier. 

(1)  Ccll  le  nom  que  prit  le  Citoyen  de  Gcncvc  dans  la  retraite  en  Dauplunc. 
Œuvres  Pûjlh,  Tome  lll.  P  P  P  P 
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Monquin  ,  Ite  lo  (Xlobre  i7^p. 

oVxE  voici,  Monfieur,  en  vous  répondant,  dans  une  fituation  bien 
bizarre ,  fâchant  bien  à  qui ,  mais  non  pas  à  quoi  :  non  que  tout  ce 
que  vous  écrivez  ne  mérite  bien  qu'on  s'en  fou  vienne,  mais  parce  que 
je  ne  me  fouviens  plus  de  rien.  J'avois  mis  à  part  votre  lettre  pour  y 
répondre;  &  après  avoir  vingt  fois  renverfé  ma  chambre  &  tous  les  fa- 
tras qui  la  rempliffent,  je  n'ai  pu  parvenir  à  retrouver  cette  lettre: 
toutefois  je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti,  ni  que  mon  étourderie  me 
prive  du  plaifir  de  vous  écrire.  Ce  ne  fera  pas,  fi  vous  voulez,  une  ré- 
ponfe  ,  ce  fera  un  bavardage  de  rencontre  ,  pour  avoir  ,  aux  dépens  de 
votre  patience ,  l'avantage  de  caufer  un  moment  avec  vous. 

Vous  me  parliez  ,  Monfieur  ,  du  nouveau-né  ,  dont  je  vous  fais  mes 
bien  cordiales  félicitations.  Voilà  vos  pertes  réparées.  Que  vous  è.tts 
heureux  de  voir  les  plaifirs  paternels  fe  multiplier  autour  de  vous  !  Je 
vous  le  dis  ,  &  bien  du  fond  de  mon  cœur  :  quiconque  a  le  bonheur  de 
pouvoir  remplir  des  foins  fi  c!-^rs,  trouve  chez  lui  des  plaifirs  plus 
vrais  que  tous  ceux  du  monde ,  &  les  plus  douces  confolations  dans 
l'adverfité.  Heureux  qui  peut  élever  i^s  enfans  fous  ^e^%  yeux  !  Je  plains 
un  père  de  famille ,  obligé  d'aller  chercher  au  loin  la  fortune  :  car 
pour  le  vrai  bonheur  de  la  vie,  il  en  a  la  fource  auprès  de  lui^ 

Vous  me  parliez  du  logemont  auquel  vous  aviez  eu  la  bonté  de  fon- 
ger  pour  moi.  Vous  aviez  bien,  Monfieur,  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne 
pas  me  lailfer  renoncer  fans  regret  à  l'efpoir  d'être  votre  voifin  ;  & 
pourquoi  y  renoncer  ?  Qu'eft-ce  qui  empécheroit  que  ,  dans  une  fai- 
fon  plus  douce  ,  je  n'allafie  vous  voir  ,  &  voir  avec  vous  les  habita- 
tions qui  pourroient  me  convenir  ?  S'il  s'en  trouvoit  une  afl'ez  voifine 
de  la  vôtre  pour  me  procurer  l'agrément  de  votre  fociété  ,  il  y  auroie 
là  de  quoi  racheter  bien  des  inconvéniens  ;  &  pourvu  que  je  trouvafle 
à-pcu-près  le  plus  néccfTaire,  de  quoi  me  confoler  de  n'avoir  pas  ce 
qui  le  feroit  moins. 
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Vous  me  parliez  de  littérature,  &  précifcment  cet  article  le  plus 
plein  de  chofcs  6c  le  plus  digne  d'être  retenu  ,  efl  celui  que  j'ai 
totalement  oublié.  Ce  fujct  qui  ne  me  rappelle  que  des  idées  trilles , 
&  que  l'inflinâ;  éloigne  de  ma  mémoire  ,  a  fait  tort  à  l'cTprit  avec 
lequel  vous  l'avez  traité.  Je  me  fuis  fouvenu  feulement  que  vous  étiez 
très-aimable ,  même  en  traitant  un  fujct  que  je  n'aimois  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanique  &  d'hcrborifations.  C'cll  un  objet 
fur  lequel  il  me   reftc  un  peu  plus  de  mémoire  ;  encore  ai-je  grand'- 
peur  que  bientôt  elle  ne  s'en  aille  de  même  avec  le  goût  de  lachofe, 
&  qu'on  ne  parvienne  à  me  rendre  défagréable  jufqu'à  cet  innocent 
amufement.   Quelque  ignorant  que   je  fois  en  botanique  ,  je   ne  le 
fuis  pas  au  point  d'aller  ,  comme  on  vous  l'a  dit ,  chercher  en  Europe 
une  plante  qui  empoifonne   par  fon  odeur  ;  &  je  penfe  ,  au  con- 
traire ,  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  des  qualités  prodigieufcs  tant 
en  bien  qu'en  mal,  que  l'ignorance,  la  charlatanerie,  la  crédulité , 
&  quelquefois  la  méchanceté  prêtent  aux  plantes,   &  qui  bien  exa- 
minées, le  réJuifent   pour  l'ordinaire  à   très-peu  de    cliole  ,  fouvent 
tout-à-fait  à  rien.  J'allois  à  Pila  faire  avec^rois  Meilleurs  ,  qui  fai- 
foient  femblant  d'aimer  la  botanique  ,  une  herborifation  dont  le  prin- 
cipal objet   étoit  un  commencement  d'herbier  pour  l'un  des  trois,  à 
qui  j'avois  tâché  d'infpirer  le  goût  de  cette  douce  &  aimable  étude. 
Tout  en  marchant ,  M.  le  Médecin  M***  m'appella  pour  me  mon- 
trer ,  difoit-il  ,  une  très-belle  Ancolie.  Comment  ,  Monlieur  ,   une 
Ancolie  )  lui  dis-je  en  voyant  fa  plante  :  c'eft  le  Napel.  Là-dclfus  je 
leur  racontai  les  fables  que  le  peuple  débite  en  Suillc  fur  le  Napel, 
&  j'avoue  qu'en  avançant  &  nous  trouvant  comme  enfcvelis  dans 
une  forêt  de  Napels ,  je  crus  un  moment  fentir  un  peu  de  mal  de  tête, 
dont  je  reconnus  la  chimère ,  &  ris  avec  ces  Meiïieurs  prefque  au 
même  inftant. 

IV^ais  au  lieu  d'une  plante  à  laquelle  je  n'avois  pas  fongé  ,  j'ai 
vraiment  &  vainement  cherché  à  Pila  une  fontaine  glaçante  qui  tuoit , 
à  ce  qu'on  nous  dit ,  quiconque  en  buvoit.  Je  déclarai  que  j'en  vou- 
lois  faire  l'ellai  fur  moi-même  ,  non  pas  pour  me  tuer  ,  je  vous 
jure,  mais jx)ur  dcfabufcr  ces  pauvres  gens  fur  la  foi  de  ceux  qui  fc 
plailent  à  calomnier  la  nature,  craignant  jufqu'au  lait  de  leur  mcre, 
&  ne  voyant  par-tout  que  les  périls  &  la  mort.  J'aurois  bu  de  l'eau 
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de  cette  fontaine  comme  M.  Storck  a  mangé  du  Napel.  Mais  au 
lieu  de  cette  fontaine  homicide  qui  ne  s'eft  point  trouvée  ,  nous 
trouvâmes  une  fontaine  très  -  bonne  ,  très-fraîche  dont  nous  bûmes 
tous  avec  grand  plailir  ,  &  qui  ne  tua  perfonne. 

Au  refte  ,  mes  voyages  pédeflres  ayant  été  jufqu'ici  très-gais  ,  fiits 
avec  des  camarades  d'aufîi  bonne  humeur  que  moi,  j'avois  efpéré  que 
ce  feroit  ici  la  même  chofe.  Je  voulus  d'abord  bannir  toutes  les  petites 
façons  de  ville.  Pour  mettre  en  train  ces  Meflîeurs,  je  leur  dis  des 
canons;  je  voulus  leur  en  apprendre  :  je  m'imaginois  que  nous  allions 
chanter,  criailler,  folâtrer  toute  la  journée.  Je  leur  fis  même  une 
chanfon  (  l'air  s'entend  )  que  je  notai ,  tout  en  marchant  par  la  pluie, 
avec  des  chiffres  de  mon  invention.  Mais  quand  ma  chanfon  fut  faite  , 
il  n'en  fut  plus  queftion ,  ni  d'amufemens,  ni  de  gaîté ,  ni  de  familiarité  : 
voulant  être  badin  tout  feul ,  je  ne  me  trouvai  que  groflier  ;  toujours 
le  grand  cérémonial ,  &  toujours  Monfieur  dom  Japher.  A  la  fin ,  je 
me  le  tins  pour  dit  ;  &  m'amufant  avec  des  plantes  ,  je  laiflai  ces 
MefTieurs  s'amufer  à  me  faire  des  façons.  Je  ne  fais  pas  trop  fi  mes* 
longues  rabâcheries  vous  amufent;  je  fais  feulement  que  fi  je  les  pro- 
longeois  encore,  elles  vous  ennuyeroient  certainement  à  la  fin.  Voilà, 
Monfieur,  l'hiftoire  exafte  de  ce  tant  célèbre  pèlerinage,  qui  court 
déjà  les  quatre  coins  de  la  France,  5;  qui  remplira  bientôt  l'Europe 
entière  de  fon  rifible  fracas.  Je  vous  falue,  Monfieur,  &  vous  embrafie 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A     M.     D  U     B  E  L  L  O  Y. 

A  Monquin  par  Bourgoin  ,  le  19  Février   1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  forames  1 
Ciel  1  démafque  les   impoftturs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

5'honorois  vos  talens,  Monfieur ,  encore  plus  le  digfle  ufage  que 
vous  en  faites  ;  &  j'admirois  comment  le  même  efprit  patriotique  nous 
avoic  conduits  par  h  mcme  route  à  des  deftins  fi  contraires  ;  vous  à 
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l'acquifition  d'une  nouvelle  patrie  &  à  des  honneurs  diflingués ,  moi 
à  la  perce  de  la  mienne  6c  à  âes  opprobres  inouis. 

Vous  m'avez  reflTemblé,  dites-vous ,  par  le  malheur;  vous  me  feriez 
pleurer  fur  vous ,  fi  je  pouvois  vous  en  croire.  Etes-vous  feu!  en  terre 
étrangère,  ifolé  ,  fcqueftré,  trompé,  trahi,  diffamé  par  tout  ce  qui 
vous  environne  ,  enlacé  de  trames  horribles  dont  vous  Tentiez  l'eflet, 
fans  pouvoir  parvenir  à  les  connoître  ,  à  les  démêler  r  Etes-vous  à  la 
merci  de  la  puiflance,  de  la  rufe  ,  de  l'iniquité,  réunies  pour  vous  traî- 
ner dans  la  fange,  pour  élever  autour  de  vous  une  impénétrable  œuvre 
de  ténèbres  ,  pour  vous  enfermer  tout  vivant  dans  un  cercueil  ?  Si  tel 
ell  ou  fut  votre  fort,  venez,  gcmiflbns  enfcmble  ;  mais  en  tout  autre 
cas ,  ne  vous  vantez  point  de  faire  avec  moi  fociécé  de  malheurs. 

Je  lifois  votre  Bayard ,  fier  que  vous  euffiez  trouvé  mon  Edouard 
digne  de  lui  fervir  de  modèle  en  quelque  chofe  ;  &  vous  me  faifiez 
vénérer  ces  antiques  François,  auxquels  ceux  d'aujourd'hui  reflemblenc 
lî  peu,  mais  que  vous  faites  trop  bien  agir  &  parler  pour  ne  pas  leur 
reflembler  vous-même.  A  ma  féconde  lefture ,  je  fuis  tombé  fur  un 
vers  qui  m'avoit  échappé  dans  la  première ,  &  qui  par  réflexion  m'a 
déchiré  (i).  J'y  ai  reconnu  ,  non ,  grâces  au  Ciel ,  le  cœur  de  J.  J. , 
mais  les  gens  à  qui  j'ai  à  faire  ,  &  <iue  ,  pour  mon  malheur ,  je  connois 
trop  bien.  J'ai  compris  ,  j'ai  penfé  du  moins  qu'on  vous  avoit  fuggéré 
ce  vers-là,  Mifere  humaine!  me  fuis-je  dit.  Que  les  méchans  diflament 
les  bons,  ils  font  leur  oeuvre  ;  mais  comment  les  trompent-ils  les  uns 
à  l'égard  des  autres  r  Leurs  amcs  n'onc-clles  pas  pour  fc  rcconnoître 
des  marques  plus  sûres  que  tous  les  prefliges  des  impofteurs  ?  J'ai  pu 
douter  quelques  inftans ,  je  l'avoue  ,  fi  vous  n'étiez  point  féduit  plutôt 
que  trompé  par  mes  ennemis. 

Dans  ce  même  tcms ,  j'ai  reçu  votre  lettre  &  votre  Gabrielle,  que 
j'ai  lue  &  relue  auffi  ,  mais  avec  un  plaihr  bien  plus  doux  que  celui 
que  m'avoit  donné  le  guerrier  Bayard  ;  car  l'héroïfme  de  la  valeur 
m'a  toujours  moins  touché  que  le  charme  du  fentiment  dans  les  âmes 
bien  nées.    L'attachement  que  cette  pièce  m'infpire  pour  fon  auteur, 

(  I  )  Il  tft  probable  que  ces  deux  vers  ecoiciu  ccux-ei. 

Q^uc  de  venu  brilloit  dans  fon  fuux  repentir  ! 
Peut-on  fi  bien  la  feindre  &  ne  pus  lu  femir  î 
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eft  lin  de  ces  mouvemens ,  peut-être  aveugles ,  mais  auxquels  mon 
cœur  n'a  Jamais  réfifté.  Ceci  me  mené  à  l'aveu  d'une  autre  folie  ,  à  la- 
quelle il  ne  réfifte  pas  mieux  :  c'eft  de  faire  de  mon  Héloïfe  le  critérium 
fur  lequel  je  juge  du  rapport  des  autres  coeurs  avec  le  mien.  Je  con- 
viens volontiers  qu'on  peut  être  plein  d'honnêteté,  de  vertu  ,  de  fens, 
de  raifon,  de  goût,  &  trouver  ce  roman  déteflable  :  quiconque  ne 
l'aimera  pas  peut  bien  avoir  part  à  mon  eftime  ;  mais  jamais  à  mon 
amitié.  Quiconque  n'idolâtre  pas  ma  Julie,  ne  fent  pas  ce  qu'il  faut 
aimer:  quiconque  n'eft  pas  l'ami  de  Saint-Preux,  ne  fauroic  être  le 
mien.  D'après  cet  entêtement  ,  jugez  du  plaifir  que  j'ai  pris  en  lifant 
votre  Gabrielle,  d'y  retrouver  ma  Julie  un  peu  plus  héroïciuement  i-e- 
quinquée  ;  mais  gardant  fon  même  naturel ,  animée  peut-être  d'un  peu 
plus  de  chaleur,  plus  énergique  dans  les  fituations  tragiques  ,  mais 
moins  enivrante  auffi  ,  félon  moi,  dans  le  calme.  Frappé  de  voir  dans 
des  multitudes  de  vers  ,  à  quel  point  il  faut  que  vous  ayez  contemplé 
cette  image  fi  tendre  dont  je  fuis  le  Pygmalion ,  j'ai  cru ,  fur  ma  règle 
ou  fur  ma  manie,  que  la  nature  nous  avoit  faits  amis  ;  &  revenant 
avec  plus  d'incertitude  aux  vers  de  votre  Bayard  ,  j'ai  réfolu  d'en 
parler  avec  ma  franchife  ordinaire ,  fauf  à  vous  de  me  répondre  ce 
qu'il  vous  plaira. 

Monfieur  du  Belloy ,  je  ne  penfe  pas  de  l'honneur  comme  vous  de 
la  vertu;  qu'il  foit  poffible  d'en  bien  parler,  d'y  revenir  fouvent  par 
goût ,  par  choix ,  &  d'en  parler  toujours  d'un  ton  qui  touche  &  re- 
mue ceux  qui  en  ont ,  fans  l'aimer ,  &  fans  en  avoir  foi-même  :  ainli 
fans  vous  connoître  autrement  que  par  vos  pièces ,  je  vous  crois  dans 
le  cœur  l'honneur  d'un  ancien  Chevalier  ,  &  je  vous  demande  de  vou- 
loir me  dire ,  fans  détour,  s'il  y  a  quelque  vers  dans  votre  Bayard  dont 
en  l'écrivant  vous  m'ayez  voulu  faire  l'application.  Dites-moi  fimple- 
ment  oui  ou  non,  &  je  vous  crois. 

Quant  au  projet  de  réchauffer  les  cœurs  de  vos  compatriotes,  par 
l'image  des  antiques  vertus  de  leurs  pères,  il  eft  beau ,  mais  il  eft  vain. 
L'on  peut  tenter  de  guérir  des  malades ,  mais  non  pas  de  reflufciter 
des  morts.  Vous  venez  foixante-dix  ans  trop  tard.  Contemporain  du 
grand  Catinat  ,  du  brillant  Villars,  du  vertueux  Fénelon,  vous  auriez 
pu  dire  :  Voilà  encore  des  François  dont  je  vous  parle;  leur  race  n'eft 
pas  éteinte  ,  mais  aujourd'hui  vous  n'êtes  plus  que  vos  damans  in  de- 
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ferto.  Vous  ne  mettez  pas  feulement  fur  la  fcene  des  gens  d'un  autre 
fiecle,  mais  d'un  autre  monde;  ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec 
celui-ci.  Il  ne  refle  à  votre  nation  ,  pour  fe  confoler  de  n'avoir  plus  de 
vertu,  que  de  n'y  plus  croire  ,  6:  de  la  diffamer  dans  les  autres.  O  I  s'il 
étoit  encore  des  Bayard  en  France  ,  avec  quelle  noble  colère ,  avec 
quelle  vive  indignation!  ....  Croyez-moi,  du  Belloy,  ne  faites  plus 
de  ces  beaux  vers  à  la  gloire  des  anciens  François  ,  de  peur  qu'on  ne 
foit  tenté ,  par  la  juftefTe  de  la  parodie,  de  l'appliquer  à  ceux  d'au- 
jourd'hui. 

Adieu ,  Monfieur ,  fi  cette  lettre  vous  parvient ,  je  vous  prie  de 
m'en  donner  avis,  aHn  que  je  ne  fois  pas  injufte.  Je  vous  falue  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 

AU    MÊME. 

Monquin,   le  li  Mars   1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 
Ciel  !  dcmafque  les  inipoftturs , 
Et  force  leurs  barbares  cixurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Al  faut,  Monfieur  ,  vous  refoudre  à  bien  de  l'ennui ,  car  j'ai  grand- 
peur  de  vous  écrire  une  longue  lettre. 

Que  vous  m'avez  rafraîchi  le  fang,  &  que  j'aime  votre  colère  !  J'y 
vois  bien  le  fceau  de  la  vérité  dans  une  ame  fierc ,  que  le  patelinage  des 
gens  qui  m'entourent  marque  encore  plus  fortement  à  mes  yeux.  Vous 
avez  daigné  me  faire  fcntir  mon  tort  ;  c'eft  une  indulgence  dont  je  fcns 
le  prix,  &  que  je  n'aurois  peut-être  pas  eue  à  votre  place  :  il  ne  me 
refte  que  le  delîr  de  vous  le  faire  oublier.  Je  fus  quarante  ans  le  plus 
confiant  des  hommes,  fans  que  durant  tout  ce  tems ,  jamais  une  feule 
fois  cette  confiance  ait  été  trompée.  Si-tôt  que  j'eus  pris  la  plume  ,  je 
me  trouvai  dans  un  autre  univers  ,  parmi  de  tous  autres  êtres,  aux- 
quels je  continuai  de  donner  la  même  confiance  ,  &  qui  m'en  ont  fi 
terriblement  corrigé,  qu'ils  m'ont  jette  dans  l'autre  extrémité.  Rien 
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ne  m'épouvanta  jamais  au  grand  jour,  mais  tout  m'effarouche  dans  les 

ténèbres  qui  m'environnent ,  &  je  ne  vois  que  du  noir  dans  l'obfcurité. 

Jamais  l'objet  le  plus  hideux  ne  me  fit  peur  dans  mon  enfance  ;  mais  une 

figure  cachée  fous  un  drap  blanc  me  donnoit  des  convulfions  :  fur  ce 

point  comme  fur  beaucoup  d'autres  ,  je  refterai  enfant  jufqu'à  la  mort. 

Ma  défiance  eft  d'autant  plus  déplorable ,  que  prefque  toujours  fondée, 

(  &  je  n'ajoute  prefque  qu'à  caufe  de  vous  )  elle  eft  toujours  fans  bornes  , 

parce  que  tout  ce  qui  eft  hors  de  la  nature  n'en  connoît  plus.  Voilà, 

Monfieur  ,  non  l'excufe  ,  mais  la  caufe  de  ma  faute,  que  d'autres  cir- 

conftances  ont  amenée  &  même  aggravée ,  &  qu'il  faut  bien  que  je 

vous  déclare  pour  ne  pas  vous  tromper.  Perfuadé  qu'un  homme  puif- 

fant  vous  avoit  fait  entrer  dans  fes  vues  à  mon  égard,  je  répondis  félon 

cette  idée  à  quelqu'un  qui  m'avoit  parlé  de  vous ,  &  je  répondis  avec 

tant  d'imprudence  ,  que  je  nommai  même  l'homme  en  queftion.  Né 

avec  un  caraélere  bouillant  dont  rien  n'a  pu  calmer  l'effervefcence  , 

mes  premiers  mouvemens  font  toujours  marqués  par  une  étourderie 

audacieufe  ,  que  je  prends  alors  pour  de  l'intrépidicé  ,  &  que  j'ai  tout 

le  tems  de  pleurer  dans  la  fuite  ,  fur-tout  quand  elle  eft  injufte  comme 

dans  cette  occafion.  Fiez-vous  à  mes  ennemis  du  foin  de  m'en  punir. 

Mon  repentir  anticipa  même  fur  leurs  foins  à  la  réception  de  votre 

lettre  :  un  jour  plutôt  elle  m'eût  épargné  beaucoup  de  fottifes  ;  mais 

puifqu'elles  font  faites  ,  il  ne  me  refte  qu'à  les  expier,  &  à  tâcher  d'en 

obtenir  le  pardon  que  ja  vous  demande  par  la  commifération  due  à 

mon  état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputations  dont  vous  m'avez  entendu 
charger  ,  &  du  peu  d'effet  qu'elles  ont  fait  fur  vous  ,  ne  m'étonne  que 
par  l'imbécillité  de  ceux  qui  penlbient  vous  furprendre  par  cette  voie. 
Ce  n'eft  pas  fur  des  hommes  tels  que  vous  que  des  difcours  en  l'air 
ont  quelque  prife;  mais  les  frivoles  clameurs  de  la  calomnie  qui  n'ex- 
citent gueres  d'attention,  font  bien  différentes,  dans  leurs  effets  ,  des 
complots  tramés  &  concertés  durant  longues  années  dans  un  profond 
fdence  ,  &  dont  les  développemens  fucceflifs  fe  font  lentement ,  four- 
dement  &  avec  méthode.  Vous  parlez  d'évidence  ;  quand  vous  la 
verrez  contre  moi,  jugez-moi,  c'eft  votre  droit;  mais  n'oubliez  pas 
de  juger  auffi  mes  accufateurs  ;  examinez  quel  motif  leur  infpire  tant 
de  zele.   J'ai  toujours  vu  que  les  médians  infpiroient  de  l'horreur , 

mais 
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mais  point  d'animofité.  On  les  punit  ou  on  les  fuit,  mais  on  ne  fe 
tourmente  pas  d'eux  fans  cefTe  ;  on  ne  s'occupe  pas  fans  cefTe  à  ].q% 
circonvenir ,  à  les  tromper  ,  à  les  trahir  ;  ce  n'eft  point  à  eux  que  l'on 
fait  ces  chofes-là,  ce  font  eux  qui  les  font  aux  autres.  Dites  donc  a 
ces  honnêtes  gens  Çi  zélés,  fi  vertueux,  fi  fiers  fur-tout  d'être  des 
traîtres ,  &  qui  fc  mafquent  avec  tant  de  foin  pour  me  dcmafquer  : 
«  Meffieurs  ,  j'admire  votre  zèle ,  &  vos  preuves  me  paroilTent  fans 
»  réplique;  mais  pourquoi  donc  craindre  fi  fort  que  l'accufé  ne  les 
3>  fâche  &  n'y  réponde?  Permettez  que  je  l'en  inflruife&  que  je  vous 
»  nomme.  Il  n'efi  pas  généreux,  il  n'ell  pas  même  jufte  de  diffamer 
»>  un  homme,  quel  qu'il  foit,  en  fe  cachant  de  lui.  C'ell ,  dites- 
»  vous ,  par  ménagement  pour  lui  que  vous  ne  voulez  pas  le  con- 
»  fondre  ;  mais  il  feroit  moins  cruel,  ce  me  femble  ,  de  le  confondre 
3>  que  de  le  diffamer  ,  &  de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui  rendre  infup- 
»  portable.  Tout  hypocrite  de  vertu  doit  être  publiquement  con- 
»  fondu  ;  c'eft  là  fon  vrai  châtiment ,  &  l'évidence  elle-même  eft  fuf- 
»  pede  ,  quand  elle  élude  la  convidion  de  l'accufé  53.  En  leur  par- 
lant de  la  forte  ,  examinez  leur  contenance  ,  pefez  leur  réponfe  ;  fui- 
vez  ,  en  la  jugeant,  les  mouvemcns  de  votre  cœur,  &  les  lumières 
de  votre  raifon  ;  voilà ,  Monfieur  ,  tout  ce  que  je  vous  demande ,  &  je 
me  tiens  alors  pour  bien  juge. 

Vous  me  tancez  avec  grande  raifon  fur  la  manière  dont  je  vous 
parois  juger  votre  nation  ;  ce  n'efl  pas  ainfi  que  je  la  juge  de  fang- 
froid  ,  &  je  fuis  bien  éloigné,  je  vous  jure,  de  lui  rendre  l'injudice 
dont  elle  ufc  envers  moi.  Ce  jugement  trop  dur  étoit  l'ouvrage  d'un 
moment  de  dépit  &  de  colère  qui  même  ne  fe  rapportoit  pas  à  moi, 
mais  au  grand  homme  qu'on  vient  de  thaûTcr  de  fa  nailfantc  patrie  , 
qu'il  illuflroit  déjà  dans  fon  berceau,  &  dont  on  ofc  encore  fouiller 
\gs  vertus  avec  tant  d'artifice  &  d'injuftice.  S'il  rclloit,  medifois-je, 
de  ces  François  célébrés  par  du  Belloy  ,  pourquoi  leur  indignation 
ne  réclameroit-ellc  point  contre  ces  manœuvres  fi  peu  dignes  deux? 

C'eft  à  cette  occafion  que  Bayard  me  revint  en  mémoire,  bien  sûr 
de  ce  qu'il  diroit  ou  feroit,  s'il  vivoit  aujourd'hui.  Je  ne  fentois 
pas  afiez  que  tous  les  hommes  ,  même  vertueux ,  ne  font  pas  des 
liayards  ,  qu'on  peut  être  timide  fans  ccfier  d'être  jufte ,  &  qu'en 
penfant  à  ceux  qui  machinent  &  crient  ,  j'avois  tort  d'oublier  ceux 
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qui  gémifTenc  &  fe  taifent.  J'ai  toujours  aimé  votre  nation ,  elle  eft 
même  celle  de  l'Europe  que  j'honore  le  plus,  non  que  j'y  croie  ap- 
percevoir  plus  de  vertus  que  dans  les  autres ,  mais  par  un  précieux 
relie  de  leur  amour  qui  s'y  eft  confervé  ,  &  que  vous  réveillez  ,  quand 
il  étoit  prêt  à  s'éteindre.  Il  ne  faut  jamais  défefpérer  d'un  peuple  qui 
aime  encore  ce  qui  eft  jufte  &  honnête,  quoiqu'il  ne  le  pratique  plus. 
Les  François  auront  beau  applaudir  aux  traits  héroïques  que  vous 
leur  préfentez ,  je  doute  qu'ils  les  imitent ,  mais  ils  s'en  tranfporte- 
lont  dans  vos  pièces ,  &  [qs  aimeront  dans  les  autres  hommes ,  quand 
on  ne  les  empêchera  pas  de  les  y  voir.  On  efl:  encore  forcé  de  les 
tromper  pour  les  rendre  injuftes ,  précaution  dont  je  n'ai  pas  vu  qu'on 
eût  grand  befoin  pour  d'autres  peuples.  Voilà  ,  Monfieur  ,  comment 
je  penfe  conftamment  à  l'égard  des  François ,  quoique  je  n'attende 
plus  de  leur  part  qu'injullice,  outrages  &  perlécution  ;  mais  ce  n'efl 
pas  à  la  nation  que  je  les  impute  ,  «5c  tout  cela  n'empêche  pas  que 
plufieurs  de  lés  membres  n'aient  toute  mon  eftime ,  &  ne  la  méritent  , 
même  dans  l'erreur  où  on  les  tient.  D'ailleurs,  mon  cœur  s'enflamme 
bien  plus  aux  injuftices  dont  je  fuis  témoin,  qu'à  celles  dont  je  fuis 
la  viétime  ;  il  lui  manque  ,  pour  ces  dernières  ,  l'énergie  &  la  vigueur 
d'un  généreux  défintéreirement.  Il  me  femble  que  ce  n'efl  pas  la  peine 
de  m'échauffer  pour  une  caufe  qui  n'intéreflTe  que  moi.  Je  regarde 
mes  malheurs  comme  liés  à  mon  état  d'homme  <Sc  d'ami  de  la  vérité. 
Je  vois  le  méchant  qui  me  perfécute  &  me  diffame,  comme  je  verrois 
un  rocher  fe  détacher  d'une  montagne  &  venir  m'écrafer.  Je  le  re- 
poulferois  fi  j'en  avois  la  force  ,  mais  fans  colore  ,  &  puis  je  le  laif- 
ferois  là  fans  y  plus  fonger.  J'avoue  pourtant  que  ces  mêmes  mal- 
heurs m'ont  d'abord  pris  au  dépourvu,  parce  qu'il  en  efl  auxquels  il 
n'eft  pas  même  permis  à  un  honnête  homme  d'être  préparé  ;  j'en  ai  été 
cependant  plus  abattu  qu'irrité;  &  maintenant  que  me  voilà  prêt, 
j'efpere  me  laifler  un  peu  moins  accabler,  mais  pas  plus  émouvoir 
de  ceux  qui  m'attendent.  A  mon  âge  &  dans  mon  état  ,  ce  n'eftplus 
la  peine  de  s'en  tourmenter,  6c  j'en  vois  le  terme  de  trop  près,  pour 
m'inquiéter  beaucoup  de  l'efpacequi  me  relie.  Mais  je  n'entends  rien 
à  ce  que  vous  médites  de  ceux  que  vous  avez  elTuyés  :  arturément  je 
fuis  fait  pour  les  plaindre;  mais  que  peuvent-ils  avoir  de  commun  avec 
les  miens  ?  Ma  fuuation  ell  unique  ,  clic  cR  inouic  depuis  que  le 
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monde  exifte,  &  je  ne  puis  prcfumcr  qu'il  s'en  retrouve  jamais  de  pa- 
reille. Je  ne  comprends  donc  point  quel  rapport  il  peut  y  avoir  dans 
nos  deflinées,  5c  j'aime  à  croire  que  vous  vous  abufez  fur  ce  poinr. 
Adieu,  Monfieur  ,  vivez  heureux  ;  jouifTez  en  paix  de  votre  gloire  , 
&  fouvenez-Yous  quelquefois  d'un  homme  qui  vous  honorera  tou- 
jours. 


LETTRE 
A     M.     L'A.    M. 

A  Monquin  par  Bourgoin  ,  le  9  Fivrier  1^70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fomtncs  '. 
Ciel  !  démarque  les  importcurs  , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

JCkN  vérité,  Monfieur,  votre  lettre  n'eft  point  d'un  jeune  homme 
qui  a  befoin  de  confeil  ;  elle  ell  d'un  fage  très-capable  d'en  donner. 
Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  cette  lettre  m'a  frappé.  Si  vous  avez 
en  effet  l'étoffe  qu'elle  annonce  ,  il  eft  à  defirer  pour  le  bien  de  votre 
Elevé ,  que  fes  parens  fentent  le  prix  de  l'homme  qu'ils  ont  mis  au- 
près de  lui. 

Je  fuis ,  5c  depuis  fi  long-tems,  fi  loin  des  idées  fur  lefquelles  vous 
me  remettez',  qu'elles  me  font  devenues  abfolument  étrangères. 
Toutefois  je  remplirai  félon  ma  portée  ,  le  devoir  que  vous  m'impo- 
fez  ,  mais  je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  forez  mieux  de  vous  en  rap- 
porter à  vous  qu'à  moi ,  fur  la  meilleure  manière  de  vous  conduire 
dans  le  cas  difficile  où  vous  vous  trouvez. 

Si-tôt  qu'on s'ell  dévoyé  de  la  droite  route  delà  nature,  rien  n'eft 
plus  difficile  que  d'y  rentrer.  Votre  enfant  a  pris  un  pli  d'autant 
moins  facile  à  corriger,  que  ncccffaircment  tout  ce  qui  l'environne, 
doit  empêcher  l'effet  de  vos  foins  pour  y  parvenir.  C'cû  ordinaire- 
ment le  premier  pli  que  les  enfans  de  qualité  contradcnt,  5c  c'eft  le 
dernier  qtj'on  peut  leur  faire  perdre ,  parce  qu'il  faut  pour  cela  le 
concours  de  la  raifon,    qui  leur  vient  plus  tard  qu'à  tous  les  autres 
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enfans.  Ne  vous  effrayez  donc  pas  trop  que  l'effet  de  vos  foins  ne 
jéponde  pas  d'abord  ,  à  la  chaleur  de  votre  zèle  ;  vous  devez  vous 
attendre  à  peu  de  fuccès  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  la  prife  qui  peut 
l'amener  ;  mais  ce  n'efl:  pas  une  raifon  pour  vous  relâcher  en  atten- 
dant. Vous  voilà  dans  un  bateau  ,  qu'un  courant  très- rapide  entraîne 
en  arrière  ,  il  faut  beaucoup  de  travail  pour  ne  pas  reculer. 

La  voie  que  vous  avez  prife  &  que  vous  craignez  n'être  pas  la  meil- 
leure ,  ne  le  fera  pas  toujours  fans  doute.  Mais  elle  me  paroît  la  meil- 
leure en  attendant.  Il  n'y  a  que  trois  inftrumens  pour  agir  fur  les 
âmes  htjmaines  ;  la  raifon  ,  le  fentiment ,  &  la  nécefTité.  Vous  avez 
inutilement  employé  le  premier  ;  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  le  fé- 
cond eût  plus  d'effet  ;  relie  le  troifieme,  &  mon  avis  eft  que  pour 
quelque  tems ,  vous  devez  vous  y  tenir  j  d'autant  plus  que  la  première 
&  la  plus  Jmpol-tante  philofophie  de  l'homme  de  tout  état  &  de  tout 
âge  ,  eft  d'apprendre  à  fléchir  fous  le  dur  joug  de  la  nécefïïcé.  Clavos 
trabaks  &  ansos  manu  gejlans  ahojiâ. 

Il  eft;  clair  que  l'opinion  ,  ce  monftre  qui  dévore  le  genre-humain , 
a  déjà  farci  de  fes  préjugés  la  tête  du  petit  bon-homme.  Il  vous  re- 
garde comme  un  homme  à  fes  gages,  une  efpece  de  domeftique  ,  fait 
pour  lui  obéir,  pour  complaire  à  fes  caprices  ;  6c  dans  fon  petit  juge- 
ment ,  il  lui  paroît  fojt  étrange  que  ce  foit  vous  qui  prétendiez  l'aflèr- 
vir  aux  vôtres  ;  car  c'eft  ainfi  qu'il  voit  tout  ce  que  vous  lui  prefcrivez. 
Toute  fa  conduite  avec  vous  n'eft  qu'une  conféquence  de  cette 
maxime,  qui  n'eft  pas  injufte,  mais  qu'il  applique  mal  ,  que  c'ejl  à 
celui  qui  paie  de  commander.  D'après  cela  qu'importe  qu'il  ait  tort  ou 
raifon  ;  c*eft  lui  qui  paie. 

Eflayez  chemin  faifant,  d'effacer  cette  opinion  par  des  opinions 
plus  juftes  ,  de  redrefter  fes  erreurs  par  des  jugemens  plus  fenfés.  Tâ- 
chez de  lui  faire  comprendre  qu'il  y  a  des  chofes  plus  cftimables  que 
la  naiflance  &  que  les  richeftes ,  &  pour  le  lui  faire  comprendre,  il 
ne  faut  pas  le  lui  dire,  il  faut  le  lui  faire  fentir.  Forcez  fa  petite  ame 
vairie  à  refpeder  la  juftice  5c  le  courage,  à  fe  mettre  à  genoux  devant 
la  vertu  ;  &  n'allez  pas  pour  cela  lui  chercher  des  livres.  Les  hommes 
des  livres  ne  feront  jamais  pour  lui  que  des  hommes  d  un  autre  monde; 
je  ne  fâche  qu'un  feul  modèle  qui  puifle  avoir  à  [es  yeux  de  la  réa- 
lité ,  6t  ce  modèle  e'eft  vous  ,   Moaiieur  ;  le  pofte  que  vous  rempliflèz 
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eft  à  mes  yeux  le  plus  noble   &  le  plus  grand  qui  foie  fur  la  terre. 
Que  le  vil  peuple  en  pcnl'e  ce  qu'il   voudra  ,  pour  moi  je  vous  vois  à 
la  place  de  Dieu  ;  vous  faites  un  homme.    Si  vous  vous  voyez  du  même 
œi'l  que  moi ,  que  cette  idée  doit  vous  élever  en  dedans  de  vous- 
même  !  qu'elle  peut  vous  rendre  grand  en  effet  !  &  c'cfl  ce  qu'il  faut , 
car  lî  vous  ne  l'étiez  qu'en  apparence  &  que  vous  ne  lîffiez  que  jouer 
la  vertu,  le  petit  bon-homme  vous   pénétreroit   infailliblement,  & 
tout  feroit  perdu.   Mais  11  cette  image   fublime  du  grand  &  du  beau 
le  frappe  une  fois  en  vous  ,  fi  votre  défintércflement  lui  apprend  que 
la  richelfe  ne  peut  pas  tout  ;  s'il  voit  en  vous  combien  il  eft  plus  grand 
de  commander  à  foi-même  qu'à  des  valets ,  fi  vous  le  forcez  en  un 
mot  à  vous  refpedcr,  dès  cet  inllant  vous  l'aurez  fabjugué,  &  je  vous 
réponds  que  quelque  femblant  qu'il  fafle,  il  ne  trouvera  plus  égal  que 
vous  foyez  d'accord  avec  lui  ou  non  ;  fur-tout  iî  en  le  forçant  de  vous 
honorer  dans  le  fond  de  fon  petit  cœur,   vous  lui  marquez  en  même- 
tems  faire  peu  de  cas  de  ce  qu'il  penfe  lui-même,  ôc  ne  vouloir  plus 
vous  fatiguer  à  le  faire  convenir  de  fes  torts.   Il  me  femble  qu'avec 
une  certaine  façon  grave  &  foutenue  d'exercer  fur  lui  votre  autorité, 
vous  parviendrez  à  la  fin  à  demander  froidement  à  votre  tour  ,  qu'cji- 
ce  que  cela  fait  que  nous  f oyons  d'accord  ou  non  ?  Et  qu'il  trouvera  lui 
que  cela  fait  quelque  choie.    Il  faudra  feulement  éviter  de  joindre  à 
ce  fang-froid,  la  dureté  qui  vous  rendroit  ha/lfablc.   Sans  entrer  en 
explication  avec  lui,  vous  pourrez  dire  à  d'autres  en  fa  préfence  : 
<c  j'aurois  fait  mes  délices  de  rendre  fon  enfance  heureufe,  mais  il  ne 
5>  l'a  pas  voulu  j   &  j'aime  encore  mieux  qu'il  foit  malheureux  étant 
»  enfant  que  méprifable  étant  homme  ».    A  l'égard  des  punitions, 
je  penfe  comme  vous ,  qu'il  n'en  faut  jamais  venir  aux  coups  ,   que 
dans  le  feul  cas  où  il  auroit  commencé  lui-même.    Ses  chàtimens  ne 
doivent  jamais  être  que  des   abllinences,   &   tirées,  autant  qu'il  fe 
peut ,  de  la  nature  du  délit.    Je  voudrois  même  que  vous  vous  y  fou- 
milfiez   toujours    avec  lui   quand  cela  feroit  polfibic  ,  &  cela  fans 
affedation,  fans  que  cela  parût  vous  coûter,  &  de  façon  qu'il  pût 
en  quelque  forte,   lire  dans  votre  coeur  fans  que  vous  le  lui  dificz, 
que  vous  fentcz  fi  bien  la  privation  que  vous  lui   impofez  ,  que  c'cft 
fans  y  fonger  que  vous  vous  y  loumettez  vous-même.    En  un  mot 
pour  réulTir ,  il  faudroic  vous  rendre  prclqu'impalîiblc  ;  &  ne  fcntir 
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que  par  votre  Elevé  ou  pour  lui.  Voilà,  je  l'avoue,  une  terrible 
tâche,  mais  je  ne  vois  nul  autre  moyen  de  fuccès.  Et  ce  fuccès  me 
paroîc  affuré  de  part  ou  d'autre ,  car  quand  avec  tant  de  foins  vous 
n'auriez  pas  le  bonheur  d'avoir  fait  un  homme ,  n'eft-ce  rien  que  de 
l'être  devenu  ? 

Tout  ceci  fuppofe  que  la  dédaigneufe  hauteur  de  l'enfant ,  n'eft  que 
la  petite  vanité  de  la  petite  grandeur  ,  dont  fes  Bonnes  auront  bour- 
foufflé  fa  petite  ame;  mais  il  pourroit  arriver  aufli  que  ce  fût  l'effec 
de  l'âpreté  d'un  caradere  indomptable  &  fier,  qui  ne  veut  céder  qu'à 
lui-même  ;  cette  dureté  propre  aux  feuls  naturels  qui  ont  beaucoup 
d'étoffe  ,  &  qui  ne  fe  trouve  gueres  au  pays  où  vous  vivez  ,  n'eft  pas 
probablement  celle  de  votre  Élevé;  fi  cependant  cela  fe  trouvoit  (  & 
c'cft  un  difcernement  facile  à  faire  )  alors  il  faudroit  bien  vous  gar- 
der de  fuivre  avec  lui  la  méthode  dont  je  viens  de  parler  ,  &  de  heur- 
ter la  rudefle  avec  la  rudefle  ;  les  ouvriers  en  bois  n'emploient  jamais 
fer  fur  fer  ;  ainfi  faut-il  faire  avec  les  efprits  roides  qui  réfiflent  tou- 
jours à  la  force  ;  il  n'y  a  fur  eux  qu'une  prife ,  mais  aimable  &  fûre  , 
c'eft  l'attachement  &  la  bienveillance  ;  il  faut  les  apprivoifer  comme 
les  lions,  par  les  carefles  :  on  rifque  peu  de  gâter  de  pareils  enfans  ; 
tout  confifte  à  s'en  faire  aimer  une  fois  ;  après  cela  vous  les  feriez  mar- 
cher fur  des  fers  rouges. 

Pardonnez,  Monfieur,  tout  ce  radotage  à  ma  pauvre  tête  qui  di- 
verge, bat  la  campagne,  &  fe  perd  à  la  fuite  de  la  moindre  idée.  Je 
n'ai  pas  le  courage  de  relire  ma  lettre  ,  de  peur  d'être  forcé  de  la  re- 
commencer. J'ai  voulu  vous  montrer  le  vrai  defirque  j'aurois  de  vous 
complaire  ,  &  d'applaudir  à  vos  refpeâiables  foins  ;  mais  je  fuis  très- 
perfuadé ,  qu'avec  les  talens  que  vous  me  paroiflez  avoir  ,  Se  le  zèle 
qui  les  anime  ,  vous  n'avez  befoin  que  de  vous  -  même  pour  con- 
duire auiïi  fagement  qu'il  ell  poffible  ,  le  fujet  que  la  Providence  a 
mis  entre  vos  mains.  Je  vous  honore,  Monfieur,  &  vous  falue  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

AU    MÊME. 

Monquin ,  le  z2  Février  1770, 

V  oTRE  précédente  lettre  ,  Monfieur  ,  m'en  promcttoit  fi  bien  une 
féconde,  &  j'étois  fi  fur  qu'elle  viendroit ,  que  quoique  je  me  crufle 
obligé  de  vous  tirer  de  l'erreur  où  je  vous  voyois  ,  j'aimai  mieux  tar- 
der de  remplir  ce  devoir,  que  de  vous  ôter  ce  plaifir  fi  doux  aux  coeurs 
honnêtes ,   &  de  réparer  leurs  torts  de  leur  propre  mouvement  (1). 

La  bifarre  manière  de  dater  qui  vous  a  fcandalifé,  eft  une  formule 
générale  dont  depuis  quelque  tcms  j'ufe  indifféremment  avec  tout  le 
monde;  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  trait  aux  perfonnesà  qui  j'écris, 
puifque  ceux  qu'elle  regarde  ne  font  pas  faits  pour  être  honorés  de  mes 
lettres,  &  ne  le  feront  fu  rement  jamais.  Comment  m'avez-  vous  pu 
croire  aiïez  brutal,  affez  féroce  pour  vouloir  infulter  ainfi  de  gaité  de 
cœur  quelqu'un  que  je  ne  connoiifois  que  par  une  lettre  pleine  de 
témoignages  d'eflime  pour  moi,  &  fi  propre  àm'en  infpirer  pour  lui  ? 
Cette  erreur  efl  là-dcflTus  tout  ce  dont  je  peux  me  plaindre  ;  car  li  ce 
n'en  eût  pas  été  une,  votre  redentiment  devenoit  très-légitime,  & 
votre  quatrain  très-mérité.  Si  même  j'avois  quelque  autre  reproche 
à  vous  faire  ,  ce  fcroit  fur  le  ton  de  votre  lettre,  qui  cadroit  fi  mal 
avec  celui  de  votre  quatrain.  Quoique  dans  votre  opinion,  je  vous  en 
euife  donné  l'exemple,  deviez  vous  jamais  l'imiter  ?  Ne  deviez-vous  pas 
au  contraire  être  encore  plus  indigné  de  l'ironie  &  de  la  faufietc  dctcf- 
tablc  que  cette  contradiction  mettoit  dans  ma  lettre,  iS;  la  vertu  doit- 
elle  jamais  fouiller  fes  mains  innocentes  avec  les  armes  des  méchans, 
même  pour  repoufler  leurs  atteintes  ?  Je  vous  avoue  franchement ,  que 
je  vous  ai  bien  plus  aifément  pardonné  le  quatrain  ,  que  le  corps  de 
la  lettre.  Je  paife  les  injures  dans  la  colore  ,  mais  j'ai  peine  à  paflTer  les 


(  I  )  l'oui  l'iiuellijîcncc  de  cette  phrafc  ,  &  de  celles  qui  la  fuivcnt ,  il  faut  lavoir 
que  la  pedonnc  à  qui  cette  féconde  lettre  étoic  adrcllcc  ,  avoir  mis  en  rctc  de  (a  r^> 
ponfc  à  I.i  prcniicro  ,  un  quatr.iin  qui  fcmbloit  annoncer  qu'elle  avoir  pris  en  mau>'aiic 
part  celui  Je  M.  KouH'cau  ;  ce  qui  cependant  n'ctoit  pas. 
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cajoleries.  Pardon  ,  Monfieur ,  à  mon  tour.  J'ufe  peut-être  un  peu 
durement  des  droits  de  mon  âge.  Mais  je  vous  dois  la  vérité  depuis 
que  vous  m'avez  infpiréde  l'eltime.  C'eft  un  bien  dont  je  fais  trop  de 
cas  ,  pour  lailTer  pafler  en  filence  rien  de  ce  qui  peut  l'altérer.  A  pré- 
fent  oublions  pour  jamais  ce  petit  démêle,  je  vous  en  prie  ,  &  ne 
nous  fouvenons  que  de  ce  qui  peut  nous  rendre  plus  intéreflant  l'un  à 
l'autre  ,  par  la  manière  dont  il  a  fini. 

Revenons  à  votre  emploi.  S'il  efl  vrai  que  vous  ayez  adopté  le  plan 
que  j'ai  tâché  de  tracer  dans  l'Emile  ,  j'admire  votre  courage  ;  car 
vous  avez  trop  de  lumières  pour  ne  pas  voir  ,  que  dans  un  pareil  fyf- 
tême,  il  faut  tout  ou  rien  ,  &  qu'il  vaudroit  cent  fois  mieux  reprendre 
le  train  des  éducations  ordinaires  ,  &  faire  un  petit  talon  rouge,  que 
de  fuivre  à  demi  celle-là  pour  ne  faire  qu'un  homme  manqué.  Ce  que 
j'appelle  tout,  n'eft  pas  de  fuivre  fervilement  mes  idées ,  au  contraire 
c'efl  fouvent  de  les  corriger  ;  mais  de  s'attacher  aux  principes  ,  &  d'en 
fuivre  exaftement  les  conféquences ,  avec  les  modifications  qu'exige 
néceflairement  toute  application  particulière.  Vous  ne  pouvez  ignorer 
quelle  tâche  immenfe  vous  vous  donnez.  Vous  voilà  pendant  dix  ans 
au  moins  ,  nul  pour  vous-même ,  ôc  livré  tout  entier  avec  toutes  vos 
facultés  à  votre  Elevé.  Vigilance,  patience  ,  fermeté,  voilà  fur-tout 
trois  qualités  fur  lefquelles  vous  ne  fauriez  vous  relâcher  un  feul  inf- 
tant,  fans  rifquer  de  tout  perdre.  Oui  de  tout  perdre  ,  entièrement 
tout.  Un  moment  d'impatience  ,  de  négligence  ou  d'oubli  ,  peut  vous 
ôter  le  fruit  de  fix  ans  de  travaux,  fans  qu'il  vous  en  refte  rien  du  tout, 
pas  même  la  pofTibilité  de  le  recouvrer  par  le  travail  de  dix  autres. 
Certainement  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  mérite  le  nom  d'héroïque 
Se  de  grand  parmi  les  hommes  ,  c'ed  le  fuccès  des  entreprifes  pareilles 
à  la  vôtre;  car  le  fuccès  eu.  toujours  proportionné  à  la  dépenfe  de  ta- 
lens  &  de  vertus  dont  on  l'a  acheté.  Mais  auflî ,  quel  don  vous  aurez 
fait  à  vos  femblables  ,  &  quel  prix  pour  vous-même  de  vos  grands 
&  pénibles  travaux  ?  Vous  vous  ferez  fait  un  ami,  car  c'eft-là  le  terme 
néceffaire  du  refpeft  ,  de  l'eftime  ,   &  de  la  reconnoilTance  dont  vous 

l'aurez  pénétré.  Voyez,    Mondeur, dix  ans  de  travaux  im- 

menfes ,  &  toutes  les  plus  douces  jouiffances  de  la  vie  pour  le  rcfte 
de  vos  jours  &  au-delà.  Voilà  les  avances  que  vous  avez  faites ,  & 
yoilà  le  prix  qui  doit  les  payer.  Si  vous  avez  befoia  d'encouragement 

danf 


A    M.    L'A.    M.  68 1 

dans  cette  entreprife,  vous  me  trouverez  toujours  prêt.  Si  vous  avez 
befoin  de  confeils  ,  ils  font  déformais  au-defTus  de  mes  forces.  Je  ne 
puis  vous  promettre  que  de  la  bonne  volonté.  Mais  vous  la  trouverez 
toujours  pleine  &  fincere.  Soit  dit  une  fois  pour  toutes ,  &  lorfque  vous 
me  croirez  bon  à  quelque  chofc  ,  necraignez  pas  de  m'importuner.  Je 
vousfalue  de  tout  mon  cœar. 


LETTRE 

AU    MÊME. 

Monquin  ,  le  14  Mars  1770. 

jE  voudrois ,  Monfieur,  pour  l'amour  de  vous,  que  l'application 
qu'il  vous  plaît  de  faire  de  votre  quatrain ,  fût  aflTez  naturelle  pour 
être  croyable  :  mais  puifque  vous  aimez  mieux  vous  excufer,  que 
vous  accufer  d'une  promptitude  que  j'aurois  pu  moi-même  avoir  à  votre 
place,  foit  ;  je  n'épiloguerai  pas  là-deiïus. 

Depuis  l'imprefllon  de  Y  Emile ,  je  ne  l'ai  relu  qu'une  fois  ,  il  y  a 
fix  ans,  pour  corriger  un  exemplaire  ,  &  le  trouble  continuel  oii  l'on 
aime  à  me  faire  vivre,  a  tellement  gngné  ma  pauvre  tête,  que  j'ai 
perdu  le  peu  de  mémoire  qui  me  relloit ,  &  que  je  garde  à  peine  une 
idée  générale  du  contenu  de  mes  écrits.  Je  me  rappelle  pourtant  tort 
bien  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'Emile  ,  un  palTage  relatif  à  celui  que 
vous  me  citez  ;  mais  je  fuis  parfaitement  fur  qu'il  n'ell:  pas  le  même, 
parce  qu'il  préfente,  ainfi  défiguré,  un  fens  trop  différent  de  celui 
dont  j'étois  plein  en  l'écrivant.  J'ai  bien  pu  ne  pas  fonger  à  éviter  dans 
ce  paffage  ,  le  fens  qu'on  eût  pu  lui  donner  ,  s'il  eût  été  écrit  par  Car- 
touche ou  par  Rafllat,  mais  je  n'ai  jamais  pu  m'exprimcr  aulfi  incor- 
redcment  dans  le  fens  que  je  lui  donnois  moi-même.  Vous  lerez  peut- 
être  bien  aife  d'apprendre  l'anecdote  qui  me  conduifit  à  cette  idée. 

Le  feu  Roi  de  PruITe  déjà  grand  amateur  de  la  difcipline  militai|e, 
palTant  en  revue  un  de  fes  régimens ,  fut  f»  mécontent  de  la  manœuvre, 
qu'au  lieu  d'imiter  le  nobie  ufagc  que  Louis  XIV  en  colère  avoir  fuie 
de  fa  canne,  il  s'oublia  jufqu'à  frapper  de  la  fienne  le  Major  quicom- 
mandoir.   L'officier  outrage  recule  deux  pas ,  porte  la  main  à  l'un  de 
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fes  pifiiolets  ,  le  tire  aux  pieds  du  cheval  du  Roi ,  &  de  l'autre  fecaffe 
la  tête.  Ce  trait  auquel  je  ne  peiife  jamais  l'ana  trcOaillir  d'admiration, 
me  revint  forcement  en  écrivant  VEimU ,  &  j'en  fis  rapplicacion  de 
moiniême  au  cas  d'un  particulier  qui  en  déshonore  un  autre,  mais 
en  modifiant  l'ade  piar  la  différence  des  perionnages.  Vous  fentez  , 
Monfieur,  qu'autant  le  Major  bâtonné  eft  grand  &  lublime  ,  quand, 
prêt  à  s'oter  la  vie  ,  maître  par  coniéquenc  de  celle  de  l'offenfeur,  <5c 
le  lui  prouvant,  il  la  refpede  pourtant  en  fujec  vertueux,  s'élève  par- 
là  même  au-dcflus  de  l'on  Souverain  ,  &  meurt  en  lui  faifant  grâce  ; 
autant  la  même  clémence  vis-à-vis  un  brutal  obfcur  l'eroic  inepte.  Le 
major  employant  fon  premier  coup  de  pillolet  ,  n'eût  été  qu'un  for- 
cené ;  le  particulier  perdant  lefien,  ne  feroit  qu'un  fot. 

Mais  un  homme  vertueux,  un  croyant,  peut  avoir  le  fcrupule  de 
dirpofcr  de  fa  propre  vie,  fans  cependant  pouvoir  le  rélbudre  à  fur- 
vivre  à  fon  déshonneur,  dont  la  perte,  même  injufte  ,  entraîne  des 
malheurs  civils  pires  cent  fois  que  la  mort.  Sur  ce  chapitre  de  l'hon- 
neur, l'infuffifance  des  loix  nous  lailTe  toujours  dans  l'état  de  nature; 
je  crois  cela  prouvé  dans  ma  lettre  à  M.  d'Alembert  fur  les  fpedlacles. 
L'honneur  d'un  homme  ne  peut  avoir  de  vrai  défenfeur,  ni  de  vrai 
vengeur  que  lui-même;  loin  qu'ici  la  clémence  qu'en  tout  autre  cas 
prelcrit  la  vertu  ,  foit  permife,  elle  eft  défendue,  &  lailîer  impuni 
fon  déshonneur  ,  c'eft  y  confentir  ;  on  lui  doit  fa  vengeance;  on  fe  la 
doit  à  foi-même  ;  on  la  doit  même  à  la  fociété,  &  aux  autres  gens 
d'honneur  qui  la  compofent  ;  &  c'ell  ici  l'une  des  fortes  raifons  qui 
rendent  le  duel  extravagant,  moins  parce  qu'il  expofe  l'innocent  à 
périr  ,  que  parce  qu'il  l'expofe  à  périr  fans  vengeance  ,  &  à  lailler  le 
coupable  triomphant;  &  vous  remarquerez  que  ce  qui  rend  le  trait 
du  Major  vraiment  héroïque  ,  eft  moins  la  mort  qu'il  fe  donne,  que 
la  fiere  &  noble  vengeance  qu'il  fait  tirer  de  fon  Roi.  C'eft  fon  premier 
coup  de  piftolet  qui  fait  valoir  le  fécond  :  quel  fujet  il  lui  ôte  ,  £c  quels 
remords  il  lui  laifte  !  Encore  une  fois  ,  le  cas  entre  particuliers  eft 
t^ut  différent.  Cependant  fi  l'houneur  prefcrit  la  vengeance,  il  la  prcf- 
crit  courageufe  ;  celui  qui  fe  venge  en  lâche  ,  au  lieu  d'effacer  fon  in- 
famie y  met  le  comble;  mais  celui  qui  fc  venge  &:  meurt,  eft  bien 
réhabilité.  Si  donc  un  homme  indignement ,  injuftement  flétri  par  un 
autre ,  va  le  chercher  un  piftolet  à  la  main ,  dans  l'amphichcacre  de 
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rOpcra,  lui  cafl'e  la  tête  devant  tout  le  monde,  &  puis  fe  laifTant  tran- 
quillement mener  devant  les  Juges  j  leucdit  :  Je  viens  de  faire  un  acle 
de  jujîice  y  que  je  me  devais,  &  qui  nappartenoïc  qu'à  moi  y  faites  -  moi 
pendre  Jî  vous  l'ofe^;  il  fc  pourra  bien  qu'ils  le  fafTent  pendre  en  effet  ; 
parce  qu'enfin  quiconque  a  donne  la  mort  la  mérite ,  &:  qu'il  a  dià  même 
y  compter  ;  mais  je  réponds  qu'il  ira  au  fupplice  avec  l'eftime  de  tout 
homme  équitable  &  fenfé  ,  comme  avec  la  mienne  ;  Se  fi  cet  exemple 
intimide  un  peu  les  tâteurs  d'hommes,  &  fait  marcher  les  gens  d'hon- 
neur, qui  ne  ferraillent  pas  ,  la  tête  un  peu  plus  levée  ,  je  dis  que  la 
mort  de  cet  homme  de  courage  ne  fera  pas  inutile  à  lafociété.  La  con- 
tlulion  ,  tant  de  ce  détail ,  que  de  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  dans  V  Emile  y 
&  que  je  répétai  fouvent  quand  ce  livre  parut ,  à  ceux  qui  me  parlè- 
rent de  cet  article  ,  efl  qu'on  ne  déshonore  point  un  homme  qui  fait  mourir. 
Je  ne  dirai  pas  ici  fi  j'ai  tort  ;  cela  pourra  fe  difcuter  à  loifir  dans  la 
fuite:  mais  tort  ou  non,  fi  cette  doârine  me  trompe,  vous  permet- 
trez néanmoins ,  n'en  déplaife  à  votre  illuftre  prôneur  d'oracles,  qu^ 
je  ne  me  tienne  pas  pour  déshonoré. 

Je  viens  ,  Monfieur,  à  la  queftion  que  vous  me  propofez  fur  votre 
Elevé.  Mon  fentiment  efl  qu'on  ne  doit  forcer  un  enfant  à  manger  de 
rien.  Il  y  a  des  répugnances  qui  ont  leur  caul'e  dans  la  conflitution  par- 
ticulière de  l'individu  ,  &  celles-là  font  invincibles  ;  les  autres  qui  ne 
font  que  des  fantaifies ,  ne  font  pas  durables,  à  moins  qu'on  ne  les 
rende  telles  à  force  d'y  faire  attention.  11  pourroit  y  avoir  quelque 
chofe  de  vrai  dans  le  cas  de  prévoyance  qu'on  vous  allègue  ,  fi  (  choie 
prefque  inouie)  il  s'agiflToit  d'alimcnsde  première  nécelllté  ,  comme 
le  pain  ,  le  lait ,  les  fruits.  Il  faudroit  du  moins  tâcher  de  vaincre  cette 
répugnance,  fans  que  l'enfant  s'en  apperçût  &  fans  le  contrarier;  ce 
qui,  par  exemple,  pourroit  fe  faire  en  l'expofant  à  avoir  grand'faim  , 
&  à  ne  trouver,  comme  par  hafard  que  l'aliment  auquel  il  répugne. 
Mais  fi  cet  elTai  ne  réullît  pas ,  je  ne  ferois  pas  d'avis  de  s'y  obflincr. 
Que  s'il  s'agit  de  mets  compolés  tels  qu'on  en  fort  fur  les  tables  des 
Grands  ,  la  précaution  paroit  d'abord  alTez  fuperflue;  car  il  eft  peu 
apparent  que  le  petit  bon-homme  fe  trouve  un  jour  réduit  dans  les 
bois  ou  ailleurs,  à  des  ragoûts  de  truflTes  ou  à  des  profiteroles,  au 
chocolat  pour  toute  nourriture.  Mais  peut-être  a-t-on  un  autre  objet 
qu'on  ne  vous  dit  pas  ,  &  qui  n'cll  pas  fans  fondement.  Votre  Elcvt 
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cfl  fait  pour  avoir  un  jour  place  aux  petits  foupés  des  Rois  &-des  Prin- 
ces :  il  doit  aimer  tout  ce  qu'ils  aimeront  ;  il  doit  préférer  tout  ce 
qu'ils  préféreront  ;  il  doit  en  toute  chofe  avoir  les  goûts  qu'ils  auront  ; 
êc  il  n'eft  pas  d'un  bon  courtifan  d'en  avoir  d'exclufifs.  Vous  devez 
comprendre  par-là  &  par  beaucoup  d'autres  chofes ,  que  ce  n'eft  pas 
un  Emile  que  vous  avez  à  élever.  Ainfi  gardez  -  vous  bien  d'être  un 
Jean-Jacques  ;  car  comme  vous  voyez  ,  cela  ne  réuflît  pas  pour  le  bon- 
heur de  cette  vie. 

Prêt  à  quitter  cette  demeure,  je  n'ai  plus  d'adrefle  afTez  fixe  à  vous 
donner  pour  y  recevoir  de  vos  lettres.  Adieu  ,   Monfieur. 


LETTRE 

A    M  A  D  A  M  E     B. 

Monquin  ,  le  î8  Odobre  176J. 

i5l  je  n'avois  été  garde -malade,  Madame  ,  &  fi  je  ne  l'étois  encore  3 
j'aurois  été  moins  lent,  &  je  ferois  moins  bref  à  vous  remercier  du 
plaifir  que  m'a  fait  votre  lettre ,  &  du  defir  que  j'ai  de  mériter  & 
cultiver  la  correfpondance  que  vous  daignez  m'offrit.  Votre  caradere 
aimable  &  vos  bons  fentimens  m'étoient  déjà  aiïez  connus  pour  me 
donner  du  regret  de  n'avoir  pu  leur  rendre  mon  hommage  en  per- 
fonne ,  lorfque  je  fus  un  inllant  votre  voifin.  Maintenant  vous  m'of- 
frez ,  Madame  ,  dans  la  douceur  de  m'entretenir  quelquefois  avec 
vous ,  un  dédommagement  dont  je  fens  déjà  le  prix  ,  mais  qui  ne  peut 
pourtant  qu'à  l'aide  d'une  imagination  qui  vous  cherche,  fupplcer  au 
charme  de  voir  animer  vos  yeux  &  vos  traits  par  ces  fentimens  vivi- 
fians  &  honnêtes  dont  votre  cœur  me  paroît  pénétré.  Ne  craignez 
point  que  le  mien  repoulTe  la  confiance  dont  vous  voulez  bien  m'ho- 
norer ,  &  dont  je  ne  fuis  pas  indigne. 

Adieu  ,  Madame ,  foyez  fûre ,  je  vous  fupplie  ,  que  mon  cœur 
répond  très-bien  au  vôtre ,  ôc  que  c'eft  pour  cela  que  ma  plume 
n'ajoute  rien. 
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A    LA    MÊME. 

Monquin  ,  le  7  Ddccmbrc  J^Cp, 

jE  préfume,  Madame,  que  vous  voilà  hcureufement  arrivée  à  Paris, 
&  peut-être  déjà  dans  le  tourbillon  de  ces  plaifirs  bruyans  dont  vous 
prefTentiez  le  vide ,  en  vous  propofant  de  les  chercher.  Je  ne  crains 
pas  que  vous  les  trouviez  à  l'épreuve,  plus  fubftantiels  pour  un  cœur 
tel  que  le  vôtre  me  paroît  l'être  ,  que  vous  ne  les  avez  eftimcs  ;  mais 
il  en  pourroit  réfulter  de  leur  habitude  une  chofe  bien  cruelle,  c'efl 
qu'ils  devinlTent  pour  vous  des  befoins ,  fans  être  des  alimens  ;  & 
vous  voyez  dans  quel  état  cruel  cela  jette,  quand  on  eft  forcé  de 
chercher  fon  exiftence  là  où  l'on  fent  bien  qu'on  ne  trouvera  jamais 
le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pareil  malheur  quand  on  e(l  dans  le 
train  d'en  courir  le  rifque  ,  je  ne  vois  gueres  qu'une  chofe  à  faire, 
c'eft  de  veiller  févéremcnt  fur  foi-même,  &  de  rompre  cette  habi- 
tude ,  ou  du  moins  de  l'interrompre  avant  de  s'en  lailTer  fubjuguer. 
Le  mal  efl  que  dans  ce  cas  ,  comme  dans  un  autre  plus'grave,  on  ne 
commence  gueres  à  craindre  le  joug  que  quand  on  le  porte  ,  &  qu'il 
n'eft  plus  tems  de  le  fecouer  :  mais  j'avoue  aufli  que  quiconque  a  pu 
faire  cet  afte  de  vigueur  dans  le  cas  le  plus  difficile  ,  peut  bien  compter 
fur  foi-même  au(fi  dans  l'autre  ;  il  fuffit  de  prévoir  qu'on  en  aura 
befoin.  La  conclufion  de  ma  morale  fera  donc  moins  aullere  que  le 
début.  Je  ne  blâme  aflurémcnt  pas  que  vous  vous  livriez,  avec  la 
modération  que  vous  y  voulez  mettre  ,  aux  amufemens  du  grand 
monde  où  vous  vous  trouvez.  Votre  âge,  Madame,  vos  fentimens, 
vos  réfolutions  ,  vous  donnent  tout  le  droit  d'en  goûter  les  innocens 
plaifirs  fans  alarmes  ;  (Si  tout  ce  que  je  vois  de  plus  à  craindre  dans 
les  fociécés  où  vous  allez  briller,  cft  que  vous  ne  rendiez  beaucoup 
plus  difficile  à  fuivre  pour  d'autres,  l'avis  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  donner. 

Je  crains  bien  ,  M.idame  ,  que  l'intérêt  peut-être  un  peu  trop  vif 
que  vous  m'inlpirez  ,  ne  m'ait  fuie  vous  prendre  un  peu  trop  K-gcrc- 
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ment  au  mot  fur  ce  ton  de  pédagogue  que  vous  m'invitez  en  quelque 
façon  de  prendre  avec  vous.  Si  vous  trouvez  mon  radotage  imperti- 
nent ou  mauflade  ,  ce  fera  ma  vengeance  de  la  petite  malice  avec 
laquelle  vous  êtes  venue  agacer  un  pauvre  barbon  qui  fe  dépêche 
d'être  fermoneur  ,  pour  éviter  la  tentation  d'être  encore  plus  ridi- 
cule. Je  fuis  même  un  peu  tenté,  je  vous  l'avoue  ,  de  m'en  tenir  là; 
l'état  où  vous  m'apprenez  que  vous  êtes  aduellement  ;  &  le  vide  du 
cœur,  accompagné  d'une  triftelfe  habituelle  que  laifle  dans  le  vôtre 
ce  tumulte  qu'on  appelle  fociété,  me  donnent ,  Madame  ,  un  vif  defir 
de  rechercher  avec  vous  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  faire  fervir  une 
de  ces  deux  chofes  de  remède  à  l'autre  ;  mais  cela  me  meneroit  à  des 
difcuflions  fi  déplacées  dans  le  train  d'amufemens  où  je  vous  fuppofe ., 
&  que  le  carnaval  dont  nous  approchons  va  probablement  rendre  plus 
vifs  ,  qu'il  me  faudroit  de  votre  part  plus  qu'une  permiffion  pour 
ofer  entamer  cette  matière  dans  un  moment  aulfi  défavantageux  ;  fi 
vous  m'entendez  d'avance,  comme  je  puis  l'efpérer  ou  le  craindre, 
dites-moi  de  grâce  fi  je  dois  parler  ou  me  taire,  &  foyez  fûre.  Ma- 
dame, que  dans  l'un  ou  l'autre  cas  je  vous  obéirai,  non  pas  avec  le 
même  plaifir  peut-être,  mais  avec  la  même  fidélité. 


LETTRE 

A     LA    MEME. 

Monquin  ,  le  17  Janvier  1770, 

OTRE  lettre,  Madame,  exigeroit  une  longue  réponfe,  mais  je 
crains  que  le  trouble  palfager  où  je  fuis  ,  ne  me  permette  pas  de  la 
faire  comme  il  faudroit.  Il  m'eft  difiicile  de  m'accoutumer  affez  aux 
outrages  &  à  l'impofture  même  la  plus'  comique ,  pour  ne  pas  fentir 
à  chaque  fois  qu'on  les. renouvelle  ,  les  bouillonnemens  d'un  cœur 
fier  qui  s'indigne ,  précéder  le  ris  moqueur  qui  doit  être  ma  feule 
réponfe  à  tout  cela.  Je  crois  pourtant  avoir  gagné  beaucoup;  j'efpere 
gagner  davantage  ;  &  je  crois  voir  le  moment  affez  proche  où  je  me 
ferai  un  amufement  de  fuivre ,  dans  leurs  manœuvres  fouterraines  , 
ces  croupes  de  noires  taupes  qui  fe  fatiguent  à  me  jetter  de  la  terre  fur 
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les  pieds.  En  attendant,  nature  pâtit  encore  un  peu,  je  l'avoue  ;  mais 
le  mal  cft  court ,  bientôt  il  fera  nul.  Je  viens  à  vous. 

J'eus  toujours  le  cœur  un  peu  romancfque ,  &  j'ai  peur  d'être 
encore  mal  guéri  de  ce  penchant  en  vous  écrivant  ;  cxcufez  donc  , 
Madame  ,  s'il  fe  mêle  un  peu  de  vifions  à  mes  idées  ;  &  s'il  s'y  mêle 
aufïï  un  peu  de  raifon  ,  ne  la  dédaignez  pas  fous  quelque  forme  & 
avec  quelque  cortège  qu'elle  fc  préfente.  Notre  correfpondance  a  com- 
mencé d'une  manière  à  me  la  rendre  à  jamais  intérciïante.  Un  ade 
de  vertu  dont  je  connois  bien  tout  le  prix  ;  un  beloin  de  nourriture 
à  votre  ame ,  qui  me  fait  préfumerdela  vigueur  pour  la  digérer,  & 
la  fanté  qui  en  ell  la  fource.  Ce  vide  interne  dont  vous  vous  plaignez  ne 
fe  fuit  l'entir  qu'aux  cœurs  faits  pour  être  remplis.  Les  coeurs  étroits 
ne  Ibntcnt  jamais  de  vide,  parce  qu'ils  font  toujours  pleins  de  rien  :  il 
en  cfl,  au  contraire,  dont  la  capacité  vorace  e(l  fi  grande  ,  que  les 
chétifs  êtres  qui  nous  entourent  ne  la  peuvent  remplir.  Si  la  nature 
vous  a  fait  le  rare  &  funelle  préfent  d'un  cœur  trop  fcnfiblc  au  befoin 
d'être  heureux,  ne  cherchez  rien  au-dehors  qui  lui  puilTe  fufTire  ;  ce 
n'efl  que  de  fa  propre  fubftance  qu'il  doit  fe  nourrir.  Madame  ,  tout 
le  bonheur  que  nous  voulons  tirer  de  ce  qui  nous  efl  étranger,  efl  un 
bonheur  faux.  Les  gens  qui  ne  font  fufceptibles  d'aucun  autre  ,  font 
bien  de  s'en  contenter  ;  mais  fi  vous  êtes  celle  que  je  fuppofe,  vous  ne 
ferez  jamais  heureufe  que  par  vous-même  :  n'attendez  rien  pour  cela 
que  de  vous.  Ce  fens  moral  ,  fi  rare  parmi  les  hommes  ;  ce  fentimenc 
exquis  du  beau,  du  vrai,  du  jufle,  qui  réfléchit  toujours  fur  nous- 
mêmes  ,  tient  l'amc  de  quiconque  en  eft  doué  dans  un  ravillement 
continuel ,  qui  cft  la  plus  dclicieufe  des  jouillances.  La  rigueur  du  fort 
la  méchanceté  des  hommes,  les  maux  imprévus,  les  calamités  de  toute 
efpece  peuvent  l'engourdir  pour  quelques  momens,  mais  jamais  l'é- 
teindre ;  &  ,  prefqu'étouffé  fous  le  faix  des  noirceurs  humaines,  quel- 
quefois une  explolion  ("ubite  peut  lui  rendre  fon  premier  éclat.  On  croit 
que  ce  n'cft  pas  à  une  femme  de  votre  â^jc  qu'il  faut  dire  ces  chofes-là; 
iSc  moi  je  crois  au  contraire,  que  ce  n'ell  qu'à  votre  âge  qu'elles  font 
utiles,  &  que  le  cœur  s'y  peut  ouvrir  :  plutôt  il  ne  fauroit  les  en- 
tendre ;  plus  tard  (on  habitude  ell  déjà  pril'e  ,  il  ne  fauroit  les  goûter. 

Comment  s'y  prendre,  me  dircz-vous  r  Que  faire  pour  cultiver  & 
développer  ce  feus  moral  ^  Voilà,  Madame,  à  quoi  j'en  voulois  venir; 


^88  Lettre 

le  goût  de  la  vertu  ne  fe  prend  point  par  des  préceptes ,  il  eft  l'effet 
d'une  vie  fimple  &  faine  ;  on  parvient  bientôt  à  aimer  ce  qu'on  fait , 
quand  on  ne  fait  que  ce  qui  elt  bien.  Mais  pour  prendre  cette  habitude, 
qu'on  ne  commence  à  goûter  qu'après  l'avoir  prife,  il  faut  un  motif. 
Je  vous  en  offre  un  que  votre  état  me  fuggere  :  nourrifTez  votre  enfant. 
J'entends  les  clameurs ,  les  obje£lions  ;  tout  haut ,  les  embarras  ,  point 

devait,  un  mari  qu'on  importune tout  bas ,  une  femme  qui  fe 

gêne,  l'ennui  de  la  vie  domeftique,  les  foins  ignobles,  l'abftinence 
des  plaifirs Des  plaifirs  ?  Je  vous  en  promets  ,  &  qui  rempli- 
ront vraiment  votre  ame.  Ce  n'efl  point  par  des  plaifirs  entafles  qu'on 
eft  heureux ,  mais  par  un  état  permanent  ,  qui  n'eft  point  compofé 
d'adles  diftindls.  Si  le  bonheur  n'entre,  pour  ainfi  dire  ,  en  diffolution 
dans  notre  ame  ;  s'il  ne  hït  que  la  toucher ,  l'effleurer  par  quelques 
points  ,  il  n'efl:  qu'apparent,  il  n'eft  rien  pour  elle. 

L'habitude  la  plus  douce  qui  puifle  exifter  ,  eft  celle  de  la  vie  do- 
meftique  qui  nous  tient  plus  près  de  nous  qu'aucune  autre  ;  rien  ne 
s'identifie  plus  fortement,  plus  conftamment  avec  nous  que  notre  fa- 
mille &  nos  enfans.  Les  fentimens  que  nous  acquérons  ou  que  nous 
renforçons  dans  ce  commerce  intime  ,  font  les  plus  vrais  ,  les  plus  du- 
rables ,  les  plus  folides  qui  puiflent  nous  attacher  aux  êtres  périffables, 
puifque  la  mort  feule  peut  les  éteindre  ,  au  lieu  que  l'amour  &  l'ami- 
tié vivent  rarement  autant  que  nous  :  ils  font  auffi  les  plus  purs 
puifqli'ils  tiennent  de  plus  près  à  la  nature  ,  à  l'ordre,  &  par  leur  feule 
force  nous  éloignent  du  vice,  &  des  goûts  dépravés.  J'ai  beau  cher- 
cher où  l'on  peut  trouver  le  vrai  bonheur  ;  s'il  en  eft  fur  la  terre,  ma 
raifon  ne  me  le  montre  que  là.  .  .  .  Les  ComtelTes  ne  vont  pas  d'ordi- 
naire l'y  chercher  ,  je  le  fais  ;  elles  ne  fe  font  pas  nourrices  ôz  gou- 
vernantes; mais  il  fjut  auiïî  qu'elles  fâchent  fe  pafler  d'être  heureufes: 
il  faut  que  fubftituant  leurs  bruyans  plaifirs  au  vrai  bonheur  ,  elles 
ufent  leur  vie  dans  un  travail  de  forçat ,  pour  échapper  à  l'ennui  qui 
les  étouffe  auffi-tôt  qu'elles  refpirent,  &  il  faut  que  celles  que  la  nature 
doua  de  ce  divin  fens  moral  qui  charme  quand  on  s'y  livre,  &  qui 
pefe  quand  on  l'élude,  fe  rcfolvent  àfentir  incelfammentgémir  &  fou- 
pirer  leur  cœur  ,   tandis  que  leurs  fens  s'amufent. 

Mais  moi  qui  parle  de  famillej  d'cnfans Madame,  plaignez 

ceux  qu'un  fort  de  fer  prive  d'un  pareil  bonheur.  Plaignez-les  s'ils 

ne 
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ne  font  que  malheureux  ,  plaignez-les  beaucoup  plus  s'ils  font  coupa- 
bles. Pour  moi  jamais  on  ne  me  verra  ,  prévaricateur  de  la  vérité  ,  plier 
dans  mes  égaremens  ,  mes  maximes  à  ma  conduite;  jamais  on  ne  me 
verra  falfitier  les  laintes  loix  de  la  nature  &  du  devoir  ,  pour  exténuer 
mes  fautes.  J'aime  mieux  les  expier  qucles  excufer;  quand  ma  raifon 
me  dit  que  j'ai  fait  dans  ma  fituation  ce  que  j'ai  dû  faire  ,  je  l'en  crois 
moins  que  mon  cœur  qui  gémit  ,  <5c  qui  la  dément.  Condamnez-moi 
donc  ,  Madame,  mais  écoutez-moi.  Vous  trouverez  un  homme  ami 
de  la  vérité  jufqucs  dans  l'es  fautes,  &  qui  ne  craint  point  d'en  rap- 
peller  lui  même  le  fouvenir,  lorfqu'il  en  peut  réfultcr  quelque  bien. 
Néanmoins  je  rends  grâces  au  Ciel ,  de  n'avoir  abreuvé  que  moi  des 
amertumes  de  ma  vie  ,  &  d'en  avoir  garanti  mes  enfans.  J'aime  mieux 
qu'ils  vivent  dans  un  état  obicur  fans  me  connoitre  ,  que  de  les  voir  , 
dans  mes  malheurs  ,  balfemcnt  nourris  par  la  traîtrefle  générofité 
de  mes  ennemis  ,  ardens  à  les  inllruire  à  haïr ,  &  peut-être  à  trahir  leur 
père;  &  j'aime  mieux  cent  fois  être  ce  père  infortuné,  qui  négligea 
fon  devoir  par  foiblelTe  ,  &  qui  pleure  fa  faute,  que  d'être  l'ami  perfide 
qui  trahit  laconhance  de  fon  ami,  &  divulguepour  le  diflamer  lefecrct 
qu'il  a  verfé  dans  fon  fein. 

Jeune  femme  ,  voulez-vous  travailler  à  vous  rendre  heureufe ,  com- 
mencez d'abord  par  nourrir  votre  enfant.  Ne  mettez  pas  votre  fille  dans 
un  couvent,  élevez-la  vous  même  ;  votre  mari  eft  jeune  ,  il  ell  d'un 
bon  naturel ,  voilà  ce  qu'il  nous  faut.  Vous  ne  me  dites  point  com- 
ment il  vit  avec  vous  ;  n'importe  ,  fût-il  livré  à  tous  les  goûts  de  fon 
âge  &  de  fon  tems  ,  vous  l'en  arracherez  par  les  vôtres,  fans  lui  rien 
dire.  Vos  enfans  vous  aideront  à  le  retenir  par  des  liens  aulfi  forts  Se 
plus  cbnltans  que  ceux  de  l'amour.  Vous  paflerez  la  vie  la  plus  fimple  , 
il  eft  vrai,  mais  aulTi  la  plus  douce  &  la  plus  heureufe  dont  j'aie 
l'idée.  Mais  encore  une  fois ,  fi  celle  d'un  ménage  bourgeois  vous  dé- 
goûte, &  fi  l'opinion  vous  fubjugue  ,  gucri(Tez-vous  delà  foif  du  bon- 
heur qui  vous  tourmente  ,  car  vous  ne  l'étancherez  jamais. 

Voilà  mes  idées  ;  iî  elles  font  faufles  ou  ridicules,  pardonnez  l'er- 
reur à  l'intention.  Je  me  trompe  peut-être  ,  mais  il  eft  fur  que  je  ne 
Yeux  pas  vous  tromper.  Bonjour,  Madame,  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  moi  me  touche  ,  Se  je  vous  jure  que  je  vous  le  rends  bien. 

Toutes  vos  lettres  font  ouvertes  ;  la  dernière  l'a  été  ;  celle-ci  le  fera  ; 
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rien  n'eft  plus  certain.  Je  vous  endirois  bien  la  raifon,  mais  ma  lettre 
ne  vous  parviendroit  pas.  Comme  ce  n'eft  pas  à  vous  qu'on  en  veut, 
&  que  cène  font  pas  vos  fecrets  qu'on  y  cherche  ,  je  ne  crois  pas  que 
ce  que  vous  pourriez  avoir  à  me  dire  ,  fût  expofé  à  beaucoup  d'indif- 
crétion  ;  mais  encore  faut-il  que  vous  foyez  avertie. 


LETTRE 

A     LA    M  É  M  E. 

Monquin  ,  le  î  Février  1770. 

*Sl  votre  delTein,  Madame  ,  lorfque  vous  commençâtes  de  m'écrire, 
éroit  de  me  circonvenir  ôc  de  m'abufer  par  des  cajoleries  ,  vous  avez 
parftitement  réuflî.  Touché  de  vos  avances  ,  je  prêtois  à  votre  ame  la 
candeur  de  votre  âge;  dans  rattendriflemenc  démon  cœur,  je  vous  re- 
gardois déjà  comme  l'aimable  confolatrice  de  mes  malheurs  ôz  de  ma 
vieilleffe;  &  l'idée  charmante  que  je  me  faifois  devons  ,  effaçoit  l'idée  ■ 
horrible  des  auteurs  des  trames  dont  je  fuis  enlacé.  Me  voilà  défabufé; 
c'eft  l'ouvrage  de  votre  dernière  lettre.  Son  tortillage  ne  peut  être  ni 
la  réponfe  que  la  mienne  a  dû  naturellement  vous  fuggérer ,  ni  le  lan- 
gage ouvert  &  franc  de  la  droiture.  Pour  moi  ce  langage  neceflera  ja- 
mais d'être  le  mien  :  je  vois  que  vous  avez  refpiré  l'air  de  votre  voifi- 
nage,  Eh  !  mon  Dieu ,  Madame ,  vous  voilà  bien  jeune  initiée  à  des 
myderes  bien  noirs.  J'en  fuis  fâché  pour  moi,  j'en  fuis  affligé  pour 
vous à  vingt-deux  ans .',...   Adieu  ,  Madame. 

Rousseau, 

En  reprenant  avec  plus  de  fang-froid  votre  lettre,  je  trouve  la  mienne 
dure  &  même  injulle;  car  je  vois  que  ce  qui  rend  vos  phrafes  em- 
barraflées  ,  eft  qu'une  involontaire  fincérité  s'y  mêle  à  la  diffimula- 
tion  que  vous  voulez  avoir.  En  blâmant  mon  premier  mouvement ,  je 
ne  veux  pourtant  pas  vous  le  cacher.  Non  ,  Madame  ,  vous  ne  voulez 
pas  me  tromper,  je  le  fens,  c'eft  vous  qu'on  trompe.,  &  bien  cruel- 
lement. Mais  cela  pofé,  il  me  refte  une  quellion  à  vous  faire  ;  dans  le 
jugement  que  vous  portez  de  moi ,  pourquoi  m'écrire  :  Pourquoi  me 
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rechercher?  Que  me  voulez-vous?  Recherche-t-on  quelqu'un  qu'on 
n'eftime  pas  ?  Eh  !  je  fuirois  jufqu'au  bout  du  monde,  un  homme 
que  je  verrois  comme  vous  paroilTez  me  voir.  Je  fuis  environné,  je  Je 
fais  ,  d'efpions  empreflcs  &  d'ardens  fatcllices  qui  me  flattent  pour  me 
poignarder;  mais  ce  font  des  traîtres  ,  ils  font  leur  métier.  Mais  vous. 
Madame,  que  je  veux  honorer  autant  que  je  méprife  ces  miférables , 
de  grâce  ,  que  me  voulez  -  vous  ?  Je  vous  demande  fur  ce  point  une  ré- 
ponfe  précife  ,  &  pour  Dieu  fuivez  en  la  faifant ,  le  mouvement  de 
votre  cœur  &  non  pas  l'impulfion  d'autrui.  Je  veux  répondre  en  détail 
à  votre  lettre  ,  &  j'efpere  avoir  long-tems  la  douceur  de  vous  parler 
de  vous";  mais  pour  ce  moment  commençons  par  moi;  commençonspar 
nous  mettre  en  règle  fur  ce  que  nous  devons  penfer  l'un  de  l'autre.  Quand 
nous  faurons  bien  à  qui  nous  parlons ,  nous  en  faurons  mieux  ce  que 
nous  aurons  à  nous  dire. 

Je  vous  prie  ,  Madame  ,  de  ne  plus  m'écrire  fous  un  autre  nom  que 
celui  que  je  figne  ,  &  que  je  n'aurois  jamais  dû  quitter. 


LETTRE 

A    L  A    M  É  M  E. 

Monquin  ,  le  i6  Mars  17701 

o  s  E  ,  je  vous  crois  ,  &  je  vous  croirois  avec  plus  de  plaifir  encore 
fi  vous  eufllez  moins  infiflé.  La  vérité  ne  s'exprime  pas  toujours  avec 
fimplicité  ,  mais  quand  cela  lui  arrive  ,  elle  brille  alors  de  tout  fou 
éclat.  Je  vais  quitter  cette  habitation  ;  je  fais  ce  que  je  veux  &  doii 
faire  ;  j'ignore  encore  ce  que  je  ferai  :  je  fuis  entre  les  mains  des  hom- 
mes ;  ces  hommes  ont  leurs  raifons  pour  craindre  la  vérité,  &  ils 
n'ignorent  pas  que  je  me  dois  de  la  mettre  en  évidence,  ou  du  moins 
de  faire  tous  mes  eflbrts  pour  cela.  Seul  &  à  leur  merci ,  je  ne  puis  rien, 
ils  peuvent  tout ,  hors  de  changer  la  nature  des  chofe»,  &  de  faire  que 
la  poitrine  de  J.  J.  Rouflcau  vivant,  cefle  de  renfermer  le  coeur d'ui» 
homme  de  bien.  Ignorant  dans  cette  fituationen  quel  lieu  je  trouverai 
foit  une  pierre  pour  y  pofer  ma  tête  ,  foit  une  terre  pour  y  pofcr  mon 
corps ,  je  ne  puis  vous  donner  aucune  adrelTe  alliirée  :  mais  li  jamais 
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je  retrouve  un  moment  tranquille,  c'efl  un  foin  que  je  n'oublierai  pas. 
Kofe,  ne  m'oubliez  pas  non  plus.  Vous  m'avez  accordé  de  l'eftime  fur 
mes  écrits  ;  vous  m'en  accorderiez  encore  plus  fur  ma  vie  ,  fi  elle  vous 
étoic  connue  ;  &  davantage  encore  fur  mon  cœur  ,  s'il  étoit  ouvert  à 
vos  yeux:  il  n'en  fut  jamais  un  plus  tendre,  un  meilleur,  un  plus 
jufte;  la  méchanceté  ni  la  hainen'en  approchèrent  jamais.  J'ai  de  grands 
vices  ,  fans  doute  j  mais  qui  n'ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  moi  ;  &  tous 
mes  malheurs  ne  me  viennent  que  de  mes  vertus.  Je  n'ai  pu  ,  malgré 
tous  mes  efforts,  percer  le  myftere affreux  des  trames  dont  je  fuis  enlacé; 
elles  font  fi  ténébreufes  ,  on  me  les  cache  avec  tant  de  foin  ,  que  je 
n'en  apperçois  que  la  noirceur.  Mais  les  maximes  communes  que  vous 
m'alléguez  fur  la  calomnie  &rimpofl;ure,  ne  fauroient  convenir  à  celle- 
là  ,  &  les  frivoles  clameurs  de  la  calomnie  font  bien  différentes  ,  dans 
leurs  effets  ,  des  complots  tramés  &  concertés  durant  longues  années, 
dans  un  profond  filence  ,  &  dont  les  développemens  fucceffifs,  dirigés 
par  la  rufe  ,  opérés  parla  puiflance,  fe  font  lentement,  fourdement 
&;  avec  méthode.  Ma  fituation  efl:  unique  ;  mon  cas  efl;  inoui  depuis 
que  le  monde  exifte.  Selon  toutes  les  règles  de  la  prévoyance  hu- 
maine ,  je  dois  fuccomber  ;  &  toutes  les  mefures  font  tellement  prifes, 
qu'il  n'y  a  qu'un  miracle  de  la  Providence  qui  puifle  confondre  les 
impofleurs.  Pourtant  une  certaine  confiance  foutient  encore  mon  cou- 
rage. Jeune  femme  ,  écoutez-moi,  quoi  qu'il  arrive,  &  quelque  fort 
qu'on  me  prépare  ,  quand  on  vous  aura  fait  l'énumération  de  mes 
crimes  ;  quand  on  vous  en  aura  montré  les  frappans  témoignages , 
les  preuves  fans  réplique  ,  la  démonrtration  ,  l'évidence  ;  fouvenez- 
vous  des  trois  mots  par   lefqucls  ont  fini  mes  adieux.   Je  suis  in- 

KOCENT.. 

KoUSSEAU. 

Vous  approchez  d'un  terme  intérelTant  pour  mon  cœur  ;  je  defire 
d'en  favoir  l'heureux  événement  aufiî-tôt  qu'il  ferapoffible.  Pour  cela, 
fi  vous  n'avez  pas  avant  ce  tems-là  de  mes  nouvelles ,  préparez  d'a- 
vance un  petit  billet  que  vous  ferez  mettre  à  la  porte  auffi-tot  que 
vous  ferez  délivrée  ,  fous  une  enveloppe  à  l'adreffe  fuivante. 

^  Mme,  Bois  de  la  Tour^  née  Roguin ,  à  Lyon^ 
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LETTRE 

A  LA  MÊME. 

Paris,  le  7  Juillet  1770. 

SifEvx  raîfons,  Madame  ,  outre  le  tracas  d'un  débarquement  ,m'one 
empêché  d'aller  vous  voir  à  mon  arrivée.  La  première,  que  vous  m'avez 
écrit  vous-même  ,  que  quand  même  nous  ferions  rapprochés ,  nous  ne 
pourrions  pas  nous  voir;  l'autre,  que  je  fuis  déterminé  à  n'avoir  aucune 
relation  avec  quiconque  en  a  avec  Madame  de  ♦  +  *.  C'eft  à  vous ,  Ma- 
dame, à  m'inrtruire  11  ces  deux  obflacles  exirtent  ou  non  ;  s'ils  n'exif- 
tent  pas,  j'irai  avec  le  plus  vif empreffement  contenter  le  befoin  de 
vous  voir  ,  que  me  donna  la  première  lettre  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  &  qu'ont  augmenté  toutes  les  autres.  Un  rendez- 
vous  au  fpeftacle  ne  fauroit  me  convenir  ,  parce  que,  bien  éloigné  de 
vouloir  me  cacher ,  je  ne  veux  pas  non  plus  me  donner  en  fpedacle 
moi-même  ;  mais  s'il  arrivoit  que  le  hafard  nous  y  conduisît  en  même 
jour ,  &  que  je  le  fulTe  ,  ne  doutez  pas  que  je  ne  profitalTe  avec  tranf- 
port  du  plaifir  de  vous  y  voir,  &  même  que  je  ne  me  préientalTe  à  votre 
loge  ,  fi  j'étois  fur  que  cela  ne  vous  déplût  pas.  Je  fuis  alHigé  d'appren- 
dre votre  prochain  départ.  Eft-ce  pour  augmenter  mon  regret  que  vous 
me  propofez  de  vous  fuivre  en  Nivernois  ?  Bonjour,  Madame,  don- 
nez-moi de  vos  nouvelles  &  vos  ordres  durant  le  féjour  qui  vous  relie 
à  faire  à  Paris  ;  donnez-moi  votre  adrelle  en  province  ,  6c  fouvencz- 
vous  de  moi  quelquefois. 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu'on  dit  que  je  vais  donner.  J'efpere 
que  de  fa  vie  J.  J  Rouffeau  n'aura  plus  rien  à  démêler  avec  le  public. 
Quand  quelque  bruit  court  de  moi,  croyez  toujours  exadement  le 
contraire  j  vous  vous  tromperez  rarement. 
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LETTRE 

A    LA    MÊME. 

Paris  ,  le  IJ  Juillet  1770. 

Ene  puis,  Madame,  vous  aller  voir  que  la  femaine  prochaine  ,  puif- 
quenous  fommes  à  la  fin  de  celle-ci  ;  je  tâcherai  que  ce  foie  mardi  , 
mais  je  ne  m'y  engage  pas  ,  encore  moins  pour  le  dîner;  il  faut  que 
tout  cela  fe  prenne  impromptu.  Car  tous  les  engagemens  pris  d'avance 
m'ôtent  tout  le  plaifir  de  les  remplir.  Je  déjeûne  toujours  en  me  levant; 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas ,  lî  vous  prenez  du  café  ou  du  chocolat , 
d'en  prendre  encore  avec  vous.  Ne  m'envoyez  pointde  voiture,  j'aime 
mieux  aller  à  pied  ;  &fi  je  ne  fuis  pas  chez  vous  à  dixheures,  ne  m'at- 
tendez plus. 

Je  vous  fais  gré  de  me  reprocher  mon  air  gauche  &  embarrafle  ; 
mais  fî  vous  voulez  que  je  m'en  défafle ,  il  faut  que  ce  foit  votre  ou- 
vrage. Avck:  une  ame  affez  peu  craintive,  un  naturel  d'une  infuppor- 
table  timidité  ,  fur-tout  auprès  des  femmes,  me  rend  toujours  d'autant 
plus  mauflade  ,  que  je  voudrois  me  rendre  plus  agréable.  De  plus  , 
je  n'ai  jamais  fu  parler  ,  fur-tout  quand  j'aurois  voulu  bien  dire;  &  fî 
vous  avez  la  préférence  de  tous  mes  embarras  ,  vous  n'avez  pas  trop  à 
vous  en  plaindre.  Bonjour,  Madame,  voilà  votre  laquais  ;  à  mardi 
s'il  fait  beau  ,  mais  fans  promelTe.  Je  fens  qu'ayant  à  vous  perdre  (i 
vite ,  il  ne  faut  pas  me  faire  un  befoin  de  vous  voir. 

LETTRE 
A    M 

Paris ,  le  24  Novembre  1770. 

t3oYEZ  content,  Monfieur,  vous  &  ceux  qui  vous  dirigent.  Il  vous 
falloitabfohiment  une  lettre  de  moi  :  vous  m'avez  voulu  forcera  l'écrire, 
&  vous  avezréuffi  :  car  on  fait  bien  que  quand  quelqu'un  nous  dit  qu'il 
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veut  fe  tuer ,  on  eft  obligé  en  confcience  à  l'exhorter  de  n'en  rien 
faire. 

Je  ne  vous  connois  point,  Monfieur  ,  &  n'ai  nul  defir  de  vous  con- 
noître  ;  mais  ^e  vous  trouve  très  à  plaindre  &  bien  plus  encore  qu2 
vous  ne  penfez:  néanmoins  dans  tout  le  détail  de  vos  malheurs,  je 
ne  vois  pas  de  quoi  fonder  la  terrible  réfolution  que  vous  m'aiïurcz 
avoir  prifc.  Je  connois  l'indigence  &  fon  poids  aufTi-bicn  que  vous  tout 
au  moins  ;  mais  jamais  clic  n'a  fuffi  feule  pour  déterminer  un  homme 
de  bon  fens  à  s  oter  la  vie.  Car  enfin  le  pis  qu'il  en  puilTe  arriver  ,  eft 
de  mourir  de  faim  ,  &  l'on  ne  gagne  pas  grand'chofe  à  fc  tuer  pour 
éviter  la  raort.  Il  ed  pourtant  des  cas  où  la  mifcre  efl  terrible,  in- 
fupportable ,  mais  il  en  efl  où  elle  eft  moins  dure  à  fouiïrir  ;  c'eft 
le  vôtre.  Comment,  Monfieur,  à  vingt  ans,  fcul  ,  fans  famille, 
avec  delafancé,  de  l'efprit  ,  des  bras,  &  un  bon  ami,  vous  ne  voyez 
d'autre  afyle  contre  la  mifcre  que  le  tombeau?  furement  vous  n'y  avez 
pas  bien  regardé. 

Mais  l'opprobre.  ...  La  mort  eft  à  préférer  ,  j'en  conviens  :  mais 
encore  faut-il  commencer  par  s'alfurer  que  cet  opprobre  eft  bien  réel. 
Un  homme  injufte  &  dur  vous  perfécute,  il  menace  d'attenter  à  votre 
liberté.  Eh  bien ,  Monfieur ,  je  fuppofe  qu'il  exécute  fa  barbare  me- 
nace ,  ferez-vous  déshonoré  pour  cela?  Des  fers  déshonorent-ils  l'in- 
nocent qui  les  porte  ?  Socrate  mourut-il  dans  l'ignominie?  Et  où  eft 
donc,  Monfieur,  cette  fuperbe  morale  que  vous  étalez  ^\  pompeufe- 
ment  dans  vos  lettres ,  &  comment^  avec  des  maximes  11  fublimes  fe 
rend-on  ainfi  l'efclave  de  l'opinion?  Ce  n'cft  pas  tout;  on  diroit,  à 
vous  entendre,  que  vous  n'avez  d'autre  alternative  que  de  mourir  ou 
de  vivre  en  captivité.  Et  point  du  tout  ;  vous  avez  l'expédient  tout 
fimple  de  fortir  de  Paris  ;  cela  vaut  encore  mieux  que  de  forrir  de  la 
vie.  Plus  je  relis  votre  lettre,  plus  j'y  trouve  de  colère  3c  d'animofité. 
Vous  vous  complailéz  à  l'imige  de  votre  fnng  jailliiTant  fur  votre  cruel 
parent  ;  vous  vous  tuez  plutôt  par  vengeance  que  par  défelpoir  ,  & 
vous  longez  moins  à  vous  tirer  d'afl'aire,  qu'à  punir  votre  ennemi. 
Quand  je  lis  les  réprimandes  plus  que  févcrcs  dont  il  vous  plaît  d'acca- 
bler fièrement  le  pauvre  Saint-Preux,  je  ne  puis  m'cmpcchcr  de  croire 
que,  s'il  étoit  là  pour  vous  répondre,  il  pourroit ,  avec  un  peu  plus 
de  jufticc,  vous  en  rendre  quelques-unes  alentour. 
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Je  conviens  pourtant,  Monfieur ,  que  votre  lettre  efl  très-bien  faite,' 
Si  je  vous  trouve  fort  difert  pour  un  défefpéré.  Je  voudrois  vous  pou- 
voir féliciter  fur  votre  bonne  foi  comme  fur  votre  éloquence  ;  mais  la 
manière  dont  vous  narrez  notre  entrevue  ne  me  le  permet  pas  trop.  Ilefl 
certain  que  je  me  ferois  ,  il  y  a  dix  ans ,  jette  à  votre  tête ,  que 
j'aurois  pris  votre  affaire  avec  chaleur  ;  &  il  eft  probable  que  ,  comme 
dans  tant  d'affaires  femblables  ,  dont  j'ai  eu  le  malheur  de  me  mêler, 
la  pétulance  de  mon  zèle  m'eût  plus  nui  qu'elle  ne  vous  auroit  fervi. 
Les  plus  terribles  expériences  m'ont  rendu  plus  réfervé  ;  j'ai  appris  à 
n'accueillir  qu'avec  circonfpedion  les  nouveaux  vifages,  &  dans  l'im- 
polfibilité  de  remplir  à  la  fois  tous  les  nombreux  devoirs  qu'on  m'im- 
pofe  ,  à  ne  me  mêler  que  des  gens  que  je  connois.  Je  ne  vous  ai  pour- 
tant point  refufé  le  confeil  que  vous  m'avez  demandé.  Je  n'ai  point 
approuvé  le  ton  de  votre  lettre  à  M.  de  M***  ;  je  vous  ai  dit  ce  que 
j'y  trouvois  à  reprendre  ;  &  la  preuve  que  vous  entendîtes  bien  ce 
que  je  .vous  difois  ,  efl  que  vous  y  répondîtes  plufieurs  fois.  Cepen- 
dant vous  venez  me  dire  aujourd'hui  que  le  chagrin  que  je  vous 
montrai  ne  vous  permit  pas  d'entendre  ce  que  je  vous  dîs  ,  &  vous 
ajoutez  qu'après  de  mûres  délibérations  ,  il  vous  fembla  d'apperce- 
voir  que  je  vous  blâmois  de  vous  être  un  peu  trop  abandonné  à  votre 
haine  :  mais  vraiment  il  ne  fklloit  pas  de  bien  mûres  délibérations  pour 
appercevoir  cela;  car  je  vous  i'avois  bien  articulé,  &  je  m'étois  af- 
furé  que  vous  m'entendiez  fort  bien.  Vous  m'avez  demandé  confeil ,  je 
ne  vous  l'ai  point  refufé.  J'ai  fait  plus  ;  je  vous  ai  offert ,  je  vous  offre 
encore  d'alléger  en  ce  qui  dépend  de  moi  la  dureté  de  votre  fituation. 
Je  ne  vois  pas,  je  vous  l'avoue,  en  quoi  vous  pouvez  vous  plaindre  de 
mon  accueil  ;  &  fi  je  ne  vous  ai  point  accordé  de  confiance,  c'eft  que 
vous  ne  m'en  avez  point  infpiré. 

Vous  ne  voulez  point ,  Monfieur,  faire  part  de  l'état  de  votre  ame 
6c  de  votre  dernière  réfolution  à  votre  bienfaiteur,  à  votre  confola- 
teur,  dans  la  crainte  que,  voulant  prendre  votre  défenfe,  il  ne  fe  com- 
promît inutilement  avec  un  ennemi  puilfant,  qui  ne  lui  pardonneroic 
jamais  ;  c'eft  à  moi  que  vous  vous  adreffez  pour  cela  ,  fans  doute  à 
caute  de  mon  grand  crédit  &  des  moyens  que  j'ai  de  vous  fervir,  & 
qu'un  ennemi  de  plus  ne  vous  paroît  pas  une  grande  affaire  pour  quel- 
qu'un dans  ma  fituation.  Je  vous  fuis  obligé  de  la  préférence  ;  j'en  ufe- 
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rois  fi  j'étois  sûr  de  pouvoir  vous  fcrvir  :  mais  certain  que  l'inrcréc 
qu'on  me  verroit  prendre  à  vous,  ne  feroit  que  vous  nuire,  je  me 
tiens  dans  les  bornes  que  vous  m'avez  demandées. 

A  l'égard  du  jugement  que  je  porterai  de  la  réfolution  que  vous  me 
marquez  avoir  prife,  quand  j'en  apprendrai  l'exécution  ,  ce  ne  fera 
sûrement  pas  de  penfcr  que  c'était  là  le  but  y  la  fin  ,  l'objet  moral  de  la. 
vie,  mais  au  contraire  que  cVroir  le  comble  de  T égarement  ^  du  délire  ,  & 
de  la  fureur.  S'il  étoit  quelque  cas  où  l'homme  eût  le  droit  de  fe  délivrer 
de  fa  propre  vie ,  ce  feroit  pour  des  maux  intolérables  ôc  fans  remède, 
mais  non  pas  pour  une  fuuation  dure,  mais  paflagere  ,  ni  pour  des 
maux  qu'une  meilleure  fortune  peut  finir  dès  demain.  La  mifcre  n'cd 
jamais  un  état  fans  rcffourccs  ,  fur-tout  à  votre  âge,  elle  lailTe  toujours 
l'efpoir  bien  fondé  de  la  voir  finir  quand  on  y  travaille  avec  courage  , 
êc  qu'on  a  des  moyens  pour  cela.  Si  vous  craignez  que  votre  ennemi 
n'exécute  fa  menace  ,  &  que  vous  ne  vous  fentiez  pas  la  confiance  de 
fupporter  ce  malheur,  cédez  à  l'orage,  &  quittez  Paris  :  qui  vous  en 
empêche  ?  Si  vous  aimez  mieux  le  braver,  vous  le  pouvez,  non  fans 
danger  ,  mais  fans  opprobre.  Croyez-vous  être  le  feul  qui  ait  des  en- 
nemis puiffans ,  qui  foit  en  péril  dans  Paris  _,  &  qui  ne  laifTe  pas  d'y 
vivre  tranquille ,  en  mettant  les  hommes  au  pis  ,  content  de  fc  dire  à 
lui-même  :  Je  relie  au  pouvoir  de  mes  ennemis  dont  je  connois  la  rufe 
&  la  puiiïance,  mais  j'ai  fait  enforte  qu'ils  ne  puQent  jamais  me  faire 
de  mal  juftemcnt  ?  Monficur ,  celui  qui  fe  parle  aind ,  peut  vivre  tran- 
quille au  milieu  d'eux ,  &  n'ell  point  tenté  de  fe  tuer. 


LETTRE 
A     MADAME 

P.iiis  ,  le  14  Aoùc  177Ï. 

XLcfl,  Madame,  des  fituations  auxquelles  il  n'eft  pas  permis  à  ui\ 
honnête  homme  d'être  préparé;  Se  celle  où  je  me  trouve  depuis  dix 
ans,  efl:  la  plus  inconcevable  &  la  plus  étrange  dont  on  puilfc  avoir 
l'idée.  J'en  ai  fcnti  l'horreur  fans  en  pouvoir  percer  les  téncbres.  J'ai 
provoqué  les  impofteurs  &  les  traîtres  par  tous  les  moyens  permis  & 
jufles ,  qui  pouvoient  avoir  prife  fur  des  cœurs  humains.  Tout  a  été 
inutile  :  ils  ont  fait  le  plongeon;  6;  continuant  leurs  manoeuvres  fou- 
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certaines ,  ils  le  lent  cachés  de  moi  avec  le  plus  grani  foîn.  Gela  étoit 
naturel ,  &  j'auiois  dû  m'y  attendre.  Mais  ce  qui  l'efl  moins  ,  efl;  qu'ils 
ont  rendu  le  public  entier  complice  de  leurs  trames  &  de  leur  fauffeté  ; 
qu'avec  un  fuccès  qui  tient  du  prodige,  on  m'a  ôté  toute  connoiflance 
des  complots  dont  je  fuis  la  vidime ,  en  m'en  fiiifant  feulement  bien 
fentir  l'effet ,  &  que  tous  ont  marqué  le  même  emprefTement  à  me 
faire  boire  la  coupe  de  l'ignominie,  &  à  me  cacher  la  bénigne  main 
qui  prit  foin  de  la  préparer.  La  colère  &  l'indignation  m'ont  jette 
d'abord  dans  des  tranfports  qui  m'ont  fait  faire  beaucoup  de  fottifes  , 
fur  lefquelles  on  avoit  compté.  Comme  je  trouvois  injufle  d'envelop- 
per tout  mon  fiecle  dans  le  mépris  qu'on  doit  à  quiconque  fe  cache  d'un 
homme  pour  le  diffamer  ,  j'ai  cherché  quelqu'un  qui  eût  aflez  de  droi- 
ture &  de  juftice  pour  m'éclairer  fur  ma  fituarion ,  ou  pour  fe  refufer  au 
moins  aux  intrigues  des  fourbes.  J'ai  porté  par-tout  ma  lanterne  inu- 
tilement ,  je  n'ai  point  trouve  d'homme  ni  d'ame  humaine.   J'ai  vu 
avec  dédain  la  groffiere  fauffeté  de  ceux  qui  vouloient  m'abufer  par 
des  careffes  fi  mal-adroites  &  fi  peu  didées  par  la  bienveillance  &  l'ef- 
time,  qu'elles  cachoient  même  &  affez  mal  une  fecrete  animofité.  Je 
pardonne  l'erreur,  mais  non  la  trahifon.  A  peine  dans  ce  délire  uni- 
verfel,  ai-je  trouvé  dans  tout  Paris  quelqu'un  qui  ne  s'avilît  pas  à 
cajoler  faJement  un  homme  qu'ils  vouloient  tromper ,  comme  on  ca- 
jole un  oifeau  niais  qu'on  veut  prendre.  S'ils  m'euffent  fui,  s'ils  m'euf- 
fent  ouvertement  maltraité  ,  j'aurois  pu ,  les  plaignant  &  me  plai- 
gnant, du  moins  les  eftimer  encore.  Ils  n'ont  pas  voulu  me  laiffer 
cette  confolation.  Cependant  il  efl  parmi  eux  des  perfonnes  d'ailleurs 
fi  dignes  d'cflime  ^  qu'il  paroît  injufle  de  les  méprifer.  Comment  ex- 
pliquer ces  contradidions  ?  J'ai  fait  mille  efforts  pour  y  parvenir  ;  j'ai 
fait  toutes  les  fuppofitions  poffiblcs  ;  j'ai  fuppofé  l'impoflure  armée  de 
tous  les  flambeaux  de   l'évidence.  Je  me  fuis  dit  :  Ils  font  trompés , 
leur  erreur  efl  invincible.   Alais  me  fuis-je  répondu  :  Non-feulement 
ils  font  trempés  ;  mais  loin  de  déplorer  leur  erreur ,  ils  l'aiment ,  ils 
la  chériffent.  Tout  leur  plaifir  efl  de  me  croire  vil,  hypocrite  &  cou- 
pable ;  ils  craindroient  comme  un  malheur  affreux  de  me  retrouver  in- 
nocent <5c  digne  d'eflime.  Coupable  ou  non ,  tous  leurs  foins  font  de 
m'ôter  l'exercice  de  ce  droit  fi  naturel ,  fi  facré,  de  la  défenfe  de  foi- 
même.  Hélas  !  toute  leur  peur  efl  d'être  forcés  de  voir  leur  injuftice, 
tout  leur  defir  efl  de  l'aggraver.  Ils  font  trompés  ï  Hé  bien ,  fiippo- 
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fons  :  mais  trompés,  doivent-ils  fe  conduire  comme  ils  font?  d'hon- 
nêtes gens  peuvent-ils  Te  conduire  ainfi  ?  Me  conduirois-je  ainfi  moi- 
même  à  leur  place?  Jamais ,  jamais.  Je  fuirois  le  fcélérat ,  ou  confon- 
drois  l'hypocrite.  Mais  le  flatter  pour  le  circonvenir ,  feroit  me  mettre 
au-defl"ous  de  lui.  Non  ,  fi  j'abordois  jamais  un  coquin  que  je  croirois 
tel,  ce  ne  feroit  que  pour  le  confondre  &  lui  cracher  au  vifa-^e. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles  pour  expliquer  ce  qui  m'arrive 
dans  toutes  les  fuppofitions ,  j'ai  donc  ceffé  mes  recherches ,  &  je  mî 
fuis  dit  :  Je  vis  dans  une  génération  qui  m'eft  inexplicable.  La  con- 
duite de  mes  contemporains  à  mon  égard  ne  permet  à  ma  raifon  de 
leur  accorder  aucune  edime.  La  haine  n'entra  jamais  dans  mon  coeur. 
Le  mépris  eft  encore  un  fentiment  trop  tourmentant.  Je  ne  les  ftflime 
donc  ni  ne  les  hais,  ni  ne  les  méprife.  Ils  font  nuls  à  mes  yeux  ;  ce 
font  pour  moi  des  habltans  de  la  lune.  Je  n'ai  pas  la  moindre  idée  de 
leur  être  moral,  La  feule  ehofe  que  je  fais,  cfl.  qu'il  n'a  point  de  rap- 
port au  mien  ,  &  que  nous  ne  fommcs  pas  de  la  même  cfpece.  J  ai  donc 
renoncé  avec  eux  à  cette  feule  fociété  qui  pouvoit  m'étre  douce,  (5ç 
que  j'ai  fi  vainement  cherchée,  favoir,  à  celle  des  cœurs.  Je  ne  les 
cherche  ni  ne  les  fuis.  A  moins  d'affaires,  je  n'irai  plus  chez  per- 
fonne  :  mes  vifites  font  un  honneur  que  je  ne  dois  plus  à  qui  que  ce 
foit  déformais  ;  un  pareil  témoignage  d'ellime  feroit  trompeur  de  ma 
part,  &  je  ne  fuis  pas  homme  à  imiter  ceux  dont  je  me  détache. 
A  l'égard  des  gens  qui  pleuvent  chez  moi  ,  je  ferme,  autant  que  je 
puis ,  ma  porte  aux  quidams  &  aux  brutaux  ;  mais  ceux  dont  au  moins 
le  nom  m'eft  connu  ,  &  qui  peuvent  s'abftenir  de  m'infultcr  chez  moi, 
je  les  recoin  avec  indifférence  ,  mais  fans  dédain.  Comme  je  n'ai  plus 
ni  humeur  ni  dépit  contre  les  pagodes  au  milieu  defquelles  je  vis,  je 
ne  rcfufe   pas  même  ,  quand  l'occallon    s'en   prélente  de  m'amufcr 
d'elles  &  avec  elles,  autant  que  cela  leur  convient  <Sc  à  moi  aulîi.  Jj 
laiflerai  aller  les  chofes  comme  elles  s'arrangeront  elles-mêmes  ;  mais 
je  n'irai  pas  au-delà  ;  &  à  moins  que  je  ne  retrouve  enfin ,  contre  toute 
attente,  ce  que  j'ai  ccflé  de  chercher,  je  ne  ferai  de  ma  vie  plus  un 
feul  pas  fans  néceflité  pour  rechcrciier  qui  que  ce  foit.  J'ai  du  regret, 
Madame,  à  ne  pouvoir  faire  exception  pour  vous  ;  car  vous  m'avez 
paru  bien  aim-'-ble.  Mais  cela  n'cm  pêche  pas  que  vous  ne  ("oyez  de 
votre  liccle,  &  qu'à  ce  titre  je  ne  puiflc  vous  excepter.  Je  fons  bien 
ma  perte  en  cette  occafion  :  je  fcns  même  aulTi  la  vôrrc  ,  du  moins  fi , 
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comme  je  dois  le  croire,  vous  recherchez  dans  la  fociécé,  des  chofes 
d'un  plus  grand  prix  que  l'élégance  des  manières  &  l'agrément  de  la. 
converfation. 

Voilà  mes  réfolutions,  Madame,  &;  en  voilà  les  motifs.  Je  vous 
fupplie  d'agréer  mon  refpeél. 

Fin  du   Troijieme  &  dernier   Volume  des   Œuvres  PoJIhumes. 


TABLE    DES  MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume. 

Ê  jf  s  Confejjions  de  J.  J.  Roujfeau^  Page  i 

Livre  I.  5 

Livre   II.                     "*  42 

Livre  III.  82: 

Livre   IV.  123: 

Livre  V.  1-64 

Livre  VI.  212. 

Les  Rêveries  du  Promeneur  Solitaire. 

Première   Promenade,  xSt 

Deuxième  Promenade.  269 

Troifîeme  Promenade.  lyS 

Quatrième  Promenade.  i^t 

Cinquième  Promenade^  307 

Sixième  Promenade.  317 

Septième  Promenade^  517 

Huitième  Promenade.  541 

^Neuvième  Promenade.              ,  552 

Dixième  Promenade,  3  6^ 

Recueil  de  Lettres. 

Quatre  Lettres  à  M.  le  Préfident  de  Malesherbes^ 

Première  Lettre.  ^6^ 

Seconde  Lettre.  575 

Troijieme  Lettre.  377 

Quatrième  Lettre.  3  h"  i 

Lettre  à  M.  Philopolïs.  36' 7 

Lettre  à  M***.  594 

Lettre.  ifcid.. 
Lettre  à  M.  d'OffrevUlej  à  Douai,  fur  cette  queflion  :  S'il  y  a  uni 


Table    des    Matières.  701 

morale  démontrée  ^  ou  s'il  n'y  en  a  point?  P^ge  4.0!} 

Lettre  au  Prince  Louis  de  W^irtemherg.  4 1  j 
Lettre  à  M.  UJleri  y  ProfeJJeur  à   Zurich  j  fur  le    C  11  A  P.   VIII    du 

dernier  Livre  du  Contrat  Social.  424 
Deux  Lettres  à   M.   le  Maréchal  de  Luxembourg  ^  contenoHC   une    def- 

cription  du  Val  -  de  -  Travers,  j^ij 

Première  Lettre,  ibid. 

Seconde  Lettre.  4j8 

Lettre  à  Madame  de   T***.  44S 

Lettre  à  M,  l'Abbé  Raynal,  alors  Auteur  du  Mercure  de  France.  45 1 

Lettre  au  même ,  fur  l'ufage  dangereux  des  uJlenJiLes  de  cuivre,  451 

Lettre  à  M.  M***  à   Genève.  ^^(î 

"Lccce  à  M.  Kernes.  4(îi 

Billet  de  M.  de  Foliaire.  j^ts^ 

Lettre  à  M.  de  Foltaire  ,  en  réponfe  au  Billet  précédent.  ibid. 

Lettre  à   M.   Verncs.                                    ».  464 

Lettre  à  M.  de  Schcyb  j  Secrétaire  des  Etats  de  la  Bajfe  -  Autriche.  j^6^ 

Lettre  à  M.  Vernes.  468 
Lettre    à    un    Jeune  homme   qui    demandait   à    s'établir   à    Montmorenci 

{domicile  alors  de  M.  Rouffeau)  pour  prof  ter  de  fes  levons,  470 

fragment  d'une  Lettre  à  M.  Diderot.  471 

Lettre  au  même.  a-tj 

Lettre  à  M.  Vernes,  47. 

Lettre  au  même.  47^ 

Lettre  de  M.  Le  Roi.                                                                    .  4-8 

Réponfe  à  la  Lettre  de  M,  Le  Rot,  47^ 

Lettre   à  M.    Vernes.  4S0 

Lettre  à  M.  de  Silhouette.  481 

Lettre  à  M.  Vernes.  ibid. 

Lettre  à  M.  Duchcfne  Libraire.  48  j 
Lettre  à  Madame  d'A:^***  qui  m'avait  envoyé  l'Eflampe   encadrée  de 

fan  portrait  avec  des  vers  de  fan  mari  au-dejfous,  ibid. 

Lettre  à  Madame  C***,  484 

Lettre  à  un  Anonyme,  4^^ 

Lettre  à   M***,  ibid. 

Lettre   à   M***.  ^^(j 

Lettre  à  M.  de***.  ibid. 
Lettre   à   Madame    Bûurette  ,    qui  m'avait   écrit    deux    lettres   confecw 

tives  ,  &c.  48 7 

Lettre  à  M.  M*  *  *.  488 

Lettre  à  AL   Vernes.  ^ii<j 

Lettre  â   M.   Huher,  4.^0 

Lettre  à  Mejficurs  de  la  Société  Economique  de  Berne.  491 

Lettre  à  M.  M.  4.94. 


702  T    A   B    l   E 

Lettre  au  mcme.  Page  49 « 

' au  même.  ^^j 

à  M.  G  ingins  de  Molry,  408 

à  M.  M.  499 

à.  Madame  Cramer  de  Lon,  500 

à  Mylord  Maréchal.  ibid. 

à  itf  ***.  501 

à  M.  M.  joi 

-• à  M.  de...  <^o6 

à  M.  K.  ibid. 

à  M.  D.  R.  jo8 

— —  à   Mylord  Maréchal.  5  i  o 

à  Madame  de ...  511 

à  Madame ...  5  i  j 

à  M.  de  Montmoll'm.  519 

— • — à  un  Ga^etier.  jii 

à  M.  Loifeau  de  Mauléon.  525 

à  Mademoifelle  d'Ivernois.  S  2  4 

à  M.  Watelet.  ibid. 

à  M***.  525 

à  M.   G.  Lieutenant-Colonel,  5  26 

à  M.  L.  P.   L.  E.  D.  HT.  5  27 

Quatre  Lettres  à  M.  L'J.  dt .  .  .                     ■-  5  2  S 

au  même.  5  2  j 

— —  au  même.  5  j  l 

au  même,  554 

ÀAf***.  5Jfi 

à  M.  Romilli.  538 

à  M.  P.  5  55» 

à  M.  L,  P.  L.  E.  de  W.  5+0 

à  madame  de  B.  542 

à  Mylord  Maréchal,  545 

"  au  même.  545 

au  même,  54^ 

à  M.  A.  547 

à  mademoifelle  D.  M.  5  4^ 

■ à  la  même.  5  5  J 

— — •  à  mademoifelle  G.  5^6 

à  M.  de  P.  557 

à  M.  L.  P.  D.  W,  f$9 

à  M.  Ckamfon.  5  ('O 

■ à  M.  H.  D.  P.  561 

à  M***.  56i 

à  mylord  Maréchal.  J  6  5 


au  mcmc, 

à  M.  de  C***. 


DES     Matières.  703 

teitrt  à  madame  la  C.  de  B.  ^^Z-  S^^ 

à  AI,  Butta-Foco.  5(^9 

au  même.  j  7  z 

au  même,  574 

577 

579 
à  M.  D***.  581 

à  M.  Iliriel.  j  8  z 

à  M.   Dudos.  585 

à  mylord  Maréchal.  5  8  j 

à  M.  Ahau-(it.  j8<î 

à  M.  D***.  587 

à  M***.  589 

à  M.  D.  jço 

à  M.  h  C.  </d***.  5  9Z 

CL  madame  la  C.  de***.  j 9 j 

à  madame  la  M.  de  F".  594 

à  M.  D.  597 

au  Lord  Maréchal  d'ÈcoJfe.  599 

à  mejjîeurs  de  Luc.  600 

à  M.  Meuron  ,  Procureur-Général.  Coi 

à  M.  de  P.  601 

à  M.  de  C.  P.  A.  A.  ibid. 

à  M.  Clairaut.  60} 

à  M.  M***.  «04 

à  M.  Meuron.  60  j 

— —  à  M.  le  P.   de  MontmoUin.  606 

à  M.  D.  <Î07 

à  M.  Meuron.  C08 

au  Confijlûire  de  Moùers.  6 1  o 

a  M.  D.  éii. 

à  mylord  Maréchal,  6 1 4 

à  AI.   d'Ivcrnois.  C 1  S 

à  mademoifelle  G.  617 

à  AI.   Aleuron.  C 1  % 

à  AI.  D.  c\^ 

au  même.  ibid. 

au  même.  Jio 

à  AI.  D.  L.  C.  ibid. 


à  AI.  D. 


«îi, 


au  même.  ibid. 

à  M.  David  Hume,  614 

à  AL  d'Ivcrnois.  6»  j 

au  même.  Ciîi 

au  même.  <  x  7 


704  Table    des    Matières. 

Luire  à  Mylori  *  *  *.  Page  1^x7 

Lettre  à  Lord***.  628 

Lettre  à  madame  de  Lu:^e.  650 

Lettre  à  AI,  Djvenport.                                               ,  655 

Lettre  à  mylord  Maréchal.  ibid. 

Lettre  au  même.  6jj 

lettre  au  même.  6^S 

Lzttre  au  même.  637 

Lettre  à  madame  ***.  658 

Lettre  à  madcmoifelle   de  Wts.  641 

Lettre  à  mylord  Maréchal.  6^1 

Lettre  à  M.  le  Duc  de  Graffion.  645 

Lettre  à  M.   Guy.                                                                  '  644 

Lettr  eâ  mylord  Maréchal.  645 

Lettre  à   M.  Granville.  6^6 

Lettre  à  mylord  Maréchal.  6^-j 

Lettre  à  M.  le  Général  Conway.  649 

Lettre  à  mylord  j  Comte  de  Harcourt,  650 

Lettre  à  AI.  E-  J-  Chirurgien.  65  I 

Lettre  à  madame  la  M.  de..,  6^t 

Lettre  à  mademoifelle  de  Wes,  <Î54 

Lettre  à   M.  d'Ivernois.  ibid. 

J^ettre  au  même.  ^57 

Lettre  à  M.   D.                                                             .  6^y 

Lettre  au  même,  660 

Lettre  au   même.  66 f 

Lettre  à   Mme.  la  Préjldente  de  Vema.  66$ 

Lettre  à  M.  L.   C.  D.  L.                                                       '  666 

Littre  à  M.  du  Belloy,  66S 

Lettre  au   même.  6y  i 

Lettre  à  M.  VA.  M.  <?7S 

Lettre  au  même.  6j^ 

Lettre  au  même.  6%i 

Lettre  à  madame  B.  6ij^ 

Lettre  à  la  même.  ^85 

Lettre  à  la  même.  686 

Lettre  ù  la  même.  6<)0 

Lettre  à  la  même.  6^1 

Lettre   à  la   même.  ^9J 

Lettre  à    la  même,  6^^ 

Lettre  à  M.  ibid. 

l.ettrc  à  Madame . .,.,                                                                 .  <»97 

Fin  de  la  Table  des  RLitiercs. 


"  f!\'"k 


3a=gç- 


a^ 


'JbÉ^ 


\ 


w 


